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mL Ma LHÉRBE. Voyez | covites , qui ne me disputent 


Mazermi. rien?» I] fit cette épita phe pour un 
de ses parens, nommé M. d'Is : 
I. MALHERBE (F rançois de), CN onde dre 
né à Caen, vers 1556 , d’une fa- Or, plût à Dieu qu’ils fussent dix ! 


mille noble et ancienne, se retira Mestroissœurs, mon père et ma mère, 
en Provence , où il s’attacha à la | Le grand Eléazar mon frère, 
maison de Henri d'Angoulême ; Mes trois tantes, et monsieur tes a 
fils naturel de Henri IT , et s’y AT nn rex 
maria avec une demoiselle de la | T1 eut plusieurs démélés. Le pre- 
maison de Coriolis. Tous ses en- | mier ft avec Racan , son ami et 
fans moururent avant lui. Un | son élève en poésie. Malherbe aï- 
d'eux ayant été tué en duel par | moit à réciter ses productions , et 
: de Piles, gentilhomme provençal, | s’en acquittoit si mal, que per- 
Malherbe voulut se battre, à l’âge | sonne ne l’entendoit. Ilfalloit qu'il 
de 75 ans, contre le meurtrier. | crachât cinq ou six fois en récitant 
Ses amis lui représentèrent que la | une stance de quatre vers. Aussi 
partie n’étoit pas égale entre un | le cavalier Marini disoit-il de 
- Vieillard et un jeune homme. Il | lui: « Je n'ai jamais vu d'homme 
leur répondit : « C’est pour cela plus humide, ni de poëte plus 
que je veux me battre: je ne ha- | Sec. » Racan ayant osé lui faire 
sarde qu’un denier contre unepis- | quelques observations à cet égard, 
tole. » On vint à bout de le cal- Malherbe le quitta brusquement , 
mer ; et de Vargent qu'il consen- | et fut plusieurs années sans le 
üt de prendre pour ne pas pour- ! voir. Ce poëte , vraiment poëte , 
suivre de Piles, il fit éleverun eut une autre dispute avec un 
mausolée à son fils. Malherbe jeune homme de r lus grande 
aima beaucoup moins ses autres | condition dans la Est Cet en- 
parens. Il plaida toute sa vie con- | fant de Thémis vouloit aussi l'être 
ire eux. Un de ses amis le lui ayant : d’Apollon; il avoit fait quelques 
reproché :« Avec qui donc vou- mauvais vers » qu'il croyoit excel- 
lez-vous que je plaide, lui répon- ; lens; il les montra à Malherbe, 
dit-11? Avec les Turcs et les Mos- | et en obtint, pour toute réponse ; 
T. XL x 
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, cette brusquerie : « Avez-vous eu 
l'alternative de faire ces vers, ou 
d’être pendu ? À moins de cela, 
vous ne devez pas exposer votre 
réputation en produisant une 

ièce si ridicule. » Jamais sa 
De ne put se refuser. un bon 
mot. Ayant un jour diné chez 
’archevèque de Rouen, ïl_s’en- 
dormit après le repas. Ce prélat 


le réveille pour le mener à un 


sermon quil devoit prêcher : 
« Dispensez-m’en, lui répond le 
poëte d’un ton brusque ; je dor- 
mirai bien sans cela. » Sa fran- 
chise rustique ne le quitta pas 
même à la cour. Louis XII, étant 
dauphin , écrivit à Henri IV; sa 
lettre étoit signée Loÿys, suivant 
l’anciènne orthographe. Le roi la 
fit voir-x Malherbe, avec cette 
satisfaction naturelle au cœur 
d’un bon père. Malherbe, qui ne 
louoit pas volontiers, ne s'arrêta 
qu’à la signature , et demanda au 


roi « si M. le dauphin ne s’appe- | 


loit pas Louis ? — Sans doute, 
répondit Henri IV ? — Et pour- 
uoi donc, reprit Malherbe, le 
Eh signer Loys ? » De ce 
temps il signa Louis, ét il a été 
imité de tous ceux qui ont porté 
le même nom. Il avoit, en poli- 
tique, une façon de penser qui 
lui fut peut-être suggérée par la 
vue des malheurs dont les trou- 
bles civils avoient été accom- 
pagnés. « [ne faut point, disoit- 
‘il, se mêler de la conduite d’un 
vaisseau où l’on n’est que passa- 
ger.» Gette apparente insouciance 
ne lui étoit point inspirée par une 
basse soumission au pouvoir, Il 
le prouva bien , lorsqu'il dit à un 
de ses amis qui regrettoit la perte 
récente de deux princes du sang : 
« Monsieur, monsieur, cela ne 
doit point vous affliger, vous ne 
manquerez jamais de maîtres. » 
L'avarice étoit un autre défaut 
dont l'ame de Malherbe fut souil- 
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lée. On disoit de lui « qu'il de- 
mandoit l’aumône le Sonnet à la 
main. » Son appartement étoit 
meublé comme celui dun vieil 
avare. Faute de chaises, il ne 
recevoit les personnes qui ve- 
noient le voir que les unes après 
les autres; il crioit à celles qui 
heurtoient à la porte : « Attendez, 
il n’y a plus de siéges... » 11 don- 
noit à son valet vingt écus de ga- 
ges , et dix sous pour sa dépense 
de chaque jour. Quand :1l n’en 
étoit pas content. il lui disoit : 
« Mon ami , quand on offense son 
maître , on oflense Dieu ; et quand 
on offense Dieu ,ilfaut, pour avoir 
l’absolution de son péché, jeûner 
et faire l’aumône. C’est pourquoi 
je retiens cinq sous sur votre 
dépense , que je vais donner aux 
pauvres pour vous. » Sa licence 
étoit extrême lorsqu'il parloit des 
femmes. Rien ne T'affigeoit plus 
dans ses derniers jours que de 
n'avoir plus les qualités qui l’a- 
voient fait rechercher par elles 
dans sa jeunesse. Il ne respectoit 
pas plus la religion que les fem- 
mes. « Les honnêtes gens, di- 
soit-il ordinairement, n’en ont 
point d'autre que celle de leur 
prince.» Lorsque les pauvres lui 
demandoient l’aumône en l’assu- 
rant qu'ils prieroient Dieu pour 
lui, il leur répondoit : « Je ne 
vous crois pas en grande faveur 
dans le ciel ; il vaudroit bien mieux 
que vous le fussiez à la cour. » Il 
refusoit de se confesser dans sa 
dérnière maladie, par la raison 
qu’il n’avoit accoutumé de le faire 
qu’à Pâqués. Celui qui le déter- 
mina à remplir ce devoir fut un 
gentilhomme nommé Yvrande, 
son disciplé en poésie, qu lui 
dit , « qu'ayant fait profession de 
vivre comme les autres hommes, 
il falloit aussi mourir comme 
eux. » Cette raison , qui étoit 
plutôt d’un politique que d’un 
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thrétién , décida Malherbe à faire 
appeler le vicaire de Saint-Ger- 
main, qui ne put entièrement le 
décider à oublier ce qui avoit 
occupé jusqu'alors." Une heure 


avant de mourir, il reprit sa 


arde d’un mot qui w’étoit pas 
Den français. On ajoute même 
que son confesseur lui représen- 
tant le bonheur de l’autre vie avec 
des expressions basses et trivia- 
les, le moribond linterrompit en 
lui disant : « Ne m'en parlez plus, 
votre mauvais style m'en dégoù- 
teroit. » Ce poëte mourut à Paris 
en 1620, après avoir vécu sous 
six de nos rois. Malherbe, regazdé 
comme le prince des poëtes de 
son temps , méprisoit cependant 
son art, et traitoit la rime de 
uérilité. Lorsqu'on se plaignoit 
€ lui de ce que les versificateurs 
»’avoient rien, tandis que les 
militaires , les financiers et les 
courtisans avoient tout, il ré- 
pondoit : « Rien de plus juste que 
cétte conduite. Faire autrement, 
ce séroit une sottise. La poésie 
ne doit pas être un métier; elle 
n’est faite que pour nous procurer 
de l’amusement , et ne mérite au- 
Cuné récompensé. » Il ajoutoit 
« qu'un bon poëte n’est pas plus 
utile à l’état qu’un bon joueur de 
quilles. » Il se donna cépendant 
la torture pour le devenir. On dit 
qu'il Consoit , sur l'harmonie de 
ses vers, jusqu’à l'oreille de sa 
servante. Il travailloit avec une 
lenteur prodigieuse, parce qu'il 
travailloit pour limmortalité. On 
comparoit sa muse à une belle 
femme dans lés douleurs de l’en- 
fantement. Il se glorifioit dé cétte 
lenteur, et disoit « qu'après 
ayoir fait un poëme de cent vers, 
où un discours de trois feuilles , 
il falloit se reposer des années 
entières. » Aussi ses OEuvres poé- 
tiques sont-elles en petit nombre. 
Elles consistent en Odes , en Stan- 


MALH 5 


ces, Sonnets, Epigrammes, Chan- 


Sons, etc. Malherbe est le pre- 


mier de ngs poëtes qui ait fait 
sentir que la langue française 
et s'élever à la majesté de 
’ode. La netteté de ses idées , le 
tour heureux de $es phrases, la 
vérité de ses descriptions , la jus- 
tesse , le choix de ses comparai- 
sons, l’ingénieux emploi de la 


fable, la variété de ses figures , 


et Sur-tout ses Suspensions rom- 
breuses , le rincipal mérite de 
notre poésie lyrique, l’ont fait re- 
garder parmi nous comme le père 
de ce genre, 


Enfin Malherbe vint , etle premier en France 
Fit sentir dans $es vers une juste cadence ; 
D'un mot mis à sa place enseignale pouvoir, 
Et réduisit sa Muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain La langue réparée 
N’offrit plus rien de rude à l’oreille épurée. 
Les stances avec grace äpprirent àtombet , 
Et le vers sur le vérs n’o$a plus enjamber. 
Tout reconnut ses lois ; er ce guide fidèle 


| Aux auteurs de ce temps sert encor de 


modèle. 
Marchez donc sur ses pas; aiméz sa purété, 
Et de son tour heureux imitez la clarté. 


( Boileau.) 


Quelques éloges cependant qu’on 
lu donne, on ne peut s’empè- 
cher de. le mettre fort au-des- 
sous de Pindare pour le génie , et 
encore plus au dessous d'Horace 
pour les agrémeñs. Dans son en- 
thousiasme , il est trop raison- 
nable , et dès-lors il n’est pas as- 
sez poëte. Ce qui éternise sa mé- 
moire, c’est d’avoir, pour ainsi 
dire , fait sortir notre ere de 
son berceau. Semblable à un ha- 
bile maître, qui développe les ta- 
lens de son diébiple, , il saisit le 
génie de cette langue, et en fut 
en quélque sorte le créateur. Mal- 
herbe , uniquement occupé de la 


poésie française, vouloit qu’on ne 


fit des vers que dans sa propre 
langue. Il soutenoit qu’on ne peut 
sentir la finesse de celles qu’on ne 
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parle plus , et disoitque si Vigile 
et Horace revenoient au monde , 
ils donneroient le fouet à Bourbon 
et à Sirmond , poëtes latins fa- 
meux de son temps. Horace , Ju-. 
venal, Ovide, Martial, Stace, 
Sénèque le tragique, étoient les 
poëtes qu'il estimoit le plus. 
Quant aux Grecs, il en faisoit 
assez peu de cas , apparemment 
_parce qu'il n’entendoit pas assez 
en leur langue pour en con- 
noître les beautés. Les meilleures 
éditions de ses Poésies sont celle 
de 1722, 3 volumes in-12 , avec 
les remarques de Ménage et de 
Chevreau ; celle de Saint-Marc , 
Paris, 1757, in-8°, ct celle de 
Meüûnier de Querlon avec la vie 
de l’auteur et de courtes notes , 
Paris, 1776, im-8°. Ces deux 
dernières éditions enrichies de 
notes intéressantes, et de pièces eu- 
rieuses , sont rangées suivant l’or- 
dre chronologique , et par cet ar- 
rangement on voit l'histoire de la 
révolution que ce grand poëte a 
produite dansnotre langue et dans 
notre poésie. Elles sont aussi pré- 
cédées d’un beau portrait de lau- 
teur, au bas duquel on lit ce de- 
mi-vers de Boileau : 


Enfin Malherbe vint : 


Outre ses Poésies, on a encore 
de Malherbe une traduction très- 
médiocre de quelques lettres de 
Sénèque’, et celle du 33: livre de 
VHistoire romaine de Tite-lave. 
Mademoiselle de Gournay disoit 
que cette dernière version n’étoit 
qu’un bouillon d’eau claire , parce 
que le style en est languissant et 
sans élégance. D’ailleurs il ne 
s’est fier piqué  d’exacti- 
tude ; et lorsqu'on lui en faisoit 
des reproches , il répondoit qu’il 
n'apprétoit pas les viandes pour 
les cuisiniers : c’est-à-dire , qu'il 
* avoit moins en vue les gens de 

lettres qui entendoient le laun, 
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que les gens de cour qui ne: len- 
tendoient pas. 


+MALINES(N.), chantre 
distingué de la Sainte - Chapelle 
de Paris , mort en novembre 1786. 
Son testament annonce sa gaieté. 
Il avoit une cave bien fournie. 
« Je lègue, dit-il, cette meilleure 
partie de ma succession aux chan- 
tres , mes confrères , persuadé 
qu’elle ne peut tomber en -meil- 
leures mains. » | 


+ MALINGRE (Claude), 
sieur de Sainr-Lazare. Cet auteur 
famélique, qui publioit le même 
ouvrage sous des titres diflérens , 
qui flattoit les princes , et qui avec 
toutes ses ruses parvenoit diffici- 
lement à vendre ses productions, 
naquit à Sens, et mourut l'an 1653. 
Malingre a travaillé beaucoup, 
mais avec peu de succès , sur 
l'Histoire romaine, sur l'Histoire 
de France et sur celle de Paris. 
Tout ce que nous avons de lui 
est écrit de la manière la plus 
plate et la plus rampante. On ne 
peut pas même proliter de ses re- 
cherches , car il est aussi imexact 
dans les faits qu'incorrect dans 
son style. Le moins mauvais de 
tous ses livres est son Æistoire 
des dignités honoraires de France, 
in-8° , parce qu'il y cite ses ga- 


rans. Ses autres écrits sont, I. 


Ilistoire de Louis XIIT , in-4° : 
mauvais recueil de faits, souvent 
altérés par la flatternie, et qui ne 
s'étend que depuis 1610 jusqu’en 
1614. Il. Histoire de la naissance 
et des progrès de l’hérésie de ce 
siècle, 3 volumes in-4° ; le pre- 
mier est du P. Richeome. HIT. 
Continuation de l'Histoire ro- 
maine depuis Constantin jusqu'à 
Ferdinand LIT, 2 vol. in- fol. : 
compilation indigne de servir de 
suite à l'Histoire de Coeffeteau. 
IV. Histoire générale des Guerres 
de Piémont; c'est le second vo-. 
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Jume des Mémoires du chevalier 
Boivin du Villars , qui sont très- 
curieux; 2 vol. in-8°, 1630. V. 
Histoire de notre temps sous 
Louis XIV, continuée par du 
Verdier , 2 vol, in-8° : mauvais 
recueil de ce qui est arrivé en 
France depuis 1643 jusqu’en 1645. 
VI. Les Annales et les Antiquités 
de la ville de Paris , Paris , 1640, 
in-folio : ouvrage Inférieur à celui 
du P. du Breul sur la même ma- 
tière, mais qui peut avoir quelque 
utlité pour connoitre l’état de 
Paris du temps de Malingre. VII. 
Journal de’ Louis XIII depuis 
1610 jusqu'& sa mort, avec une 
Continuation jusqu'en 1646 , Pa- 
ris , 1646, in-8°. VIII. Æistoire 
chronologique deplusieurs grands 
capilaines , princes , etc., Paris, 
1017, in-8°. Comme Malingre 
étoit fort décrié en qualité d’hi1s- 
torien , et que le public étoit las 
de ses ouvrages , 1l ne mit à la 
tête de celui-ci que les lettres ini- 
tiales de son nom, transposées 
ainsi : Par S. M. C. 


* MALIPIERI ( Jérôme), Vé- 
nitien , religieux de l’observance 
de Saint-François , né d’une fa- 
mille distinguée, mort, selon Jean 
Degli Agostini , vers 1547. Ma- 
lipiéri montra toujours le plus 
grand éloignement pour les di- 
gnités et Îles honneurs de son 


ordre , ainsi que pour les titres 


attachés aux prélaiures. On a de 
lui en vers heroïques latins la Vie 
de Saint-François ; i{ Petrarca 
spirituale ; Trattatidisagra scrit- 
tura; Vita Clementis FIL, sum- 
mi pontificis ; Epistolare carmen 
ad clar. D. Carolum capellium ; 
Decasticon ad lectorem. 


MALIPIERR A (Olympie)}, 
fille d’un noble Vénitien , dis- 


tinguée par son talent pour Ja 


poésie. On trouve plusieurs de 
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ses pièces dans le recueil des 
Rime di cinquanta poetesse , pu- 


blié à Naples. Elle mourut vers 
Van 1559. 


*MALK IN (Thomas - Guil- 
laume ) , enfant précoce , né en 
Angleterre. A l'âge de six ans 
et demi il possédoit sa langue 
et l’écrivoit ; il expliquoit tous 
les ouvrages de Cicéron , et savoit 
assez parfaitement la géographie 
pour faire de mémoire et à la 
main des cartes remarquables 
ar leur netteté et leur précision. 
1 dessinoit avec goût , et a écrit 
un petit roman politique , ayant 
pour objet la din tion d’une 
contrée imaginaire, à laquelle il 
a donné un gouvernement et des 
lois. Malkin est mort dans le cours 
de l’an 1802 , à Hackney , âgé de 
sept ans. Sa tête a été ouverte 
après sa mort , et on a trouvé sa 
cervelle plus volumineuse que 
delle des autres enfans. 


MALKOUN (Elie), docteur 
arabe dans le 16° siècle : il a 
interprété savamment les quatre . 
évangélistes. Les Musulmans le 
citent souvent. 


MALLEMANS. Il y a eu quatre 
frères de ce nom , tous les quatre 
natifs de Beaune, d’une ancienne 
famille, et auteurs de plusieurs 
ouvrages. Le premier (Claude) 
entra dans l’Oratoire , d’où il sor- 
tit peu de temps après. Il fut pen- 
dant 34 ans professeur de philo- 
sophie au collégedu Plessis à Paris, 
et se montra un des plus grands 
partisans de celle de Déscartes. 
La pauvreté le contraignit ensuite 
de se retirer dans la communauté 
des prêtres de Saint-François-de- 
Sales, où 1l mourut en 1723, à 
soixante-dix-sept ans. Ses princi- 
paux ouvrages sont, I. Traité 
physique du monde, nouveau sys 
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tème ; 1679, in-12. IT. Le fameux. 
problème de la quadrature du cer- 
cle, 1683, in-12. III. Réponse à 
Vapothéose du Dictionnaire de 
Vacadémie , etc. Ces ouvrages 
sont une preuve de sa sagacité et 
de ses connoissances. — Le se- 
cond étoit chanoine de Ste.-Op- 
portune. On lui attribue quelques 
ouvrages de géographie. — Le 
troisième (Étienne) mourut à Paris 
en 1716, à plus de 70 ans, laissant 
quelques Poésies. — Le quatrième 
(Jean), d’abord capitaine de dra- 
ons et marié , dore Ho ensuite 
Pétat ecclésiastique et fut chanoine 
de Sainte - Opportune à Paris, 
où il mourut en 1740, à 91 ans. 
On a de lui un très-grand nombre 
d'ouvrages. Les principaux sont : 
1. Diverses Dissertations sur dés 
passages difficiles de l'Écriture- 
Sainte. IT. Traduction francaise 
de Virgile, en prose, 1706, 3 vol. 
in-12. l’auteur prétend avoir ex- 
liqué cent endroits de ce poëte; 
dont toute Fantiquité avoit ignoré 
le vrai sens; le public n’a pas 
pensé de même. Cette traduction, 
entreprise pour les dames, a été 
trouvée généralement rampante et 
même barbare. IT. Histoire de 
la religion , depuis le commence 
ment du monde. jusqu'à l'empire 
de Jovien , 6 vol. in-12 : ouvrage 
qui eut peu de succès, parce qu’il 
est écrit d’un style languissant. IV. 


Pensées sur le sens littéral des 18 


premiers versets de l'Evangile de 
St.-Jean,1718,in-12. L'auteur ap- 


pelle cet ouvrage l'Histoire de’ 


éternité. W est plein de singula- 
rités et de rêveries , ainsi que ses 
autres productions. J. Mallemans, 
savant d’un esprit bizarre et opi- 
miâtre , pleim de lui même, et 
toujours. prêt à mépriser les au- 


tres , regardoit saint Augustin 


comme un médiocre théologien, 
et Descartes comme un pauvre 


philosophe. 
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*MALLEOLUS (Félix), nom” 
mé aussi Hémmerlin , docteur en 
théologie , chantre de l'église de 
Zurich ; prévôt de celle de So- 
leure, vivoit au milieu du 15 
siècle. Il est auteur de trois trai- 
tés, l’un intitulé Tractatus de 
exorcismis, l'âutre sur le même 
sujet, a pour titre Tractatus se- 
cuñdus exorcismorum seu adju- 
rationum. Le troisième Tractatus 
de credulitate dæmonibus adhi- 
bendd. Vs sont insérés dans le 
recueil intitulé Malleus malefi- 
corum , imprimé à Francfort-sur 
le-Mein en 1582, et à Lyon en 
1584. Les éditeurs de Lyon ont. 
omis , à dessein , le nom de l’au- 
teur, qui se trouve entoutes lettres 
dans l'édition de Francfort. Ces 
traités ont été mis à l'index par 
la cour de Rome. Et:il est remar- 
quable que cette cour, dans ses 
prohibitions aussi déraisonnables 
qu'impuissantes , se trouve cette 
fois d'accord avec la raison pour 
condamner. ces chefs - d'œuvre 
d’impertinences, de ridicules et 
de sottises. Les bonnes femmes 
des villagesdes montagnes des Al 
pes ne montreroient, en matière de 
sortiléges et de diableries, ni plus 
d’ignorance, ni plus de créduhié , 
qu’en a étalé le docteur Malléolus 
dans ces trois traités, qui par cette 
seule raison sont devenus curieux. 


( Foyez Niver). 


MALLEROT (Pierre), sculp- 
teur connu sous le nom de La 
Pierre, est célèbre par plusieurs 
beaux morceaux. Les principaux 
sont , I. La Colonnade du pare 
de Versailles. II. Le Péristyle et 
la Galerie du château de Trianon. 
III. Le Tombeau du eardinal de 
Richelieu en Sorbonne, sous les 
ordres de Girardon, au Musée 
des Monumens français. IV. Le 
Mausolée de Girardon, à Saint- 
Landry à Paris, et aujourd’hui au 
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Musée des Monumens feançais. 


V. La Chapelle de MM. de Pom- 
pone à Saint-Merry , et de MM. 
de Créqui et de Louvois aux Ca- 
pucins de Paris , etc. 


* I. MALLET ( Antoine), reli- 
gieux de l’ordre de Saint-Domini- 
ue, né à Rennes, prit ses degrés 
lans la faculté de théologie à Pa- 
ris, devint prieur de Saint-Jac- 


ques , et fut successivement vi-' 


caire-général et provincial de la 
congrégation de France ; comme 
1l avoit des liaisons étroites avec 
Gaston de France, duc d'Orléans, 
il suivit ce prince à Blois, où 1l 
mourut en 1663 , âgé d’environ 
70 ans. On a de lui 4 Histoires 
des saints papes , cardinaux , pa- 
étriarches, évéques, etc., des doc- 
teurs de toutes les facultés de 
l’université de Paris , et des reli- 
gieux illustres du couvent de 
Saint-Jacques, qu'il publia en 
1034. Cet ouvrage fourmille de 
fautes et de négligences. 


* II. MALLET ( Philippe) , né 
à Bazencourt, petit village du dio- 
cèse de Beauvais ; fit ses huma- 
nités à Paris, où il s’appliqua par- 
ticulièrement aux mathématiques. 
Lehasardluiayant procuré la con- 
noissance de milord Digby, qu 
s’en retournoit en Angleterre , il 
suivit ce milord en qualité d’'hom- 
me de lettres , et passa deux fois 
la mer, pour quelques négocia- 
tions relatives aux intérêts de la 
reine Henriette, femme de Char- 
les Ie, roi d'Angleterre ; mais en- 
trainé par son inclination pour 
l'étude, il repassa pour la lroi- 
sième fois en France, où il ensei- 
gna les mathématiques avec beau- 
coup de sucçès pendant 43 ans. 
On a de lui plusieurs Traités sur 
les mathématiques , entre autres 
un Livre de fortifications , en 


vers français ; et un Cours de | 
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mathématiques. Ce savant mourut 
à Paris en 1679, âgé de 73 ans, 
sans avoir été marié. 


IT. MALLET ( Charles} , né en 
1608 à Mont-Didier , docteur de 
Sorbonne , archidiacre et grand- 
vicaire de Rouen, où il fonda un 
séminaire auquel il légua sa bi- 
bliothèque , mourut le 20 août 
1680 , durant la chaleur des dis- 
putes dans lesquelles 1l étoit entré 
avec le grand Arnauld à locca- 
sion de la version du nouveau 
Testament de Mons. Cette que- 
relle produisit divers écrits de part 
et d’autre. Ceux de Mallet sont, I. 
Examen de quelques passages de 
la Traduction du nouveau Tes- 
tament ; Rouen, 1667, in-12. 
Il publia cet ouvrage sans se faire 
connoître. Il y accuse les tradue- 
teurs d’un grand nombre de falsi- 
fications, et même d’avoir une mo- 
rale corrompue touchant la chas- 
teté. Cette dernière accusation 
étort encore plus diflicile à prouver 
que la première. Il. Traité de 
la lecture de l'Ecriture sainte , 
Rouen, 1669, in-12. L’auteur pré- 
tend qu’elle ne doit point être La. 
née au peuple en langue vulgaire, 
ILest certain que cet usage peut 
avoir ses abus ; mais de quoi n’a- 
buse-t-on pas ? IIL. Réponse aux 
principales raisons qui servent de 
fondement à la Vouvelle défense 
du nouveau Testament de Mons : 
ouvrage posthume , Rouen, 1089, 
in-8°. 1V. Un petit cahier de Ré- 
flexions sur tous les ouvrages de 
M. Arnauld, Ce docteur répondit 
à ces écrits d’une manière qui fit 
plus d'honneur à son savoir qua 
sa modération. 


+ IT, MALLET (Edme), né à 
Melun en 1715, étudia au collége 
des Barnabites de Montargis, et 
vint à Paris , où 1l fut. précepteur 
| des enfans d’un fermier-général, 
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Mallet passa de cet emploi dans 
une carrière également propre à 
faire connoître ses talens ; il entra 
en licence en 1742 dans la faculté 
de théologie de Paris ; pendant sa 
licence , 1l fut agrégé à la mai- 
son de Navarre ; il alla quelque 
temps après ee près de Me- 
lun une cure qu'il garda jusqu'en 
1991, qu'il vint à Paris pour y être 
professeur de théologie dans le col- 
lége deNavarre.L’ancien évêque de 
Mirepoix, Boyer, d’abord prévenu 
contre lui, ensuite mieux instruit, 
récompensa d’un canonicat de 
Verdun sa doctrine et ses mœurs. 
On Pavoit accusé de jansénisme 
auprès de ce prélat , tandis que la 
Gazette qu'on nomme Ecclésias- 
tique l’accusoit d’impiété. L’abbé 
Mallet ne méritoit ni l’une mi 
Vautre de ces imputations. Il 
mourut à Paris en 1755. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont, Î. Principes 
pour la lecture des poëtes ; 1745, 
in-12,2 vol. Il. Essais sur lé- 
tude des belles - lettres, 1747 , 
Paris ,in-19. III. Essais sur les 
bienséances oraloires ,; Paris , 


1753 2 vol. in-12. IV. Principes 


pour la lecture des orateurs , 


1753 ,in-12, 3 vol. V. Histoire 
des guerres civiles de france sous 
les règnes de François IT, Char- 
les IX, Henri III et Henri IN, 
traduite de l'italien de d'Avila, 


Amsterdam , “ag 3 vol in-4°.. 


L'abbé Mallet se 


orne , dans ses 


ouvrages sur les poëtes, sur les 


orateurs et sur les belles-lettres , 
à exposer d’une manière précise 
les préceptes des grands maitres, 
et à les appuyer par des exem- 
ples choisis, tirés des auteurs 
anciens et modernes. Le style de 
ces différens écrits est net, facile, 
sans affectation. Son esprit res- 
sembloit à son style. Mais ce qui 
doit rendre son souvenir pré- 
cieux aux honnêtes gens , c’est 
l'attachement qu'il montra tou- 
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jours pour ses amis , sa Candeur, 
sa modéraiton , et son carac- 
tère doux et modeste. Il s’étoit 
chargé de fournir à l'Encyclopédie 
les articles de théologie et de 
belles - lettres. Ceux qu’on ht 
de lui dans ce dictionnaire.sont 
en général bien faits. L'abbé Mal- 
let préparoit deux ouvrages im- 

ortans, lorsque la mort l’en- 
(AM Le premier ètoit une Æis- 
toire générale de nos guerres de- 
puis le commencement de la mo- 
narchie ; le second , une Histoire 
du Concile de Trente, qu'il vouloit 
opposer à celle de Fra Paolo, tra- 
duite par le P. Le Courayer. Ces. 
deux savans, s1 souvent combat- 
tus, et plus souvent injuriés, de- 
voient être attaqués sans fiel et sans 
amertume , avec cette modération 
qui honore et qui annonce la vé- 
rité. 


* V. MALLET ( David) , ou. 
Marrocu , poëte anglais , peu 
connu , originaire de la famille 
des Macgregor , né en Ecosse: 
vers 1700 , de parens peu aisés, 
fut recommandé au duc de 
Montrose , qui cherchoit un gou- 
verneur pour ses fils, et qui les 
lui confia dans le voyage qu'ils 
firent dans l'étranger. De retour à 
Londres, Mallet continua à vivre 
dans la famille du duc, où il eutoc- 
casion de faire connoissance avec 
plusieurs personnes .distinguées 
ou de mérite. Son début dans 
la carrière de la poésie fut mar+ 
qué par un poëme intitulé 7er- 
bal Criticism, oula Critique des 
mots , qu'il avoit coirposé dans 
la vue de faire sa cour à Pope; il 
choisit mal son sujet: ou il ne 
l’entendoitpas, ou il lexposa fort 
mal; cet essai annonce plus de 
prétentions que d'esprit, plus de 
suffisance que de connoisances : 
réelles. Ce fut à peu près à cette 
époque que, cherchant à cacher 
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sonnom, devenu infâme par les | bre des académies d'Upsal, de 


conéussions et les vols dont pen- 
dant long-temps il avoit fait son. 
état , il changea la terminaison 
de son nom de Malloch, en celle 
de Mallet, comme plus conforme 
au génie de la langue anglaise. 
On ne sait s’ila marqué dans d’au- 


tres occasions cette espèce de dé-. 


dain qu'il témoigna pour sa pa- 
trie; mais, aurapportde Johnson, 
il fut le seul Ecossais auquel ses 
compatriotes mont pas pris un 
vif intérêt. En 1740 il écrivit la 
vie de lord Bacon , destinée à 
être mise à la tête de l'édition de 
ses OEuvres, et quelque temps 
après il entreprit celle de Marlbo- 
rough. A défaut de connoissances, 


il étoit au-dessous de l’une et de 


l'autre tâche , aussi dit-on dans le 
temps qu'iloublieroit peutêtre que 
Marlborough avoit été général , 
comme il avoit oublié que Bacon 
avoit été philosophe. Lorsque 
le prince de Galles fut éloigné de 
la cour ,il fut nommé sous-secré- 
taire du prince. Les ouvrages de 
Mallet, imprimés en 3 volumes 
in-12, ne lui assignent qu'un 
rang très - médiocre parmi les 
écrivains de son siècle. Il fut 
chargé, en 1704, de la publica- 
tion des ouvrages de lord Bolimg- 
broke , en 5 vol. in-4°, et 9 vol. 
in-8°, dont ce seigneur Iui avoit 
abandonné la propriété , pour 
récompense de lui avoir vendu sa 
plume contre Pope. Mallet mou- 


rut en 1762 , peu après son re- 


tour d’un voyage en France. — 
Une de ses filles , qui épousa un 
Italien nommé Cilesia, est au- 
teur d’une tragedie d’Almida , 
jouée surle théâtre de Drury- 
Lane. 


* VI. MALLET (Paul-Henri), 
né à Genève en 1730, écrivain 
distingué, professeur royal de bel- 
les-lettres à Copenhague, mem- 


Lyon , de Cassel, et de l’acadé- 
mie celtique à Paris , ancien pro- 
fesseur d'histoire dans l'académie 
de Genève, a donné les ouvra- 
ges dont voici les titres : Histoire 
de Danemarck, jusqu'au dix-hui- 
tième siècle. Traduction fran- 

aise des Voyages dé Coxe dans 
Fe Nord , avec des remarques et 
des additions , ef une relation 
du voyage de M. Mallet lui-mé- 
me en Suède; 2 vol.in-4°. Tra- 
duction des actes et de la forme 
du gouvernement du royaume de 
Suède, in-12. Histoire de Hesse, 
jusqu'au dix-septième siècle, 5 
vol. in-8°, Histoire de la maison 
de Brunswick, jusqu’à l'accession 
de cette maison au trône d’Angle- 
terre , 3 vol. in-8°. Histoire des 
Suisses , dès les temps les plus 
anciens jusqu'au commencement 
de la dernière révolution, 4 vol. 
in-8°, Genève , 1809. Histoire 
de la Ligue anséalique , depuis 
son origine jusqu’à sa décadence, 
2 volumes in-8° , 1805. Mallet 
avoit découvert à Rome la suite 
chronologique des évêques d'Is- 
lande , qui étoit perdue en Dane- 
marck : on la trouve dans Île 
troisième volume de la Collection 
des écrivains danois par Lange- 
beck. Le plus important comme 
le plus considérable de ces ouvra- 
ges est l'Histoire de Danemarck , 
dont il y a eu plusieurs éditions : 
celle de 1787 , est la seule com- 
plète. On lira toujours avec inté- 
rêt la savante introductiou qui est 
à la tête de l’histoire , et qui pré- 
sente un précis très-curieux de 
l’'anciennemythologie des peuples 
du Nord. Mallet joignoit à un 
excellent esprit beaucoup de con- 
noissances en histoire et une lit- 
térature très-variée. Lesagrémens 
de son esprit le faisoient recher- 
cher dans les sociétés ; les quali- 
tés solides de son caractère ha 
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avoient fait des amis, à qui sa 
‘perte laisse des regrets éternels. 
Les derniers troubles de Genève 
lui avoient fait perdre la plus 
grande partie de sa fortune. Il ne 
devoit la modique aisance qui lui 
restoit qu'à deux pensions que lui 
faisoient le feu due de Brunswick 
et le landgrave de Hesse. ILvenoit 
de perdre ces deux pensions par 
une suite des événemens de la 
guerre actuelle. Il avoit des mo- 
{fs bien légitimes pour réclamer 
la justice et la générosité du gou- 
vernement ; sa réclamation avoit 
été prévenue. Le ministre chargé 
de dispenser les fonds destinés à 
récompenser ou à encourager 
tous les genres de talens, instruit 
de la situation de Mallet, lui avoit 
fait passer un secours provisoire 
pour subvenir aux besoins les 
plus urgens , en faisant espérer 
de la bonté et de la munificence 
de S. M. empereur le rétablis- 
sement ou le remplacement des 
pensions enlevées par la guerre à 
Mallet. Mais une attaque ampré- 
vue de paralysie a trompé les vues 
bienfaisantes du ministre, en ter- 
minant la vie de l’homme aima- 
ble et respectable. Il est mort à 
{xenève, le 8 février 1807, dans 
la 77° année de son âge. 


+ VIL MALLET nv Pan (Jac- 
ques) , né à Genève en 1750, fit 
d'excellentes études dans sa pa- 


irie. Voltaire , qui le connut de’ 


honne heure et qui lPestima , le 
fit placer à Cassel, en qualité de 
professeur de belles-lettres. Après 
avoir rempli cet emploi avec suc- 
cès, 1l se jeta dans la politique 
et continua les Annales de Lan- 
guet. Panckouke le chargea bien- 
tôt après de la parte politique 


du Mercure de France. Tant qual 


n'y eut pas d’orages, le journa- 
bste plut à tout le monde par 
ses vues , par ses réflexions et 
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te son impartialité. Mais dès que 
a révolution eut éclaté, les"“ré- 
publicains le persécutèrent, quoi- 
que son goût décidé pour le gou- 
vernement mixte ne plût pas aux 
royalistes. IL passa quatre ans, 
dit-il , sans qu'il fût assuré en 
se couchant sil se réveilleroit 
Lbbre ou vivant le lendemain. IL 
essuya, ajoute-t-il, cent quinze 
dénonciations, trois décrets de 
prise de corps , deux scellés , 
quatre assauts dans sa maison, 
et la confiscation de tous ses 
biens. Il y a peut-être un peu de 
faste dans cette énumération. Ne 


pouvant vivreen süreténien Fran- 


ce , nien Suisse , ni à Genève, 
il passa à Londres, où 1l publia | 
le Aercure britannique. Ce jour- 
nal, dans lequelil vouloit tenir 
la balance entre tous les partis , 
déplut aux uns et autres , quoi- 
que tous s’empressassent de le 
lire. Les jacohins se fâächèrent 
de ce qu’il ramenoit sans cesse 
le tableau de leurs excès. IL ne 
choqua pas moins certains émi- 
grés pas ses réflexions sur Les faus- 
ses mesures qu'on avoit prises 
pour produire une contre-révolu- 
tion. Ceux qui lui refusoient lim- 
partialité lui accordèrentau moins 
de grandes connoisances histo- 
riques et politiques , un style 
ferme et noble, quelquefois an- 


correct , d’autres fois lourd , néo- 


logique et embarrassé, mais où 


| l’incorrection étoit remplacée par. 


l'énergie. Les gens sans parti vi- 
rent encore en lui l'indépendance 
du caractère que doit avoir tout 
homme qui parle des affaires pu- 
bliques ; indépendance: qui ne 
corrige pas toujours l'humeur 
que donne le souvenir des injus- 
tices. Celle de Mallet du Pan 
s'étoit aigrie par ses malheurs, 
et $a santé s’étoit dérangée. Il y 
avoit quelque temps qu'il souffrort 
de la poitrine ; il succomba à ses 
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maux le 15 mai 1800, à Rich- 
mond , chez M. Lally-Folendal 
son ami, laissant une femme et 
cinqenfans, pour lesquels on ou- 
vrit une souscription qui fut rem- 
plie avec générosité par tous les 
partisans du père. Mallet lisoitavec 
recueillement les sermons de Ro- 
milly sur l’immortalité de lame, 
pendant les jours qui précédèrent 
sa mort. On a de lui, I. Dis- 
cours de l'influence de la philo- 
sophie sur les lettres, Cassel, 
in-8°, 1772. Il étoit alors le pa- 
négyristé de la nouvelle philoso- 
phie ; il changea de senti:nent 
lorsqu'il eut vu les abus qu'on 
en fasoit. Il. Discours sur l’élo- 
quence et les Systèmes politiques, 
Londres, 1775, in-12. HIT. Con- 
sidérations sur la nature de la ré- 
volution. francaise, et sur les 
causes qui en prolongent la du- 
rée, Londres, 1793, in-8°. Son 
style est toujours le même , fort, 
énergique, mais surchargé de mé- 
taphores incohérentes. IV. Cor- 
respondance politique pour servir 


à l'histoire du républicanismefran- 


cais , in-8°. écrit comme lou- 
vrage précédent. Lorsqu'on lui 
enleva son mobilier et sa biblio- 
thèque , 1l perdit beaucoup de 
manuscrits, parmi lesquels étoit 
le Tableau politique de la France 
et de l’Europe avant la révolu- 
tion. V. On lui doit encore, 
1° un Æcrit où il pemt les mal- 
heurs de la Suisse et de Genève 
sa patrie : ces tableaux peints 
avec force, portent Pémotion dans 
Pame du lecteur. Cet ouvrage 
forme l'introduction et le premier 
volume du Mercure Britannique ; 
2° le Tombeau de Pile Jenning, 
morceau pleim de sensibilité ; ce 
qui n’est pas le caractère distinc- 
üf des ouvrages de son auteur ; 
3° un pamphlet dirigé contre Ca- 
therine , intitulé Péril de la ba- 
lance de l'Europe. 
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VIIT. MALLET. 7. Maxwesrox. 
+ I. MALLEVILLE ( Antoine- 


Claude), né à Paris, avocat au 
parlement de cette ville, publia 
en 1501 un ouvrage de droit, 
sous ce titre : {n regias aquarum 
et Sylvarum constilutiones com- 
mentarius , in-8°. 


IT. MALLEVILLE (Claude de), 
lun des premiers membres de Pa- 
cadémie française , né à Paris en 
1597, et mort en 1647, avoit été se- 
crétaire du maréchal de Bassom- 
pierre, auquel il rendit de grands 
services dans sa prison. Ille visitoit 
souvent, etluifournissoit deslivres 
agréables pourcharmer son ennui, 
ou des lectures plus fortes pour 
soutenir son ame contre linjustice 
du sort. Les bienfaits que cetillus- 
treinfortunérépandit sur Luilemi- 
rent en état d'acheter une charge 
de secrétaire du roi. Malleville 
avoit un esprit assez délicat et 
un génie heureux pour la poésie; 
mais il négligea de mettre la der- 
nière main à ses vers. Le Sonnet 
estle genre de poésie auquel il 
s’est principalement adonné, et 
avec plus de succès. Ce poëterem- 
porta le prix surplusieurs beaux- 
esprits, et sur Voiture même, 
quitravaillèrent au sonnet proposé 
sur la Belle matineuse. Le sien 
lui donna beaucoup de célébrité. 
« On ne parleroit pas aujourd’hui 
d’un pareil ouvrage, dit l’auteur du 


Siècle de Louis XIV ; mais le bon, 


en tout genre , étoit alors aussi 
rare, qu'il est devenu commun 
depuis. » Malleville réussit en- 
core mieux dans le rondeau. Ce-. 
lui qu'il fit contre Pabbé Boisro- 
bert, favori du cardinal de Ri- 
chelieu, prouve qu’il savoit badi- 
ner agréablement. 

Coitfé d’un froc bien raffiné, 

Et revêtu d’un doyenné 

Qui lui rapporte de quoi frire ,. 

Ecère René devient messire ; 
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Il vit comme un déterminé. 
Un prélatriche et fortuné, 
Sous un bonnet enluminé , 
Enest, s’ille faut ainsi dire, 

Coiffé. 


Cen'est pas que frère René 

D’aucun mérite soit érné, 

Qu'il soit docte, qu’il sache écrire, 

Ni qu’il dise le mot pour rire; 

Mais seulement c’est qu'il'est né 
Coiffé. 


Ses Poésies consistent en Son- 
nets , Stantes , Elégies , Epi- 
grammes , Rondeaux (voy. Bois- 
ROBERT), Chansons, Madrigaux, 
etquelques Paraphrases de Psau- 
mes , imprimées en 1649, à Paris, 
in-4°, et en 1659, in-12. On a de 


lui , L Memoires de Bassom- 


pierre , depuis 1398 jusqu’à son 
entrée à la Bastille, Amsterdam, 
Rouen) 1721, 4 vol. in-12. I. 
La Stratonice , Paris, 1641 , 2 
vol. in-8° ; et III. 4/merinde , tra- 
duits de l’italien de Luc Asserino, 
Paris , 1646, in-8°. 


* III. MALLEVILLE( Guil- 
laume), prêtre, né à Domme en 
1699, est auteur des ouvrages sui- 
vans : I. Lettres sur l’administra- 
tion du sacrement de pénitenee. 
II. Devoir du chrétien , 1750 , 4 
vol. in-12. Il. Prières et bons 
propos pour les prêtres ; 1752, 
in-16. IV. La Religion naturelle 
et la révélée établies sur les prin- 
cipes de la vraie philosophieet sur 
la divinité des Ecritures , 1756.et 
1758, 6 vol. in-12. V. Mémoires 


sur la prélendue défense de la | 


VI. 


tradition orale. 


Défense 


des lettres sur la pénitence 1760, 


in-8°, VII. Histoire crilique de 


lélectisme, 1766, 2 vol. in-12. 


VIIT. Examen approfondi des dif- 
Jicultés de l'auteur d'Emile contre 
*au-ut ‘6021 ‘onbyoypouor181241 D] 


MALLINCKROT ( Bernard ), 
doyen de l’église cathédrale de 
Munster, donnoit à l'étude une 
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partie de lanuit, et passoit le jour 
à se divertir. L'empereur Ferdi- 

nand Îe le nomma à l'évêché de 

Ratzbourg , et , quelque temps 

après , il fut élu évêque de Min- 

den ; maisil ne put prendre pos- 

session de lun n1 de Esp de ces 

deux évêchés. Son ambition étoit 

extrême ; il voulut se faire éhre, 

en 1650 , évêque de Munster ; 
n'ayant pu y réussir, il s’éleva con- 

tre le nouveau prélat , et suscita 

des séditions jusqu’en 1655 , qu'il 

fut déposé de sa pe de doyen. 

L’évêque de Munster le fit arrêter 

én 1697, et conduire au château 

d'Otteinzheim , où on lui donna 

des gardes. Mallinckrot mourut 
dans ce château, le 7 mars 1664, 

regardé comme un génie inquiet, 

et un homme fier et hautain. On 

a de lui , en latin, I. Traité 
de l'invention et des progrès de 

l'imprimerie , Cologne , in-4°, 

1659. II. Un autre, De la nature, 
et de l'usage des lettres ; Colo- 

gne , 1656, in-4°. III. Traité 
des archichanceliers du saint-em- 
pire romain , des papes et des, 
cardinaux allemands, de la pri- 

mauté des trois métropoles d'AI- 
lemagne, et des chanceliers de la 
cour de Rome, Munster, 1640; 

Gênes, 1665, et ibid, 1715, in-4°. 

Cette dernière édition est ornée 

d’une préface historique. Ces ou- 

vrages sont recommandables par 
la profondeur des recherdhes. 


*f. MALMIGNATI (Barthélemi), 
de Lendinara, ville du Polesin, vi-: 
voit dans le 16° siècle; 1l fut dépu- 
té vers le doge Marc-Antoine Tré- 
visan pour le complimenter, et 
composa à ce sujet un discours in- 
titulé Orazione del Malmignati , 
oratore della magn.communità di 
Lendenara, nella congratulazione 
del sereniss. principe di Venezia. 
Marcantonio Trevisano, Venezia, 
1554, in-8°. Depuis ; il prononça 


et fit imprimer un autre discours 
au sujet de l'élection du dogs 
François Venier , successeur de 
Marc-Antoine Trévisan , sous le 
titre de Orazione per la creazione 
deldoge Veniero, di Bartholomeo 
Malmignati, Venezia, 1554, in-8°. 


* II. MALMIGNATI (Jules ), 
de la famille du précédent , poëte 
tragique et épique, florissoit dans 
le 17° siècle, et naquit vers la fin 
du 16° à Lendinara, ville du Po- 
lesin, sujet de la république de 
Venise , et noble de terre ferme. 
1l est auteur de Clorinde , tragé- 
die pastorale , in-4° , imprimée 
a Trévise en 1604. Il donna 
également, dans la mêmeville, en 
1020 , une autre tragédie en cimq 
actes, réimprimée à Venise en 
1650, intitulée L’Ordana , tra- 
gedia del molto ill. sign. cava- 
dier Jiulio Malmignati, atti V, in 
versi. On trouve aussi des vers de 
Jules Malmignati , imprimés à 
Padoue en 1619 , à la louange 
d’un capitaine de cette ville, nom- 
mé Maxime Valier, etinsérés dans 
un recueil de pièces faites à ce 
sujet ; mais l’ouvrage le moins 
connu de ce poëte, et celui qui 
mérite le plus de piquer la curio- 
sité, c'est son poëme épique en 
vingt - deux chants , intitulé /a 
Henriade , ou la France conquise, 
dédié à Louis XIIT, et imprimé 
en caractères italiques , à Venise, 
en 1723, c’est-à-dire cent ansavant 
La Henriade de Voltaire, dont la 
première édition parut à Londres 
en 1523, in-8° , sous le titre de 
Poëme de La Ligue : L'Enrica, o 
overo Francia conquistata , poe- 
ma heroico del sig. Julio Mal- 
mignati , dedicato alla maestà 
Christianissima di Luigi XIIT, 
re di Francia , e di Navarra , 
con licenza de superiori, e pri- 
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ne se trouve pas dans les plus 


grandes bibliothèques de Paris. 
Ce pote, aussi inférieur à Ho- 
mère pour la modestie ju pour 
le talent, a su trouver le secret 
de se vanter de la manière la plus 
indécente, lui et toute sa famille , 
et d'amener dans sa Henriade les 
plus grands ass de ce poëme. 
Mais ce qu'il ya de plus remarqua- 
ble, c’est que , dans le chant 6° de 
ce poëme, page 129 et suivantes, 
Henni IV est enlevé au ciel dans 
un char de feu, pendant la nuit, 
et y voit les places destinées aux 
princes chrétiens ; et, chant 22, 
pag. 468 et suivantes, saint Louis 
apparoît, et l’exhorte à embrasser 
la religion catholique ; Henri se 
rend à ses instances ; et le dénoue- 
ment de la Henriade de Malmi- 


| gnati est le même que celui de la 


Henriade de Voltaire, qui lui est 
postérieure d’un siècle. 


I. MALO (saint), ou Macrov, ou 
Maxour, fils d’un gentilhomme de 
la Grande - Bretagne , et cousin 
germain de saint Samson et de 
saint Magloire , fut élevé dans un 
monastère d'Irlande, puis élu évé- 
que de Gui-Castel ; mais son hu- 
milité lui fit refuser cette dignité. 
Le peuple voulant le contraindre 
d'accepter la crosse , 1l passa en 
Bretagne ; et se mit sous la con- 
duite d’un saint solitaire nommé 


Aaron, proche d’Aleth. Quelque 


temps se , vers 541, il fut élu 


évêque de cette ville , et il y fit 


fleurir la religion et la piété. Il se 


retira ensuite dans la solitude, 


auprès de Xaintes, et y mourui 
le 15 novembre 565. C’est de lut 
que la ville de Saint-Malo tire son 
nom , parce que son corps y fut 
transporté, après que la ville d’A- 
leth eût ‘été réduite en village 
nommé Guichalet, et que le siége 


vilegio, Venezia , in-12 de 482 | épiscopal eûtété transféré à Saint- 


pages. Ce livre est fort rare, et 


Malo. Parmi les miracles de saint 
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“Malo, les légendaires le font aller 
sur l’eau, porté sur une grosse 
inotie de terre comme dans un 
bateau. Voilà ce qui a donné lieu 
vraisemblablement à la plaisan- 
terie de Voltaire , qui, dans son 
Ingénu, fait partir saint Duns- 
tan , d'Irlande , sur une petite 
montagne qui aborda les côtes 
de France. En voulant multiplier 
les prodiges , les écrivains trop 
crédules ont fourni des armes aux 
incrédules. 
IT. MALO (le cardinal deSaint-). 


Voyez Briconxer. 
s 


* I. MALOET (Pierre), de 
Clermont en Auvergne, prit le 
bonnet de docteur dans la faculté 
de médecine de Paris en 1720. 
Ses talens , et les succès de sa 
pratique à l’hôtel des Invalides , 
dont il étoit médecin, lui ouvri- 
rent les portes de.l’académie des 
sciences , dans les mémoires 
de laquelle il a consigné plu- 
sieurs Observations sur des su- 
jets intéressans , dans les années 
1997 1728, 1792.€t 1793. 


*IT. MALOET (Pierre-Louis- 
Marie), fils du précédent, doc- 
teur en médecine de la faculté de 
Paris depuis 1752, né en cette 
ville, fut médecin de mesdames 
de France , et se distingua dans 
la pratique de son art. Où à de 
lui , Dissertatio ergo homini sua 


voæpeculiäris, 1757,in-4°. Eloge 


historique de M. Vernage, 1776, 
in-8o Ce médecin est mort à 
Paris le 24 août 1810, à l’âge de 
80 ans. me « , 


. * MALOMBRA (Jean), Véni- 
tien, né dans le 16€ sièclé , a cor- 
rigé la géographie de Ptolomée 
d'Alexandrie, traduite‘ par Jé- 
rôme Ruscelli, et y a ajouté la 


prélace et la table des noms an- | 


k 
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ciens , accompagnés des nom 
modernes. 


*MALON pe Caine (Pierre), 
originaire d’une famille noble de 
la Navarre, né à Cascante, dans 
le royaume d'Aragon, vers l’an- 
née 1250, après avoir fait ses 
études , entra dans l’ordre de 
Saint-Augustin à Salâmanque , où 
il reçut le grade de docieur en 
théologie. Quelque temps après 
il enseigna la théologie à Sara- 
gosse et à Huesca. Malon de 
Chaide étoit regardé par ses con- 
temporains commé un des pre- 
miers orateurs ét théologiens de 
sa nation. On ne connoît de cet 
écrivain que la Vie de la Magde- 
leine écrite en espagnol, et im- 
primée à Alcala de Henarès , 1 vol. 
in-8° , en 1502, 1598 et 1603 ; et 
à Barcelonne en 1h98. 


* MALOT (François), né dans 
le diocèse de Langres en 1708, 
vintàä Paris étudier à Sainte-Barbe. 
Le cardinal de Fleury, abusañit et 
du nom et de l'autorité du roi, 
fit par l’entremise de Hérault, 
lieutenant de police, disperser 
les membres de cette maison. 
Malot se retira dans la rüe Saint- 
Antoine , pour y vivre dans la re- 
traite ; mais peu dé temps aprés , 
Mérac , président à la chambre 
des comptes, lé prit pour insti- 
tuteur de ses fils. Caylus, évêque 
d'Auxerre, a né ngelbit rieh 
pour avoir des hommes de mé- 


rite, linvita à vénir dans $on 


diocèse, et l’ordonna prêtre eh 
1751, sans parvenir Cependarit 
à se l’attacher; mais 1l éntretint 
correspondance avec lui jusqu’à 
sa mort. Le premier écrit, qu’il 
composa fut un ouvrage sur les 
Psaumes. Rondet, travaillant sut 
la Bible, pria Malot de l'aider ; 


mais célui-ci voyant la manière 


dont Rondet traïitoit Duguet, 
d'Asfeld et Mésenguy , accusant 


MALO 


même ce dernier d’avoir altéré 
lEcriture sainte, 1l l’invita à chan- 
ger ces passages, et sur son re- 
fus Malot lui répliqua « qu’il se 
croyoit obligé de venger la cause 
de ces grands hommes ; » ce qu'il 
exécuta dans plusieurs écrits sur 
de retour des juifs. Son zèle lem- 
porta .un pe trop loin, un mot 
obscur, échappé à Duguet, l’avoit 
affermi dans l’idée de fixer l’épo- 

ue de ce retour. Ilretoucha, peu 

e temps après, un ouvrage sur 
les Avantages et la nécessité d’une 
Joi éclairée , et le réduisit à un 
petit volume qui a été publié. 
Trois mois ayant sa mort il com- 
“posa un autre ouvrage de piété 
qu'il avoit fini lorsqu'il tomba ma- 
lade, et que l’on n’a point trouvé 
‘après sa mort, arrivée le 21 fé- 
vrier 1785. 


*L. MALOUIN (Charles), après 
avoir pris le bonnet de decteur en 
la faculté de Caen, vint à Paris 
en 1717, ou l’excès du travail le 
mit au tombeau à l’âge de 23 ans. 
On a de lui : I. De vero et inau- 
dito artificio quo moventur solid, 
unaque de cordis et cerebri motu , 
Cadomi , 1715 , in-4e. C’est une’ 
espèce de dissertation académi- 
que. Il. Traité des corps solides 
et fluides du corps humain , ou 
Examen du mouvement des li- 
queurs animales dans leurs vais- 
seaux , Paris, 1718 , in-12, et 
1758 ,in-12. 


+ IT. MALOUIN (Paul-Jacques), 
né en 1701 à Caen, professeur 
de médecine au collége royal à 
Paris, médecin ordinaire de la 
reine , et membre de la société 
royale de Londres et de l’acadé- 
mie des sciences de Paris, mé- 
rita ces places par des connbis- 
sances très-étendues en médecine 
et en chimie. Il naimoit pas qu’on 
médit de son art. Il disoit un jour 
à un jeune homme qui prenoit 
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cette liberté : « Tous les grand 
hommes ont honoré la médecine. 
Ah ! lui disoit le jeune mécréant, 
il faut au moins retrancher de la 
liste un certain Molière. Aussi, 
répliqua sur-le-champ le docteur, 
voyez comme il est mort. » On a 
dit qu'il croyoit à la certitude de 
son art, comme un mathéma- 
ticien à celle de la géométrie. 
Ayant ordonné beaucoup de re- 
mèdes à un homme de lettres cé- 
lèbre , qui les prit exactement, ét 
ne laissa pas de guérir, Malouin 
lui dit en l’embrassant : « Vous 
êtes digne d’être malade.» Com- 
me :l estimoit les préceptes de 
la médecine, encore plus pour 
lui que pour les autres, son ré- 
gime, sûr-tout dans ses dernières 
années , étoit austère. Il prati- 
quoit avec sévérité la médecine 
préservative, plus sûre que la 
curative. Ce régime valut à Ma- 
louin ce que tant de hilosophes 
ont désiré , une vieillesse saine 
et une mort douce. Il ne connut 
point les infirmités de âge, et 
11 mourut d’apoplexie, à Paris , le 
51 décembre 1777 , dans sa 7° 
année. Par son testament il fit 
un legs à la faculté de médecine, 
sous [a condition de tenir tous 
les ans une assemblée publique , 
pour rendre compte à la mation 
de ses travaux et de ses décou- 
vertes. Malouin fut à la fois éco- 
nome et désintéressé. Après deux 
ans d’une pratique très-lucrative, 
il quitta Paris pour Versailles, 
où 11 voyoit peu de malades, di- 
sant «qu'il s’étoit retiré à la cour.» 
Ses principaux ouvrages sont, 
I. Traité de chimie, 1754, in-12, 
IL. Chimie médicinale, 1555, 9 v. 
in-12 ; livre écrit d’un style qui fait 
autant d'honneur à l’académicien , 
que le fond même en fait au sa- 
vant. Malouin eut la réputation 
d’un chimiste laborieux, instruit, 
distingué même pour son temps ; 
( 
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Cnais plus foible à la vérité pour 


le nôtre , où la chimie a pris une 
face nouvelle, qui pourroit bien 
m'être pas la dernière. HT. Les 
Arts du meünier , du boulanger 
et du vermicellier, dans le recueil 
que l'académie des sciences a 
publié sur les arts et métiers. À 
une séance de l'académie , M. Par- 
mentier ayant lu devant ses con- 
frères, au nombre desquels étoit 
le vieux docteur, un nouveau 
Traité de l’art du boulanger, où 
quelques-unes de ses idées étoient 
attaquées , le jeune académicien 
craignoit ses regards , sachant à 
quel point lamour-proprè est fa- 
cile à blesser. Mais à peine sa lec- 
ture fut-elle finie, que Malouin 
vint à lui, et l’embrassant : «Re- 
ceyez mon compliment , lui dit-il, 
vous avez mieux VU que moi.. .» 
YV. Il est encore auteur des ar- 
ticles de Chimie employés dans 
l'Encyclopédie. . 


+ MALPIGHI ( Marcel ), 1llus- 


tre médecin et anatomiste italien, 


naquit à Crevalcuore , dans le 


_ connu à Bologne pen 


voisinage de Bologne, en 1628. 
Sestalens lui méritèrent une place 
de professeur de médecine dans 
cette dernière ville en 1656. Le 
grand-duc lappela ensuite à Pise ; 
mais Pair lui étant contraire, il 
retourna à Bologne en 1659. Il 
remplit la place de premier pro- 
fesseur en médecine, dans l’uni- 
versité de Pise, en 1662, et re- 
tourna encore à Bologne quatre 


ans après. La société royale de 


Londres se l’associa en 1669. I 
continua d'enseigner avec réputa- 
tion jusqu’en 1691. Le cardinal 
Antoine Pignatelh, qu l'avoit 

dant sa lé- 
gation, étant monté sur le trône 
sontifical sous le nom d’Innocent 
KT, Vappela à Rome, et le fit 
son premier médecin. Malpigbi 
mourut d’apoplexie à Rome, dans 

“@ù 
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le palais Quirinal, le 29 novenr- 
bre 1694 , laissant un grand nom- 
bre d'ouvrages en latin, qui prou- 
vent qu'il s’étoit plus occupé d’a- 
natomie que de belles-lettres. Son 
style est incorrect, obscur, em- 
barrassé. Ses principaux écrits 
sont, |. Plantarum anutome , 
Londim, 1675 et 1679, 2 tom. 
in-folio avec 100 figures. Il. Æpis- 
tolæ variæ. HI. Dissertatio epis- 
tolica de bombyce, Londin , 
1699, in-4°, fig. IV. De forma- 
tione pulli in ovo. Ces deux der- 
niers ouvrages ont été traduits en 
français. V. Consultationes, in-4° ; 
1719. VI. De cerebro , de lingud, 
de externo tactts organo, de 
omento , de pinguedine et adi- 
posis ductibus. VIl. Exercitatio 
anatomica de viscerum structurd. 
VIII. Dissertationes de polypo 
cordis, et de pulmonibus, etc. , 
Bologne, 1666, in-4°; Amster- 
dam , 1669, m-12. Les OEuvres 
complètes de HA ont été 
imprimées à Londres en 1676 
ou 1687, 2 vol. in-fol.; et ses 
OEuvres posthumes, précédées 
de sa Vie, ont paru à Londres 
en 1697 ; à Venise, en 1698, in- 
folio: et à Amsterdam , même 
aunée , ou 1700, in 4. On à 
réimprimé tous ses ouvrages à 
Venise, 1733 , in-folio , avec des 
notes de Faustin Gavinelli. ( Foy. 
Reis, n° II. ) Ce savant modeste 
attribuoit la plupart de ses dé- 
couvertes à son ami Borellr, qu'il 


‘avoit connu à Pise. | 


*MALSEIGNE-GUYNOT 
(chevalier de), gentilhomme de 
Franche-Comté, commença à ser- 
vir daus le régiment de Beaufre- 
mont, où il devint capitaine. Ré- 
formé en 1763, il passa à Saint-Do- 
mingue en qualité d’aide-de-camp 
du marquis de Belzunce. Après 
la mort de ce général, il revint 
enFrance, et futnommé capitaine 
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dans les carabiniers, et ensuite 
aide-major. Appelé en 1788 au 
grade de maréchal-de-camp , il se 
retira dans sa province. Ayant en- 
suite été chargé , en 1790, d'aller, 
comme inspecteur, recevoir les 
comptes de la garnison de Nanci , 
il ÿ trouva les têtes très-échaut- 
fées ; cependant il parvint à ré- 
gler ces comptes, du moins en 
apparence ; car à l'instant où il 
voulut sortir du quartier, le fac- 
tionnaire l’en empêcha la baïon- 
nette au bout du fusil. Il mit aus- 
sitôt l’épée à la main, blessa la 
sentinelle et un grenadier. Envi- 
ronné alors de plusieurs soldats , 
son épée se .cassa; mais en ayant 
he une à quelqu'un qui se 
trouvoit près de lui, il se fit jour 
au travers de cette soldatesque, 


* et sortit du quartier. Les esprits 


parurent se calmer un moment, 
et 1} se rendit à Lunéville pour 
vérifier {es comptes des carabi- 
riers. Un détachement du régi- 
ment du roi infanterie , et le mes- 
tre-de-camp cavalerie, l'y suivi- 
rent de près. Il espéroit mainte- 
nir les carabiniers; mais il se vit 
bientôt livré par eux, et conduit 
en prison à Nanci. Il montra une 
fermeté incroyable entre les mains 
des rebelles, et fut ensuite dé- 
livré par Bouillé, qui se porta 
sur cette ville avec un corps de 
Woupes. Il accompagna ensuite 
les frères de Louis XVI dans la 
campagñe de, 1792. En 15093, 
après la mort de la Rouarie , les 
royalistes de la Bretagne avoient 
jeté les yeux sur lui pour rem- 
placer leur chef; mais il ne put 
se rendre à leurs vœux. ( Voyez 
l'Histoire de la guerre de la Ven- 
dée, par Beauchamps. ) {11 entra 
comme officier général au service 
de Prusse, et mourut à Anspach 
en 1800. 


L. MALTE (les chevaliers de). 
Te XI. 
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Voyeslesarticles Aususson , n° II » 
GÉérARD, n° III; Gozox ; Lasric; 
Duruy, n° I; Cramgrar > n° I]; 
Vazerre-Pansor ; VidLenEuvE (Hé- 
lion de); Virrarer , n° 1; Vruzrers, 


n° IT, etles Tables préliminaires. 


IT. MALTE 


(les religieuses 
de). Foyez 


Gourox , n° Il, 


f MALVASIA ( Charles-Cé- 


sar ), noble Bolonais et chanoine 
de la cathédrale, cultiva les arts 
et les lettres dans le siècle der- 
nier; nous lui devons une assez 
bonne Histoire, en italien , des 
Peintres de Bologne, in-fe, » 
volumes , 1678, à laquelle on 
ajoute, Fite de’ Pittori Bolognesi 
non decritte nella Felsina pit- 
trice, da Luigi Canoniso Crespi, 
Rome , 1769, in-4°. Le comte 
Malvasia y fait paroître un peu 
trop d’enthousiasme. On attaqua 
son livre avec chaleur, et il fut 
défendu de même. On a encore 
de lai un ouvrage qui a pour 
titre : Marmora Felsinea illus- 
trata, Bologne, 1690, petit in- 
folio. 


f MALVENDA (Thomas), 
ominicain , né à Xativa en 1566, 
rofessa la philosophie et la théo- 

fs dans son pe LR avec beau- 
coup de succès. Le cardinal Ba- 
ronius , à qui il écrivoit pour lui 
indiquer quelques fautes qui lui 
étoient échappées dans son édi- 
tion du Martyrologe , trouva tant 
de discernement dans la lettre de 
ce dominicain, qu'il souhaita l'a- 
voir auprès de lui. 11 nee son 
général à le faire venir à Rome, 
afin de profiter de ses:avis. Mal- 
venda fut d’un grand secours à 
ce célèbre cardinal. On le char- 
gea en même temps de réformer 
tous les livres ecclésiastiques de 
son ordre : commission dot il 
s’acquitta avec applaudissement. 
À 
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11 mourut à Valence en Espagne 
le 7 mai 1628. Ses ouvrages sont , 
I. Un Traité De Antichristo , dont 
la meilleure édition est celle de 
Venise, 1621, in-folio. Dans cet 
ouvrage, divisé en treize livres, 
il parle de l’origine de lAnte- 
christ, de ses caractères, de ses 
vices, de son règne , de ses 
guerres, de sa doctrine, de ses 
miracles, de ses persécutons, et 
de sa mort, qui arrivera après 
un triomphe de trois ans et demi. 
« I ne manque, dit Bergier, à 
toutes ces belles choses, que des 
preuves et du bon sens. Com- 
ment en effet déterminer le temps 
auquel P'Antechrist doit paroître ? 
c’est cependant ce que Malvenda 
tâche de faire avec plus d’érudi- 
tion que de jugement. » IT. Une 
nouvelle Fersion du texte hébreu 
_ de la Bible, avec des notes, im- 
primée à Lyon en 1550, en 5 vol. 
in-folio. Cet ouvrage , estimé des 
savans , prouve plus de recher- 
ches que de discernement dans 
le choix des faits. On y voit 
bien le dominicain zélé; mais 
pas toujours l’historien peu cré- 
dule et le bon critique. On a en- 
core de lui, Annales ordinis 
prædicatorum ; Naples, 1627, 
in-folio. 


MALVES ( Gua de). Foyez 


Gui. 


*LMALVEZZI (Jacob), 
historien bressan. Retiré, en 1412, 
sur les bords du lac de Garda pour 
fuir la peste qui désoloit Brescia , 
il écrivit l’histoire de sa patrie de- 
pus la plus haute antiquité. Mais 
soit qu'il n’ait pas pu la terminer, 
soit qu'il sen soit perdu une 
partie , 1l manque la meilleure 
va de l'ouvrage , e’est-à-dire 
a période qui commence en 1732 
et qui finit à l’époque à laquelle 
vivoit l’auteur, Ce qui en reste à 
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été copié presque en entier d’an- ; 
ciens écrivains , et présente toutes 
les fables qu'ils avoient adoptées, 
outre celles que l’auteur y a ajou- 
tées. Cette histoire est néanmoins 
utile pour la connoissance des 
temps peu éloignés de l’auteur et 
des traditions qu’on conservoit à 
cette époque. Muratori la pu- 
bliée dans ses Scriptores rerum 
Llalorum. 


* II. MALVEZZI " nonce apos- 
tolique en Flandre , signalé par 
la haine mortelle qu'il avoit jurée 


‘a Henri IV. Un nommé d’Avènes, 


qu'il avoit envoyé pour l’assassi- 
ner , fut arrêté et rompu vif, Voy. 
D’Ossat , tom. 1, pag. 383. 


TITI. MALVEZZI ( Virgio, 
marquis de) gentilhomme boulon- 
nais,instruit dansles belles-lettres, 
la musique, le droit , la médecine, 
les mathématiques , la théologie , 
et même l'astrologie , à laquelle 
il fut fortement attaché, quoiqu'il 
feignîit de la mépriser, servit 
avec distinction Philippe IV, roi 
d'Espagne, qui lemploya dans la 
guerre et dans les négociations. 
Malvezziréussit en ces deuxgenres. 
11 mourut à Cologne, en 1054 , à 
55 ans , laissant divers écrits. 
I. Discorsi sopra Cornelio Ta- 
cito ,_ Venise, 16355 , in-4°. Il 
montre beauçoup d’érudition dans 
cet ouvrage, et cite grand nom- 
bre de passages de VEcriture 
et des Pères , qui n’ont qu’un 
rapport très-éloigné à Tacite. Il 
se sert de certaines distinctions 
scolastiques , plus dignes d’un 
pédant que d’un politique et d’un 
commentateur de 'Tacite.Il. Opere 
istoriche, 1656 , in-12. II. Ra- 
gioni per  quali letterati credono 
non poterst avanzare nelle corti: 
ce discours se trouve dans ‘les 
Saggi academici de Masçardi , 
Venise, 1050, in-4°, 
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MALVINA. Voyez Ossrax. 
* MAMA CHI ( Thomas-Marie ), 


Grec de nation et célèbre domi- 


hiçain ,; né à Scio le 3 décem-" 


bre 1715 , s’appliqua avec ar- 
deur à ses études, et acquit bien- 
tôt la réputation d’un savant. 
Après avoir professé la théologie 
et la philosophie dans le couvent 
de Saint-Marc à Florence, il fut 
appelé à Rome en 1740, en qua- 
lité de théologien de son ordre. 
Lié d’une étroite amitié avec les 
dominicams Concima, Orsi et 
Dinulh , 1] montra ouvertement , à 
leur exemple, son aversion pour 
les jésuites, qui, jointe à son pro- 
fond savoir , lui donna une es- 
pèce de célébrité dans la capitale 
du monde chrétien. Il marqua 
néanmoins , sous le pontificat de 
Clément XII, de la partialité 
pour le jésuitisme , alors tout- 
ptussant; mais sous Clément XIV 
il se déclara de nouveau contre 
cette société. Cette vacillation 
dans sa conduite, cette souplesse 
de caractère qui se prête aux 
temps termirent sa réputation et 
lui méritérentle surnom de {héo- 
Dgien à vent. Nommé en 1729 à 
la place de secrétaire de l’Index, 
il fut bientôt après pourvu de 
celle de maître du sacré palais , 
qu'il occupa jusqu’à $a mort , ar- 
r.vée au commencement de juin 
1792 , à l’âge de 79 ans. On a de 
lui, 1. De ethnicorum oraculis, 
de cruce Constantino visé&, et 
de evangelic& chronotaxi , Flo- 
rentiæ , 1798. Il. 4d Joannem 
Dominicum Mansium de ratione 
temporum Athanasiorum , deque 
aliquot synodis IF sæculo ce- 
tebratis epistolæ IF, Romæ, 1748. 
Il. Originum, et Antiquitatum 
christianarum libri XX , t, Ie. 
Rome, 1749 ; tom. IT, cbid, , 
1750; tom. IL, ibid, , 1551 ; 


tom. IV, ibid, 1755 IV. De 
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cosltumt de’ primitivi crisliani , 
Rome, 1753 et 1957, 3 vol. in-8°, 
V. Annalium ordinis prædicato- 
rum ,; etc, auctoribus FF. Thoz= 
mé Marid Mamockhio , Francis- 
co Marié Polidorio, Vincentio 
Maria Badetto, et Hermanno 
Dominico Christianopulo , pro- 
vinciæ Romancæ alumnis ,Romæ , 
1756. VI. De animabus justo= 
rum in sinu Abrahæ ante Christi 
rnortem expectantibus beatæ vi- 
sionis- Dei, Romæ, 1766. VII, 
Del dritto lbero della chiesæ 
d'acquistare ; e di possedere 
beni temporali, Rome, 1760. VII. 
La pretesa filosofia de” moderni 
increduli esaminata e discussa 
de” $:10i caratteri int varie lettere , 
eic., Rome, 1769, et Venise, 
1770. IX. Ortodoxia palafoxia- 
na, elc., Romæ , 1773, 3 vol. 
X. Epistolarum ad Justinum Fe- 
bronium de ratione regendæ 
christianæ reipublicæ, deque le- 
gitimd Romani pontificis auctori- 
tate liber primus , Romæ, 1776; 
liber IT, Romæ, 1777. XL. De 
laudibus Leonis X P. M. oratio, 
Romæ ; 1741. 


* MAMBELLI (Marc-Antoine), 
jésuite, né à Forli dans la Ro- 
magne , passa une grande partie 
de sa vie en Sicile, et mourut à 
Ferrare en 1644 , âgéde 62 ans. 
On a de lui un ouvrage très-esti- 
mable , et dont on a fait un grand 
nomhre d'éditions , intitulé Os- 
servazionti della lingua italiana ; 
2 volumes divisés en deux parties, 
que l’auteur publia sous Le nom 
supposé de Cinonio Accamiro Fi- 
lergita. La première partie de ces 
observations contient le traité des 
Verbes, la seconde celui des Pa 
ticules. 


MAMBRÉ, Amorrhéen , 
irère d’Abner et d’Eschol. Tous 
les trois amis d'Abraham , ils 


# 


20 MAMB 

lui aidèrent à combattre les 
Assyriens , et à délivrer Loth 
que ces peuples avoient fait pri- 
sonñier. Mambré habitoit une 


belle vallée , qui retint son nom. 


Ce fut dans cette vallée , située 
au voisinage de la ville d'Hébron, 
de la tribu de Juda, qu’Abra- 
ham fut honoré de la visite de 
trois anges qui lui annoncérent 
la naissance d’Isaac. 


MAMBREÈES , l’un des magi- 
ciens qui s’opposèrent à Moyse 
dans l'Égypte , et qui, suivant 
l'Écriture , imitoient les miracles 
de ce législateur. 


MAMBRUN (Pierre), poëte 
latin de la société des jésuites, né 
x Clermont en Auvergne l'an 
1600 , professa la rhétorique à 
Paris , la philosophie à Caen , et 
enfin la théologie à La Flèche, 
où il mourut le 51 octobre 1661. 
Ce jésuite avoit de l'élévation 
dans le génie , de l'élégance et de 
la facilité dans la composition. 
Ses ouvrages sont écrits pure- 
ment , et sa versification est exacte 
et harmonieuse. Possédant par- 
faitement son Virgile , il a été 
un deses plusheureux imitateurs, 
si l’on en juge 
ses vers, par le nombre de ses 
livres , et par les trois genres de 
poésies auxquels il s’est appliqué. 
Nous avons de lu, I. Des Eglo- 
gues. II. Des Géorgiques, en qua- 
tre livres , qui roulent sur la cul- 
ture de lame et de lesprit. HI. 
Un poëme héroïque en douze 


‘livres , intitulé Constantin , ou 


l’Idoldtrie terrassée , La Flèche, 
1661 , in-folio , et Paris , 1652, 
in-4° : il est précédé d’une Dis- 
Sertation latine sur le poëme épi- 
que , écrite purement et bien rai- 
sonnée. Le P. Mambrun étoit à 
Ja fois bon poëte et excellent cri- 
tique. 


ar la cadence de 
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I. MAMERT, ( sant) célé- 


bre évêque de Vienne en Dauphi- 
né , eut un différent avec Léonce, 
évêque d'Arles, touchant la suf- 
fragance du siége de Die : le pape 
sant Hilaire prononça contre lui. 
Mamertinstitua les Rogations, l'an 
469.Lescalamités publiques furent 
l’occasion de cet étabhssement, 
qui à passé depuis dans toute VE- 
glise. Ce fut le pape Léon IIT, 
qui les établit due l'Eglise ro- 
maine. On les nomma la Litanie 
Gallicane ou les petites Litanies, 
Fous les distinguer des grandes 
itanies qu’on célébroitle 25 avril, 
jour de Saint-Marc. Ce prélat 
mourut en 475. Le 


IT. MAMERT ( Claudien }), 
frère du précédent. Voyez Crau- 
DIEN-MAMERT. 


"+ MAMERTIN ( Claude ), ora- 
teur du 4° siècle , élevé au consulat 
par Julien l'Apostat en 552. Pour 
remercier ce prince, Mamertin 
prononça en sa présence un pa- 
négyrique latin que nous avons 
encore : ilest divisé en deux par- 
ties ; la première est toute consa- 
crée à la louange de l'empereur, 
dont il détaille les excellentes 
qualités ; la seconde est un mo- 
nument de sa reconnoissance en- 
versson bienfaiteur. ( ’oyez l’'His- 
toire littéraire de France par 
dom Rivet , tome Ie. ) — On le 
croit fils de Claude MamerTix , 
qui prononça deux panégyriques 
à la louange de Maximien - Her- 
cule vers l’an 292. On les trouve 
dans les Panegyrici veteres , ad 
usum delphini, 1677, in-4°. Le 
père et le fils poussèrent un peu 
trop loin la flatterie. 


*MAMGOUN ou Mam:r- 
GON, originaire de la Chine, 
neveu d’Arpog, empereur de ce 
ue Son , frère Sig Beltok , 
’accusa par esprit de jalousie au- 
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près de leur oncle , en lui impu- 
tant une haute trahison de lése- 
majesté. Arpog voulut le punir 
de mort ; mais Mamigon , étant 
averti de la disposition, dé l’em- 
pereur à son égard, se sauva 
avec sa famille auprès d’Arda- 
chir L, roi ut en Perse, 
vers lan 284 de J. C. L'empereur 
de la Chine demanda à ee prince 
et à son successeur Chapouh I 
le fugitif qui étoit venu dans leurs 
états ; mais le souverain de la 
Perse refusa de le rendre , et or- 
donna à Mamigon de sortir de 
son royaume , et de se sauver en 
Arménie. En 280, Tiridate, ar- 
sacide , couronné à Rome roi 
d'Arménie par l’empereur Dio- 
clétien , retourna bientôt en Asie 
pour entrer dans ses états : Ma- 
migon vint alors en Césarée de 
Cappadoce , à la rencontre de ce 
souverain , et lui demanda sa 

rotection. Ce roi l’accueillit avec 
RU et lui accorda des terres 
et des revenus considérables. 
En 520 , Mamigon rendit des ser- 
vices signalés à Tiridate, en sub- 
Juguant ses ennemis : CE roi, en 
récompense de son attachement, 
lui donna la principauté de la 
province de Daron , et le nomma 
connétable du royaume. Les des- 
cendans de Mamigon hériièrent 
de la même dignité de père en 


fils jusqu’au 10° siècle. Ils for- | 


moient la famille la plus puis- 
sante en Arménie apres la mai- 
son régnante; ils furent tous de 
grands guerriers , leur influence 
balançoit souvent celle du roi, 
et ils se rendoient redouta- 
bles aux ennemis de ce pays. Les 
souverains de la Perse et de 
Constantinople ménageoient leur 
amitié chaque fois qu’ils formoient 
des projets d’expédition dans les 
contrées d'Arménie. | 


MAMIA , reine des Sarrasins , | 
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restée veuve à la fleur de son 
âge , prit elle-même le comman- 
dement de son armée, et devint 
la terreur de lempire romain. 
Après avoir ravagé la Palestine, 
Ke forca l'empereur Valens à lui 
demander la paix. Elle favorisa 
les chrétiens par égard pour un 
saint ermite nommé Moyse, et 
fit du rappel des évêques catho- 
liques exilés par Valens , l’un des 
articles du traité de paix. 


* JL. MAMIGONIAN (Hamam), 
docteur arménien, florissoit vers 
la fin du 9° siècle. On a de Jui 
plusieurs ouvrages dont parle 
avec éloge l'historien Assolig. 
{. Une Grammaire arménienne. 
II. Une Histoire des évére- 
mens de son temps. TI. Con- 
mentaire des Proverbes de Salo- 
mon. IV. Commentaire sur les 
psaumes de David et autres piè- 
ces sacrées. Toutes ces sa a 
tions sontmanuscrites. Jean Ezen- 
gantzy, dont les ouvrages sont 
dans la bibliothèque impériale 
des manuscrits , cite souvent cet 
auteur, et en rapporte des pas- 
sages. 


* IT. MAMIGONIAN(Ablassat), 
célèbre guerrier, et descendant 
de l'illustre famille de ce nom, 
étudia l’art militaire dès sa plus 
tendre jeunesse, sous la direc- 
tion de son père Dadjad Mamigo- 
nian. Lors de l’expédition de la 
Perse, en 1108; dans les états 
de Col - Vassil en Arménie mi- 
neure , ce général commandoit 
l’aile droite de larmée de ce 
prince, 1l battit les ennemis qui 
étoieut d’une force supérieure, 
il les mit en déroute complète, 
s'empara de leur bagage ; et 
fit un grand nombre de prison- 
niers dont la plupart étoient des 
personnages marquans. Après 
cette victoire éclatante , Manu- 
gonian porta des secours aux 
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princes Géoslin et Baudouin, qui 
vouloient prendre la ville de 
Kharan. Une armée persane, cam- 

ée aux environs de cette ville, 
me livra une bataille sanglante ; 
les deux princes croisés périrent 


avec toutes leurs troupes dans la 


grande chaleur du combat; le 
général arménien qui comman- 
doit l'avant-garde de l’armée se 
vit alors tout à coup abandonné 
de ses compagnons et enveloppé 
par l'ennemi , et pour sauver 
sa personne et ses soldats, il re- 
doubla de courage, ranima ses 
troupes, se lança dans les rangs 


avec fureur , affranchit le passage 


à ses soldats, et gagna bientôt les 
états de Col-Vassil pour soigner 
les blessures qu'il avoit reçues 
dans cette journée. En 1110 , les 
Tartares entrèrent avec une armée 
formidable dans les états des 
princes Respéniens en Cülicie ; 
Ablassat Mamigonian ayant le 
commandement d’une division, 
sous les ordres de Léon I, fit des 
rodiges de valeur contre ces 
DATÉE : mais par un ia fatal 
qu'il reçut à la poitrine , il resta 
mort sur le champ de bataille. 


*III. MAMIGONIAN (David), 
vertueux et savant prêtre , issu de 
l'illustre famille de Mamigon, vi- 


voit vers le milieu du 5° siècle. Il 


écrivit une Lettre à 1zdegert IT, 
roi de la Perse , en faveur de la 
religion chrétienne , et laissa en 
mourant un Traité contre les 
superstitions des mages. 


* TV. MAMIGONIAN ( Abra- 
ham }), savant évêque arménien, 
florissoit vers la fin du 5° siècle. 
1 écrivit par ordre de Vatchagan, 
roi d’Albanie , un grand nombre 
d’Homélies sur les jours de fêtes, 
la pénitence et laumône. La bi- 
bliothèque impériale possède plu- 
sieurs de ces morceaux , dans les 
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numeros 47et48 des manuscrits 
arméniens. : 


* V. MAMIGONIAN ( Ma- 
nuel}), né en 552 de J. C. 
étudia de bonne heure l’art de la 
guerre. Après avoir servi pendant 
quelque temps sous les rois ar- 
sacides en Arméme , 1l alla en 
Perse, et obtint, par Chapouh IT, 
un commandement de troupes 
contre les Koras mes : il y gagna 
pis de vingt batailles , subjugua 
es peuples révoltés, et fut couvert 
de gloire. En 384 il revint en 
Arménie, prit possession de Îa 
principauté de Daron , qui appar- 
tenoit à sa famille, et fut nommé 
en même temps généralissine 
des troupes. Manuel s’attira bien- 
tôt l'affection des soldats et vou- 
lut détrôner Varaztad roi de ce 
pays. Des batailles sanglantes se 
donnèrent, le roi fut obligé de 
se sauver dans les états de l’em-. 
pereur grec, et Mamigonian se 
mit à la tête des affaires du 
royaume en qualité de régent. 
Archag et Vagharchag, fils du 
roi Bab, prédecesseur de Varaz- 
tad , étoient encore en bas âge, 
et la couronne d'Arménie leur 
Rae de droit. Manuel {es 
éleva sous ses yeux avec le con- 
sentement dela reine Zarmantoug 
leur mère. Sitôt qu'Archag fut 
parvenu à l’âge de pouvoir régner, 
Mamigomian lui db sa fille en 
mariage, le couronna roi d’Armé- 
nie, et se reüra de tous les soins 
du gouvernement. Au dermier 
moment de sa vieil rassembla les 
principaux personnages du royau- 
me autour de lui, fit son testa- 
ment en faveur des pauvres et des 
malades, se découvrit devant las- 
semblée , fit voir que son corps 
étoit couvert depuis les pieds 
jusqu’à la tête de blessures qu'il 
avoitreçues dans les combats , et 
leur dit ces paroles avant d'expi- 
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rer. « Je meurs avec chagrin, car 
je meurs dans le lit et non sur le 
champ de bataille. » 


* MAMIR ou Amir Dozvar, 
célèbre médécin arménien , né 
vers l’an 1452, dans la ville d’A- 
massie , étudia avec succès la mé- 
decine , les langues arménienne, 
grecque , latine , arabe, persane, 
turque et syrienne ; et après avoir 


voyagé en diverses contrées de 


l’Âsie et de PEurope , il se fixa 
à Constantinople sous le règne 
de sultan A HER II , sur- 
nommé Æeith , le vainqueur de 
cette capitale. Mamuir Dolvat y 
pubha en 1478 un ouvrage de 
médecine, intütulé lZautile aux 
igrorans. Cet auteur traduisit en- 
suite par extraits les endroits 
choisis des anciens médecins 
grecs, latins, arméniens, et d’au- 
tres nations , et en forma un re- 
cueil atile sur l’art de guérir. Il 
y nomme les medécins arméniens 
Mikitar |, Aharon , Etienne son 
üls, Jochlin leur parent, Sergius, 
Jacques Vahram , et autres. 
MAMMÉE ( Julie }, fille 
de Julius Avitus, et mère de 
FPempereur Alexandre - Sévère. 
Cette princesse, qui avoit de Pes- 
prit et des mœurs, donna une ex- 
cellente éducation à son fils, et 
devint son conseil lorsqu'il fut 
parvenu au trône impérial. Elle 
écarta les flatteurs et les corrup- 
teurs , et n’éleva aux premières 
places que des hommes de mé- 
rite. Prévenue en faveur du chris- 
tianisme , elle envoya chercher 
Origène , pour s’entretenir avec 
lui sur cette religion , qu’elle em- 
brassa, selon plusieurs auteurs. 
Mammée ternit ses vertus par des 
défauts. Elle étoit cruelle etavare, 
et vouloit s’arroger l'autorité sou- 
veraine. Des soldats mécontens , 


et poussés à la rébellion par le 
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Goth Maximin, la tuëérent avec 
son fils, en 255, à Mayence. 


MAMMON. 74 oy. ALMAMON. 
MAMMONE (Mythol.), dieu 


des richesses chez les Phéniciens , 
le même que Plutus chez les Ro 
mains. Ÿ’oyez ce mot. 


* MAMMOTRECTUS , cu plu . 
tot Mammotarerues, nom d'un 
Vocabulaire biblique | aimsi nom- 
mé par son auteur, parce qu'il 
vouloit qu'il fût donné aux en- 
fans comme avec le lait, et im- 
primé à Mayence en 1430, à Ve- 
mise en 1479 , in-{°, et ailleurs. 
L'auteur s’appeloit Marchesimi ; 
mais le nom de son livre lui est 
resté. Foyez Dissert. de præcipuis 
lexicis lat. à la tête du Thesaurus 


de J. H. Gessner, 


MAMOUN. Voyez Amix-Bex- 


Haroux. 


* MAMPRÉ , surnommé l’4na- 
lyseur , et frère de Moyse de Ko- 
rène, étudia d’abord en Arménie, 
puis 1l voyagea dans la Grèce et 
dans la Syrie pour apprendre 
leurs langues et leur CHONTE 


| À sonretour dans sa patrie, il s’oc- 


cupa des sciences , et mourut à 
la fin du 5° siècle ou au commen 
cement du 6°. On a de lui plu- 


sieurs ouvrages qui sont, I. £x- 


plcation de la grammaire. VE. 


Discours ou Homélie très- élo- 
| quente snr 
Christ à Jérusalem au jour des 


l'entrée de Jésus- 


Rameaux. 111. Traité philo= 


| sophique sur les ouvrages d’Aris- 


tote. IV. La Traduction des 
OEuvres de saint Jean-Chrysos- 


"MAMURIUS ( Vetunius }), 
célèbre ouvrier en cuivre | qui 
florissoit à Rome du temps de 
Numa. Ce fut lui qui fit les bou- 
cliers sacrés appelés Ancilia ; & 
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la ressemblance de celui qui étoit 
tombé du ciel; et pour récom- 
pense de son travail, il ne de- 
manda autre chose , smon que les 
Saliens chantassent-son nom dans 
leurs hymnes. 


MAMURRA, chevalier romain, 
patif de Formium , accompagna 
Jules- César dans les Gaules en 
qualité d’intendant des ouvriers. 
Mamurra amassa des richesses im- 
menses, quil dépensa avec la mé- 
me facilité qu’illes avoit acquises. 
I fit bâtir un palais magnifique à 


Rome sur le Mont Cœlius. C’est 


le premier qui fit incruster de 
marbre les murailles et les colon- 
nes. Catulle a fait des épigram- 
mes très-satiriques contre lui; il 
ly accuse de concussion, et de 
débauche avec César. 


* L MANAHEM , fils de Gaddi, 
général de l’armée de Zacharie , 
roi d'Israël , étant à Théria 
lorsqu'il apprit la mort de son 
maître, que Sellum avoit tué 
pour régner en sa place, mar- 
cha contre l’usurpateur, qui s’é- 
toit renfermé dans Samarie , le 
tua et monta sur le trône, où il 


s’affermit par le secours de Phul,. 


roi des Assyriens , auquel il s’en- 
gagea de payer un tribut. Ce 


prince gouverna pendant dix ans. 
avec dureté. Il mourut lan 761 


IT. MANAHEM , de la secte des 
esséniens, se méloit de prophéti- 
ser. Il prédit à Hérode, depuis sur- 
nommé le Grand , encore jeune, 
qu'il seroit un jour roi des juifs, 
. mais qu’il souffriroit beaucoup de 
sa royauté. Depuis cette prédic- 
tion ce prince respecta toujours 
les esséniens. | 


IT. MANAHEM , fils de Judas 
Galiléen, et chef des séditieux 
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contre les Romains , prit de force 
la forteresse de Massada, pilla 
l'arsenal d’Hérode-le-Grand ; qui 
étoit mort depuis peu, arma ses 
gens , et se fit reconnoître roi de 
Jérusalem. Un nommé Eléazar, 
bomme puissant et riche, soule- 
va le peuple contre cet usurpa- 
teur ;, qui fut pris et puni du dis 
nier supplice. 


IV. MANAHEM, prophète 
chrétien, frère de lait d’Hérode- 
Antipas , fut un des prêtres d’An- 
tioche à qui le Saint-Esprit or- 
donna d'imposer les mains à Paul 
et à Barnabé, pour les envoyer 
prècher l'Évangile aux gentils. 
On croit que ce Manahem étoit 
du nombre des soixante - douze 
disciples , et qu’il mourut à An- 
tioche. 


* MANARA ( Camille), né à 
Milan en 1652, mort dans la 
même ville en 1709, fut recu à 
Pavie docteur en médecine, et re- 
vint dans sa patrie , où les leçons 
de Barthélemi Guidetti le ren- 
dirent un des meilleurs praticiens 
de Milan. On a de Manara , I. 
Pharmaceutici returbiani potüs 
ad mentem Gabrielis Frascati 
extraclum, in quo natura, virtus 
el ulendi modus ejusdem sincerè 
continentur, Ticmi, 1787, in- 
8°. Il. La Villa del fango re 
Bagni di Ritorbio pretiosa, Mi- 
lan , 1689 , in-8°. LI. De mode-t 
rando panaceæ Americanæ abu- 
su, sive de Tabaci vitio in 
Europæis et maximè in Insubri- 
bus corrigendo et emendando , 
Madniti, 1702 , in-12, Mediolani, 
1707, in-12. 


* MANARD (Jean), né à Fer- 
rare en 1461, mort en 1536, se 
distimgua dans la médecine sous 
Nicolas Léonicène, qui, Paimant 
comme son fils, lui donnoit des 
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leçons particulières, outre celles 
qu'il en receyoit publiquement. 
Manard exerça à Ferrare, d’où 
Ladislas VI , roi de Hongrie , 
le fit venir pour lui donner l’em- 
ploi de son premier médecin, 
À la mort de ce * prince, il 
revint dans sa patrie, après s’é- 
tre arrêté long-temps en Pologne 
eten Autriche , et y enseigna jus- 

w’a sa mort. On a de lui , Ï. He- 
Eires epistolæ  recentiorum 
errata et antiquorum decreta pe- 
ritissimè referentes , Ferrariæ , 
1521 ,in-4°; Parisiis, 1528, in-8°; 
Argentorati, 1529, in-8° ; Lug- 
duni , 1549. IT. Epistolarum me- 
dicinalium libri XX, auxquelles 
on a joint ses Annotaliones et 
censuræ in Joannis Mesuæ sim- 
plicia et composila , Basileæ , 
1540 , in-folio ; Venetiis, 1542, 
in-folio; ibidem, 1611, et Ha- 
noviæ, sous le titre de Curia 
medica viginti libris epistolarum 
el consuliationum adumbrata, 
1611, in-folho. On trouve dans 
ces lettres d'excellentes observa- 
tions noyées dans des discussions 
minuteuses. IT. 272 primum ar- 
ttS parvæ Galeni librum conimen- 
tarius ; Romæ , 15925., in-4° ; Ba- 


sileæ , 1536, in-40. 


I. MANASSES , fils aîné de 
Joseph et d’Aseneth, et petit-fils 
de Jacob, dont le nom signifie 
oubli, parce que Joseph dit à 
Sa naissance : «Dieu nv'a fait ou- 
blier toutes mes peines et la mai- 
son demon père», naquit l’an 
1712 avant J. C. Jacob étant au 
Lt de mort, Joseph lui amena ses 
deux fils, afin que le vieillard 


leur donnât sa bénédiction ; et. 


comme il vit que son père mettoit 
sa main gauche sur Manassès , il 
voulut lui faire changer cette dis- 

osition : Jacob insista à vouloir 
Le bénir de cette manière, en lui 


disant que laîné seroit père de. 


ee 


MANA je 


plusieurs peuples ; mais que son 
cadet ( Ephraïm ) seroit plus 
grand que ln , et que sa posté- 
rité produiroit l'attente des na- 
üuons. 


+ II MANASSÈS, roi de 
Juda , ayant succédé à son père 
Ezéchias à l’âge de 12 ans, si- 
gnala les commencemens de son 
règne par tous les crimes et par 
Pidolâtrie. IL rebâtit les hauts 
lieux que son père avoit détruits , 
dressa des autels à Baal, et fit 

asser son fils par le feu, en 
‘honneur de Moloch. Le pro- 
phète Isaïé , qui étoit beau-père 
du roi, s’éleva fortement contre 
sa condtüite ; Manassès le fit saisir 
et couper par le milieu du ue 
avec une scie de bois. Vers la 
22° année de son règne, l’an 677 
avant J. C., Assarhaddon , roi 
d’Assyrie , envoya une armée 
dans ses états. Il fut pris, chargé 
de chaînes , et emmené captif à 
Babylone. Le roi de cette contrée 
lui rendit ses états. Manassès re- 
vint à Jérusalem , où il abattit les 
autels profanes qu’il avoit élevés , 
rétablit ceux du dieu d'Israël, et 
ne négligea rien pour porter son 
peuple à revenir à son culte. 


+ IL. MANASSÈS, jeune 
clerc ; d’une famille distinguée de 
Rerms,iqui usurpa par simonie, en 
1009 , le siége épiscopal de cette 
ville. Ses mauvais procédés dans 
l'exercice de sa dignité ayant 
excité des murmures , il fut cité 
en vain au tribunal des légats du 
pape et dans plusieurs conciles : 
on fut obligé de le condamner 
par contumace, et l’on prononça 
sa sentence de déposition au con- 
cile de Lyon, tenu lan r080 , qui 
fut confirmé par celui de Rome 
la même année. Manassès voulut 

| encore se maintenir sur son siége 
par les armes ; mais après de 
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vains efforts , il quitta Reims , et 
passa en Palestine , le théâtre des 
croisades. Il fut fait prisonnier 
dans un combat, et ne recouvra 
sa liberté qu’en 1099. Son 4po- 
logie se trouve dans le Musœum 
Ztalicum de dom Mabillon. 


IV. MANASSÈS. Foy. Cons- 
TANTIN , n° XVIII. 


* MANCARUSO {( Michel- 
Ange ), né à Syracuse en 1606, 
et mort en 1705 , avoit embrassé 
Pétat ecclésiastique: il publia les 
ouvrages suivans : Æalendarium 
sanctorum urbis Syracusarum , 
indexque eorum, qui sanctitatis 
Jam floruerunt. I laissa en ma- 
nuscrits l’Zstoria di santi Siracu- 
sant ; Siracusa Sotterranea , etc. 


MANCINELLI (Antoine), 
né à Vellétri en 1452 , bon gram- 
mairien, enseigna les A a AO 
dans divers endroits d'Italie avec 
beaucoup de suceès , et mourut 
vers Pan 1506. On a de lui qua- 
tre poëmes latins. I, De floribus, 
De figuris, De poëticé virtute , 
De vitdsud, Paris, in-4°. IE. Epi- 
grammata, Venetiis , 1500, in- 
4. HE. Des Notes sur quelques 


auteurs latins. 


I. MANCINT ( Paul) , baron 
romain , prêtre après la mort 
de sa femme Vittoria Cappati, 
avoit eu deux fils de ce maria- 
ge: le cadet, François - Marie 
Mancini , fut nommé cardinal 
A la recommandation de Louis 
XIV , le 5 avril 1660. [L’aîné, 
Michel-Laurent Manant , épousa 
Jéronyme Mazarin , sœur puînée 
du cardinal Mazarin. Il en eut 
plusieurs enfans : entre autres, 
Philippe-Julien ( voyez Nevsrs, 
n° ÎIT),quijoignit à son nom celui 
de Mazarin; Laure-Victoire Maw- 
gui, mariée en 1651 ,à Louis, duc 


à 
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de Vendôme , dont elle eut les 
deux fameux princes de ce nom, 
et quatre autres filles mariées au 
comie de Soissons, au connétable 
Colonne, au duc de Bouillon, et 
à La Porte de La Meilleraie. (F. 
Mazarin , Hortense. }). Tout le 
monde connoît les descendans de 
Michel-Laurent Mancini. ( Voyez 
Evcèxe , n° X ; Nevers ; :CoLow- 
NE, n° XVI; Marrinozzr; Maza- 
RIN, n° Il.) Paul Mancini culti- 
voit la littérature et aimoit les 
gens de lettres , et c’est un goût 
qui passa à sa famille. L’acadé- 
mie des humoristes lui doit son 
origine. 


I. MANCINI ( Jean - Bap- 
tiste ) , né d’une famille différente 
du précédent, mort à Bologne sa 
patrie vers l’an 16/40, se fit des 
amis illustres, et composa divers 
ouvrages de morale , dont Scu- 
deri a traduit une partie en fran- 
çais. Cet auteur, avec de l’imagi- 
nation , n’avoit pas de goût. 
Son style est extravagant et bour- 
soufflé. 


*IIT. MANCINI (Jules), né à 
Sienne , florissoit au 15° siècle, 
et s’acquit tant d'estime à Rome , 
que de médecin de l’hopital du 
Saint Esprit, in Saxia, il fut 
nommé chanoine du Vatican , et 
ensuite premier médecin du pape. 
Urbain VII. À un mérite aussi 
rare, Mancini en joignit un plus 
grand, celui de faire un usage 
respectable de ses richesses , il lé- 
gua des sommes considérables 


aux écoliers de l’université de 


Sienne , et ordonna qu’on en em- 
ploieroit le montant à l’acqui- 
siion de biens-fonds , dont le 
revenu annuel serviroit à leur en- 
tretien. On n’a de Mancini qu'un 
Traité de decoratione ; rédigé 
d’après les leçons du savant 
Mercuriali, Venise , 1601 , et 
1625, in-4°. À , 
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IV. MANCINI. Voyez Nevers ; 


n° IT, ef Nivernois. 

* V, MANCINI ( Francois), ex- 
cellent peintre, né à Sant-Angelo 
imVado , dans le duché d’'Urbin , 
fut élève de Charles Cignani. Ce 
peintre fut raisonnable dans ses 
compositions , et joignit au goût 
de lécole de Bologne cel de 
l’école romaine de ces dermers 
temps. La famille Albicim, de 
Forli, si connue par ses riches ta- 
pisseries brodées en or , en soie et 
en argent , sur.des sujets histori- 
qe , possédoit dans sa galerie 

eux fableaux de cet artiste, peints 
d’un pinceau agréable et spiri- 
tuel , et représentant la Nuit et le 
Jour. Ce peintre orna de sujets 
tirés de l'Histoire sainte la biblio- 
tèque des camaldules de Raven- 
ne. On a encore de lui plusieurs 
Tableaux dans différentes éghses 
de la Romagne et de Rome, aù 
il mourut en 1758. 


*MANCINO (Lelio), chanoine 
de Montepulciano, enscigna pen- 
dant 24 ans la jurisprudence à 
Puniversité de Pise, et en 1636 
fut pourvu de la première chaire 
de Tr canon , établie à Padoue, 

où il mourut en 1654. On a de 
lui De relatione juramenti; Con- 
‘troversias, Juris sacri ; Disquisi- 
tiones genides ; De restitutione 
fameæ ; la Vie de saint Antoine, 
etc. | 


MANCO - CAPAC, fondateur 
et premier inca de l'empire du 
Pérou. Après avoir réuni et civi- 
Bsé les Péruviens , il leur per- 
suada qu’il étoit fils du soleil , 
leur apprit à adorer intérieure- 
ment et comme un dieu supré- 
mé, mais inconnu , Pachacamac, 
c’est-à-dire lame ou le soutien de 
l'univers ; et extérieurement et 
comme un dieu inférieur, mais 
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visible et connu, le soleil son 
père. Il lui fit dresser des autels - 
et offrir des sacrifices , en recon- 
noissance des bienfaits dont il 
les combloit. Le Pérou, avant la 
révolution de 1557, formoit un 
empire particulier , dont les sou- 
verains étoient très-puissans et 
très - riches , à cause des mines 
d’or et d'argent que renferme ce 
pays. Sa richesse lui fut fatale. 
Les Espagnols, qui, dans leurs 
courses lointaines, donnoient la 
préférence aux contrées qui pro- 
dusoient de l'or, en tentèrent 
Ja conquête. Manco, le dernier 
Inca, frère d'Huascar , concur- 
rent du malheureux Ataliba , fut 
forcé par Diego d’Almagro de 
se soumettre au roi d'Espagne : 
et depuis ce temps, le Pérou est 
habité par des Espagnols créoles 
et par des Indiens naturels du 
pe , dont une partie a embrassé 
e christianisme, et obéit à un 
vice-ro1 puissant nommé par la 
couronne d’Espagne ; l’autre par- 
tie, la plus petite des deux , est 
restée idolâtre, et vit dans une 
espèce d'indépendance. 


* MANCUSUS ( Joseph }, né 
à Palerme en 1508 , morten 1671, 
fit des progrès s1 rapides dans Le! 
tude de la ÉAlbbablüe et sur-tout 
de la médecine , qu'à peine reçu 
docteur, il fut chargé par ses con- 
citoyens d'enseigner cette science, 
et, malgré sa jeunesse, parvint à 
former des médeeins dont la ré- 
putation honore la Sicile. Il ne 
réussit pas moins dans la pra- 
tique de son art. Bientôt les meil- 
leures familles et presque toutes 
les communautés se livrèrent à 
ses soins, et le proto - médecin 
de Sicile , Paul Pizzutü, se dé- 
chargea sur lui des fonctions de 
son emploi. Les ph al de Man- 
cusus , très-estimés de ses con- 
temporams , sont, I. De secundé 
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cubiti sectione in omnibus febri- 
bus putridis et verè pestilentibus , 
præsertim in epidemicdä febre quæ 
Panormum invasit anno 1647, 
Panormi, 1650 , in-4e. II. De 
Columborum retractione , ibid. 
1630 ,in-4° , etc. 


MANDAGOT ( Guillaume 
de), d’une famille illustre de Lo- 
dève , compila le 6° livre des Dé- 
crétales, par ordre du pape Bo- 
niface VIÏT, conjomtement avec 
Frédoli et Richard de Sienne. Il 
mourut à Avignon en 1321 , après 
avoir été successivement archidia- 
cre de Nîmes, prévôt de Tou- 
Iouse, archevêque d’Embrun, 
puis d'Aix, et enfin cardinal et 
évêque de Palestrine. On a de lui 
un ZJraité de l'élection des pré- 
lats, dont il y a eu plusieurs édi- 
tions. Nous connoiïssons celle de 
Cologne, 1601, in-8°. 


“+T. MANDAJORS (Louis pes 
Ours de), écuyer , seigneur de 
Mandajors, Canvas , etc., bailli 
général du comté d’Alais , et 
maire de cette ville , n’est connu 
que par louvrage suivant : Nou- 
velles découvertes sur l’état: de 
l'ancienne Gaule du temps de 
César , m-12, Paris, 1696. L’au- 
teur montre peu d’érudition et en- 
core moins de jugement. Son sys- 
tème géographique bouleverse 
toutes lespositions des villes et des 
territoires des nations de lan- 
cienne Gaule , et n’est appuyé 
que sur de vaines conjectures et 
des rapports de noms. Il place 
Autun à Lyon, Ribracte à Pé- 
brac, petit bourg d'Auvergne, 


et Alesia dans Alais sa patrie. Il 
eut un fils qui suivit la même car- 


rière littéraire , et qui s’y montra 
avec ie de distimction. Foyez 
l'article suivant. 


+11. MANDAJORS ( Jean- 
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Pierre nes Ours de ) , né à 
Alais égrLanguedoc , le 24 juin 
1679 à. Louis de Mandajors, 
et de Marie d’Aborlène de Sévé- 
rac , fit ses études avec succès 
et promptitude ; à 14 ans il les 
avoit terminées : la dissipation de 
la jeunesse lui fit oublier une 
grande partie de ce qu'il avoit 
appris si rapidement ; mais 1l 
conserva un goût décidé pour la 
littérature , et ses lectures réflé- 
chies lui firent bientôt recouvrer 
ce qu'il avoit perdu. Il avoit 17 
ans , lorsqu’en 1696 son père 
l’amena à Paris, et y fit impri- 
mer ses Mouvelles découvertes 
sur l’état de lancienne Gaule. 
Le jeune Mandajors sentit que cet 
ouvrage attireroit à son père des 
critiques désagréables. Pour les 
détourner il se ia avec plusieurs 
gens de lettres, qui, par égard 
pour le fils , garderent le silence 
sur l'ouvrage du père. Il obtint 
en 1712, uue place d'élève à l’a- 
cadémie des inscriptions etbelles- 
lettres, et, en 1715 il fut recu 
membre associé et vétéran. L’his- 
toire ancienne de la Gaule fut 
l’objet. principal de ses travaux 
littéraires. Il débuta par la lec- 
ture d’un Mémoire sur la marche 
d’'Aunibal dans les Gaules, dont 
on trouve un extrait dans le vo- 
lume III des Mémoires de cette 
académie. Il lut en 1725 un se- 
cond Mémoire sur le‘même sujet, 
inséré par extrait dans le tome V. 
Il composa divers autres Mémoi- 
res , sur la situation de Trévidon 
et de Prusianum , maison de 
campagne de Ferréol , préfet du 


prétoire des Gaules ; sur l'évêché 


d’Arisidium ou Aresetum, sur les 
limites de la France et de la Go: 
thie*, sur un passage de Grégoire 
de Tours au sujet des années du 
règne d’Euric; des Remarques 
sur les Vies d'Anmbal et de Sci- 
pion, attribuées à Plutarque; une 
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Dissertation sur une ‘prétendue 
loi de Marc-Aurèle en faveur des 
chrétiens enfin, il publia un vo- 
lume intitulé Histoire critique 
de la Gaule narbonnaise | avec 
des dissertations , Paris, Van 
in-12 ; Ouvrage précieux pour 
ceux qui s’occupent de recherches 

éographiques et historiques re- 
tes à l’ancienne Gaule. L’au- 
teur y a répandu des lumières nou- 
velles sur une matièregüsqu’alors 
fort obscure. Mandaÿoôrs, mort à 
Âlais en novembre 1747, joignoit 
à un caractère doux, poli et en- 
nemi de la médisance , beau- 
coup de fermeté et d’élévation 


dans les sentimens. 
4 


MANDANES, philosophe et 
prince indien , renommé par 
sa sagesse, fut invité par les 
ambassadeurs d'Alexandre - le - 
Grand de venir au banquet du 
fils de Jupiter. On lui promit des 
récompenses sil obéissoit , et des 
châtimens sil refusoit., Insensible 
aux promesses et aux menaces, 
ce PAMIÉSobHe les renvoya, en 
leur disant « qu'Alexandre n’é- 
toit point le fils de Jupiter, quoi- 
dr cdd t une grande par- 
te de l'univers ; et qu'il ne se 
soucioit point des présens d’un 
‘homme qui n’avoit pas de quoi 
se contenter lui-même... Je mé- 
prise ses menaces, ajouta:t-il ; 
Inde est suffisante pour me faire 
subsister, si je vis; et la mort 
ne m'effraie point, parce qu’elle 


» 


changera ma vieillesse et mes in 


firmités en une meilleure vie.» 


* MANDAR (Jean-François }, 


prêtre de la congrégation de PO- 


ratoire , supérieur du collége de 
Juilly, élu supérieur général de sa 
congrégation au moment de sa 
suppression , prédicateur du roi à 
né à Marines, département de 
Seine-et-Oise, en 1792, mort à 
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Paris en 1805, a publié un Pané- 
gyrique de saint Louis en 1972), | 
et il la prononcé deux fois: la 
première en présence de l’acadé- 
mie française, La deuxième devant 
les membres de l’académie des 
inscriptions et belles-lettres. Nous 
avons du P. Mandar un Voyage à 
la grande chartreuse, en vers 
alexandrins : il offre une des- 
cription pittoresque et sublime 
des belles horreurs que l’on est 
obligé de traverser , en sortant 
de Grenoble pour se rendre à la 
grande chartreuse , et un éloge 
simple et vrai de cette vie active 
et pieuse, de ce silence profond 
et continuel, de ce détachement 
absolu du monde, et de cet élan 
vers le ciel, délices de ces soli- 
taires. Il a publié aussi en 1802 
Discours sur la vieillesse ét ün 
Cantique en vers latins, à l’usa ge 
des enfans , pour la première 
communion. Il a laissé plusieurs 
Sermons. Le Sermon sur le ciel 
étoit célui qu'il savoit le mieux ; 
il étoit en eftet le plus beau. Le P. 
Mandar étoit savant dans les 
langues grecque et latine. Il avoit 
acquis une très-grande connois- 
sance des poëtes et des orateurs 
sacrés et profanes. Il professa 
la rhétorique avec succès ; ses 
mœurs furent douces et pures. Il 
avoit refusé d’être évêque sous le 
règne de Louis XV; et à son rez 
tour en France, en 1806, il refusa 
un archevêché. Son unique ambi- 
tion étoit le ciel ..… Sa modestie 
n’étoit surpassée que par sa piété: 
et par sa charité envers les pau- 
vres. Le caractère de ses sermons 
est la force’; il persuade, il com- 
mande , il entraîne ; il exerçoit en 
chaire toute l’autorité d’un apô- 
tre ; Son ame qui étoit toute à la 
religion et à Dieu, et qui, ce sem- 
ble , habitoit déjà éternité ) se 
peignoit à grands traits sur sa fi- 
gure calme et d’une simplicité an- 
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tique. Le P. Mandar avoit élé en- 
vérs ses neveux et mIèces un pa- 
rent généreux et tendre , il les 
aida tous de ses conseils et de sa 
fortune qui fut long-temps bornée. 
La loi sur le serment exigé des 
prêtres le détermina en 1702 à se 
retirer en Angleterre; il y demeu- 
ra neuf années. Un jour de Saint 
Louis, le P. Mandar étoit allé à 
Saint-Albans, à quelques milles 
de Londres , et il y prononça, 
en présence d’un dr pie très 
nombreux , le panégyrique de ce 
rand roi. Au moment où il se 
Lt cit à monter en chaire , on 
vient lui dire que le prince de 
Galles et les princes ses frères 
étoientenroute,etqu'ils désiroient 
l'entendre. L’auditoire dans lequel 
se trouvoient les princes français 
et un grand nombre de prélats 
ui témoigna le désir qu'il diffé- 
rât, mais il monta en chaire, et 
ik y attendit les princes. Ils arri- 
vèrent peu d’instans après, et ils 
lus témoignerent ces sentimens 
de respeet et de vénération qu'Al 
étoit impossible’ de ne pas éprou- 
ver pour cet orateur, quand on 
Pavoit entendu. Ilétoit devenu, en 
2787, propriétaire d’une fortune 
suffisante pour un sage ; tout fut 
vendu au profit de la nation pen- 
dant son exil, et ses neveux lui 
dirent , en le revoyant : « Cher 
oncle, vous avez pris soin de nous 
pendant notre enfance, vous nous 
avez servi de père , nous vous 
nourrirons , et nous honorerons 
.vos cheveux blancs de notre 
amour et de nos respects. » 


MANDAT (N*#*), né à Paris, 
ancien capitaine aux gardes fran- 
_çaises, embrassa le parti de la 
révolution, et devint comman- 
dant de bataillon de la garde na- 
tionale. Il disposa avec intelli- 

ence les grenadiers de la section 
des Filles - Saint - Thomas, le 10 
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août 1702, à défendre le châteat 
des Tuileries qui alloit être at- 
taqué par les Marseillais. Mandat, 
accusé d’avoir voulu-faire retenir 
aux Tuileries le maire Pétion en 
charte privée, fut mandé à Fhôtel 
de villé sur les cinq heures du 
matin : sitôt qu'il y fut arrivé, 
il fut arrêté ; et comme on le 
conduisoit à la prison de PAb 
baye, il fut massacré sur lesca- 
lier à Wie le même jour. 
On jeta soïcorps dans la Seine , 
malgré les larmes de son fils, qui 
le réclamoit pour lui donner la 
sépulture. 


MANDELSOHN. Voyez Mo: 


sès MENDELSSOHN. & 


* MANDER ( Charles Van), de 
l’école flamande né à Meulebèke, 
près de Courtray en 1548 , mort 
à Amsterdam en 1606 , préféra la 
carrière des arts à celle que sem- 
bloit lui ouvrir une naissance 1l- 
lustre. Peintre et littérateur à la 
fois , on le voyoit tantôt décorer 
de ses tableaux les temples et 
les palais, tantôt faire jouer avec 
succès sur les théâtres ses tragé- 
dies et ses comédies dont il pei- 
gnoit lui-même les décorations. 
À Rome , où il séjourna trois 
ans, il fit des dessins, des pay- 
sages et des tableaux à fresque 
et à l'huile, qui furent très-recher- 
chés. Passant à son retour par 
la Suisse, il enrichit la ville de 
Bâle de ses imgénieuses produc- 
tions. Il vivoit heureux au sein 
de sa famille , quand la guerre le 
forca de quitter son pays. Plu- 
sieurs voitures chargées de ce 
qu'il avoit de plus précieux Pac- 
compagnoient; mais, rencontré 
par un parti d’ennemis, il vat 
égorger sous ses yeux les con- 
ducteurs, ses domestiques , et 
lui-même n’échappa à la mort 
que par les secours d’un officier 
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avec lequel il s’étoit lié d'amitié 
à Rome. Van Mander, obligé de 
quitter Bruges à l'approche des 
ennemis , s'établit avec sa famille 
à Harlem , où le produit de ses 
ouvrages répara ses pertes. Il 
fonda une académie pr cette 
ville, et introduisit en Hollande 
le goût italien. Le nombre de ses 
tableaux et de ses cartons pour 
les tapisseries est très-considé- 
rable. H. Hondius a gravé d’a- 
près ce peintre le Jugement de 
Salomon, J. Saenredam , saint 
Paul et saint Barnabé déchirant 
leurs vétemens ; J. de Ghéin , 
Persée et une Fuite en Egypte. 
Les OEuvres littéraires de Van 
Mandèr composent plusieurs vo- 
lumes. Indépendamment de ses 
Pièces de théâtre et de ses autres 
Poésies , on a de lui une Expli- 
cation de la fable , et la Vie des 
peintres anciens , italiens et fla- 
mands jusqu’en 1604. « Van Man- 
der , dit Descamps, fut bon pein- 
tre, bon poëte, savant éclairé , 
sage critique , ethommedebien. » 


MANDESLO ( Jean-Albert), 
né au pays de Meckelbourg , fut 
page du duc de Holstein , et sui- 
vit, en qualité de gentilhomme , 
les ambassadeurs que ce prince 
envoya en Moscovie et en Perse 
lau 1636. 11 alla ensuite à Or- 
muz et de là aux Indes. On a de 
lui une Relation de ses voyages, 
1727, in-folio, traduite par Vic- 
quefort ; elle est estimée, 


è I. MANDEVILLE (Jean de), 
chevalier , miles, né à Saint- 
Alem, ville d'Angleterre , pro- 
fessoit la médecine , et florissoit 
dans le 14° siècle. Le gout des 
voyages le conduisit en Turquie, 
en Arménie, en Egypte, dans la 
Libye , en Syrie, à Jérusalem \ 
en Arabie , en Perse , en Tarta- 
tie, dans la Chaldée, dans l'In- 
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de , et dans une infinité d'îles ; 
où il observa les lois, les mœurs : 
les coutumes des différens peu- 
ples qui les habitoient. Au re- 
tour de son voyage d'outre-mer. 
il traversa la Hongrie, lAlle- 
magne, et se fixa à Liège. Ja, 
il écrivit sa relation en français, 
ou plutôt en roman gaulois , et 
la termina en 1355. Peu de temps 
après, cette relation fut traduite 
en latin dans la même ville. Il en 
existe encore différens manuscrits 
du 14 et du 15° siecle. Les im- 
primeurs de la fin du 15° siècle, 
dans leurs éditions, ont suivi lit- 
téralement et copié le titre, l’ex- 
posé, la souscription et la date 
du manuscrit latin de l'itinéraire 
de Mandeville, Ztinerarius… edi- 
{US primo in linoud gallicarn£ 
anno M, CCCLF., aditus (mis 
au jour , ét non pas imprimé }, 
Les lecteurs peu instruits ont at- 
tribué à limprimé ce qui n’est 
propre qu'au manuscrit, Mande- 
ville, mort à Liège le 17 no- 
véembre 1572 , fut enterré au 
monastère des guillelmins , de 
l'ordre de Cluni , situé à l’extré- 
mité du quai d’Avroi. On a vu la 
pierre sépulcrale qui Couvroit se5 
cendres , et que les Vandales de 
la révolution lhégeoise ont dé= 
truite. On a eu soin de recueil- 
hr son épitaphe, ainsi conçue : 
Hic. jaccet. viri nobilis. dominus. 
Johannes. de. Mandeville. alias. 
dictus ad barbam. (appelé le 
barbu ) miles. dominus de camp- 
di. natus de Anglia. medicine 
profèssor, devotissimusque ora- 
for. et bonorum suorum largis- 
simus pauperibus erOgator. qui. 
toto.quasi.orbe. lustrato. Leodii, 
diem vite sue clausit extremum. 
anno domini. M.CCCCCELXXII, 
mensis novembris die XFIT. 
Autour de la tombe sur. laquelle 
Mandeville étoit sculpté, on li- 
soit en idiome liégeois : Pos, kr. 
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passeis. sor. mi. por. l’amor. di. 
Diex. pries. por. mi. « Vous qui 
passez sur moi, pour l'amour de 
Dieu, priez pour moi.» Larelaton 
de ses voyages, en gaulois, a été 
imprimée à Lyon en 1480 , petit 
in-fol. gothique; à Paris, in-4°, 
à peu près dans le même temps ; à 
Venise, enitalien , en 1491, in-4°. 
L'Itinerarius à terr& Angle in 
partes Jerosolymitanas el in ul- 
teriores transmarinas , a Été 1m- 
primé à Zwol, dans l'Over-Issel, 
en 1483 , in-8° ; à Louvain, de 
même format, vers 1409, etc. La 
relation dn Mandeville porte avec 
elle la teinte de, son siècle. Elle 
est remplie de faits et d’événemens 
romanésques , incroyables, et 
tels que la souscription des an- 
ciens imprimés semble l’annoncer : 
Cy finist ce tres playsant hure 
nomme Mandeuille, etc. 


+ II. MANDEVILLE ( Bernard 
de}, médecin hollandais, né à 
Londres le 19 janvier 1733, à 63 
ans , connu par des ouvrages 
irréligieux. On dit qu'il vivoit 
comme il écrivoit , et que sa con- 
duite ne valoit pas mieux que 
ses livres. On a de lui, I. Un 
Poëme anglais , intitulé The 
grumbling Hive, c’est-à-dire, PEs- 
saim d' Abeilles murmurant, ou 
les Frippons devenus honnestes 
gens , sur lequel il fit ensuite des 
remarques. Îl ra le tout à 
Londres en 1723, in-8°, en an- 
glais, et l'intitula La Fable des 
abeilles. Ce livre, en français, 
parut à Londres en 1750 , en 4 v. 
in-8°, sous ce titre : La Fable des 
abeilles, ou Les Frippons deve- 
nus honnestes gens , avec le com- 
mentaire , où l’on prouve que les 
vices des particuliers tendent à 
Tavantage du public, traduit de 
l'anglais sur la 6° édition..Il 
prétend dans cet ouvrage que 
fe luxe et les vices des partiçu- 
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hers tournent au bien et à l’a- 
vantage de la société. Il s’oublie 
jusqu'à dire que les crimes mêmes 
sont utiles, en ce qu'ils servent à 
établir une bonne législation. Ce 
livre, réimprimé en 1732, fut 
traduit de l’anglais en français 
par Bertrand, Amsterdam, 1740, 
4 vol. in-12. I. Pensées libres 
sur la religion , l'Eglise , et le bon- 
heur de la nation, qui firent grand 
bruit, aussi- bien que sa Fable 
des abeilles. III. Recherches sur 
l'origine de l'honneur, et sur l’u- 
tilité du christianisme dans la 
guerre , Née , in-8°. Il contredit 
dans ce livre beaucoup d'idées 
avancées dans sa Fable des abeil- 
les. Il reconnoît la nécessité de 
la vertu par rapport au bonheur. 
Van Effen traduisit en français 
les Pensées libres , La Haye, 1723, 
2 vol. in-12. 


MANDONIUS et INDIBI- 
LIS, deux chefs des Espagnols 
qui avoient rendu de grands ser- 
vices à Scipion African dans la 
guerre d'Espagne, et qui, voyant 
ce général dangereusement ma- 
lade , songèrent à se révolter et 
à surprendre les Romains pour 
les tailler en pièces. Leur projet 
ayant échoué , Scipion, revenu en 
santé, les fit arrêter et amener 
devant lui : ils s’attendoient l’un 
et l’autre à perdre la tête; mais 
Scipion, pour ne point. irriter 
ces nations barbares qui lavoient 
bien servi, se contenta de leur 
faire une forte réprimande , et 
les renvoya. | 


* MANDOSIO (Prosper), 
noble Romain , et chevalier de 
l’ordre de Saint-Etienne , floris- 
soit vers la fin du 17° siècle. On 
a de lui plusieurs ouvrages , par- 
mi lesquels on distingue, I. Bi- 
blioteca Romana. II. Centuria 


d'Enimmi. I. Catalogo d'au- 
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Éori , che hanno dato in luce 
opere Spettanti al giubileo dell 
anno Santo. IV, Adargonte, 
tragédie. V. Serie degli archia- 
tri pontificj. Cet ouvrage acquit 
à son auteur la réputation d’un 
écrivain exact etlaborieux. Néan- 
moins labbé Gaëtano Marini, 
préfet des archives secrètes du 
pape, outre les supplémens qu'il 
a ajoutés, a Corrigé beaucoup d’er- 
reurs échappées à Mandosio dans 
le nouvel ouvrage qu’il publia , 
Degli archiatri pontificj , Rome , 
1784 , 2 volumes. 


+ MANDRILLON ({ Joseph }, 
né à Bourg-en-Bresse, livré très- 
jeune à la profession du com- 
merce , quitta sa patrie pour en 
suivre Îles opérations. 11 voya- 
gea en Amérique, et en Hollande, 
où il s'établit, Après sy être 
montré contraire au parti du 
stathouder, et l’un des patriotes 
les plus zélés, il revint en France 
à l’époque de la révolution. Vic- 
time de la tyrannie de Robes- 
pierre, il périt sur l’échafaud 
en 1793. On lui doit quelques 
écrits, dont le plus remarquable 
est intitulé Le Spectateur améri- 
Cain, Amsterdam, 1784, in-8°, Ses 
vues sur les colonies anglaises 
et sur leur commerce sont judi- 
cieuses. Dans un autre ouvrage, 
Le Voyageur américain , ou Ob- 
servalions sur l’état actuel, la 
culture, et le commerce des co- 
donies britanniques en Améri- 
gue , traduit de l'anglais, aug- 
menté d’un précis sur l'Amérique 
ion ale et la république 
des Etats-Unis, Amsterdam , 
1785, in-80. Mandrillon s’est ef- 
forcé de prouver que la décou- 
verte de l'Amérique avoit été 
aussi funeste à l’Europe qu’à elle- 
même. 


 MANDRIN ( Louis }, né à 


Saint-Etienne de Saint-Geoirs 3 
ROTATC XL, 


‘eurent du succès, 
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village prèsla côte de Saint-André 
en Dauphiné | d’un maréchal, 
s’enrôla de très-bonne heure : 
mais , las des assujettissemens 
du métier de soldat, il déserta à 
fit de la fausse monnoie, et enfin la 
contrebande. Devenu chef d’une 
troupe de brigands , au commen- 
cement de 1754, :l exerçca un 
grand nombre de violences , et 
commit plusieurs assassinats. On 
le poursuivit pendant plus d’une 
année, sans pouvoir le prendre. 
Enfin on le trouva caché sous un 
amas de fagots dans un vieux 
château dépendant du roi de Sarz 
daigne , d’où on l’arracha malsré 
limmunité du territoire étranger, 
sauf à satisfaire à S. M. sarde pour 
cette espèce d'infraction. Mandrin 
fut condamné à la roue, le 24. 
mai 1755, par la chambre crimi- 
nelle de Valence, et exécuté le 
26 du même mois. Ce scélérat 
avoit une physionomie intéres- 
sante, le regard hardi , la repartie 
Vive. — CARTOUCHE, au nom du- 
quel on associe communément 
celui de Mandrin , étoit fils d’un 
tonnellier de Paris: son nom vérie 
table étoit Bourguignon, qu’il lui 
avoit plu de changer en celui de 
Cartouche. Adonné de bonne 
heure au jeu , au’ vin, etaux fem- 
mes , il se fit chef d’une bande 
qu se signala par des vols consi- 
érables et par des meurtres. 
Comme il étoit rusé, adroit et 
robuste, on fut quelque temps 
sans pouvoir l’arrêter., Enfin un 
soldat aux gardes avertit qu'il 
étoit couché au cabaret, à la 
Courtille; on le trouva sur une 


paillasse avec un méchant habit , 


sans chemise, sans argent, et 
couvert de vermine. I] fut rompu 
vif en 1721. Le poëte Grandvyal 
et le comédien Le Grand, firent 
sur ce héros de Grève, l’un une 
Comédie , l’autre un Poëme > qui 
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* MANDROCLÈS, architecte 


et peintre, florissoit environ 500 
ans avant la naissance de J. C. 
Il se rendit célèbre en construi- 
sant sur le Bosphore de Thrace 
( le détroit de Constantinople), 
un Pont composé de bâteaux 
joints l’un à autre si sohdement, 
que l’armée formidable des Per- 
ses y passa toute entière d'Asie 
en Europe. Pour conserver la 
mémoire d'un ouvrage si singu- 
lier, Mandroclès peignit le Bos- 
phore, et Darius assis sur son 
trône au milieu du pont, voyant 
défiler son_armée. Ce tableau, 
qu'Hérodote dit avoir vu dans le 
temple de Junon à Samos, sil 
toit cette imscription : « Mandro- 
clès, après avoir construit sur 
le Bosphore un pont de bateaux 
par ordre de Danws, a dédié à 
Junon ce monument qui fait 
honneur à l'artiste et à Samos 
sa patrie. » 


* MANE, Räja, le Noé de la 
mythologie andienne, fut sauvé 
au jour du déluge universel, en 
«récompense des vertus qu’il avoit 
seul pratiquées au milieu de la 
corruption de son siècle. Un jour 
qu'il se baignoit, Dieu se pré- 
senta à lui soûs la forme d’un 
petit poisson, et lui dit de le 
prendre. Mâne l'ayant fait, et le 
voyant grossir dans sa main, le 
mit dans un vase, où il grossit 
encore avec tant de promptütude, 
que le Ràja fut contraint de le 
porter dans un grand bassin, de là 
dans un étang, puis dans le 
Gange, et enfin dans la rer. 
Alors le poisson lui apprit que 
tous les pr alloient être 
noyés dans les eaux du déluge, 
à l'exception de lui Mâne Räja. Il 
lui ordonna de prendre à cet 
effet une barque qui se trouvoit 
sur le rivage, de l’attacher à ses 
nageoires, €t de se mettre de- 
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{ dans. Mâne , ayant obéi, fut sau- 


vé de la sorte, et le poisson dis- 
parut. Tout cela fut fait en sept 
Jours. 


* MANECCHIA , peintre na- 
politan, selon lopinion com- 
mune, apprit son art à l’école de 
Marc Mazzaropi. L'église de la 
Sapience de Naples possède deux 

ableaux de ce pemtre, placés 
à murs latéraux du grand au- 
tel. 


# MANELFI (Jean), né à 
Monterotondo, terre principale 
des Sabins, dans le 17° siecie, 
premier médecin à Rome, et 
dans tout l’état ecclésiastique ; 
eut la première chaire de clos 
sophie et de médecine -pratique 
du collége de la Sapience. On a 
de lui De fletu et lacrymis ; 
Responsio ad Prosperum Martia- 
num super aphorismum. 22 pri- 
mi dib. Hippocratis ; Concocta 
medicare ; De helleboro discep- 
tatio ad Petrum Castellum; Prog- 
nostici in febribus in commun; 
Adnotationes 100 in aphorismos 
Hippocratis ; Theoria Jfebrium ir 
communi; Urbanæ disputationes 


in primum librum problematum 


Aristotelis ; Urbanæ aliæ dispu- 
tationes in lib. IV meteorol., etIF 
de anim& Aristotelis schol. triec- 
terica in medicind praxt , etc. 


* MANERBA (Alexandre ), 
de l’ordre de Saint-Domimique , 
né à Brescia , florissoit vers 1990, 
il a écrit Commentari della re- 


ligione di S. Domenico ; Sylva . 


moralis , et d’autres ouvrages. 


* MANERIO * Vincent ), de 
l'ordre des chartreux, né, dans 
le 16° siècle, à Terranuova an- 
ciennement Locri, dans la Calabre 
ultérieure , fut poëte , et savant 


dans les lettres grecques et lasines. 
Qn a de lui De morte Christi 


CNE IE 
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dib., en vers héroïqtes; De As- 
censione Christi, eic.; De viris 
illustribus carthusianis, ete. 


MANES, les ombres ou les 
ames des morts. Il y a des au- 
teurs qui disent que c’étoient les 


génies des hommes ; d’autres, des | 


diviuités infernales, et générale- 
ment toutes celles qui prési- 
doient aux tombeaux. Les paiens 
croyoient que les manes étoient 
malfaisans, et ne se plaisoient 
qu'à tourmenter les vivans. Ils 
les apaisoient par des libations 
et par des sacrifices. La fête des 
manes se célébroit au mois de {é- 
vier , et duroit douze jours. 


+MANÈS, lérésiarque du 3° siè- 
cle, fondateur de la secte des ma- 
nichéens , s’'appela d’abord Cur- 
bicus. Né en Perse dans lescla- 
vage , il recut du ciel un esprit 
et une figure aimables. Une veuve 
dont il étoit l'esclave , le prit en 
amitié , ladopta et le fit instruire 
parles mages dans la philosophie 
des Perses. Manès trouva chez 
sa bienfaitrice leslivres de l'héré- 
tique Terebinthus, et y piusa les 
dogmes les plusextravagans.Illes 
sema d’abord dans la Perse ,oùils 
se répandirent rapidement. L'im- 
posteur se qualifioit dapôtre de 
J. C., et se disoit le Saint-Esprit 
qu'il avoit promis d'envoyer. Il 
s’attribuoit le don des miracles ; 
et le peuple, séduit par Pausté- 
rité de ses mœurs » ne parloit 
que de lascendant qu'il avoit 
sur toutes sortes d’esprits. Sa re- 
nommée parvintjusqu’à la cour de 
Sapor, roi de Perse. Ce prince 
Vayant appelé pour voir un de 
ses fils, attaqué d’une maladie 
dangereuse, ce charlatan chassa 
tous les médecins , et promit la 
guérison du malade avec le seul 
remède de ses prières. Le jeune 
prince étant mort entre ses bras, 


son père lit mettre aux fers cet 


MANE 85 


imposteur. Il étoit encore en 


prison, lorsque deux de ses dis: 
Ciples, Thoinas et Buddas  Vin- 
rent lui rendre compte de leur 
mission en Égypte et dans l’inde. 

| Effrayés de l'état où ils trouvoient 
leur maître, ils le conjurèrent de 

| na au péril qui le menAçoit. 
anès les écouta sans agitation , 
calma leurs inquiétudes, ranima 
eur Courage , échauifa leur ima- 
gination , et leur mspira une 
Soumission aveugle à ses ordres ; 
et une force d’ame à l'épreuve 
des périls. Thomas et Buddas , 
en rendant compte de leur mis- 
sion à Manès ; Jui apprirent qu’ils 
n'avoient pas rencontré de plus 
redoutables ennemis que les chré- 
tiens. Manès sentit la nécessité de 
se les concilier, et forma le pro- 
jet d’allier ses principes avec le 
Christianisme. 11 envoya ses dis- 
ciples acheter les livres des chré- 
tiens ; et, pendant sa prison , il 
ajouta à l'Écriture sainte , où 
en retrancha , tout ce qui étoit 
favorable ou contraire à ses prin- 
cipes, « Manès lut dans les livres 
sacrés , dit labhé 
u'un bon arbre ne peut pro- 
duite dé mauvais fruits, n1 un 
mauvais arbre de bons fruits ; 
et il crut pouvoir, surce passage, 


dans le monde un bon et un mau- 
vais principe , pour produire les 
biens et les maux. Il trouva dans 
lÉcriture que Satan étoit le prin- 
cipe des ténèbres et l'ennemi de 
Dieu ; il crut pouvoir faire de 
Satan son principe malfaisant. 
Enfin Manès vit dans l'Evangile 

ue J. C. promettoit à ses apôtres 
dé leur envoyer le Paraclet, qui 
leur apprendroit toutes Les vé. 
rités ; l croyoit que ce Paraclet 
m’étoit point encore arrivé du 
temps de saint Paul, puisque cet 
apôtre dit lui-même 
€ connoissons qu'imparfaitement; 


» 


Pluquet , 


établir la nécessité de reconnoître 


: « Nous ne 


w 
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« mais quand la perfection sera 
« venue, tout ce qui est impar- 
« fait sera aboli.» Manès, s’imagi- 
nant que les chrétiens attendoient 
encore le Paraclet, ne douta point 
qu’en prenant ceile quahté il 
ne leur fit recevoir sa doctrine. » 
Tel fut en gros Île projet que 
cet hérésiaque forma pour léia- 
blissement de sa secte. Pendant 
qu'il arrangeoit ainsi ses idées, 
il apprit que Sapor avoit résolu 
de le faire mourir. Il s’échappa 
de sa prison , et fut repris peu 
de temps après par les gardes 
du roi de Perse, qui le fit écor- 
cher vif. La doctrine de Manès, 
laquelle avoit déja eu, dans le 
2 siecle, Cerdon pour apôire , 
rouloit principalement , comme 
nous venons de le voir, sur la 
distinction de deux principes , 
Vun bon, l’autre mauvais ; mais 
tous deux, souverains , tous 
deux indépendans l’un de Pauire. 
L'homme avoit aussi deux ames, 
Vune bonne , et l’autre mauvaise. 
La chair étoit, selon lui, lPou- 
vrage du mauvais principe ; par 
conséquent il failoit empêcher la 
génération ét le mariage. Cétoit 
un crime à ses yeux de donner 
la vie à son semblable, Ce fou 
d’une espèce singulière at- 
iribuoit aussi l'ancienne loi au 
mauvais principe , et prétendoit 
que tous les prophètes étoit 
damnés.-« Ce n’étoit pas senle- 
ment sur la raison, dt encore 
Piuquet , que Manès appuyoit 
son sentiment sur le bonet sur le 
mauvais principe ; il prétendoit 
en trouver la preuve dans l’Ecri- 
ture même. Il trouvoit son senti- 
ment dans ce que saint Jean dit, 
en parlantdu diable , que «comme 
la vérité n’est pas en lui, toutes 
les fois qu'il ment, il parle de son 
propre fonds , parce qu'il est 
menteur aussi bien que son ère. » 


Quel est le père du diable, di- 
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soit Manès ? .Ce n’est pas Dieu : 
car il n’est pas menteur. Qui est- 
ce donc? iln’y a que deux moyens 
d’être père de quelqu'un : la voie 
de la génération ou de la création. 
Si Dieu est le père du diable par 
la voie de la génération , le diable 
sera consubstantiel à Dieu ; cette 
conséquence est impie. Si Dieu 
est le père du diable par la voie. 
de la création , Dieu est un men- 
teur ; ce qui est un autre blas- 
phème. Il faut donc que le diable 
soit fils ou créature de quelque 
être méchant qui nest pas 
Dieu : il y a donc un autre prin- 
cipe créateur que Dieu. » C’est 
sur ces sophismes qu'il bâut son 
étrange système. Il défendoit de 
donner l’aumône , traitoit d'idolà- 
trie le culte des reliques, et ne 
vouloit pas qu'on crût que Jésus- 
Curisr se fût incarné. et eût vé- 
ritablement soufiert. Il soutenoit 
que «celui qui arrachoit une 
plante , ou qui tuoit un animal , 
seroit lui-même changé en cet 
animal ou en cette plante. » Ses 
disciples , avant de couper un 
pain , avoient soin de maudire 
celui qui lavoit fait, fui souhai- 
tant « d’être semé , moissonné, et 
cuit lui-même comme cet al- 
ment.» Ces absurdités , loin de 
puire au progrès de cette secte, 
ne servirent qu'a létendre. Le 
manichéisme est, de toutes les 
hérésies , celle qui a subsisté le 
plus long-temps. a à la mort 
de Manès, les débris de sa secte 
se dispersèrent lu côté de l'Orient, 
se firent quelques établissemens 
dans la Bulgarie, et vers le 10° 
siecle se répandirent dans l'Italie, 
et eurent des établissemens dans 
la Lombardie, d’où ils envoyèrent 
des prédicateurs qui firent beau- 
coup de prosélytes. Les nouveaux 
manichéens avoient fait des chan- 
gemens dans leur doctrine, Beau- 
coup de ceux qui l'embrassèrent 
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étoient des enthousiastes, que la 
prétendue sublimité de la morale 
manichéenne avoient séduits : tels 
furent quelques chanomes d'Or- 
léans , qui étoient en grande ré- 

utation de pieté. Le roi Robert 
Le condamna au feu; etils se 
précipitèrent dans les flammes 
avec de grands transports de joie, 
en 1022. Les manichéens firent 
beaucoup plus de progrès dans 
le Languedoc'et la Provence. On 
assembla plusieurs conciles contre 
eux, et on brûla plusieurs sec- 
taires , mais sans éteindre la secte. 
Ils pénétrèrent même en Alle- 
magne , et passèrent en Angle- 
terre. Par - tout ils firent des sec- 
{aires ; mais par-tout on les com- 
battit. Le manichéisme , perpé- 
tué À travers tous ces obsta- 
cles, dégénéra insensiblement , 
et produisit, dans les r2° et 13° 
siècles , cette multitude de sectes 
qui faisoient profession de réfor- 
mer la religion et l'Eglise, tels 
furent les albigeois , les pétro- 
busiens , les henriciens , les dis- 
ciples de Tanchelin , les popeli- 
cains , les cathares. Les anciens 
manichéensétoient divisés en deux 
ordres : les auditeurs , qui de- 
voient s'abstenir du vin, de la 
chair , des œufs, et du fromage; 
et les élus, qui, outre une he 
tinence rigoureuse , faisoient pro- 
fession de pauvreté. Ces élus 
avoient seuls le secret de tons les 
mystères , c’est-à-dire , des rêve- 
ries les flus extravagantes de la 
secte, Il y en avoit 12 parmi eux 
qu'on nommoit maîtres, et un 15° 
qui étoit le chef detous les autres, 
à limitation de Manès , qui, se 
disant le Paraclet , avoit choisi r9 
apôtres. Les savans ne sont pas 


d'accord surle temps auquel cet hé- 


résiarque commença de paroître : 
Popinion la plus probable est que 
ce futsous l'empire de Probus,vers 
lan 280. Samt Augustin, qui 
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avoit été de leur secte, est celui 
de tous les Péres qui les a com- 
battus avec le plus de force. Au-. 
cune hérésie ne s’est reproduite 
sous des formes plus diverses 
que celle d:s manichéens. On 
peut consulter là-dessus un traité, 
plein de recherches : Laurentit 
Anticottii Dissertatio de antiquis 
novisque* manichæis. L'auteur 
auroit pu donner encore plus 
d’étendue à son catalogue , en y 
plaçant plusieurs nouveaux phi- 
losophes , Bayle, entre autres, 
qui a fait tous ses efforts pour jus- 
ülier la doctrine de cette vieille 
secte. Beausobre , savant protes- 
tant, à publié une Histoire du 
manichéisme, im-/°, 2 volumes, 
pleine de recherches. Il y justifie 
uelquefois assez bien cette secte 
ne la plupart des mfamies et 
des abomimations qu’on lui a im- 
puüutées. « Mais nous croyons 
devoir avertir, dit l’abbé Plu- 
quet , que lhistoire de Beau- 
sobre ; laquelle ne peut être 
l'ouvrage que d’un homme de 
beaucëup d'esprit et de savoir, 
et qu peut être utile à beaucoup 
dégards, contient cependant des 
inexactitudes pour les citations , 
pour Îa critique, et pour la lo- 
gique : que les Pères y sont cen- 
surés souvent avec hauteur, et 
presque toujours injustement. Il 
faut que M. de Beausobre n’ait 
pas senti ce que tout lecteur équi- 
table doit, selon moi, sentir en 
lisant son livre ; c’est que l’auteur 
étoit entraîné par l'amour du pa- 
radoxe et par te désir de Ha célé- 
brité , deux ennemis irréconeilia- 
bles de l'équité et dela logique, » 


MANESSON-MALLET 
( Alain } , Parisien , ingénieur 
des camps et armées du roi de 
Portugal, et ensuite maître de 
mathématiques des pages de 
Louis XIV , étoit habile dans 
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sa profession , et bon mathéma- 
ticien. Il a fait quelques ouvrages. 
I. Les Travaux de Mars , ou 
l'Art de la guerre, 1691, 3 vol. 
in-8° , avec une figure à chaque 
page , dont quelques-unes offrent 
des plans intéressans. IL Des- 
criplion de l'univers | contenant 
les differens systèmes du monde , 
les cartes générales et particu- 
lières de la géographie ancienne 
et moderne, et les mœurs , reli- 
gion et gouvernement, de chaque 
nation , Paris, 1683, en 5 vol. 
in-8°, Ce livre est plus recherché 
pour les figures que pour l’exac- 
titude. Comme l'auteur 
beaucoup voyagé, et levé lui- 
même fes plans qu'il a fait graver 
pour son livre , les curieux en 
font cas. ÏIl. Une Geométrie, 
1702 , 4 volumes in-80, 


+ MANETHON, fameux prêtre 
égypüen, natif d’iléliopolis, et 


originaire de Sebenne , florissoit | 


du temps de Piolomée-Philadel- 
he, vers l’an 304 avant J. €. 
| composa en grec l'Histoire 
d'Egypte , ouvrage célèbre ; sou- 
vent cité par Josèphe et par les 
auteurs ançiens. Îl l’avoit tirée, 
s1 on l’en croit, des écrit, de Mer- 
cure , et des anciens Mémoires 
conservés dans les archives des 
temples confiés à sa garde. Jules 
Africain en avoit fait un abrégé 
dans sa chronologie. L’ouvrage de 
Manethon s’est perdu , et il ne 
nous reste que des fragmens des 
extraits de Jules Africain. [ls se 
rouvent dans George Syncelle.….. 
Gronovius a publié un Poëme de 
Manethon , sur le pouvoir des 
astres qui président à il naissance 
. des hommes, grec et latin, Leyde, 
1698, in-4°. Thomas Tirwhitt, 
Jun des critiques les plus judi- 
cieux de ce siècle, a proposé sur 
ce poëme une opinion rémarqua- 
ble, à la fin de sa préface d’une 


avoit : 
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édition qu’il a donnéè à Londres 
en 1781 du prétendu poëme d’Or- 
phée sur les pierres. 1] prouve 
d’abord que le poëme des 4pote- 
lesmes ne sauroit être raisonna- 
blement attribué à lEgyptien Ma- 
nethon , et qu'il ne peut être 

wune production de la déca- 
done de l’empire romain. Il éta- 
blit ensuite avec un très-haut de- 
gré d’évidence que les livres r et 
de ce poëme ne sont pas de la 
même main que les quatre autres , 
mais d’un versificateur différent , 
plagiaire de Manethon. Ce poëme 


a été traduit en vers italiens par 
l'abbé Salvini. | 


TI. MANETTI ( Gianozzo) , cé- 
lèbre littérateur italien ,* disciple 
de Chrysoloras , né à Florence 
en 1596 , d’une famille noble qui 
le destinoit au commerce , fut un 
de ceux qui contribuèrent le 
plus , dans le 15° siècle , aux 
progrès des sciences. Son Sas le 
portoit à l'étude des belles-lettres, 
des langues, et de la philosophie : 
il le suivit et commença sa car- 
rière littéraire par expliquer la 
morale d’Aristote dans l’univer= : 
sité de Florence. La république, 
voyant en lui un génie délié : Pas 
voya dans diverses cours, où il 
montra beaucoup de sagesse et 
de dextérité. Il eut ensuite le gou- 
vernement de diverses places qui 
lui donnèrent les moyens de faire 
éclatér ses talens pour l’admunis- 
tration. L’envie , excitéé; par son 
élévation , le poursuivit au point 
qu'il quitta Florence , etse rendit 
à Rome auprès de Nicolas V, qui 
le reçut à bras ouverts. Ses con- 
citoyens piqués de sa fuite , lui 
ordonnèrent de revenir , sous 
peine d’être banni pour toujours. 
I obéit ; mais Nicolas, craignant 
qu'il n’essuyât de nouvelles tra- 
casseries , le revêtit du titre de 
son ambassadeur à Florence, où 
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À ne demeura qu’un an. Il retour- 
na à Rome, et y obtint la place 
de secrétaire intime du pape. Des 
affaires de famille l'ayant appelé 
à Naples, il jouit de la plus grande 
considération auprès du roi Al- 
fonse et mourut dans cette ville le 
26 octobre 1459. Manetti éraduisit 
le nouveau Testament du grec en 
latin, ainsi que divers ouvrages 
d’Anistote , et composa un Traité 
en dix livres , pour réfuter les 
juifs. La plupart de ses produc- 
tions n’ont pas été imprimées. Ce 
qu'on a publié de ses œuvres, ce 
sont des Harangues ; une His- 
toire de Pistoie , les Vies du 
Dante, de Pétrarque , de Boccace 
et de Nicolas V , et un Traité en 
quatre livres De dignitate et ex- 
cellentit hominis, Bâle, 1532, 
in-8°. Il composa ce dernier ou- 
vrage pendant qu'il étoit gou- 
verneur de Scalpéria , à la solli- 
citation d’Alfonse, roi de Naples, 
à qui il le dédia; ce dont on lui 
fit dans la suite un crime. Il se 
trouve parmi les livres défendus 
dans l/{ndex de Madrid , de l’an 
1612. 


& 

+II. MANETTI (Xavier), pro- 
fesseur de méecine et de bota- 
nique, intendant du jardin im- 
périal des plantes à Florence , 
mourut dans cette ville en 1785. 
Ce savant a donné Catalogus 
horti academicæ Florentinæ, et 
le liridarium Florentinum, 1751, 
in - 8, On a encore de lui di- 
verses Dissertations sur des ob- 
jets de médecine, et Storia degli 
. uccelli : Ornithologia methodi- 
cè digesta, Florence, 1767-1770 . 
5 volumes in - folio. Cet ouvrage 
écrit en latin et en italien , et 
qui contient six cents planches 
coloriées , fut entrepris et terminé 
avec Laurentio Laurentius , et 
Violante Vannio. 11 est fâcheux 
que le‘travail en soit d’une exé- 
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cution médiocre et que les plan- 
ches soïent en général peu soi- 
gnées pour la vérité et pour la 
gravure. Ï 


* TILL. MANETTI ( Rutilio), 
peintre italien, élève de Francesco 
Vanni, dont il imita parfaitement 
la manière, naquit en 1591 , et 
mouruten 1659. On estimoit beau- 
coup à Florence et à Pise ses £a- 
bleaux qui se trouvent en grand 
nombre dans les églises et cha- 
pelles de ces deux villes. 


+MANEVILLETTE (Jean-Bap- 

: set 
tiste - Denys n’Arrès de), corres- 
pondant de l'académie des scien- 
ces, et chevalier de l’ordre dw 
roi, né au Havre en 1707 , mort à 


| Lorient , où al étoit inspecteur , 


en 1780 , avoit servi en qualite de. 
capitaine dans les vaisseaux de la 
compagnie des Indes, qui le ré- 
compensa, en luiconfiant la garde 
du dépôt des cartes, plans et jour 
naux, relatifs à la navigation des 
Indes orientales et de hi Chine ; 
c’est ce qui nous valut le ep- 
tune des Indes ou Oriental, Paris, 
1979 et 1781, 2 vol. grand in-fol. 
Cet ouvrage, qui est fort estimé, 
contient à a fin du 2° vol. le sup- 
plément:et l'instruction. 


* MANFRED, tyran de Sicile ; 
fils naturel de l’empereur Frédé- 
ric IT, mort en 1266, ne gouverna. 
que 11 ans , et fit abhorrer son 
règne. Il avoit empoisonné son 
frère Conrad pour monter sur le. 
trône , et fait la guerre au pape 
Innocent IV. Le souverain pon- 
tife donna les royaumes de Na 
ples et de Sicile à Charles d'Ar=. 
jou , qui remporta sur l’usnrpa- 
teur une victoire signalée dans 
les planes de Bénévent. Manfred. 
fut tué dans le combat. 


* I. MANFREDI ( Jérome), 
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docteur en philosophie et en mé- 
decine , vivoit au 15° siècle , et 
donna dans toutes les rêveries de 
l'astrologie judiciaire. Comme 
professeur de médecine à Bolo- 
gne , jusqu’en 1492, 1l s’attacha 
a prouver la nécessité et l’avan- 
tage des recherches astronomi- 
ques dans la cure des maladies. 
Manfredi ne se borna point à dé- 
biter en chaire sa folle et dange- 
reuse doctrine , il la consacra 
par lesouvrages suivans, qui ten- 
dent à égarer l’esprit des lecteurs. 
1. Centiloquium de medicis et 
infirmis, Bononiæ , 1483 , 1489, 
in-4° ; Veretiis , 1500 , in - folio ; 
Norimbergæ, 1550,im-8°. [1. Ephe- 
merides astrologicæ op-rationes 
medicas Sspectantes , Bononiæ , 


1064. 
+ I. MANFREDI ( Lelio ), 


auteur itahen , qui florissoit, au 
16° siècle, tradusit de l'espagnol 
en itañien le roman Tirante il 
Bianco valorissimo cavaliere , 
Venise 1538 , in-4°. L’original en 
castilan parut à Valence en 1490, 
in-4° , iut réimprimé à Barce- 
lonne, 1497, in-folio , puis à Val- 
ladokd , 1511, même format. Le 
comte de Caylus a donné une 
traduction française de ce roman, 
sous ce titre : Histoire du vaillant 
chevalier Tyran-le-Blanc, Londres 
sans date( Paris, 1740 ),2 volumes 
petit in-8°, Manfredi a aussi fait 
une version d’un petit ouvrage 
espagnol quia été mis en fran- 
çais par Gilles Corrozct , sous 
le titre de la Prison d’amours, 
Paris , 1526, in-8° , réimprimée 
avec le texte espagnol en regard, 
Paris , 1999 , in-12. 


+ IT. MANFREDI (Eustache ), 
célèbre mathématicien , né à 
Bologne en 1674, donna dès ses 


remières années, par son esprit 
> P Ë ) 


es espérances les plus flatteuses, 
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II devint professeur de mathéma- 
tiques à Bologne, en 1698 et sur- 
mtendant des eaux du Bolonais 
en 1704. La même année, il fut 
mis à la tête du, collége de Mon- 
talte fondé par Sixte-Quint à Bo- 
logne, po des jeunes gens des- 
tinés à l’état ecclésiastique. 1l y 
rétablit la discipline , les bonnes 
mœurs, et l’amour de l'étude, qui 
en étoient presque entièrement 
bannis. En 1711 il eut une place 
d’astronome à l'institut de Bolo- 
gne , et dès-lors il renonça abso- 
lument au collége pontifieal , età 
la poésie même qu’il avoit toujours 
cultivée jusque-là. Ses Sonnets , 
ses Canzon , et plusieurs autres 
morceaux imprimés à Bologne, 
1713, 10-16, réimprimés avec une 
notice sur sa vie et sur ses ou- 
vrages , 1799 , in-8°, sont une 
preuve de ses talens dans ce 
genre. Il a traité des sujets de 
galanterie , d'amour passionné, 
de dévotion; il a chanté des prin- 
ces, des généraux, de grands pré- 
dicateurs : mais ses sonnets ne 
finissent pas toujours, comme les 
nôtres, par des traits frappans. 
Ce ne sont, le plus souvent, que 
des paroles harmonieuses et des 
louanges un peu exagérées. L’aca- 
démie des sciences de Paris et la 
société royale de Londres se l’as- 
socièrent, l’une en, 1726 , l’autre 
en 1729, etle perdirent en 1759. 
Il mourut le 15 février de cette’ 
année. On à de lui, 1. Ephemeri- 
des motuum cælestiun, ab anna 
1715 ad annum 1730, Cum in- 
troduclione el variüs tabulis , à 
Bologne, 1715—1725; en 4 vol. 
im-{°, Le premier vol. est une ex- 
cellente introduction à l’astrono- 
mie ; les trois. autres contiennent 
les calculs. Ses deux sœurs Paidè- 
rent beaucoup dans cet ouvrage 
si pémible , et si estimé pour son 
exactitude et sa justesse, H, De 
éransitu Mercuriüipersolem, anne. 
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1725, Bologne, 1724, in-4°. IT. | appartenente al calcolo integra- 


De annuis inerrantium stellarum 
aberrationibus , Bologne, 1729, 
in-4. Il y réfute les astronomes 
qui regardoient ces observations 


. comme l'effet de la parallaxe an- 


nuelle de la terre. 


: 


* IV. MANFREDI( Gabriel) , 


A! 


frère du précédent, né à Bologne 
le 25 mars 168: , fut porté par son 
goût à l'étude des mathématiques, 
et sur-tout de l'algèbre; il y tit de 
trés-grands progres, et acquit la 
réputation du meilleur algébriste 
qu'aiteu Pltalie. À l’âge de 20 
ans 1lcomposa un excellent ou- 
vrage sur les équations du pre- 
nuer degré, quilui mérita les élo- 
ges du monde savant. En 1708 le 
sénat de Bologne le mit au nom- 
bre de ses secrétaires ; en 1720 il 
le pourvut dune chaire d’ana- 
lyse à l’umiversité de cette ville, 
et en 1726 1l le créa chancelier. 
Il fut ensuite chargé de la direc- 
tion des travaux hydrostatiques , 
et donna dans ce nouvel emploi 
des preuves de son savoir et de 
son amour du bien public. Ii fit 
plusieurs voyages à Rome, pour 
combattreles prétentions des Fer- 
rarais, relatives Aux eaux qui bai- 
gnent le territoire de ces deux 
villes ;et, deretour dans sa patrie, 
il mourut en 1761.11 étoit si versé 
dans la géographie, qu'il n’y avoit 
pas de position et de lieu très-éloi- 
gnés qu'ilne connût parfaitement. 
On a de lui, LL. De constructione 
æquationum differentialium Prè- 
mi gradus , Bononiæ, 1707. Le 
célèbre Leibnitz lui écrivit une 
lettre de félicitation sur cet ou- 
vrage. II. Breve Schediasma geo- 
rnetrico per la costruzione di una 
gran parte dell” equa:ioni diffe- 
renziali del primo grado. Ce traité 
est inséré dans le 18° volume 
du Giornale de letterati Italiani. 
Lil. Soluzione 


d'un prablema 


le : ‘inserée dans le second vo- 
lume du supplément du même 
journal. IV. De Jormulis quibus- 
dam integrandis ; De eliminandis 
ab æquatione arcubus cireulari- 
bus , et alia ; De inveniendis da- 
tarum formularum irrationalium 
rectprocis. On trouve ces opus- 
cules dans les actes de lacadé- 
mie de linstitut de Bologne. V. 
Consideraziont sopra alcuni dub- 
bj, che debbono esaminarsi nelle 
congregazione dell acque de 15 
settembre 1759, Rome , 1739. 
VI. Risposta al compendio delle 
pretese ragioni de Ferrarest , 
etc. , Rome 1760. 


* V. MANFREDI ( Emile), 
frère du précedent , né à Bolo- 
gne , le 22 novembre 1679 , entré 
daus Pordre des jésuites en 1694, 
fit, ses études avec distinction, 
et se livra ensuite à l’éloquence 
sacrée. Il s’acquit la réputation 
d’un excellent orateur , et parut 
dans les principales chaires d’Ita- 
lie avec avantage et d’une manière 
très-honorable pour lui. Doué 
d’un goût vif pour la poésie, il 
la cultiva avec succès, et ses vers 
italiens et latins répandus dans 
plusieurs recueils prouvent son 
talent dans ce genre. F1 mourut à 
Parme le 16 mai 1544. On a de lui, 
TI. Quarestmale, Venise, 1747. 
Il. Orasione funebre nell esequie 
delserenissimo principe clemente 
Gio. Federico Cesare dEste , 
Modène, 1727. 


* VI, MANFREDI (Paul ),me- 
decin italien, né à Lucques, se fit 
connoître vers le milieu du joe 
siècle par desfolies d’un singulier 
genre. Sectateur enthousiaste de 
Libavius , 1l écrivit un traité pour 
prouver les avantages de ia trans-: 
fusion du sang d’un animal dans 
un autre, et le publia sous cc 
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titre : De nov et inaudité me- 
dico - chirurgicd observatione , 
sanguinem transfundente de indi- 
viduo in individuum , pris in 
brutis etdeirdèin homine expertd. 
Romæ, 1668 ,.in-4°. Paul Man- 
fredi a donné encore à Rome, 
in-4°, en 1074, Observations sur 
oreille interne et sur l’uvée, in- 
sérées par Manget dans sa Biblio- 
thèque anatomique. 


* VIT, MANFREDI ( Muzio }, 
né à Césène, ville de la Romagne, 
dans le 18° siècle , secrétaire 
de Dorothée, duchesse de Bruns- 
wick , se distingua par son ta- 
lent en pcésie.. On a de lui, 


outreses Madrigaux, des Lettres, 


et Sémiramis , tragédie. 


VIH. MANFREDI ( Barthé- 
lemi ), peinire de Mantoue , dis- 
ciple de Michel-Ange de Cafra- 
vage. Manfrédi, doué d’une facilité 
prodigieuse , a si bien saisi la 
maméère de son maître , qu'il est 
difficile de ne pas confondre les 

nvrages des due artistes. £es 
sujets les plus ordinaires éioient 
des Joueurs de cartes ou de dés , 
et des Assemblees de soldats. 


IX.MANFREDI./Zo ex BENTI- 


voczio , n° VI. 


*MANFREDONIA ( Jean- 
Bapüste) , philosophe et mathé- 
maticien , de NEO des cha- 
noines réguliers , professa pen- 
dant Jlong-temps à po de 
Padoue , avant d’embrasser l’état 
ecclésiastique. On a de lui Com- 
Bento sopra la sfera , e Teorica 
“elli pianeti. 


* MANFRELLI ( Dominique ), 
Napolitain , jurisconsulte du 17° 
siècle, a sé l'ouvrage suivant: 
Osservaziont alle decisioni del 
reggente capecelätro. 


+ MANGEANT (Luc-Urbain), 


MANG 


pieux et savant prêtre de Paris, 
né dans cette ville en 1656 , 

mourut en 1727. On a de 
Le trois Editions estimées, l’une 
de saint Fulgence , évêque de 
Ruspe, Paris, 1084, im-4°; 
l’autre de saint Prosper, in-folio , 
Paris, 1711, avec des avertis- 
semens fort instructifs; et la troi- 
sième de la Bible de Sacy, avec 
le latin et des notes, Liège, 1702, 
3 vol. in-fol. 


+. MANGEART (Dom Tho- 
mas ), bénédictin de la congré- 
gation de Saint- Vannes et de 
Sant-Hidulphe, obtint les titres 
d’antiquaire, de bibliothécaire, et 
de conseiller du duc Charles de 
Lorraine. [l préparoit un ouvrage 
fort considérable, lorsque la mort 
l'enleva, l'an 1963 , avant qu'il 
eût mis le dernier ordre à son : 
livre , dont on doit l’achèvement 
et la publication à l'abbé Jac- 
quin. Cette ProdaiE a paru , en 
1763, in-folio, sous ce titre : In- 
troduction à la science des mé- 
dailles , pour servir à la connois- 
sance des dieux, de la religion , 
des sciences, des arts, et de tout 
ce qui appartient à l'histoire an- 
cienne , avec les preuves tirées 
des medailles. Les Traités élé- 
mentaires sur la science numis- 
matique étant trop peu étendus , 
et les dissertations particulières 
trop prolixes, le savant bénédic- 
ün a réuni en un seul volume 
tous les principes contenus dans 
les premiers, et les notions in- 
téressantes répandues dans les 
autres. Son ouvrage peut servir 
de supplément à l'Antiquité ex- 
pliquée de dom Montfaucon. On 
a encore de lui une Octave de 
Sermons , avec un Traité sur le 
purgatoire , Nanci, 1739, deux 
vol. in-12. 


+ MANGENOT ( Louis) , cha- 
noine du Temple à Paris, sa pas 


s 
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trie, né en 1694, mort:en 1768, 
étoit un poëte de société et un 

* homme aimable. 11 remporta, 
sans le savoir, le prix des jeux 
floraux, son oncle ayant envoyé, 
sans le lui dire, une Eglogue de 
Jui au concours. Quoique d’une 
conversation agréable et enjouée, 
son caractère n’en étoit pas moins 
porté à une misantropie un peu 
cynique. On peut en juger par 
les vers suivans, sur un petit sa- 
lon qu'il avoit fait construire 
dans un jardin dépendant de son 
bénéfice : 


Sans inquiétude , sans peine, 
Je jouis dans ces lieux dudestin le plus beau; 
Les dieux m’ont accordé l’ame de Diogène, 
Et mes foibles talens m’ont valusontonneau. 


Mangenot a rédigé le Journal des 


savans depuis le 20 septembre 
1727 Den 17 novembre 1731. 
On a publié Amsterdam en 1776, 
ses Poésies. Ce recueil contient 
deux Æglogues, qui ont du na- 
turel et des graces ; des Fables , 
dont quelques-unes sont bien 
faites ; ds Contes, beaucoup trop 
Lbres; des Moralités ; des Re- 
Jlexions ; des Sentences ; des Ma- 
drigaux, etc. etc. Il y a, dans 
Anthologie, quelques Chansons 
de lui. On ne connoît de l'abbé 
Mangenotaucun ouvrage en prose, 
à moins,qu’on ne veuille regarder 
comme un ouvrage son /Zistoire 
abrégée de la poesie francaise, 
4 ar aussi juste qu'agréa- 
ble, où il seroit difficile de trou- 
ver beaucoup de fautes, car elle 
se réduit à ure demi-page. La 
voici : « La poésie française , sous 
Ronsard et Baïf, étoit un enfant 
au berceau, dont on ignoroit jus- 
qu’au sexe; Malherbe Ê soupcon- 
na mâle ,êt lui fit prendre la robe 
virile; Corneille en fit un héros ; 
Racine en fit une femme adora- 
ble et sensible; Quinault en fit 
wue Courtisane , pour la rendre 


= 
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digne d’épouser Lully , et la pei- 


nit si bien sous le masque, que 
Le sévère Boileau s’y trompa, et 
condamna Quinault à l'enfer, et 
sa muse aux prisons de Saint- 
Martin. À légard de Voltaire, 
il en a fait un excellent écolier 
de rhétorique, qui lutte contre 
tous ceux qu'il croit empereurs 
de sa classe, et qu'aucun de ses 
pareils n’ose entreprendre de dé- 
goter, se contentant de s’en rap- 
porter au jugement de la posté- 


nité, unique et seul préfet des 


études de tous les siècles. » — 
Son frère Christophe faisoit aussi 
des chansons. Celle-ci , entre an- 
tres, Malgre la bataille qu'on 
donne demain, etc. , fut faite dans 
le temps des guerres de Flandre, 


en 1744. 
+ MANGET (Jean-Jacques), 


né à Genève en 1652, s’étoit d’a- 
bord destiné à la théologie; mais 
il quitta ceite étude pour celle 
de la médecine. L’électeur de 
Brandebourg lui donna des let- 
tres de son premier médecin en 
1699, et Manget conserva ce titre 
jusqu’à sa mort, arrivée à Ge- 
nève en 1742. On a de lui un 
grand nombre d'ouvrages ; les 
plus connus sont, I. Bibliotheca 
anatomica, Genève, 1699 , 2 vol. 
in-folio. IT. Une Collection de di- 
verses Pharmacopées , in-fol. IIT. 
Bibliotheca pharmaceutico - me : 
dica, 1705, 2 vol. in-fol. IV. Br, 
bliotheca medico-practica , 1739 , 
4 vol. in-folio. V. Le Sepulchre- 
tum de Bonnet, augmenté, Lyon, 
1700 , 35 vol. in-foho. VI. Biblio- 
theca chymica, Genève, 1702, 2 
vol. in-folio. C’est le moins com- 
mun des onvrages de ce savani. 
VIT. Bibliothieca chirurgica , 4 
tomes en 2 volumes in-folin, Ge- 
nève, 1721. VIII. Bibliotheca 
scriptorum ‘medicorum veterum 
et recentiorum, Genève, 1751 , 
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4 tomes en 2 vol. in-folio. Il a 
fait entrer dans cet ouvrage la Bi- 
bliothèque dès écrivains médecins 
de Lindanus, augmentée par Merc- 
kieim, avec un grand nombre de 
fautes qui s’y trouvoient. Eloy, 
médecin de Mons, en a donné 
une beaucoup plus exacte, Mons, 
1978, 4 vol. im4°, etc. Daniel 
Le Clerc, auteur d’une Histoire 
de médecme, l’aida beaucoup. 
Un écrivain qui a enfanté tant 4 
volumes n’a pas pu être tou- 
jours exact et original. Manget 
est. plus souvent compilateur 
qu’observateur ; mais ses recueils 
sont utiles à ceux qui ne peuvent 
pas avoir des bibliothèques nom- 
ea On à encore de lui 
un Traité de la peste, recueilli 
ces meilleurs auteurs anciens et 
modernes , 1721,2 vol. in-12. 


TMANGEY (Thomas), ecclé- 
siastique anglais , qui s’est dis- 
tingué dans le commencement du 
18e siècle par ses sermons , qui 
ont eu plusieurs éditions , et par 
nombre d’écrits ascétiques. esti- 
més. On lui doit une bonne £Zdi- 
tion des OEuvres de Philon-le- 
: Juif, publiée en 1742, sous le titre 
de Philonis Judæi opera omnia 
quee reperiri potuerunt , in-fol., 2 
vol. Mangey mourut le.r1 mars 
1955 , et laissa en manuscrit des 
Remarques sur le nouveau Testa- 
ment. 


. * I. MANGIN, adjudant géné- 
ral français, né à Mayence, passa 
en France après la prise de cette 
ville par les troupes prussiennes , 
y fut employé dans,,son grade, 
et eut le bras emporté d’un bou- 
let de canon dans une légère af- 
faire près de Salzbourg. 11 mou- 
rat dans cette ville des suites de sa 
blessure , en janvier 1800. Mangin 
inventa anne machine de guerre, 
a laquelle il avoit donné le nom 
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de Scaplyindre , dont on a fait 
l'expérience en 1798. Cette ma- 
chine, propre à soutenir un homme, 
sur l’eau dans une position ver- 
ticale , étoit destinée à exécuter 
le passage des rivières par des 
corps entiers, sans ponts ni ba- 
teaux. Ce général , estimable sous 
tous les rapports, d’un caractère 
et de mœurs aimables, fut pen- 
dant quelque temps chargé de 
la partie secrète à l’armée de 
Moreau. Il avoit épousé la fille 
du sénateur Facqueminot. 


* IT. MANGIN (Charles) , né à 
Mitry , près la ville de Meaux, 
le 2 mars 1721, fut élevé à Juil- 
ly. Dès sa plus tendre enfance 
son goût se mamifesta pour lar- 
chitecture. Son oncle ( Lottin , 
imprimeur-hbraire à Paris), ja- 
loux de seconder de si heureuses 
dispositions, lui fit apprendre les 
mathématiques , le dessin, et le 
plaçca successivement chez plu- 
sieurs architectes, où des pro- 
grès rapides justifièrent la bonne 
opinion qu'il avoit eue de son 
neveu. Nous n’entreprendrons 
point de suivre Mangin dans la 


carrière qu'il a parcourue; nous 


nous contenterons de citer les 
monumens publics dont lentre- 
prise et la direction lui furent 
confiées * Paris. La lle aux 
blés ; la Garre; le Séminaire du 
Saint-Esprit; les Fondations et 
lElévation du portail de la ai- 
devant église de Saint-Barthéle- 


_my;la Restauration du portail 


de Saint-Sulpice ; lElévation de 
ses tours, et sur-tout l’achéve- 
ment des chapelles inférieures , 
d’une belle exécution et du plus 
beau fini ; l'Eglisædu Gros-Cail-. 
lou ; et d’après ses lans, un 
grand nombre de bâtimens À 
parmi lesquels on distmgue La 
Maison de La Pave. Les arts lux 
doivent aussi deux superbes Ch&- 


MANG 


teaur , Vun situé à Montebize, 

rès La Ferté-sous-Jouarre , et 
ote à Montaud. Agé de 75 
‘ans , Mangin s’occupoil même 
d’un projet d’emb ellissement pour 
la capitale. Ce projet, qu'il sou- 
mit à la convention nationale et 
au lycée des arts, lui valut une 
mention honorable et une mé- 
daille du lycée. Il est mort à 
Nantes le 4 février 1807, aÿant 
conservé jusque dans la wieillesse 
Ja plus reculée ses facultés intel- 
lectuelles. 


* MANGOLD ( Joseph}, né à 
 Rhelingen en Suabe en 1716, jé- 

suite, enseigna la Lee dans 
Puniversité d’Ingolstadt. Mangold 
publia, surla nature de la lumière 
et des couleurs, un Traité qui 
fit beaucoup de bruit, inütulé 
Systema luminis et colorum, no- 
vam de refractione theoriam com- 
plectens, cum previd disserta- 
tione de sono , Ingolstadt, 1755, 
in-8°. On y observe des vues 
neuves, qui, dans une matière où 
il s’en faut bien que toutes les re- 
cherches soient épuisées , pou- 
voient conduireà des résultats in- 
téressans. ({ f’oy. Grimaspr ,n° À.) 
Il donna ensuite un cours entier 
de Philosophie ,Ingolstadt, 1755, 
3 vol. in-4°. Il enseigna la théo- 
logie pendant sept ans, et rem- 
plit divers emplois honorables 
jusqu'a la suppression de la 50- 
ciété, À cette époque il fut con- 


tinué dans le gouvernement du. 


collége , par la volonté expresse 
de l’évêque-prince , et du magis- 
trat d’Ausbourg , et s’acquitta de 
cette charge avec autant de zele 
que de prudence pendant qua- 
torze ans. Le pape Pie VI, à 
son passage par Ausbourg en 
1782 , lui fit un accueil très-dis- 
tingué , lappelant venerabilis 
pater. I mourut à Ausbourg le 
1I Mal 1787. 
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MANGOT (Claude), peut- 
fils d'un avocat de Loudun en 
| Poitou, naquit à Paris, et fut 
V4 4 1 LA 
| prafgé par le maréchal d’Ancre. 
Par un caprice singulier de la for- 
tune , Mangot devint, en moins de 
| dix-huit mois , premier président 
| du parlement de Bordeaux, se- 
crétaire d'état et garde des sceaux 
en 1616. Au premier bruit du 
massacre de son protecteur, ül 
courut se cacher dans les écu- 
ries de la reine. Ensuite, résolu 
de tout hasarder , il alla au Lou- 
vre pour voir quelseroit son sort. 
Vitri, capitaine des gardes dû 
COrps , Qi voyant prendre le 
chemin de lappartement de la 
reine , lui dit d’un ton moqueur : 
« Où allez-vous, monsieur , avec 
votre robe de satin ? Le roi n’a 
{ plus besoin de vous. » En elfet , 
lil fallut qu'il remiît les sceaux. Il 
mourut dans lPobscurité. Sa pos- 
térité finit dans ses petits-fils. 
— Son frère, Jacques Maxcor, 
célèbre avocat-général au parle- 
ment de Paris, magistrat savant , 
éloquent, intègre , mort en 1587, 
à 56 ans , étoit ennemi de la 
brigue , de la fraude et des fac- 
tions. On lui reprochoit seulement 
unelongueurassommante dans ses 
plaidoyers. L'inquiétude que lu 
causèrent les troubles quiagitoient 
la France abrégea ses jours. Il 
donnoit tous les ans aux pau- 
vres la dixième partie de son re- 
venu. 


* MANHART ( François - Xa- 
vier), né à Inspruck en 1696, 
jésuite en 1712, mort à Hall, petite 
ville du Tirol, en 1773, se dis- 
tingua dans divers genres de lit- 
térature, et enseigna la plupart 
des sciences dans différens col- 
léges ‘ét académies. On a de lui, 
I. Dissertationes theologicæ de 
indole , ortu ac progressu, etfon- 
tibus sacræ doctrinæ , Ausbourg, 
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1749, in-80. IL. Bibliotheca do- | peut-être encore enseveli dans 


rréstica bonarum artiurn ac eru- 
ditionis studiosorum usui ins- 
tructa el aperta, Ausbourg , 
1702 , in-8°. LIL. Idea magni Dei 


contra atheismum hujus æœvi, 


Ausbourg , 1765, in-8°. IV. An- 


tiquitales christianorum, Aus- 
bourg , 1767, in-8°. ; 


* MANIAGO AS de }, 
né à Cividad dans le Frioul, d’une 
famille noble, chanoine de cette 
ville, florissoit dans le 16° siècle. 
Maniago fut auteur d’une Æistoire 
de son temps, commencant à l’ou- 
verture du concile de Trente jus- 
qu’à la fin du siècle. La première 
parte fut publiée à Venise en 
1597, et ensuite à Bergame en 
1600 , avec les deux premiers 
livres de la seconde partie. L’au- 
teur ne poussa pas plus loin son 
travail. 


MANICHÉENS. Voyez Basi- 


LIDE et Maxnës. 


MANIÈRE. 


GNIÈRE. 


Voyez Mi1- 


+ MANILIUS (Marcus), 
poëte latin sous Tibère , a com- 
posé.en vers un Traité d’astro- 
romie dont il ne nous reste que 
cinq livres, qui traitent des étoiles 


. fixes. Quoique Manihius ait vécu 


dans le bon siècle de la latinité, 

n croit remarquer à sa diction 
qu'il n’étoit pas Romain. Son style 
est à la vérité plein d'énergie , et 
quelquefois de poésie ; mais on y 


trouve des expressions, des tour- 


rures singulières qu'on cherche- 
roit en vain dans les poëtes de 
son temps. Ce qui peut lexcu- 
ser, c’est que, traitant un sujet 
neuf , il lui a fallu des couleurs 
nouvelles. Son Pcëme a été long- 
temps enfoui dans les bibliothe- 
ques d'Allemagne, et y seroit 


! l’oubli, si Le Pogge ne lavoit pu- 
blié il y a environ deux siècles : 
et demi. Il n’en est pas plus men- 
tion dans les anciens auteurs que. 
sil n’eût jamais existé, et les 
modernes en avoient si peu de 
connoissance , qu'ils ont peine à 
s’accorder sur { temps où 1l a 
vécu. Les meilleures éditions de 
cet ouvrage sont celle de Jo-: 
seph Scaliger , Leyde, 1600, 
in-4° ; celle de Benttey , Londres, 
1738, in-4°, et d'Edmond Burton, 
cum notis variorum, Londres , 
1789 , in-8°. Creech, qui à don- 
né une traduction anglaise de 
Manilus, fait fort peu de cas dé 
l'édition ad usum delphini, Pa- 
ris , 1679 , in-4°. Il] y en a eu 
une autre de Paris, 1786, 2 vol. 
in-8° , avec une traduction et des 
notes par le P. Pingré, si célèbre 
par ses connoissances astrono- 
miques. Cette traduction parut 
avec celle des phénomènes dA- 
ratus , poëte grec, d'après la 
version de Cicéron et les supplé- 
mens de Grotius, et enfin celle 
de Stoeber , Strasbourg , 1787 ;, 
in-8e, L'édition de Bologne, 1774, 
in-fol., est très-rare. 


| 
| 
| 
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MANIQUET (Etienne), né à 
Sant - Paul-en-Jarrêt , près de 
Lyon , entra chez les minimes , 
et fut trois fois provincial de 
son ordre. On a de lui les Oraii 
sons funèbres de Louis XIF et 
du premier dauphin. Il mourut 
en 1728. 


MANIS (Louis), récollet, 
recommandable à la fin du 17° 
siècle par une sorte d’éloquence 
populaire qui le faisoit sui- 
vre avec enthousiasme dans ses 
prédications. La foule fat quel: 
quefois si grande , cu’on le força, 
pour la satisfaire , a prècher plu- 
sieurs fois dans les places publi- 


# 
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ques. Il mourut à Lyon, sa pa- 


trie, en 1622. 


*MANITIUS (Samuel Got- 
thilff) , membre de lacadémie 
impériale des curieux de la na- 
ture , sous le nom de Macer, 
médecin , né en Lusace, professa 
cet art à Dresde, et y fit impri- 
mer en 1691 , in-12 , un ouvrage 
intitulé De «ætatibus Zedoariæ 


relatio. George Mathias , qui fixe 


Fa mort de Manitius au 22 sep- 
tembre 1698, lui attribue un autre 
ouvrage publié à Dresde, comme 
appartenant à Sempronius Grac- 
chus , de Marseille , portant pour 
ütre : HMedicus hujus sæculi, seu 
Herma tyroni medico expeditis- 
simam , quà eundum , via mons- 
trans, Dresdæ, 1693, in-8°. 


+ MANLEY (mistriss ), fille de 
sir Roger Manley , née à Guer- 
nesey ou dans l’une des petites 
iles qui l’avoisiment, dont son 
père étoit gouverneur, recut une 
éducation conforme à sa nais- 
sance, et annonça de bonne heure 
des dispositions fort au-dessus 
de son âge. Mistris Manley eut le 
malheur de perdre ses parens 
étant encore très-jeune , Circon- 
stance qui lui fut bien funeste et 
influa sur toute sa vie. Son tuteur, 
désigné par son père , la séduisit 

ar un mariage supposé, et l’a- 
ane dans ses plus belles 
années , qu’elle passa dans la so- 
ltude. Présentée quelque temps 
après à la duchesse de Cléve- 
land , maïtresse de Charles IT, 
elle en reçut quelques secours 
qui ne furent que passagers. Dé- 
goûtée du monde et n’osant y pa- 
roître, elle composa dans sa re- 
traite sa pére tragédie , inti- 
tulée he Royal M'ischief, 
jouée en 1696. Son succès lui pro- 
eura une foule d’admirateurs, qui 
lui devint fatale et la jeta dans 
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toute sorte d’intrigues. C’est dans 
ces Circonstances qu'elle com- 
posa sa Nouvelle Ataluntis en A 
vol. , traduits enfrançais , Rouen, 
1714, in-12 , 2 volumes. Dans 
ce roman historique et saürique, 
elle se permit d'attaquer plu- 
sieurs personnes de son sexe : 
en outre ayant puisé dans les 
sentimens de son pêre un vif at- 
tachement à la cause de Charles £, 
elle peignit à grands traits et sans 
ménagement tous ceux qui avoient 
contribué à la révolution. Le gou- 
vernement fit arrêter limprimeur 
et le libraire; mistriss Manley , 
trop généreuse pour les sacrifier 
à sa tranquillité, parut à la cour 
du banc du roi, s’avoua pour 
l'auteur del’Atalantis , et ne par- 
vint qu'avec beaucoup de peine à 
se débarrasser des tracasseries 
que lui suscita cette affaire. Le 
ministère ayant changé , sa situa- 
tion devint moins orageuse , et 
elle se livra avec plus de liberté 
à ses goûts et à ses amis. La se- 
conde édition de ses lettres pa- 
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CIUS, premier roi chrétien de 
Bretagne ; fut jouée à Drury- 
Lane, en 1717. Les pièces que 
nous avons citées et sa comédie 
intitulée l’4mant perdu ou le Mari 
Jaloux , jouée en 1606, complé- 
térent son œuvre dramatique. 
Elle fut employée sous le minis- 
ière de la reine Anne; et alors 
aidée des conseils du docteur 
Swift, elle mourut le 11 juillet 
1724, chez Jean Barber, alder- 
man de Londres, avec lequel elle 
vivoit. 


* MANLIO (Ferdinand), ar- 
chitecte napolitain, disciple de 
Jean de Nôle, florissoit vers 1530, 
Il fit lemodèle de l’église de VAn- 
nonciation où on lit son épitaphe , 
celui de la Casa Sancta. Manfo se 
distingua dans la construction du 
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rrand Hôpital , et fut très-estimé 

e Pierre de Folède, vice-roi de 
Naples. Il ouvrit la rue de la porte 
de Nôle, construisit une maison 
royale à Pouzzole, agrandit la 
grotte de ce nom, orna darchitec- 
ture le pont de Capoue , et laissa 
une grande quantité d'ouvrages 
qui assurent sa réputation. 


I. MANLIUS , gendre de Tar- 
quin-le-Superbe, donna un asile 
à ce roi lorsqu'il fut chassé de 


Rome, lan 509 avant J. C. 1l est 


regardé comme le chef de Pillustre 
famille romaine des Mankhus, d’où 
sortirent trois éonsuls, douze tri- 
buns et deux dictateurs. Les hom- 
mes les plus célèbres de cette fa- 
mulle sont les suivans. 


IT. MANLIUS-CAPITOLINUS 
(Marcus) , célèbre consul et ca- 
pitaine romain , distingué dans 
les armées dès l’âge de 16 ans, 
se réveilla" dans le Capitole, aux 
cris des oies, lorsque Rome fut 

rise par les Gaulois, et repoussa 
he ennemis qui vouloient sur- 
prendre cette forteresse. Ce ser- 
vice important lui fit donner le 
surnonr de Capitolin et de Con- 
servateur de la ville, Yan 5go 
avant Jésus-Christ. Manlius, na- 


turellement inquiet, impétueux : 


et bouffi de vame gloire, porta 
envie à Camille, qui venoit de 
triompher pour la troisième fois. 
Ne se croyant pas aussi bien traité 

ar le sénat et la noblesse que 
ras été ce général , 1l passa de 
l’ordre des patriciens dans celui 
du peuple. Feignant de s'attacher 
aux intérêts de la multitude, il 
chercha le moyen dela soulever, 
en proposant l'abolition de toutes 
les dettes. Le peuple en étoit char- 
gé, Sur-tout depuis qu’on avoit 
rcbäti Rome. C’étoit précisément 
dans ce temps-là même que les 
Voisques se révoltoient. La con- 


ment en sa faveur ; 
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jorcture étoit si dangereuse , qu'il 
fallut élire un dictateur. Les voix 
tombèrent sur Cornelius Cossus, 
qui, ayant triomphé des ennemis 
du dehors , s’occupa de réprimer 
les divisions intérieures. À son re- 
tour de l’armée , :l fit arrêter 
Manlius comme un rebelle. Le 
peuple prit le deuil et délivra son 
défenseur. L’ambitieux Romain , 
aspirant secrètement à la souve- 
raineté, prolita mal de sa liberté ; 
il excita unie nouvelle sédition. La 
conjuratiôn éclata ; les tribuns du 
peuple citèrent Manlius comme le 
chel de ces factieux, et serendirent 
ses accusateurs. [assemblée se te- 
noit dans le Champ-de-Mars , à la 
vue du Capitole que Manlius avoit 
sauvé. Cet objet parloit forte- 

Fe juges s’en 
aperçurent. On transporta ailleurs 
le Lieu des comices, et Manlius, 
condamné comme conspirateur , 
fut précipité du haut du roc Tar- 
péien, l'an 384 avant J. C. (Ce 
trait historique est le sujet d’une 
tragédie estimable'de La Fosse. ) 
Il y eut une défense expresse 
qu'aucun de sa famille portât à 
l'avenir le surnom de Marcus , et. 
qu'aucun patricien habitât dans la 
citadélle où Manlius avoit eu sa 
maison. 


LA 


. I. MANLIUS-TORQUATUS, 
consul et capitaine romain, fils 
de Manlius Imperiosus , avoit 
l'esprit vif , mais peu de facilité 
à parler. Son père, n’osant le pro- 
duire à la ville, le retint à la 
campagne parmi des esclaves. Ce 
procédé parut si imjuste à Mar- 
cus Pomponius , tribun du peu- 
ple, quäal le cita pour en rendre 
compte. Torquatus le fils, indigné 
qu'on poursuivit son père, alla 
secrètement chez le tribun, et, 
le poignard à la main, lui fit 
jurer qu'il abandonneroit son ac- 


| cusation. Cette action de généro- 
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sité toucha le pexple, qui le nom- 
ma l’année d’après tribun mili- 
taire. La guerre contre les Gau- 
lois s’étant allumée , un d’entre 
eux proposa un combat singulier 
avec le plus vaillant des Romains ; 
Manblius s'offrit à combattre ce 
téméraire , le tua, lui Ôôta une 
‘chaîne d’or-qu'il avoit au cou, 
-et. la mit au sien. De là lui vint 
le surnom de Torquatus , qui 
passa ensuite à ses descendans. 
Quelques années après 1l fut 
créé dictateur , et eut la gloire 
d'étre le premier Romain élevé 
à la dictature avant d’avoir géré 
«de consulat. Manlius fut souvent 
consul depuis ; 11 Pétoit lan 340 
avant Jésus-Christ , pendant la 
guerre contre les Latins. Le jeune 
Marius son fils accepta dans le 
cours de cette guerre un défi qui 
lui fut présenté par un des chefs 
des ennemis. Les généraux ro- 
maims avoient fait défendre d'en 
accepler aucun; mais le jeune 
héros ,;animé par le souvenir de 
la victoire que son père avoit rem- 
portée dans une pareille occasion, 
attaqua et terrassa son adversaire. 
-Victorieux, mais désobéissant , il 
revint au camp , où il reçut, par 
ordre de son père, unecouronneet 
Ja mort: Manlius Torquatus, après 
cette exécution barbare , vainquit 
les ennemis près du fleuve Visi- 
ris ,. dans le temps que son col- 
légue Decius Mus se dévouoit à 
la mort pour sa patrie. On lui 
accorda l'honneur du triomphe ; 
mais les jeunes gens, imdignés de 
Sa cruauté , ne voulurent pas al- 
ler au-devant. de lui ; on don- 
na depuis le nom de Manliana 
edicla à tous les arrêts d’une jus- 
tice trop exacte et trop sévère. 
Les vieux sénateurs l'en respec- 
tèrent davantage , et voulurent 
l’éléver de nouveau au consulat ; 
mais Manlius le refusa , en fai- 
sant valoir la foiblesse de ses 
— T7. XI. 
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yeux. « Rien ne seroit plus im- 
prudent , leur ditl, qu'un hom- 
me qui, ne pouvant rien voir 
que par des yeux étrangers, pré- 
tendroit ou souffriroit qu'en le 
faisant chef et général on lui 


‘confiât la vie et La fortune des 


autres. » Et comme quelques jeu- 
Des gens Se Joignoient aux an- 
ciens pour le presser , Torquatus 
ajouta : « Si J'étois consul , je ne 
pourrois souffrir la licence de vos 
mœurs ; ni vous la sévérité de 
mon commandement. » 


IV. MANLIUS , ancien 
tre romain. Il imitoit si parfaite- 
ment la nature, qu'on dit que des 
araignées furent trompées par la 
représentation qu'il fit d’une mou- 
che. 


*L MANNA (Jean-Baptiste 
la), poëte et peintre d’un mérite 
distingué , et membre des aca- 
démies des Umoristi à Rome À 
des Oziosi à Naples, et des Riac- 
cesi à Palerme, né à Catane, mort 
en 1640. Ses Poésies sont:insérées 
dans les poésies de’ Signori acca- 
demici die dei Roma. On 
a aussi de lui imprimés séparé- 
ment des Zdylles, et Lycandre , 
tragi-comédie pastorale, 


* IL MANNA ( Jéan-Antoine be. 
né à Capoue, vécut dans le 1Q° 
siècle , et fit imprimer l'ouvrage 
Suivant : La prima perte della 
cancelleria di tutti i privile F3: 
capitolt, lettere régie , e-altre 
sScritture di Capoa dal i 109 fino 
al 1520. | 


* MANNERS (John), marquis 
de Granby, fils du duc de Rut- 
land , né en janvier 1721 , et 
destiné à la profession des armes, 
parvint en 1755 au rang de ma- 
jor-général, et fut nommé en 1798 
lieutenant - général et colonel. 
Manners marcha en cette qua- 
lité avec les troupes envoyées en 


pein- 
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Allemagne pour servir sous le 
prince Ferdinand de Brunswick 
et il en obtint le commandement 

énéral en 1759. S'iln'eut pas tous 
1 talens d’un général en chef, 
il eut toutes les qualités qui ca- 
ractérisent un excellent comman- 
dant en second. En 1760 , il 
justifia par sa bonne conduite 
à Warbourg, où la cavalerie an- 
glaise se Fer particulière- 
ment, les rapports avantageux 

w’avoit faits de lui le prince Fer- 
dinand après la bataille de Min- 
den. A l’ouverture delacampagne 
suivante , il commanda sous le 

rince héréditaire l'attaque des 
villes frontières de la Hesse, et se 
montra avec distinction à la ba- 
taille de Kirk-Denkern. Il mourut 
en 1770 , avant son père , à Pâge 


de 49 ans. 
* I. MANNI (Jean-Baptiste ), 


né à Modène en 1606 , entré dans 
l'ordre des jésuites en 1625 , 
écrivit beaucoup d'ouvrages as- 
cétiques , parmi lesquels on dis- 
tingüé les suivans : I. Trattato 
del culto dovuto all immagini 
de santi, etc., Modène, 1055. 
- Al. Ristretto della vita di Maria 


Gonzaga , duchessa di Mantova , 


Venise , 1669.— III. Z Novissi- 
mi del uomo, Bologne, 1671. 
IV. Sagro trigesimo ; O siano 
XXX prediche sul purgatorio , 
Bologne ,,1693. V. Tribunale di 
Dio giudicante ; etc., Bologne, 
1078. NII. La congregazione delle 
dame della Crociera ÿfondata 
dall imperatrice Leonora, etc., 
Vienne , 16..... VII. Centuria 
desempj, Venise, 1689. VIII. 
Quattro massime di cristiana fi- 
losofia , Bologne , 1669. IX. 
Quaresimale con i sabbatt di 
Maria Vergine , Venise, 1681; 
Bologne , 1685. 


*IL. MANNI ( Dominique- 


Marie }, né à Florence le 8 avril 


MANN. 
1690, écrivit beaucoup d'ouvrages 
historiques , sur-tout pour éclair- 
cir quelques points de lhistoire 
de la Toscane. Il mourut le 30 
novembre 1788. Outre les ouvra- 
ges insérés dans les histoires et 
les journaux littéraires de PItalie, 
et la Bibliothèque de Fontanini 
avec les notes de Zeno , on a de 
lui, I. Osservazioni istoriche so- 


pra isigilli antichide’ secoli bassi, 


Florence , 1749, 18 vol. in-4e. II. 
Istoria degli anni santi dal loro 


principio fino al presente del 1750, 


Florence, 1750. III. Le Veglie 
piacevoli , ovvero vite de’ più 
bizzarri, e giocondiuomini Tos-, 
cani, etc., Florence , 1757. IV. 
Delle antiche terme di Firenze , 
Florence, 1551 ,in-4°. — V. No- 
tizsie istoriche intorno al Pala- 
gio ,ovvero anfiteatro di Firenze, 
Bologne , 1746. VII. {lustrazio- 
ne storica del Decamerone di 
Giovanni Boccaccio , Florence, 
1742. VII. Lezioni di lingua Tos- 
cana, Venise, 1958, 2 volumes 
in-8°. VIII 7Jraittato istorico 
degli occhiali da naÿo inventati 
da Salvino Armati, Florence , 
1738. IX. Ragionamenti di Do- 
menico Maria Manni sulla vita 
di S. Filippo Neri, Fiorentino , 
Florence , 1785. X. Vita del let- 
teratissimo monsignor Niccolà 
Stenñone di Danimarca ; ete. , Flo- 
rence , 1755. XI. Serie de’ sena- 
tori Fiorentini, Florence , 1722. 
XII. De Floréntinis inventis com- 
mentarium ; Ferrare, 1731. XII. 
Istorica notizia dell origine e si- 
gnificato delle Befane , ed un Idil- 
lio inedito di Benedetto Buom- 
mattei, Lucques , 1766. 


ep î 
MANNINGHAM ( Richard }), 
docteur en médecine, de la so- 
ciété royale et du collége des 
médecins de Londres, se fit une 
grande réputation dans cette ville 
par les Traités qu'il y publia vers 
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le milieu du 18° siècle : I. Com- 
pendium  artis obstetricandi ; 
Londini, 1739, in-4° ; Halæ-Saxo- 
num, 1746 ,in-4° , par les soins 
de Philippe Boehmer , qui la en- 
richi d’une Préface et d’une Dis- 
sertation sur le forceps de Cham- 
berlayne , perfectionné par Chap- 
man et Giffard, Londimi, 154 * 
in-4° ; Lovanu, 1755, in-4°; en 
anglais, Londres, 1774, in-4°, 
sous le titre d’Abstract of Mid- 
wifery. Tout concis que soit cet 
ouvrage , il donne des préceptes 
très-utiles, en forme d’aphoris- 
mes , sur l’accouchement naturel 
et non naturel ; sur les mauvaises 
positions de l'enfant dans la ma- 
trice , et les manœuvres propres 
à le ramener à une meilleure, etc. 
IT. The symptoms , nature , cau- 
ses and cure of the febricula 
-commonly called the nervous and 
hysterical fever, Londres, 1746, 
1748. Il prétend que la viscosité 
du sang et le décroissement d’ac- 
tivité dans les esprits animaux, 
sont les causes de la maladie 
hystérique , et c’est sur cette théo- 
rie qu'il fonde ses indications cu- 
ratives. 


+ MANNORY (Louis), ancien 
avocat au parlement de Paris, 
sa patrie, né en 1606, et mort 

“en 1778 , a donné 18 volumes 
in-12 de Plaidoyers et Mémoires. 
Ce recueil offre un grand nombre 
«de causes singulières , et le talent 
de l’auteur étoit de les rendre 
encore plus no par la 
mamère agréable dont il les pre- 
sentoit. Il fut l'avocat de Tra- 
venol dans son procès contre 
Voltaire, et quoique ce poëte 
l’eût secouru SN le besoin, il 
ne lui épargna pas les traits de 
satire. Von s’en vengea , en 
le peignant comme un bavard 
mercenaire , qui vendoit sa plume 
et ses injures au plus offrant. 
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Mannory auroit été plus estimé 
comme avocat et comme écri- - 
vain , si son style eût été moins 
prolixe et plus soigné, sil avoit 
plus approfondi les matières et 
plus ménagé la plaisanterie dans 
des causes qui ne demandoient 
que du savoir et de la logique. 
On a encore de lui, une 7raduc- 
tion en français de l’Oraison fu- 
nèbre de Louis XIV , par le 
P. Porée; et des Observations 
juiicieuses sur la Sémiramis de 
Voltaire , Alethopolis (Paris), 
1749 ; in-8°. 


| 

+ MANNOZI (Jean), peintre 
célèbre , dit Jean de Saint-Jean : 
du nom du lieu de sa naissance, 
village près de Florence. Cet ar- 
tiste , mort en 1056, âgé de 46 
ans, illustra l’école de Florence par 
la supériorité de son génie. Man- 
nozientendoit parfaitement la poé- 
tique de son art : rien n’est plus 
ingénieux , et en même temps 
mieux exécuté , que ce qu’il pei- 
gnit dans les salles du palais du 
grand-duc, pour honorer, non 
les vertus politiques de Laurent 
de Médicis, mais son caractère 
bienfaisant et son goût pour les 
beaux-arts. Mannozi réussissoit 
particulièrement dans la peinture 
a fresque. Le temps n’a point de 
prise sur les ouvrages qu'il a faits 
en ce genre : ses couleurs sont , 
après plus d’un siècle , aussi 
fraîches que sielles venoient d’é- 
tre employées. Ce maître , sa- 
vant dans la perspective et dans 
l’opiique , a si pee imité des 
bas-reliefs de stuc, qu'il faut y 
porter la main pour s'assurer 
qu'ils ne sont point de sculpture. 
Mannozi, misantrope farouche , 
envieux de tout mérite , et porté 
à décrier toutes sortes de talens , 
eut, même après sa mort, des 
rivaux qui voulurent insinuer au 
grand-duc de détruire ses ou- 
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vrages : mais ce prince n’en fut 
que plus ardent à les conserver. 


* I. MANOUCHÉ, savant Sar- 
rasin , florissoit vers le milieu du 
vie siècle. Instruit dans les lan- 
gues arabe, persane, grecque , 
arménienne et syriaque , il pos- 
sédoit à fond la httérature de tous 
ces peuples d'Orient, et il étoit 
un zélé défenseur de l’Alcoran 
de Mahomet. Manouché avoit 
reçu des marques d’honneur de 
la part des califes d'Egypte et de 
Bagdad , et de l’empereur de 
Constantinople. En 1044 cet il- 
lustre personnage, se trouvant 
dans cette capitale, eut des dis- 

utes littéraires et religieuses avec 
. prince Grégoire Makisdros 
(voyez cet article ), et les termina 
en embrassant de plein gré la re- 
hoion de Es 


* II. MANOUCHÉ, petit-fils. 


de Fadloun , nommé émir de 
la ville d’Any dans un âge fort 
jeune, vers l’an re de J.C., 
étoit un homme doux , paci- 
fique, vaillant dans les guerres, 
ami du bon ordre et de ii pros- 
périté publique. La plupart des 
édifices de cette ville étoient rui- 
nés par les guerres précédentes ; 
Manôuché, qui possédoii des tré- 
-sors, employa tout pour faire 
oublier les souvenirs des mal- 
heurs, et accorda des priviléges 
à ceux qui venotent habiter dans 
Any. Melk-Chah, l’homme le 

lus vertueux qui ait paru sur 
e sol de la Perse, lors de son 
expédition en Arménie et dans 
la Natolie, étant informé des 
hautes qualités de Manouché, le 
combla d’honneurs, et lui assura 
la possession de son gouverne- 
ment. En 1094, Manouché se 
battit valeureusement contre El- 
Khazy, général scythe, et rempor- 
ta Sur lui une victoire décisive. Ce 
chef mahométan , par son affabi- 
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lité et par sa tolérance religieuse , 
avoit gagné l'affection du grand 
patriarcheetdu peuple d'Arménie. 


* MANOUG., savant diacre ar- 
ménien , natif d'Edesse , florissoit 
vers la fin du 15° siècle. Il laissa 
manuscrits, après sa mort, les ou- 
vrages suivans, Î. Histoire chrono- 
logique des empereurs de Byzan- 
ce, depuis Constantin jusqu'à la 
prise de Constantinople. Îï. Pie 
de saint Alonias, écrite en vers 
arméniens. IIT. Æéstoire de lin- 
vention de la sainte croix. IN. Ün 
livre intitulé Les Martyrs. 


MANRIQUEZ (Ange), de 
Burgos, mome de l'ordre de 
Citeaux, docteur en théologie à 
Salamanque , évêque de Balilot 


lan 1644, mort lan 1649, a 


donné les Annales de son ordre : 
on y chercheroit en vain de l’exac- 
titude et de la critique. 


+ 1. MANSARD ou Mansarr 
(François), fameux architecte 
français , né à Paris en 1508, 
mort en septembre 1666. Quoi- 
que né avec les talens de son art, 
et quoique applaudi souvent 
du public, Mansard avoit beau- 
coup de peme à se satisfaire lui- 
même. Colbertlui ayant demandé 
ses plans pour les façades du 
Louvre , 1l lui en fit voir dont ce 


’ 


ministre fut si content, qu'il vou- ! 


lut lui faire promettre qu’il n’y 


changeroit rien. L'architecte re- 


fusa de s’en charger à ces condi- 
tions , voulant toujours , répon- 
ditil, « se réserver le droit de 
mieux faire. » Les magnifiques 
édifices élevés sur les plans de 
Mansard sont autant de monu- 
mens qui font honneur à son gé- 


nie et à ses talens pour larchi-. 


tecture. Il avoit des idées nobles 
et magnifiques pour le dessin 
général d’un édifice, et un goût 


délicat et exquis pour tous les 


À 
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ernemens d'architecture qu'il y | Scine, de Gèvre en Brie ; une 


employoit. Ses ouvrages ont em- 
bell Paris et ses environs , et 
même plusieurs provinces. Les 
principaux sont, le Portail de 
l'église des Feuillans , rue Saint- 
Honoré; l'Eglise des filles Sainte- 
Marie , rue Saint-Antoine ; le 
Portail des Minimes de la place 
Royale ; une 
Conti, l'Hotel de Bouillon , celui 
de Toulouse, et l'Hôtel de Jars. 
L'Eglise du Val-de-Grace à été 
bâtie sur son dessin , et conduite 
par lui jusqu’au dessus de la 
grande corniche du dedans ; mais 
des envieux lui firent interrom- 
pre ce magmifique bâtiment , dont 
on donna la conduite à d’autres 
architectes. Mansard a aussi fait 
les dessins du Chdteau de Mai- 
sons , dont 1l a dirigé tous les 
bâtimens et les jardins. Ille bâtit 
pour le président de Longueil, 
surintendant des finances , et qui 
fat assez son ami pour le laisser 
le maître absolu de la disposition 
générale, de la décoration, et, ce 
qui sur-tout est plus rare, de la 
dépense ; aussi dit-on que Man- 
sard en usa largement , et ne ba- 
lança point à faire abattre une 
partie à ce qu'il venoit d’édifier, 
sans consulter même le président, 
assez riche sans doute pour lais- 
.ser une telle latitude à son archi- 
iecte,et quiobtint en échange la sa- 
üisfaction d’habiter l’un des chefs- 
d'œuvre de l'architecture fran- 
çaise. Peut-être cette. singularité 
ajouta-t-elle encore à la réputa- 
tion de louvrage et de Partiste; 
elle prouve au moins l'importance 
que Mansard mettoit à son art, et 
la considération que l’on avoit 
alors pour son talent et sa pro- 
bité. Il a fait encore construire 
une infinité d’autres superbes 
châteaux ; ceux de Balleroy en 
Normandie , de Berni près Paris, 
de Blérancourt , de Choisy-sur- 
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partie de celui de Fresne , où il 
y a une chapelle qu’on regarde 
comme un chef-d'œuvre d’archi- 
tecture , etc. C’est lui qui a in- 
venté cette sorte de couverture 
que l’on nomme mansarde. 


+ IL MANSARD ou Mawsarr 
(Jules-Hardouim }) , neveu du pré- 
cédent , mort en 1708 , à 69 ans. 
Chargé de la conduite de presque 
tous de bâtimens de Louis XIV, 
il devint non seulement premier 
architecte du roi , comme son 
oncle , mais encore chevalier de 
Saint-Michel , surintendant et or- 

donnateur général des bâtimens , 
arts et manufactures du roi. C’est 
sur les dessins de ce fameux archi- 
tecte qu'on a construit la galerie 
du Palais-Royal, la place de Louis- 
le-Grand , celle des Victoires. Il 
a fait le Dôme des Invalides , eta 
mis la dernière main à cette ma- 
gnifique église, dont le premier 
architecte fut Libéral Bruant. 
C’est de tous les ouvrages de 
Mansard le plus marquant et celui 
qui contribue le plus à sa gloire, 
en ce qu’il peut, à certains égards, 
-se comparer avec Saint-Pierre de 
Romeet Saint-Paul de Londres. 
La disposition générale est heu- 
reuse , la masse élégante, l’exé- 
cution assez soignée; les détails 
seuls manquent de pureté et de 
ce grand Caractère , de cette no- 
ble simplicité des monumens de 
la Grèce et de Rome, inconnus ou 
dédaignés parles architectes dur7* 
siècle. Mansard a encore donné le 
plan de la Maison de Saint-Cyr, de 
la Cascade de Saint-Cloud, de la 
Ménagerie, et de l’'Orangerie, des 
Ecuries, du Château de Versailles, 
et de la Chapelle, son dernier 
ouvrage, qu'il ne put voir finir 
avant sa mort. Voltaire l'a appelée 
un colifichet brillant ; mais àl fut 
gêné par Je terrain ; il est proba- 
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ble que , s'il avoit eu de l’espace, 
cette chapellé auroit égalé en no- 
blesseses autres édifices. Mansard 
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se dans cette province Nan 
is que le reste des Pays-Bas étoit. 
en proie aux malheurs de la 


et Le Nôtre furent les premiers | guerre civile. Les états lui témoi- 


artistes honorés du cordon de 
Saint-Michel. Mansard employoit 
pour plaire à Louis XIV tous les 
détours d’un courtisan. Il lui pré- 
sentoit quelquefois des “ue où 
il laissoit des choses si absurdes, 
que le roi les voyoit du premier 
coup-d'œil. Aussitôt Mansard fei- 
gnoit de tomber en admiration , 
et S’écrioit : « Votre Majesté n'- 
gnore rien, elle en sait plus en ar- 
chitecture que les maîtres mêmes. 
(Forez Lx Nosrre. } Le portrait 
de Mansard , par Rigaud , se voit 
maintenant dans le Muséum de 
Versailles , sous le n° 219. 


* MANSCOUR ( Mahammed 
al) , roi de Hamah en Syrie , un 
des prédécesseurs du célèbre 
Aboul Féda et de la même famille 
des Ayoubites , est, comme lui. 
plus connu par son mérite litté- 
raire que comme roitelet d’une 
ville médiocre et de son territoire; 
mais il s’en faut bien néanmoins 
que la réputation du premier ap- 
proche de celle de son descendant. 
Il termina ses jours, dans un âge 
avancé, l’an de l’hégireG6r151 ,218 
de l’ère vulgaire. Le seul ouvrage 
que l’on connoisse d’Al-Mansçour 
est une /fistoire assez complète , 
écrite en arabe, des poëtes arabes 
jusqu’à son temps, en 10 volumes. 


I MANSFELD ( Pierre-Er- 
nest, comte de), d’une des plus 
illustres maisons d'Allemagne et 
des plus fécondes en personna- 
ges recommandables , fait prison- 
nier en 1552 dans Îvoy, où il 
commandoit , servit depuis les 
catholiques à la bataille de Mont- 
contour. Ses talens le firent em- 
ployer dans les affaires les plus 
délicates. Devenu gouverneur du 
Luxembourg, il maintint la tran- 


‘avoit l'esprit vaste et 


gnèrent leur gratitude en laçant 
sur la porte de l'hôtel de ville 
l'inscription suivante : In Belgio 
omnia dum vastat civile bellum,, 
Mansfeldus, bello et pace fidus , 
hanc provinciam in Jide continet 
servatque illæsam , cum Summo 
populi consensu et hilari jucun- 
ditate. Il eut ensuite le comman- 
dement général des Pays-Bas, et 
mourut à Luxembourg le 21 mars 
1604, à 87 ans, avec le titre de 
prince du Saint - Empire. Son 
mausolée en bronze, qu’on voyoit 
dans la chapelle de son nom , 
qui joint l’église des récollets à 
Luxembourg , est un ouvrage ad- 
mirable. Louis XIV, ayant pris 
cette ville en 1684 , fit enlever 
quatre pleureuses, d’un grand fini, 
qui décoroient ce monument. 
Mansfeld réunissoit le goût des 
sciences et celui de la guerre, 
aimoit et encourageoit les arts , 
orté aux 
grandes choses. Mais l fut quel- 
quefois avide d'argent et prodigue 
de sang. L'abbé Schannat a 
donné l’Histoire du comte de 
Mansfeld en latin, Luxembourg , 
1707.—Charles, comte de Maws- 
reLD, son fils légitime, se signala ” 
dans les guerres de Flandre et de 
Hongrie, et mourut sans postérité 
en 1595 , après avoir battu les 
Turcs qui vouloient secourir la 
ville de Gran (Strigonie ) qu'il as- 


siégeoit. F. l’article LacNERoLLES. 


+ I. MANSFELD (Ernest de), 
fils naturel de Pierre-Ernest et 
d’une dame de Malines, servit 
utilément le roi d’Espagne dans 
les Pays-Bas , et l’empereur en : 
Hongrie , avec son frère Charles, 
comte de Mansfeld. Sa bravoure 
le fit légitimer par l’empereur 
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Rodolphe IT. Mais les charges de 


son père ,. et les biens qu'il pos- 
sédoit dans les Pays-Bas espa- 
gnols, lui ayant été refusés contre 
les promesses données , il se jeta, 
en 1610, dans le partides princes 
protestans , quoiqu'il fût catholi- 
que. Devenu l’un des plus dan- 
gereux ennemis de la maison 
d'Autriche , qui lappeloit lAttila 
de la chrétienté , k se mit, en 
1618, à la tête des révoltés de 
Bohême , et s’empara de Pilsen 
en 1619. La défaite de ses trou- 


vs en différens combats ne 
’empêcha pas de pénétrer dans 
le Palatinat. Il y prit plu- 


sieurs places, ravagea l'Alsace, 
s’empara d’Hagueneau , et défit 
les Bavarois. Enfin :1l fut entiè- 


rement défait lui-même par Wals- 


tein , à la bataille de Dassou , au 
mois d'avril 1626. Ayant cédé au 
duc de Weimar le peu de troupes 

ui lui restoient, ï voulut passer 
sp les états de Venise; mais il 
tomba malade dans un village, 
entre Zara et Spalatro , et y ren- 
dit les dermiers soupirs le 20 no- 
vembre 1626, à 46 ans. Le pro- 
curateur Nami le peint ainsi : 
« Hardi, intrépide de le péril , 
supérieur aux premiers gémies de 
son temps pour une négociation , 
s’insinuant dans l'esprit de ceux 
qu'il vouloit gagner avec une 
éloquencenaturelle ; avide du bien 
d'autrui et prodigue du sien ; tou- 
jours plein de vastes projets et 
de grandes espérances , il mou- 
rut sans terres et sans argent. » 
Il ne voulut point mourir dans 
son lit. Revêtu de ses plus beaux 
habits , l'épée au côté, il expira 
debout, appuyé sur deux domes- 
tiques. On raconte de lui ce trait 
fort singulier. Instruit, à n’en pou- 
voir douter , que Cazel, celui de 
ses officiers auquel il se fioit le 
plus, communiquoit le plan de 
ses projets au chef des Autri- 
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chiens , il n’en montra ni humeur 
mi ressentiment. [Il fit donner au 
traître 300 rixdales , avec une 
lettre pour te comte de Buquoi, 
conçue en ces termes : & Cazel 
étant votre afflectionné serviteur 
et non le mien , je vous l’envoie 
afin que vous profitiez de ses ser- 
vices. » Cette action partagea les 
esprits , et trouva autant de cen- 
seurs que de partisans. 
qu'il en soit, Ernest passe avec 
raison pour l’un des plus grands 
généraux de son temps. Jamais 
capitaine ne fut plus patient, 
plus infatigable, mi plus endurci 
au travail, aux veilles, au froid 
et à la faim. Il mettoit des armées 
sur pied, et ravageoit les provin- 
ces de ses ennemis avec une 
promptitude presque incroyable. 
Les Hollandais disoient de lui : 
Bonus in auxilio, carus in prétio ; 
c’est-à-dire qu'ilrendoit de grands 
services à ceux qui l’employoient, 
mais qu'il les faisoit payer bien 
cher. 


IT. MANSFELD (Henri- 
François, comte de), de la même 
maison que les précédens, se 
signala dans les guerres pour la 
succession d’Espagne. Il mourut 
à Vienne le 8 juin 1715, à 74 
ans, après avoir été prince du 
Saint-Empire et de Fondi, grand 
d'Espagne, maréehal de camp, 
général des armées de l’empereur , 
général de l'artillerie, ambassa- 
deur en France et en ‘Espagne, 
président du conseil An de 10 
guerre , et grand-chambellan de 
l'empereur. 


* MANSFIELD (lord), membre 
duparti ministériel dans la cham- 
bre des pairs du parlement d’An- 
gleterre , avoit été ambassadeur 
d'Angleterre en France, sous le mi- 
nistère du lord Stormond. Pendant 
la guerre de la révolution française 
il combatiit constamment le parti 


Quor 


— 
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de l'opposition; et on le vit, no- 
tamment le 31 janvier 1794 , ré- 
futer le lord Stanhope, qui atta- 
quoit la validité d’un jugement 
rendu contre Thomas Muir. Dans 


le courant de mars, il proposa 


au parlement d'autoriser le roi 
d'Angleterre à exciter la rébel- 
Lion en Francepar tous les moyens 
possibles ; défendit, le 30 avril, 
un traité conclu avec la Prusse ; 
soutint le 15 mai la proposition 
faite de lever des corps d’émigrés 
français , et profita de cette occa- 


sion pour jeter une fleur sur la 


“tombe de Malesherbes , « dont le 
souflle de la calomnie n’a jamais 
osé , dit-1l, ternir le caractère. » 
En juillet il fut nommé mem- 
bre du conseil d'état ,sans dépar- 
tement fixe. En novembre 1705 
il défendit le bill proposé contre 
les écrits séditieux , et essaya de 
prouver la nécessité de cette 
mesure en citant l’exemple de la 
France. « J’étois encore fort jeune, 
dit-1l, lorsque j’allai pour la pre- 
miére fois en France ; j'y retour- 
nai vingt ans après, l'esprit pu- 
blic n’étoit plus reconnoissable. 
À la première époque il y avoit 
très-peu de gens à principes licen- 
cieux , on auroit pu les compter ; 
mais à laseconde, je vis les prin- 
cipes démocratiques faire le su- 
jet des conversations , et je re- 
connus que cepays étoit travaillé 
de symptômes de révolution. La 
cause de ce changement étoit dans 
la fatale négligence qui laissoit 
circuler librement des livres in- 
fectés du poison de la sédition. » 
Mansfield , mort à Londres en 
1796 , jouissoit alors, tant en 
places qu’en pensions, de dix-neuf 

mille livres sterling de rente. 


MANS (Leta- Dominique), 
d’abord clerc réguher de la con- 
grégation de la Mère de Dieu, 
ensuite archevêque de Lucques , 
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| naquit dans cette ville, d’une fa- 


mille illustre , le 16 février 1692: 
Doué des plus heureuses dispo- 
sitions et d’ane extrême avidité 
d'apprendre , ses études furent 
rapides et brillantes. Il professa 
pendant long-temps la héologie 
morale à Naples. Des voyages 
fréquens dans les principales vil- 
les d'Italie et au-delà des monts; 
pour y visiter les bibliothèques 
ety puiser de nouvelles lumières, 
jomts à une étude opiniâtre et 
réfléchie des anciens manuscrits, 
lui donnèrent le plus haut degré 
de Savoir et de profondesconnois- 
sances dans l’histoire sacrée et 
profane. Nommé en 1765, à l’âge 
de 72 ans , à l’archevêché de Luc- 
ques par Clément XIII, cepontife 
crut devoir lui donner une preuve 
de son estime en le dispensant 
de l’examen d’usage. Cet illustre 
et savant prélat mourut le 27 
septembre 1769. Ses principaux 
ouvrages sont, |. Dictionarium 
historicum , criticum , chronolo- 
gicum , geographicum , et litte- 
rale sacræ Scripturæ , Luccæ , 
1721. C’est la traduction latine de 
D. Calmet , avec des notes et des 
augmentations par Mansi, pu- 
bliée de nouveau par le même, 
avec un supplément, Lucques, 
17991. Il. Prolecgomena et disser- 
fationes in omnes et singulos sa 
cræScripturæ libros , etc.,Luccæ, 
17929. II. Commentariorum litte- 
ralium in omnes libros veteris et 
novi Testamenti, auctore Au- 
gustino Calmet, interpretatio la- 
tina , accuraté textuum collatione 
præstans ; Luccæ , 1731. IV. De 
velert etnovd Ecclesiæ disciplind. 
Opus Ludovici Thomasini oppor- 
tunis animadversionibus illustra- 
tum cum elogio historico P. Lu- 
dovici Thomasini, Luccæ, 1728. 
V. Annales ecclesiasticit Cæsaris 
Baronii cardinalis , cum notis 
Stephani Baluzii, critica hist. 
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eronologica Antonii Pagii, con- 
tinuatione Oderici Raynaldi, no- 
tisque Dominici Georgii, et Jo. 
Dominict Mansi, unà cum appa- 
ratu , et indice generali , Lucceæ , 
1740 , 58 tomes in-folio. VI. De 
epoclus  conciliorum  Sardicen- 
siun el Sirmiensium, etc., Luc- 
cæ , 1746. Cet ouvrage fut criti- 
qué d’une manière indécente par 
le dominicain Mamachi , auquel 
Mansi répondit par une Disser- 
tation publiée à Lucquesen 1749. 
VII. Sanctorurm conciliorum et 
decretorum collectio nova , seu 
Collectionis conciliorum à P.Phi- 
lippo Labbeo , et Gabriele Cos- 
sartio soc. Jesu presbyteris pri- 
mum vuloatæ , dein emendatioris 
et amplioris oper& Nicolai Co- 
leti Venctiis recusæ supplemen: 
tum , etc. , Luccæ ,6 vol. in-fol. 
Cet ouvrage fut réimprimé sous 
un nouveau titre, à Venise, 
avec es augmentations consi- 
dérables , des supplémens, des 
notes, des dissertations , etc. , 
par Mansi, aidé des PP. Zac- 
caria , Puel, Forbenio, Forster, 
et autres, 50 vol. Le trentième pa- 


rut en 1792. VIIT. Nova editio 


Historiæ ecclesiasticæ P. Nata- 
lis Alexandri, etc., Luccæ , 1749 ; 
Venetiis, 1759. IX. X. P. F, Ana- 
cleti  Reinfestuel  ord. min. 
S. Francisci Theologia mora- 
lis, etc. , accedunt supplementa 
nunc primtm edita, etc. Mutünæ , 
1758. X. Joannis Alberti Fabri- 
cii bibliotheca latina mediæet in- 
Jimæ œtatis, etc. , editio prima 
italica e MSS. editisque codici- 
bus correcta, illustrata, et auc- 
ta, etc., Patavi, 1954. XI. Thec- 
logia moralis in quinque libros 
distributa, etc. Auctore Paulo 
Layman , soc. Jesu , in epitomen 
redacta ; et nunc primüm Pluri- 
bus in locis exposita | castigata, 
aucta;elc., Patavn, 1760. XII, 
Stephani Baluzii miscellanea no- 


‘ineditis monumentis et 
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vo ordine digesta , et non paucis 
rotIS 
aucta, etc, Luccæ , 1761 , 4 vol. 
in-fol. XIIT. ZZistoria ecclesias- 
tica vartüs colloquiis digesta, ete. 
Auctore Fr. Ignatio - Hyaccinto 
Amat de Graveson, etc. Editio 


 novissima luculentissimis addi- 


tionibus , perpetuisque adnotatio- 
nibus illustrata , et continuatione 
usque ad annum 1760 locupletata, 
Venetiis , 1762. XV. Æ£Epitome 
doctrinæ moralis ex  operibus 
Benedicti XIV depromptæ. Acce- 
duntmonitaS.Carol Borromeæiad . 
confessarios, bullæ, decreta etc. , 
Venetus, 1770. 


MANSION (Colard), imprimeur 
et auteur du 15° siècle, étoit, se- 
lon lPopinion la plus commune, 
natf de Bruges, où il a passé 
presque toute sa vie. On ade lui, 
1. Les Métamorphoses d'Ovide 
moralisées , traduites en francais 
par Mansion, du latin de Tho- 
mas Waleys, jacobin , et par lui 
unprimées en 1484, im-fol. IL. La 
Péritence d'Adam , traduite du 
latin, manuscrit à la bibliothe- 
que impériale , n° 7864. IET. On 
lui attribue encore la Z'raduction 
de la Consolation de Boëce , qu'il 
imprima en 1477 ; et du Dialo- 
gue des créatures, Lyon, 1483. 
Mansion fut le premier impri- 
meur de Bruges; et le premier 
ouvrage sort de ses presses fut 
le Jardin de dévotion, que l’on 
croit imprimé en 1473. I publia 
ensuite, avec la date certaine 
de 1476 , la Ruine des nobles, 
hommes et femmes, de Jean Boc- 
cace. On croit que Mansion avoit 
appris son art en France, du 
moins à en juger par la forme de 
ses caractères. Il mourut en 1484. 
M. Van-Praet, conservateur de 
la biblicthèque nationale , a pu- 
blhié des Recherches sur la vie, 
les écrits et les éditions de cet 
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iraprimeur , qui se trouvent dans 
Pouvrage du P. Lambinet sur l’ori- 
gine de limprimerie , Bruxelles 
an 7 (1708), et Paris , 1810. 


MANSTEIN ( Christophe-Her- 
mann de), né à Pétersbourg le 
pos septembre 1711 , servit 
ong-temps et avec distinction 
dans les armées dé la Russie, 
en qualité de colonel. Il passa 
en 1745 au service du roi de 
Prusse , futnommé général-major 
d'infanterie en 1754, et se dis- 
tingua dans toutes les occasions 

ar sa bravoure et son habileté 
dans l’art de la guerre. En 175 
il fut blessé à la bataille de Kolin, 
et peu de temps après tué près de 
Leutmeritz , universellement re- 
gretté par tous ceux qui l’avoient 
connu, les ennemismêmes lui don- 
nérent des larmes. Manstein, dans 
les momens de loisir que lui lais- 
soit le métier de la guerre , se 
hvroit à l'étude. Il savoit la plu- 
part des langues de l’Europe. 
On a de lui des Mémoires his- 
toriques , politiques et militai- 
res sur là Russie , Lyon, 1772, 
2 vol. in-8°, avec des plans 
et des cartes. Ces Mémoires 
commencent à la mort de Ca- 
therine Ir< en 1727, ils finissent 
en 1744, et contiennent les évé- 
nemens dont 1l a été le témoin 
oculaire, ou dont il aeu une con- 
noissance particulière. Il y a 
ajouté un Supplément , où il re- 
monteau temps des anciens czars, 
et s'étend particulièrement sur 
Piérre Ie, Il donne à la fin de 
l'ouvrage une idée du militaire , 
de la marine, du commerce , etc. 
de ce vaste empire. C’est un mor- 
ceau d'histoire aussi précieux par 
la candeur de l'historien , témoin 
des faits qu'il raconte , qu'inté- 
ressant par rapport aux faits eux- 
mêmes. Hume, ayant reçu lori- 
ginal français de ces Mémoires , 
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les fit traduire en anglais, et les 
publia à Londres. Il en parut peu 
après une traduction allemande à 
Hambourg. M. Huber en a pu- 
blié une édition française à Leip- 
sick' en 1771. Il en a paru une 
nouvelle édition augmentée en 
1781. \ 


* MANSVELD (Régnier) , né 
a Utrecht en 1639 , d’une famille 
distinguée , se consacra d’abord 
au ministère évangélique. En 
1660 il obtint une chaire de phi- 
losophie à l'académie d'Utrecht. 
Partisan de la nouvelle doctrine 
de Descartes , il la défendit con- 
tre Samuel Desmarets, par un 
ouvrage intitulé Specimen confu- 
lationis dissertationis de abusu 
philosophie Carthesianæ; et Des- 
mareis y ayant répondu, 1l pu- 
blia encore Animadversiones in 
vindicias Maresii ; et Specimen 
bombomachiæ.Ces écrits parurent 
sous le nom supposé de Petrus 
ab Andlo , mais tout porte à croire 
qu’il sont véritablement de lui. 
Plusieurs Dissertations académi- 
ques , Spécialement De ratiocina- 
tione legitimd, réimprimées à 
Leipsick en 1699, et à Horborn 
en 1711, in-8°. Une réfutation 
posthume du Discursus theologico- 
politicus de Spinosa, sous le titre 
de Lucubrationes in , etc., Ams- 
terdam, 1674, in-4°. Sa mort 
prématurée , en 1671 , lempêcha 
de mettre au jour ses Commentai- 
res sur l'Enchiridion d'Epictète. 


* I. MANTAGOUNY ( Arda- 
vazt), célèbre général sous les 
ordres de Khosrou I‘ , roi arsa- 
cide en Arménie , se battit contre 


Ardachiz Ie, et remporta des 


victoires signalées. Lorsque ce 
prince fit assassiner Khosrou, et 
voulut faire massacrer toute la 
famille royale des arsacides, Man- 
tagouny sauva à Rome un des 
enians , nommé Tiridate, et lw 


ee Core 
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donna l'éducation convenable à 
son rang. En l’an 286 de J. C. 
ce jeune prince entra en possession 
de son royaume par la protection 
de l’empereur Dioclétien , et 
Mantagouny fut investi du pou- 
voir de généralissime de toutes les 
troupes d'Arménie. Chapouh Ir, 
fils d’'Achir, déclara de suite la 
guerre à Tiridate. Mantagouny 
battit les troupes persanes dans 
tous les combats , obligea le sou- 
verain de ce pays de céder la Mé- 
die au roi arménien , et de se re- 
tirer dans l’intérieur de la Perse. 
Après avoir réparé des pertes con- 
sidérables, Chapouh II voulut 
faire la guerre à l’Arménie , et 
suscita les peuples du Chirvan 
ei du Mont Caucase de se révol- 
ter contre Tiridate. Mantagouny, 
déja dans un âge fort avancé, 
se signala de nouveau dans les 
combats , et mourut sur le champ 
de bataille vers l’an 320 de Jésus- 
Christ. 


* IT MANTAGOUNY (Jean), 
élu en 480 grand - patriarche 
d'Arménie , à l’âge de soixante- 
quinze ans, se mit à la tête des 
armées de ce pays contre la Perse, 
qu vouloit s'emparer deceroyau- 
me , et y établir définitivement 
la religion des mages. Malgré la 
supériorité des forces de l'ennemi, 
Mantagouny donna des preuves 
d’un courage héroïque | excita 
le peuple à former de nouveaux 
bataillons pour défendre.la pa- 
trie et la religion de leurs pères. 
En 485, dans un des combats 
qui fut un desplusterribles , Man- 
tagouny, après avoir reçu une 
blessure grave, tombé de son 
cheval, et resté confondu quel- 
que temps parmi les cadavres , 
rassembla ses forces , et gagna 
bientôt le camp des Arméniens. 
Cette guerre désastreuse, qui du- 
roit depuis plusieurs années, per- 


suada Valarn, fils de Berose, roi 
de la Perse , qu'il étoit impossible 
de vaincre ce peuple par la force 
des armes; il envoya un de ses 
commandans, nommé Nikhor- 
Vechnasb-Tad, chargé de pleins 
pouvoirs pour traiter une paix 
aux conditions que demandoient 
les Arméniens. Après la paix si- 
gnée des deux côtés le patriarche 
Mantagouny rassembla le peuple 
et les principaux personnages 
d'Arménie dans l’église patriar- 
cale de Thovin; il prononça un 
Discours très-éloquent analogue 
à la circonstance , et mourut peu 
de temps après, vers l'an 487. Ce 
patriarche est l’auteur de la plu- 
part des Prières, des Chants et 
des Hymnes de l'Église d’Armé- 
nie. On a aussi de lui plusieurs 
Homélies , dont une se trouve 
dans la bibliothèque impériale , 
n° 47 des manuscrits arméniens. 


+ MANTEGNA (André), né 
dans un village pres de Padoue 
en 1451, fut d’abord occupé à 
garder des moutons. On s’aper- 
cut qu'au lieu de veiller sur son 
troupeau 1l s’amusoit à dessiner : 
on le plaça chez un peintre, qui, 
charmé de ses dispositions pour 
la peinture et de É douceur de 
son caractère, l’adopta pour son 
fils , et l’institua son héritier. Man- 
tegna , à l’âge de 17 ans, fut char- 
gé de faire le Tableau de l'autel 
de Sainte-Sophie de Padoue , et 
les quatre Evangélistes. Jacques 
Bellni, admirateur de ses ialens, 
lui donna sa fille en mariage. 
Mantegna fit pourde duc de Man- 
toue le Triomphe de César, qui 
a été gravé en clair-obscur , en 
neuf feuilles : c'est le chef- d’œu- 
vre de ce peintre. Le duc, par 
estime pour son rare mérite, le 
fit chevalier de son ordre. On 
attribue communément à Man- 
tegna l'invention de la gravure 
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au burin pour les estampes. Cet 
artiste mourut à Mantoue en 1517. 


* MANTELIUS ( Jean ), né à 
Hasselt, ville du comté de Looz, 
dans la principauté de Liège, le 
23 septembre 1599, se fit augus- 
ün , enseigna Îles belles-lettres et 
sur-tout la rhétorique , fut suc- 
cessivement prieur à Anvers , 
Bruxelles , dires , Hasselt , Co- 
logne, visiteur de sa province, 
et mourut le 23 février 1676. On 
a de lui, 1. Hasseletum, Louvain, 
1665 , in-4. C’est une description 
de la ville de Hasselt et des envi- 
rons. II. Æistoriæ Lossensis libri 
decem , Liège , 1717, in 4°. Cette 
histoire, bien écrite, estutile pour 
l'histoire générale des Bays-Bas. 
On voit à la fin Séemma comitum 
Lossensium par le même auteur , 
puis une collection de diplômes 
et une petite description EL 
que des villes du comté de Looz, 
par Laurent Robyns, avocat de 
Liège. III. Carte de la princi- 
pauté de Liège et du comté de 
Looz, Amsterdam , 1639. Celle 
du P. Leclerc, jésuite , est beau- 
coup plus exacte et mieux exé- 
cutée. Mantelius a encore fait un 
grand nombre d'ouvrages ascé- 
tiques écrits en latin , et quelques 
Pièces de vers. 


. * MANTHONE ( G. ), officier 
d'artillerie napolitaine.Doué d’une 
audace peu commune et d'un 
courage à toute épreuve, il se ré- 
unit à quelques conjurés , et con- 
tribua , avec le prince Moliterno 
et quelques autres , à l'entrée de 
Championnet dans la ville de Na- 
ples. Lorsque l'insurrection des 
Calabrais eut forcé les Français 
à quitter Naples, ses habitans 
nommerent Manthone au minis- 
tère de la guerre. Celui-ci s’oc- 
cupa de la levée et de lorganisa- 
tion des troupes nationales, et 
vit à bout de créer de petats 
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corps d'armée pour combattreles 
insurgés. Les succès de ces der- 
niers étant devenus plus grands 
qu’on ne devoit s’y attendre, Man- 
thone se mit à la tête des troupes 
etmarcha contre eux ; mais infé- - 
rieur en nombre , il fut battu par 
le cardinal Ruffo , et revint à Na- 
ples , où les troupes royales ne 
tardèrent pas d'entrer. Il y eut 
dans ses murs ou au dehors plu- 
sieurs combats où les habitans 
s'entr'égorgeoient au nom de la 
hberté et du roi. Manthone fit 
des prodiges de valeur; 1l füt en- 
suite pris, traîné en prison, et 
de là conduit à l’échafaud. 


MANTICA (François), né à 
Udine en 1534, enseigna le droit 
à Padoue avec réputation , et fut 
ensuite aturé à Rome par le pâpe 
Sixte V , qui lui donna une charge 
d’auditeur de rote. Clément VIIL 
le fit cardinal en 1596. Mantica 
mourut à Rome le 28 janvier 
1614. On a de lui, I. De con- 
ultimarum  voluntatur 
libri XIT ; Genève, 1734, m-folio. 
IT. Un Traité intitulé Lucubratio- 
nes valicanæ , seu De tacitis et 
ambiguis conventionibus , deux 
vol. im-foho. IIT. Decisiones rotæ 
Romanæ , in-4°. 


MANTINUS ( Jacques ) , mé- 
decin , très-versé dans les langues 
savantes , né en Espagne, s’ac- 
quit par son art une grande ré- 
putation à Venise , au commen- 
cement du 16° siècle. On a de 
lui plusieurs traductions en la- 
ün de quelques ouvrages d’Avi- 
cenne et d'Averroës. I. Paraphra- 
sis Averroïs de partibus et gene- 
ratione animalium , Rome, 1621, 
in-folio. Il a suivi une version 
hébraïque , qui avoit été faite d’a- 
près l'arabe. IT. Paraphrasis Aver- 
rois super libros Platonis de Re- 
publicé , Rome, 1539. HI. 4vi- 


cennæ Fen IV primi, de univer- 
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sali ratione medendi, versio la- 
tina , Venise, 1530, etc. IV. 4vi- 
cennæ caput XXIX fertii cano- 
nas Fen I, tractatus TL, de cano- 
nibus  universalibus  curationis 
doloris capitis , Venise, 1530, 
avec la méthode de Corneille 
Baersdorp. V. Interpretationes in 
organum Averroïs, Venise. Les 
erreurs d’Averroës et d’Avicenne, 
qu’on suivoit alors dans les éco- 
les, sont oubliées , ainsi que celles 
de Mantinus. 


MANTO , fille de Tirésias, 
et fameuse devineresse, ayant été 
trouvée parmi les prisonmiers que 
ceux d’Argos firent à Thèbes , fut 
envoyée à Delphes et vouée à 
Apollon. Alcméon, général de 
l'armée des Argiens, en devint 
éperdument amoureux ; il en eut 
un fils nommé Amphiloque , et 
une fille appelée Tisiphone , re- 
nommée pour sa beauté. Pausa- 
mas dit que de son temps on 
voyoit à la porte d’un temple 
une pierre appelée le Siége de 
Manto, sur laquelle elle avoit 
rendu des oracles. Virgile , d’a- 
près une tradition Dévléire S'en 
arriver Manto en Italie, et lui 
fait épouser Tuscus, dont elle eut 
un FE nommé Acnus , qui fut 
fondateur de la ville de Mantoue, 
à laquelle il donna le nom de sa 
mère pour honorer sa mémoire. 


* MANTON ( Thomas ), théo- 
logien anglais non-conformiste , 
né en 1020 , à Laurent-Lydiard, 
au comté de Sommerset, mort en 
1677, élève du collége de Vadham 
à Oxford , prit les ordres et fut 
ministre de Colyton au comté de 
Dévdn. Il s'établit ensuite à Sto- 
ke-Newington , prêcha plusieurs 
#ois devant le parlement, et fut 
nommé chapelain à la restaura- 
ton de Dire IT; mais il perdit 
-cette place en 1662, pour non- 
conformité. En 1071 1l fut em- 
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prisonné pour avoir prêché dans 


un conciliabule, mais mis en li- 
berté peu après. Ses ouvrages, 


qui sont des sermons dans l’es- 


| tas calvinisme, ont été recueil- 


is en à vol. in-fol. Ce docteur a 
été enterré dans l’église de Stoke- 
Newington. 


MANTUA ( Marc ). Voyez Bs- 


NAVIDIO. 


I. MANTUAN. Voyez Sri- 


GNOLI. 


+ I. MANTUAN ou Manro- 
vanI. ( Jean - Baptiste) , célèbre 
peintre et sculpteur , né à Man- 
toue en 1426, disciple de Jules 
Romain, grava au burin un com- 
bat naval de sa composition ; 
David coupant la téte de Go- 
liath, d'après: Jules Roman, 
et plusieurs autres pièces. Man- 
tuan fut père de Manruaxa (voy. 
Draxe, n° II ), qui s’est également 
distinguée dans cet art. La fille a 
aussi laissé plusieurs morceaux 
au burin. 


* MANUCCI(N.A.), mé- 
decin vénitien , employa un sé- 
jour de quarante ans aux Indes 
pour composer une Histoire con- 
sidérable , que le P. Catrou a tra- 
duite et abrégée dans son Histoire 
générale de l’empire du Mogol, 
depuis sa fondation jusqu’à pré- 
sent. 


+I.MANUCE ( Alde), 4idus 
Pius Manutius,,. célèbre impri- 
meur italien, né en 1447 , à Bas- 
sano, ville située dans le duché 
de Sermonetta, près de Velletr: 
et des Marais Pontins, ce qui le 
fit surnommer Bassianus. Manuce 
est l’un des hommes qui ont le 

lus contribué à la perfection de 
l'art typographique. Le premier , 
ilimprima Le grec correctement et 
sans, beaucoup d’abréviations. F1 
imprima d’abord, en 1301, une 
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Grammaire latine , qui a été plu- 
sieurs fois réimprimée depuis. 
Manuce vint à Rome, où il se i- 
vra à l'étude des belles-letires. 
En 1482, il abandonna Ferrare, 
serrée de près par l'armée vémi- 
tienne , et conçut, avec le fameux 
Pic de La Mirandole, le projet de 
l'établissement d’une belle impri- 
‘merie à Vemise , en 1488 , et dé- 
buta par le petit poëme de Musée, 
grec et latin , sans date , mais in- 
dubitablement de 1494. Le re- 
cueil des traités de grammaire de 
-Théodorus , Apollonius et Hé- 
rodianus fut beaucoup mieux im- 
primé ; et, depuis ce moment, 
chaque pas que fit Manuce dans 
la Carrière en fut un vers la per- 
fection. De toutes ses entreprises, 
celle quilui fait le plus d'honneur, 
est l'édition des OEuvres d'Aris- 
tote. Ce beau monument de l’art 
typographique , commencé en 
1495 et terminé en 1498 , fit alors 
regarder Alde Manuge comme le 
premier ag Rent et comme un 
des savans les plus recommanda- 
bles de son siècle. Jusque-là on 
m'avoit travaillé que pour les 
sayans de profession : le format 
in-folio étoit le seul que l’on con- 
nût ; format incommode , au- 
quel on en a heureusement subs- 
ttué de plus .commodes. Alde 
Manuce résolut de les publier 
in-80. Il imagina d’abord un ca- 
ractère dont on assure que lé- 
ériture de Pétrarque lui donna la 
première idée , et qui fut nommé 
Aldino. Le pape Jules IT accorda 
à Manuce, le 27 janvier 1915, 
un privilège pour se servir, priva- 
tivement à tout autre, des carac- 


ières de son invention, qu'il ap- 


pelle beaux et semblables à l'é- 
criture, Ce caractère , moins beau 
sans doute que les lettres rondes 
employées par Vindelin de Spire, 
Jenson , etc. , étoit bien supérieur 
au lourd gothique. En 1501 parut 
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le Virgile imprimé dé cette ma 
nière. Le prince des poëtes latins 
fut bientôt suivi de tout ce que la 
littérature avoit de meilleur. Dé- 
mosthènes, Lucien , Dante, Ho- 
race , Pétrarque, Juvénal, Lu- 
cam , Homère , Sophocle, et les 
Epîtres familières de Gicéron fu- 
rent successivement publiés dans 
le même format. Cette grande en- 
treprise fit plus pour fe réputa- 
tion que pour la fortuné de son 
auteur ; mais Alde Manuce aimoit 
la gloire. Les travaux de l’impri- 
merie ne l’empêchèrent pas dese 
livrer à ceux de l’érudition. Ce- 
pendant il ne se montroit point 
aussi supérieur dans cette der- 
nière partie que dans la première. 
On accusa ses éditions grecques 
de manquer de correction. Son 
goût étoit pur, et son style ne 
manquoit ni d'élégance, mi de 
naturel, ni de force. Voyez les 
préfaces et les notes qu’il a join- 
tes à ses éditions grecques et lati- 
nes , et à sa traduction latine de 
la grammaire grecque de Lasca- 
ris, qui parut en 1494. Il prépa- 
roit et promettoit un travail sur 
Oppien et sur Virgile, lorsque la 
mort le surprit en 1516, à Venise, 
dans uu âge très-avancé. Alde 
Manuce dut paroître une espèce 
de prodige dans un siècle où l’on 
sorloit à peine de la barbarie, 
et où les connoissances étoient 
rares , sur-tout dans la belle lit- 
térature. Ce savant et laborieux 
artiste , craignant d’être détourné 


| de son travail par les oisifs dont 


les villes sont remplies , avoit mis 
à la porte de son cabinet un avis 
à ceux qui venoient l’interrompre, 


de ne l’entretenir que des choses : 


nécessaires , et de s’en aller dès 
qu'il les auroit satisfaits. On a de 
lui , I. Une Grammaire grecque , 
in-4°. II. Des Notes sur Horace 
et Homère. WI. Des Traductions 
de quelques traités de saint Gré- 
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goire de Nazianze et de saint 
Jean de Damas, et d’autres ou- 
vrages. Il a paru à Padoue , en 
1790, Serie delledizioni Aldine, 
per ordine cronologico ed alfu- 
betico , in-12 de 182 pages. C’est 
la 2° édition de ce catalogue plus 
complète que la première , et ce- 
pendant SE ER de nouvelles 
additions. On lattribue au der- 
mier archevêque de Sens , Lomé- 
mie , dont on vendit la riche col- 
lection d'éditions du 15° siècle 
l’année suivante 1791. Le catalo- 
gue rédigé par François-Xavier 
Laire parut à Sens sous le titre 
de Zndex librorum ab inventt 
typographi& ad annum 1500 , 2 
vol. in-8°. Ce célèbre imprimeur 
a fait tirer sur vélin un seul exem- 
plaire des principaux ouvrages 
qu'il a publiés. 


+ IL. MANUCE (Paul), fils du 
précédent, d’une complexion foi- 
ble et d’un travail infatigable , 
né à Venise en 1512, fut char- 
gé pendant quelque temps de la 
Hibliéthäene vaticane par Pie 
IV , qui le mit à la tête de l’im- 
primerie apostolique. Pour que 
ses livres eussent toute la per- 
fection quil étoit capable de 
leur donner , il laissoit un long 
intervalle entre la composition 
et l’impression. On prétend mé- 
me qu'il n’achevoit qu'à la fin 
de l'automne les livres qu’il avoit 
commencés au printemps. Son as- 
siduité à l'étude avanca sa mort, 
arrivée à Rome en 1574. Tous ses 
ouvrages sont écrits en latin avec 
pureté et avec élégance. On es- 
time principalement, I. Ses Com- 
mentaires sur Cicéron , sur-tout 
sur les Epiîtres familières et sur 
celles à Atticus, Venise , 1547 , 
in-8°. Il. Des ÆEpitres en latin et 
en italien, in-12,1566 , qui furent 
très-recherchées. TITI. Les trai- 
tés de legibus Romanis ,in-8° ; de 
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dierum apud Romanos veteres 
ratione ; de senatu Romano ; de 
comitits Romanis. Tous ces écrits, 
qui sont pleins d’érudition , ont 
été réimprimés plusieurs fois. 


III MANUCE (Alde) le 
jeune , né à Venise en 1545. 
Héritier du savoir et de la vertu de 
Paul Manuce son père, le jeune 
Alde professa à Venise, à Bologne, 
et ensuite à Pise. Clément VIII 
lui confia la direction de limor:i- 
merie du Vatican, place qu ne 
le tira pas de la misère où il fat 
plongé toute sa vie. Il répudia 
sa femme , comptant d'obtenir 
quelque riche bénéfice ; et peu 
de temps après 1l fut pourvu de 
la charge de professeur de belles- 
lettres. Mais quelque savoir qu’il 
eût, 1l fut assez malheureux pour 
ne trouver personne qui voulût 
être son élève, et il employoit 
ordinairement le temps de ses 
lecons à se promener devant sa 
classe. Il mourut à Rome en 1507, 
sans autre récompense que des 
éloges, et après avoirété obligé de 
vendre sa bibliothèque , amassée 
a grands frais par son père et son 
aïeul, et composée , Are , de 
80,000 volumes. Manuce écrivoit 
en latin avec beaucoup de pu- 
reté. On a de lui, I. 7raité de 
l'orthographe , qu'il composa à 
Page de 14 ans, Venise » 1566, 
in-8° , réimprimé en 1591.11. De 
savans Commentaires sur Cicé- 
ron,2 vol. in-fol. II{. Zrois livres 
dépitres, 2 vol. in-8°. IV. Les 
Vies de Cosme de Médicis, 1586, 
in-fol., et de Castruccio Cuas- 
tracani , 1560, in-/{° , en italien, 
elc. 


+1. MANUEL-COMNÈNE, 4e 
fils de l’empereur Jean Comne- 
ne et d’'Irène de Hongrie, né à 
Constantmople en 1120 , fut 
couronné empereur dans cette 
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ville en 1143 , au préjudice 
d’isaac, son frère aîné, homme fa- 
rouche et emporté , que son père 
avoit privé par son testament de 


la succession impériale. Ses états : 


ayant été imondés par les armées 
de la seconde croisade , les Grécs, 
icommodés de ce débordement 
d'étrangers , leur rendirent tout 
le mal qu'ils croyoient en avoir 
reçu. La guerre que Manuel sou- 
ünt contre Roger, roi de Si- 
cile, qui avoit pénétré dans l’em- 
pire, fut d'abord malheureuse ; 
mais enfin il vint à bout de 
chasser les Siciliens de ses pro- 
vinces , et ses succès les forcèrent 
à lui demander la paix. Il passa 
ensuite dans la Dante et de 
là dans la Hongrie, et il eut par- 
tout des avantages. Après avoir 
humilié les sultans d'Alep et d’I- 
cone , il descendit en Egypte , à 
la tête d’une flotte et d’une armée. 
On prétend qu'il auroit conquis 
ce royaume , sans la trahison 
d’Amauri , roi de Jérusalem , 
avec lequel ïl s’étoit ligué pour 
cette expédition. Une nouvelle 
guerre avec le sultan d’Icone 
vint occuper ses troupes : elle ne 
fut pas d’abord heureuse; mais 
Ia valeur de Manuel finit par triom- 

her. Tandis qu'il combaitoit, 
1l s'occupoit de disputes de reli- 
gion. Il composa des instructions 
en forme de catéchisme , qu'il 
prononce - lui même devant le 
peuple. Ayant la manie de dis- 
puter avec les évêques sur les 
points les plus obscurs des mys- 
tères du christianisme , il propo- 
soit chaque jour de nouvelles 
questions sur les passages les 
plus difficiles de l'Ecriture. Il en 
fit naître une importante , tou- 
chant les qualités de prêtre et 
de victime en Jésus-Christ; et 
les évêques qui refusèrent de sui- 
vre son sentiment furent déposés. 
Le célèbre Eustache, archevêque 
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de Thessalonique , dont nous 
avons un savant Commentaire sur 
Homère, fut de ce nombre. Quel- 
que temps après 1l entreprit de 
donner un nouveau 

paroles de Jesus-Christ : «* Mon 
Père est plus grand que moi. » Il 
assembla dans le palais les plus 
savans de empire, où il soutint 
contre tous l’opimion qu'il avoit 
avancée , et leur fit souscrire 
un décret conçu en ces mots : 
« J’admets les explications que 
les Pères ont données-de ces 
mots de Jésus-Christ : Mon Père 
est plus grand que moi; mais 
je dis qu'ils doivent s'entendre 
de son corps qui étoit créé et 
passible. » Il n’osa cependant 
mettre dans cette formule son 
véritable sentiment, que le fils 
étoit moindre que Le père , depuis 
qu'il s’étoit revêtu de lhumanité; 
mais il fit une ordonnance , par 
laquelle il menaçoit d’excommu- 
mier et de faire mourir ceux 
qui la combatitroient, et même 
ceux qui penseroient le con- 
traire ; et 1l fit graver son décret 
sur un marbre qui fut mis dans 
l'église principale de Constanti- 
nople. Sur la fin de sa vie, il 
ex qu’on effaçät du caté- 
chisme un anathème prononcé 
contre le dieu de Mahomet , que 
ce faux prephète avoit dit ne 
point engendrer, et he ce à 
été engendré. La décision de l’em- 
pereur , qui renversoit les idées 
que les chrétiens ont de la Tri- 
nité , souleva tous les esprits ; et 
comme cette nouveauté alloit 
exciter une guerre civile , les 
évêques convinrent de dire sim- 
plement anathème à Mahomet 
et à sa doctrine. Manuel mou- 
rut 
fin de septembre 1180, âgé de 
60 ans. Comme 1l avoit scan- 


dalisé l'Église grecque, en dog- 


matisant sur les mystères , én se 


sens à ces” 


tue temps après, à la 
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livrant aux chimères de lastro- 
logie judiciaire , 1 se revêtitavant 
sa mort d’un habit de moine. 
Ce prince étoit d’ailleurs plein 
de grandes qualités : humain, 
généreux, patient dans les tra- 
vaux militaires, brave à la tête 
des armées, et ne formant que 
des projets dignes de sa grandeur 
d'ame. Les Latins le calomniè- 
rent, pour se venger du peu de 
succés de leur croisade; et les 
Grecs , pour se dédommager des 
impôts exorbitans que les guerres 
continüelles de son règne ,oc- 
casionnerent. 


II. MANUEE-PALÉOLOGUE, 
fils de Jean VI Paléologue, et 
empereur de Constantinopleaprès 
lui , fut encore moins heureux 
que son père. Les Turcs lui décla- 
rérent la guerre lan 1391 , lui 
enlevèrent Thessalonique, et fail- 
lirent à se rendre maîtres de 
Constantinople en 1305. Comme 
ses prédécesseurs, il vint de- 
mander aux Latins des secours 
qu'il ne put obtenir. Enfin, las 
des infortunes qu’il éprouvoit , 
il remit le sceptre à Jean VIT Pa- 
léologue son fils, et prit Phabit 
religieux deux jours avant sa 
mort, arrivée en 1425. Il étoit 
âgé de 77 ans, et en: avoit régné 
55. La douceur de son carac- 
tère le fit aimer de ses peuples. 
La politique fut la base de son 
gouvernement; mais comme il ne 
parut presque point à la tête 
de ses armées, qu'il n’employa 
que des troupes étrangères , et 
qu'il négligea de discipliner les 
soldats de sa nation, il prépara 
Ja ruine de lempire. ILest auteur 
d’un Recueil d'ouvrages impri- 
més sous son nom; On y trouve 
du style et de l’'éloquence. 


* III. MANUEL (Jean), fils de 
Yinfant don Manuel, et petit- 
He à à 
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fils du roi Ferdinand-le-Saint, 
florissoit au commencement du 
14° siècle ; il laissa un nom à 
sa postérité, qu'il 1lustra par des 
acuons d'éclat sous les règnes de 
Ferdinand IV et d’Alfonse XI. 
Ce qu'il y a de plus rare et de 
plus adnurable dans le siècle où 
il vivoit, c’est qu'il sut allier la 
culture des lettres avec le tu- 
multe des armes. Les ouvrages 
qu'il a laissés sont , I. La Chro- 
nique de l'Espagne. IX. Le Livre 
des Savans. WU. Le Livre du Ca- 
valier. IN. Celui de l'Ecuyer. V, 
Celui de l’Infante. VI. Le Livre 
de la Maison. VIE Celui des 
Tromperies. VIT. Celui des Can- 
tiques. IX. Celui des Exemples. 
X. Celui des Conseils. XI. Le 
Comte Lucanor est un roman mo- 
ral, qui renferme d’excellentes 
maximes pour se conduire dans 
le monde avec sagesse. De tous 
ces ouvrages , ce dernier seul vit 
le jour, d’abord à Séville, en 1575, 
par les soins du savant argote de 
Molina, et ensuite à Madrid , en 


1642, in-4°, 
IV. MANUEL -PHILE. Voyez 


Pure. 


+ V. MANUEL (Nicolas), 
mort à Berne en 1530, avoit fait 
jouer dans cette ville, en 1522, 
deux misérables farces ; l’une 
intitulée Le Mangeur de Morts ; 
et l’autre, Antithèse entre J. C. 
et son vicaire. Quoique Berne 
fût encore catholique, on ne lui 
fit point un crime de ces deux 
comédies. Manuel fut fait conseil- 
ler peu de temps après; etemployé 
à plusieurs négociations. Îl est 
le traducteur du Recueil de pro- 
cédures contre des jucobins exé- 
cutés à Berne en 1509, pour 
crime de sorcellerie , auquel 
Traité sont accouplés des cor 
deliers d'Orléans, pour pareille 
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mposture , traduit de Valle- 
mand ; Genève , 1556 , in-8°. 


+VI. MANUEL (Louis-Pierre), 
né à Montargis, d’un potier de 
terre ;recut cependant une éduca- 
tion assez soignée pour entrer d’a- 
bord dans la congrégation des 
doctrinaires, et devenir répéti- 
teur de collége à Paris, puis 
précepteur du fils d’un banquier. 
‘Après avoir obtenu de ce dernier 
une pension viagère , il se livra à 
‘la littérature , et à la culture des 
‘lettres ; il y joignit le commerce 
deslivres défendus : unebrochure, 
qui se vendoit sous le manteau, 
‘le conduisit à la bastille, où il 


“resta trois mois. Au 14 juillet 


1789 il se réunit aux électeurs, 
et lors de l’organisation de la 
municipalité, dont Bailly fut nom- 
mé maire, il obtint une place d’ad- 
ministrateur de la police. Ce fut 
pendant ul exerçoiti ces fonc- 
tions qu'il recucillit toutes les 
anecdotes scandaleuses qu'il a 
publiées ME y dans un ouvrage 
en deux volumes, sous le titre 
de la Police dévoilée. Cette pro- 
duction révolta toutes les ames 
honnêtes. Au renouvellement de 
la municipalité, en 1791, Ma- 
muel, nommé procureur de la 
commune , eut une 
à la fameuse journée du 20 juin 
1792 ; ce qui lui fournit l’occasion 
de jouer un grand rôle, et d’ac- 
quérir une grande popularité. 
Suspendu deses fonctions par le 
département, il se fit réintégrer 

ar un décret; il publia une lettre 
adressée à Louis XVI, commen- 
cant par ces mots : Sire ; je 


n'aime pas le roi. XI p'AEt tes de. 


renfermer au Val-de-Grace, pen- 
dant la guerre , la reme, comme 
suspecte. Manuel, encore pro- 
cureur de la commune au 10août, 
s’attribuoit en partie le succès 
de cette journée; il fit abattre, 


art active 
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! dans la cour de l’hôtel de ville, 


la statue de Louis XIV , ce qu'il 
appeloit l« déchéance de Louis 
XIV, et fut le prenmer à proposer 
de renfermer Louis XVI au Tem- 


ple. Nommé député à la conven- 


tion , il se chargea d’apprendre à 
ce prince laboltion de la royau- 
té, et l'établissement de la répu- 
blique. Dès ce moment le spec- 
tacle du malheur ouvrit son cœur 
à la pitié; Manuel parut tou- 
ché de la situation de cette 
famille , et fit des efforts pour 
l’adoucir ; il se détacha du parti 
de Robespierre , et tâcha d’élor- 
gner le jugement du monarque, 
en demandant que le peuple fran- 
ais, réuni en assemblées pri- 
maires, {fit consulté pour savoir 
s’il consentoit à l’abolition dé- 
finitive de la royauté. Ce chan- 
gement d'opinion surprit tous 
les auditeurs. « Lesjacobins , dit 
un écrivain , soutinrent qu'il 
avoit été gagné par la reine ; 
d’autres , qui se prétendoient ins- 
truits , assurèrent que, dans le 
temps où l’armée aux ordres du 
duc de Brunswick pénétroit $ans 
obstacles en Champagne, Ma- 
nuel, Pétion et Kersaint se ren- 
dirent un matin près de Louis 
XVI, et qu'après lui avoir dé- 
claré l’état des choses, ils lui 
annoncèrent qu'il y avoit à crain- 
dre que le peuple ne le massa- 
crât avec toute sa famille, dès 
que l’armée allemande approche- 
roit de la éapitale ; mais que s'il 
vouloit engager les alliés à retirer 
leurs troupes, la commune si- 
gneroit, au bas de sa lettre au 
roi de Prusse, l'engagement de 
mettre ses jours en sûreté. Louis 
XVI consentit à écrire sous leur 
dictée , et ils signérent tous trois 
ce qu'ils avoient promis. Cepen- 
dant , honteux de cette démarche 
dès que le danger fut passé, 1ls 
convinrent de la tenir secrète, 
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de peur que leurs ennemis r’en 

rofitassent pourles perdre.» Mais 
le procès du roi fut ré- 
solu , Manuel, qui avoit encore 
parfois des retours de conscience , 
se ressouvint de ce serment , et 
vota pour la détention de ce 
prince , et son bannissement à la 
paix ; Kersaint refusa de voter. 
Dans le procès contre la reine , 
Manuel , loin de laccuser, loua 
son courage et plaignit ses mal- 
heurs. Il sentit qu'il alloit payer 
de son sang son refus de la ca- 
Jomnier ; mais il n’hésita pas. 
Ayant , en outre , plaidé la cause 
de quelques émigrés, et blâmé 
les tribunes de leurs vociférations 
féroces , on assura aussitôt en 
pleine assemblée qu'il étoit de- 
venu fou, et on l’abreuva de 
tant d’injures , qu'il fut forcé de 
donner sa démission. Il se retira 
à Montargis, où on voulut le faire 
assassiner ; mais sa mort n'ayant 
pas suivi ce complot , on le fit ar- 
rêter , traduire à la conciergerie 
de Paris , d’où le tribunal révo- 
Jutionnaire l’envoya à l’échafaud , 
le 14 novembre 1793 , à l’âge de 
42 ans. Il y monta, l'esprit pres- 
que alhéné. Manuel avoit de la 
facilité à parler, et une concision 
piquante qui n’offroit point de 
sécheresse. Ses reparties étoient 
vives et mordantes ; on peut en 
juger par celle-ci : Le député Le 
Gendre , qui avoit été boucher, 
piqué de ce que Manuel venoit 
de combattre avec succès l’une de 
ses motions, s’écria : « Eh bien ! 
il faudra décréter que Manuel a 
de l'esprit. » Il vaudroit bien 
mieux décréter répondit celui-ci , 
« que je suis une bête , parce que 
Le Gendre, exerçant sa profes- 
sion , auroit le droit de me tuer. » 
Manuel avoit beaucoup d’orgueil, 
il se croyoit un grand écrivain 
du siècle; il en vouloit princi- 
palement aux prêtres, sans cesse 
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il les poursuivoit : leurs cérémo- 
nies excitoient son indignation. Il 
ublia à cet égard unelettre circu- 
AR à l’occasion de la Féte-Dieu. 
Ses ouvrages sont loin de justifier 
cette prétention. On lui doit, I. 
Lettre dun officier des gardes 
du corps, 1786 , in-8°. II. Coup- 
d'œil philosophique sur le règne 
de saint Louis , 1786 , in-8o. III. 
L’'Année francaise, 4 vol. in-12, 
1789. L'auteur place la vie d’un 
Français illustre à chaque jour 
de l’année , pour réunir son sou- 
venir à celui du saint qu'on ho- 
nore. Cet ouvrage est écrit tantôt 
avec une emphase ridicule , tantôt 
avec une trivialité dégoûtante. I 
marque très - peu de dates de la 
vie de ses héros, et celles qu'il 
indique ne sont pas toujours 
justes. IV. La Police de Paris 


| dévoilée |, 2 volumes in-8°. V. 


Lettres sur la révolution, re- 
cueillies par un ami de la cons- 
titution, 1792 , in-8°. VI. Manuel 
fut l'éditeur des Lettres écrites 


par Mirabeau, du donjon de 


Vincennes , à Sophie , depuis 
1777 jusqu'en 1780. Il mit en 
tête de ce recueil une préface 
remplie d'idées bizarres , et d’ex- 
travagances. VIT. Opinion de Ma-, 
nuel, qui n'aime pas les rois, 
in-8°. VIII. Des Lettres et des 
Pamphlets, etc. 


* MANY , premier peintre dont 
l’Inde ait conservé la mémoire, 
vint à la cour de Mabraje et s’y 
mit en grand crédit par son mé- 
rite. Il présenta au roi des figures 
UE il imposa au hasard 
le nom de ses ancûtres, et fut 
magnifiquement payé d’un tra- 
val qui sembloit tenir du miracle, 
Mâny , comblé d’honneurs et de 
richesses , ne fut point encore sa- 
üsfait; il manquoit à sa vanité 
d’artiste de perpétuer sa mémoire 
d’une manière stable, et il ima- 
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gina ; pour y parvenir, d'engager 
lé roi à fairé rendre des hon- 
neurs à ces images de sés pères. 
Le roi prêta les mains à ce projet, 
et il fut ordonné de leur rendre 
hommage. Au bout de quelque 
temps on commenea à les adorer, 
ét enfin, sous le règne de Sou- 
rage, ce culte devint une idolà- 
trie prescrite sous de grandes 
éines, et qui S'empara de toute 
Frade, Ainsi les vœux du peintre 
Mäny furent complètement exau- 
cés, puisqu'on ne pouvoit point 
adorer les nouveaux dieux, sans 
rendre hommage à la main qui les 
avoit faits. 


* MANYOKT ( Adam de), né 
à Szokolia, près de Novigrad en 
Hongrie, en 1673, mort peintre 
ét pensionnaire de la cour à Var- 
sovie, dans un âge avancé, pei- 
mit le portrait d’une maniére si 
dti ge à qu'on ne fait pas dif- 
ficulté de le comparer au célèbre 
Nattier. Manyÿoki imitoit soigneu- 
tent la nature , mais avec choix. 
Sa touche étoit agréable , moel- 
leuse et transparente, quand il 
falloit qu’elle le fût, et dans ses 
carnations on trouvoit ce qu’on 
appelle la couleur de la pêche. 


* MANZINT ( Jean-Bapuste), 
Littérateur célèbre, né à Bologne, 
d’une famille noble, le 22 août 
1599 ; passa une grande partie 
de sa vie à Rome et dans diffé- 
rentes cours d'Italie, qui le com- 
blèrent d’honneurs et de distinc- 
lions. Il mourut dans sa patrie 
le 30 novembre 1664. On a de 
lu Della peripezia di fortuna , 
ovvero sopra la caduta di Sejano ; 
_ Dell offizio della settimana san- 
ta ; Della vita di S. Eustachio 
martire; Il Cretideo , romanzo ; 
T tre concorrenti amorosi ; 1 fu- 
rori della gioventu ; La Flerida 
gelosa, tragédie, etc. 


MAOU 
MANZO (Jean - Baptiste}, 


marquis de Villa, servit quelques 
années dans les troupes du duc 
de Savoie et du roi d’Espagne, 
puis se retira à Naples sa patrie, 
our y cultiver à loisir les muses 
et les lettres. Ce fut un des prin- 
cipaux fondateurs de l'académie 
degli oziosi de Naples , oil mou- 
rut en 1645, à 84 ans. Quoi- 
qu'il eût de grands biens , Manzo 
vivoit sans faste et sans éclat. 
Son économie, taxée d’avarice , 
avoit cependant un but utile. H 
fonda à Naples le collége dés 
Nobles, qu’il dota richement à sa 
mort. Ses biens , au lieu de pas- 
ser au fisc, passèrent, avec l’agré- 
ment du roi d'Espagne , à ce col- 
lége, qui fut. son héritier. On a 
de li, I. Dell amore Dialoghi, 
à Milan , 1608 , im-8°. I. Aime, 
1635, in-10. III. Vita del Tasso, 
1034, in-12. Manzo n'étoit pas un 
poëte du premier rang; mais on 
ne doit pas le compter non plus 
parmi ceux du dernier. 


* MAOUARDY (Abou-Hassän- 
A’ly) remplit honorablement les 
fonctions de câdhy, c’est-à-dire 
de juge dans la ville du Caire, 
et occupa en même temps une 

lace distinguée dans la répu- 
pt des lettres. Il écrivoit sur 
la politique et la jurisprudence , 
et a laissé un grand nombre d’ou- 
vrages estimés , dans l’un.et Pau- 
tre genre. Le plus célèbre porte 
le titre de Ce qui embrasse tout. 
On s'attend à des prodiges de la 
part d’un homme qui promet tant 
de choses; mais lorsqu'on trouve, 
après ce titre magnifique, un livre 
de droit, fort bien fait sans doute, 
mais sec et aride, on reconnoît 


l'esprit oriental, et l’on'est obligé 
de dire: 


Parturient montes, nascetur ridieulus mus. 


} La montagne en travail enfante une souris, 


MAPH 
Mäduärdy mourut l'an de l’hégire | 
450 ( 1058 de J. C.) 


* MAPES ( Gauthier}, poëte 
anglais, qui jouit dans son temps 
de quelque célébrité, et vécut 
sous Henri IT, surnommé Planta- 
genet , dont 1l devint chapelain. 
Napès remplit les mêmes fonc- 


. tions auprès du prince Jean et 


fut, à cette époque, nommé cha- 
noine de Salisbury, ensuite pré- 
centeur de Jaincoln, et archidia- 
cre d'Oxford. Il écrivit en latin, 
et ses Vers, dont il reste quel- 
ques fragmens , sont d’un style 
satirique et léger. On vante les 
agrémens de son esprit et de sa 
conversation. Un fils naturel de 
Henri IT citoit un jour devant lui 
la royauté de son père: « Que ne 
citez-vous aussi , lui ditil, l’hon- 
nêteté de madame votre mère. » 
On a de lui un 4brégé de Topo- 
graphie et plusieurs autres Trai- 
Lés qu se trouvent dans les diffé- 
rentes bibliothèques d'Angleterre. 


Quelques-uns ont été traduits en 
irançais. 


I. MAPHÉE. Voyez 1rs Mar- 
FÉÉ. 

+. MAPHÉE (Raphaël), 
dit le Volaterran, nom qu'il 
tenoit de la ville de Volterre en 
Toscane, où il naquit en 1450, 
se fit connoître et par ses ou- 
yrages, et par les versions qu'il 
lit de ceux des autres. Entre les 
productions du premier genre , 
on distingue ses Commentaria 
urbana , Lyon 1599, in folio, 
estimés. Parmi celles du second 
enre, on cite les Traductions 
pente de lOEconomique de Xé- 
nophon; del Histoire de la Guerre 
de Perse, et de celle des Van- 
dales, par Procope de Césarée ; 
de dixhOraisons de saint Ba- 
sie, etc. etc. Le Volaterran mou- 


MAPL 6) 
rut dans sa ville natale en 1521, 
âgé de71 ans. — Antonio Marnfe, 
son frère, fut un des deux pré- 
tres qui, dans la conspiration des 
Pazzi, s’étoient chargés de l’as- 
sassinat de Laurent de Médicis ; 
mais il lui porta un coup mal 
assuré, qui ne fit que lui effleurer 
le derrière du cou. Arraché de son 
asile , il périt quelques jours après 
par les mains du peuple. Laurent 
écrivit, dans cette circonstance , 
une lettre pleine de bonté à Ra- 


phaëls cela n’a pas empêché cet 


nstorien de calomnier sa mé- 
moire, 


* MAPLETOFT ( Jean), sa- 
vant Anglais, d’une bonne fa- 
mulle du comté d'Huntingdon , 
né à Margaret-Inge en 1637, 
voyagea en 1660 pour se per- 
fectionner dans la profession de 
médecin qu'il avoit embrassée , et 
vécut près d’än an à Rome, au- 
près d’Algernon Sidney, auquel 


âl avoit été recommandé par son 


oncle le comte de Northumber- 
land. De retour en Angleterre, 
il pratiqua la médecine à Lon- 
dres, où ilse lia avec plusieurs 
savans distingués, tels que Wil- 
lis, Sydenham, Locke; et, parmi 
ceux qui s’appliquoient aux scien- 
ces ecclésiastiques, avec Wich- 
cote, Tillotson, Patrick , Sher- 
lock, Sullingfleet , etc. I suivit , 
en 1070, lord Essex dans son 
ambassade en Danemarck, et ac- 
compagna , en 1672, la douai- 
rière lady Northumberland en 
France. ilfut nommé professeur 
de médecine dans le ccllége de 
Gresham à Londres, et le doc- 
teur Sydenham lui dédia ses Ob- 
servationes medicæ. circea mor- 
borum acutorum historiam et cu- 
ralionem, que Mapletoft avoit 
traduites en latin, à la prière de 
l’auteur. Peu d'années après, rc- 
nonçant à la médecine pour eni- 
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brasser l’état ecclésiastique , il re- 
cut les ordres en 1682 , et se livra 
à la prédication jusqu'a l’âge de 
80 ans. Au moment de se retirer, 
il fit imprimer un ouvrage intitulé 
Les Principes et les devoirs de la 
religion chrétienne, 1710 ,in-8°, 
dont il envoya un exemplaire à 
chacun deses paroissiens. 1] mou- 
rut en 1721, âgé de 91 ans. Sa- 
vant estimable, il écrivoit en la- 
lin avec élégance, possédoit par- 
faitement le grec et plusieurs 
langues vivantes. Indépendam- 
ment des ouvrages dont on a 
parlé, on a encore de lui quel- 
ques autres Traités de morale et 
de théologie. 


* MAPPUS (Marc), né à 
Strasbourg en 1652, y commença 
son cours de médecine , alla per- 
fectionner ses connoissances à 


Padoue, et vint prendre le bon- 


net de docteur dans sa ville na- 
tale. Peu après, il y fut nommé 
professeur de botanique et de pa- 
thologie, et soutint avec science 
et énergie la doctrine d'Hippo- 
crate et de Galien contre les mé- 
decins systématiques. Mappus 


étoit chanoime de Saint-Thomas | 
lorsqu'il mourut en 1701, lais-| 


sant quelques-ouvrages sur la bo- 
tanique, et beaucoup de disser- 


tations sur divers sujets, I. Ther-1 


moposia ; seu  Dissertationes 


medicæ tres de potu calido , Ar-. 


gentorati, 1672, 1674, 1675, 
im- 4°. IH. De fistulé genæ ter- 
minat& ad dentem cariosum , 
ibidem. 1675, in-{°. III. De oculi 


lumani partibus et usu, 1bid., ! 


“2677, im-40. IV. De superstitione 
et remediis superstitiosis , 1b1d. , 


1677, im-{. V. Catalogus plan- 


tarum horti medici Argentinensis , | 


ibid. , 1691 , in-4°, etc. etc. 


* MAQRIZY , lun des plus 


savans historiens arabes, floris- 
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soit dans le 15° &iècle. Il s’est 
principalement occupé de lHis- 
foire ancienne et moderne , ainsi 
que de la Géographie del'Egypte. 
Les principaux morceaux de son. 
volumineux ouvrage existent à 
la bibliothèque nationale, dans 
lfntroductio in rem monetariam 
Muhammedanorum, par Olaüs- 
Gérard Tychsen, Rostock, 1761, 
1 Vol. in-12. On trouve une His- 
toire abrégée de l'art monétaire 
chez les Arabes , traduite de cet 
auteur. 


MARACCIUS ( Louis }, mem- 
bre de la congrégation des clercs 
réguliers de la Mère de Dieu , né 
à Lucques Pan 1612, mort en 
1700 , s’est fait un nom célèbre 
dans la république des lettres , 
par un oûvrage estimé et peu com- 
mun en France , intitulé Æ4/co- 
rant textus universus, arabicé et 
latinè , Padoue , 1698, in-fol. , 
2 vol. L'auteur a joint à cette tra- 
duction de PAlcoran des Notes, 
une Réfutation , et une Vie de 
Mahomet : il avoit travaillé pen- 
dant quatre ans à cet ouyrage. 
Les savans en langue arabe y ont 
trouvé plusieurs fautes qui n’ôtent 
rien au mérite. de son travail. Sa 
réfutation du mahométisme n’est 
pas toujours assez solide. On y 
reconnoit qu'il étoit plus versé 
dans la leciure des auteurs mu- 
sulmans que dans la philosophie 
et la théologie. C’est le jugement 
qu’en porte Richard Simon dans 


‘sa Bibliothèque choisie... Ma- 


raccius eut une grande part à l’é- 
ton de la Bible arabe, Rome. 
1671 ,.in-fol. , 3 vol. Ce savant 
professa l'arabe dans le coliége 
de la Sapience avec beaucoup 
de succès. Innocent XI, qui res- 
pectoit autant ses vertus qu'il es- 
timoit son savoir , le choisit pour 
son confesseur , et Pauroit honoré | 
de la pourpre, si Phumilité de 
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Maraecius ne s’étoit opposée à cet 
honneur. On a aussi de lui une 
Vie, en italien, de Léonardi, 
instituteur de sa congrégation. 
(Voyez les Mémoires du P. Nicé- 
ron , tom. 41 , qui donne un long 
catalogue de ses ouvrages. ) 


* MARAFA (Antoine), de l’or- 
dre des prédicateurs , né à Mar- 
tina dans la Pouille, fut profes- 
seur de mathématiques à luni- 
versité de Naples dans le 16° 
siècle, et écrivit un Commen- 
taire sur la métaphysique , sur 
les propriétés et la nature de 


lame. 


+ MARAIS (Marin), célèbre 
musicien , né à Paris en 1656, 
fit des progrès si rapides dans Part 
de jouer de la viole , que Sainte- 
Colombe , son maître , ñe voulut 
plus lui donner de lecons passé 
six mois. Il porta la viole à son 
plus haut degré de perfection, et, 
le premier, il imagina de faire filer 
en laiton les trois dernières cordes 
de la basse, afin de rendre eet 
instrument plus sonore. On a de 
Hu: diverses Pièces de viole, et 
les opéras d’Alcide, d'Ariane et 
Bacchus , deSéméléetd’Alcyone : 
ce dernier passoit pour son chef- 


d'œuvre. On y admiroit sur-tout 
üne tempête qui faisoit un eflet | 


prodigieux. Un bruit sourd et 
fugubre, s’umssant avec les tons 
aigus des flûtes et autres instru- 
mens , rendoit toute l'horreur 
d’une mer agitée et Le sifflement 
des vents déchaînés. Cet illustre 
musicien , mortle 15 août 1728, 
laissa neuf enfans, dont quel- 
ques-uns héritèrent en partie des 
talens de leur père. 


IT. MARAIS. Voyez Marèrs..… | 


ct Recnier , n° II. 


M 
IT. MARAIS (du). Foyez 


Pazunanus. 


LA 


\ 
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.+T. MARALDI ( Jacques-Phi- 
lippe), savant mathématicien et 
célèbre astronome, de l’acadé- 
mie des sciences, naquit à Péri- 
naldo dans le comté de Nice, 
en 1665 , de François Maraldi, et 
d’Angèle-Catherine Cassini, sœur 
du fameux astronome de ce nom. 
Son onele le fit venir en France 
Van 1687, et Maraldi s’y acquit 
une grande réputation. En 1700 , 
il travailla à la prolongation de 
la fameuse méridienne jusqu’à 
l'extrémité méridionale du royau- 
me. Le pape Clément XI profita 
de ses lumières pour la correc- 
tion du calendrier, dans un voya- 
ge qu'il fit à Rome. En 1718 :ïl 
alla, avec trois autres académi- 
ciens , terminer la grande méri- 
dienne du côté du septentrion. 
« À ces voyages près, dit Fon- 
tenelle , il passa toute sa vie dans 
l'Observatoire , ou plutôt dans le 
ciel, d’où ses regards ne sortoient 
point. IL mourut le 1e décembre 
1729. On a de lui un Catalogue 
manuscrit des étoiles fixes , plus 
précis et plus exact que celui de 
Boyer. Il donna un grand nom- 
‘bre d’Observations curieuses et 
intéressantes dans les Mémoires 
de l'académie. Celles qu'il fit sur 
les abeilles et sur les pétrifica- 
tions obtinrent aussi un applau- 
dissement universel. 


* IT. MARALDI ( Jean-Domi- 
nique), neveu du précédent et 
de Jean-Dominique Cassini, mem- 
bre de l'académie royale des 


L] L A DTA 
‘sciences, naquit à Paris le 17 


avril 1709. Après avoir achevéses. 
études au collége des jésuites de 
San Remo , ikvinta Paris en 1727, 
où il s’'appliqua à l'étude de ue 
tronomie. Ses prenuères recher- 
ches se tournèrent vers la théo- 
rie des satellites de Jupiter , à la- 
quelle ilse consacra d’une manière 
particuhère , et qui fut pendant 
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cinquante ans son objet de pré- 
dilection , et le but principal de 
ses observations. En 1668 le pre- 
mier Cassini avoit publié les nou- 
velles éphémérides des satellites 
de Jupiter ; après lui, Philippe 
Maraldi avoit passéiles vingt der- 
nières années de sa vie à les per- 
fectionner : Dominique Maraldi 
reprit le même travail , et on lui 
fut redevable d'unenouvelle preu- 
ve de cette vérité, que les mêmes 
lois qui régissent notre système 
gouvernent également le monde 
des satellites de Jupiter. En 1765 
il reconnut un mouvem nt d’os- 
cillation dans le nœud du second 
satellite , et en 1769 il déter- 
mina la période des variations de 
l'inclinaison du troisième, qu'il 
trouva de 132. Péndant 8 années 
consécutives , de 1732 à 1740, il 
fut associé à son cousin Cassini 


de Thury dans la description tri- 


gonométrique des côtes et des 
frontières de la France , amsi que 
dans le tracé de ces méridiens et 
de ces perpendiculaires, qui tra- 
versèrent le royaume dans tous 
les sens , et qui, liés ensemble 
par une chaîne continue de 400 
triangles , appuyés sur 18 bases, 
formèérent le canevas de la grande 
carte générale de la France , en 
180 feuilles, qui a été publiée 
depuis. Cettecarte, le plus grand 
monument élevé à la géographie, 
et le modèle de tous les travaux 
de ce genre , dont l’entreprise har- 
die a été poursuivie pendant cim- 
quante ans, au milieu des diffi- 
cultés et des contrariétés , a dù 
son entière exécution au zèle opi- 
niâtré de son auteur. La feuille 
des triangles comprenant ces tra- 
vaux fondamentaux de Maraldi 
et de Cassini de Thury, parut 
en 1744. En 1735 Maraldi fut 
chargé de la connoïssance des 
temps, tâche pémible et ingrate, 


. 


dont il $’acqui 
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au bout desquels il fat remplacé 
par Lalande, On a de lui plu- 


sieurs Mermoires dans le Recueil 


de lacadémue des sciences , par- 
mi lesquels on en distingue un, lu 
en 1743, dans lequel il donna 
le calcul de la comète de 1729, 
dans un orbite parabolique. En 
1770 Maraldi se décida à retour- 
ner à Périnaldo , sa patrie , oùil 
poursuivit le cours de sès obser- 
vations sur les satellites. El y 
mourut le 14 novembre 1788. 


+ MARAN (dom Prudent), 
bénédictin de Ta congrégation de 
Saint-Maur , né en 1683 à Sé- 
zaune en Brie, fit profession à 
l’âge de 19 ans, et mourut en 
1702 , après avoir illustré son 
ordre par son érudition et ses 
ouvrages. On a de lui, I. Une 
bonne édition des OEuvres de 
saint Cyprien, Paris, imprimez 
rie royale, 1726, in-fol.+ Ure 
autre édition des OEuvres de 
saint Justin, Paris, 1742, in-fol. 
Il a eu beaucoup de part à celles 
de saint Basile qu'il donna avec 
dom Julien Garmer, Paris, 1721, 
1990 , 3 vol. in-fol. IL. Divinitas 
domini Jesu-Christi manifestata 
in Scripturis ef traditione; Pa- 
ris , 17946, im-fol. HT: La divi- 
nité de Notre Seigneur Jesus- 
Christ, prouvée contre les héré- 


tiques et les déistes , par un bé- 


nédictim de la congrégation de 


Saint-Maur , Paris «12991, 3 vol. 


in-12. Cet ouvrage est la traduc- 
tion du précédent. IV. La Doc- 
trine de lEcriture et des Peres 
sur les guérisons miraculeuses , 
Paris , 1754 ,in-12. V. Les Gran- 
deurs de Jésus-Christ et la dé- 
Jense de sa divinité, 1756 , in-12. 
VI. Dissertation sur les semi- 
nariens , dans laquelle.on défend 
la nouvelle edition de saint Cy- 
rille contre les auteurs des Mé- 


la pendant 25 ans, | moires de Trévoux , Parissa722, 
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in-12. Ces différentes productions | 
décèlent un homme savant; mais 
on y trouve rarement l'écrivain 
élégant et précis. La mort surprit 
_@t aufeur, lorsqu'il s’occupoit 
hune nouvelle édition des OEu- 
vies de saint Grégoire de Na- 
zanze , qui n’a pas vu le jour. 


ZMARANA (Jean-Paul) ,né vers 


1542 à Milan ou aux environs, 
dune famille distinguée, n’avoit 
que 27 à 28 ans lorsqu'il fut im- 
pliqué dans la eonjuration de Ra- 
phaël de La Torre , qui vouloit li- 
rer Gênes jau duc de Savoie. 
Après quatre ans de prison, 1l se 
etira à Monaco, où il écrivit 
IHistoire de ce complot. S’étant 
endu à Lyon, il la fit imprimer 
en 1682 ,in-12, en italien. Gette 
histoire, semée d’anecdotes im- 
portantes , offre des particularités 
curieuses sur la manière dont 
Jouis XIV termina les diflérens 
entre les Génois ét le duc de Sa- 
voie. Marana avoit toujours eu du 
goût pour Paris ; 1l s’y rendit en 
1682. Son mérite perça, et plu- 
sieurs grands seigneurs furent ses 
Mécènes. C’est pendant son séjour 
dans la capitale qu'il publia son 
Espion Turc, en 6 vol.in- 12, 
augmentés d’un septième en 1742, 
date de l’avant-dernière édition de 
cet ouvrage. Quoique le style 


n’en soit mi précis, ni correct, nl 


élégant, le publicle goûta extrème- 
ment, Marana avoitsuiniéresser la 
curiosité par un mélange amusant 
d'aventures piquantes, moitié his- 
ioriques , moitié romanesques ;, 
que les gens peu instruits pre- 
noient pour véritables. Les per- 
sonnes éclairées ne s’y méprirent 
pas. On vit bien que ce n’étoit pas 
un Turc qui écrivoit ces lettres 
imaginaires; mais un auteur de 
nos contrées, guide servoit de ce 

etit artifice, soit pour débiter 
“sh choses hardies , soit pour ré- 
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pandre des nouvelles vraies ou 
fausses. Les trois premiers vol. 
furent applaudis': les trois autres, 
beaucoup plus foibles, le-furent 
moins , et É uns et les autres re 
sont plus lus à pré que par la 
jeunesse crédu e etoisive. (On a 
donné une fuite de cet ouvrage, 
qui forme 9 vol. in-12, réimprimés 
à Amsterdam, 1750, cette suite 
est de Charles Cotolendi. Beau- 
coup d'auteurs Pont imité, etnous 
avons eu une foule d’espions des 
cours , qui n’étoient jamais sors 
de leurcabinet ou de leur galetas. 
Marana vécut à Paris dans une 
médiocrité assortie à sa facon de 
penser, depuis 1682 jusqu’en 1689, 
Le désir de la retraite le porta à 
se retirer dans une solitude d’Ita- 
le , où il mourut en 1695 et où 
il publia en italien les événe- 
mens les plus considérables du 
règne de Louis-le-Grand, traduits 
en français par Pidoue de Saint- 
Olon , Paris, 1690 ,in-12. One 
peut disconvenir que cet auteur 
neût de l'esprit; mais il efieure 
tout et n’approfondit rien. 


* MARANDÉ ( N. de}, con- 
seiller et aumônier de Louis XITT 
et de Louis XIV, a publié en 1654 
un ouvrage intitulé Znconvéniens 
d’estat procédans du jansénisme, 
in-4°. L'auteur y parle d’un projet 

formé pour bouleverser la reli- 
gion, et ARR à ce sujet une 
lettre circulaire. (Foy. Firrrav. ) 
Mais , Imdépendamment d’un des- 
sein formel.et prémédité, ildit que 
l'esprit et les œuvres de cette secte 
opéreront ce funeste effet, et cau- 
seront en même temps la perte de 
l’état. 


* MARANGONTI (Jean) , né à 
Vicence en 1673 , d’abord cha- 
noine de l’église cathédrale d’Ag- 
nani , epsuite protonotaire apos- 
tolique , mouruttà Rome le 5 
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février 1753 , après avoir publié 
plusieurs ouvrages de littérature 
sacrée et profane , parmi les- 
quels on dede Thesaurus 
parochorum , seu vitæ ac monu- 
menta parochorum , qui sancti- 
tale , martyrio:, pietate , etc., ül- 
lustrarunt Ecclesiam , Romæ, 
1726, 2 vol. ; De passione Christi 
considerationes ; XVE Esercizi 
per la novena del SS. Natale ; 
delle memorie sacre , e civili dell 
antica citta di Novana, oggidi 
città nuova , nella provincia di 
Piceno ; Delle cose gentilesche , 
e profane trasportate ad uso, e 
ad ornamento delle chiese ; Delle 
memorie sacre e profane del? 
an/fiteatro Flavio di Roma; Chro- 
nologia Romanorum pontificum 
supérstes in pariete australi ba- 
silicæ S. Pauli apostoli Ostiensis 
depicta sæculo F, etc. 


* MARANTA ('Barthélemi ), 
médecin , né à Venosa , au pied 
de FApennin, patrie d'Horace , 
obtint au 16° siècle l'estime parti- 
culière des savans en son art, et 
sur-tout de Fallopio, avec lequel 
il enrichit la postérité de décou- 
vertes et d'observations précieu- 
ses. Maranta fut à la fois mé- 
decin célèbre et bon litiérateur. 
On a de lui, 1, Methodi cognos- 


cendorum simplicium medicamen- 


torum libri tres , Venetuis , 1559, 
in-4°. IT. De aquæ Neapoli in lu- 
culliano Scaturientis | metallicé 
naturdet viribus , Neapoli, 1559, 
in-4°. TI. De theriacé et mithri- 
dato libri duo , Francofurti, 1576, 
in-4°. IV. Epistola excusatoria 
de quibusdam contra Matthio- 
lum editis. On trouve cette lettre 
dans le 4e livre de celles de Mat- 
thiole, ete: | 


+ MARAT ( Jean-Paut), né en 
1744 à Baudry, dans le pays de 
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rens calvinistes. Entraîné par une 
imagination ardente , un Carac- 
tère violent, un cœur fait pour 
la cruauté , à quitter sa famille, 

et sa patrie, d vint à Paris san; 
moyens d’existence, étudia le; 
premiers principes de la méde- 
cine ‘et de la chirurgie, sesfi 
charlatan, monta sur un tréteau, 

et vendit publiquement des her- 
bes au peuple. Bientôt son am 
bition s’accrut ; il composa une 
eau qu'il ns souyerainé 
contre tous les maux, et en rem- 
plit de petites bouteilles qu'il ven: 
doit deux louis. Ge prix excessif 
ne lui en procura pas un granc 
débit. Resté dans la misère, il cher. 
cha bassement à flatter les grandi 
pourobtenir un regard, et parvint 

à force de sollicitations , à se fairs 
nommer médecin des écuries du 
comte d'Artois : quelquesouvrages 
écrits avec assez de force , et o# 

il soutenoit en médecine et en 
physique des principes SINgt- 
liers , le firent connoïtre: IL ert 
l'audace , étant à la bibliothèque 
royale , de dire qu'il s’occupait 
d'un livre qui feroit jeter au feu 
tous les ouvrages de Newton : il 
voyagea en Angleterre, eut Ces 
liaisons très-étroites avec le duc 
d’Orléaus qui se trouvoit à Lon- : 
dres , et revint à Paris au com- 
.mencement de la révolution. It 
publia des pamphlets en faveur 
du comte d'Artois, puis pour ! 
Monsieur , frère du roi, et,après 
leur départ de France, se livra M 
entièrement à la faction d'Orléans. : 
Son premier Journal, le Pubk-| 
ciste parisien , commença à. at- 
taquer les hommes en place ; et 
particulièrement Necker, qu'il ap- 
peloit chevalier d'industrie. À ce : 
Journal succéda L’Ami du peu- 
ple, où l’auteur prêcha chaque 
jour le meurtre, le pillage et la 
révolte, avec une audace dont on 
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ple. Il chercha à exciter des rixes 
entre les citoyens et la garde 
constitutionnelle du roi; il pour- 
suivoit le général La. Fayette, 
ennemi du duc d'Orléans ; 1l in- 


vitoit les armées à égorger leurs 


énéraux; les panvres à envahir 
A fortune des riches. Son Jour- 
nal fut la cause de l'assassinat 
de Belsunce, commandant de la 
ville de Caen. Marat fut plusieurs 
fois dénoncé et décrété d’accu- 
sation ; il échappa à toutes les 
autorités , à toutes les recher- 
ches, tantôt par la fuite, tantôt à 
force d’audace etd’impudence.Dès 
1789 il réclama auprès de l’assem- 
blée nationale contre les violences 
exercées, disoit-il, contre lui pour 
l'émission de son Journal. En 1790 
la commune de Paris le poursui- 
vit, et le district des Cordeliers 
le mit sous sa protection. Quel- 
que temps après, La Fayette fit 
faire le siége de sa maison, pour 
s'emparer ‘de sa personne; 1l se 
sauva chez une actrice du théà- 
tre français , ensuite chez le curé 
de Versailles. Le 1° août 1700 il 
res à l’assemblée un plan de 
égislation criminelle ; le 22 il fut 
dénoncé par Malouet, pour avoir 
dit « qu'il falloit élever huit cents 
potences dans les Tuileries, et 
y pendre tous les traitres, à 
commencer par Mirabeau Painé. » 
Mais celui-ci, par mépris, fit 
passer à l’ordre du jour. Er mai 
1792 , plusieurs députés du parti 
grrondin dénoncerent les pro- 
vocations au meurtre. qui rem- 
plissoient les feuilles de Marat. 
C'est de cette époque quil 'con- 
cut la haine la plus implacable 
contre la Gironde, et ceux qu'il 
appeloit les hommes d'état. La 
maison ( non la cave, comme 
Vont rapporté plusieurs écri- 
vains) du boucher Le Gendre, 
et le souterrain de Péglise des 
Cordeliers , lui servirent suc- 
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cessivement de refuge, pour se 
soustraire aux poursuites qu’on 
dirigeoit contre fui. Ce fut de la 
qu'il continua à lancer ses feuilles. 
La protection de Danton, qui 
Vappeloit son bouledogue , et 
le club des cordeliers, le firent 
toujours reparoître triomphant. 
En vain la municipalité fit enle- 
ver ses presses, il obtint un ordre 
pour sen procurer quatre de 
l'imprimerie royale. Bientôt il 
se signala de nouveau dans la 
journée du 10 août 1792, qui 
décida de la monarchie. Marat 
devint alors membre de la muni- 
cipalité dite du 10 août, et 
président de ce terrible comité 
de surveillance de la commu- 
ne, qui, composé en partie d’é- 
trangers , s’empara de tous les 
pouvoirs , et organisa le mas- 
sacre des prisons. Ce fut Ma- 
rat qui, le premier, ouvrit le 
conseil des horribles massacres 
des 2 et 3 septembre 1792. Il 
proposa et signa une circulaire 
que le comité de la commune 
adressa le 7 septembre à toutes les 
municipalités de France , pour les 
inviter à imiter ces massacres. Ma- 
ratétoit alors chargé de deux dé- 
crets d'accusation ; il n’en fut pas 
moins nommé député de Paris à 
la convention , où il prit aussi- 
tôt séance. Ayant voulu paroître 
à la tribune le 25 septembre, il 
fut interrompu et traité comme 
il le méritoit par plusieurs mem- 
bres ; mais soutenu par dautres,' 
il conserva toute son audace, 
prononçca un discours dans le- 
quel il lattaqua ses ennemis ; 
et se gloriliant d’être encore tout 
couvert de décrets de prise de 
corps , il jusüfia Danton et Ro- 
bespierre , accusés d’avoir dé- 
mandé une dictature, avoua que 
c’étoit lui qui Pavoit sollicitée, et 
brava avec un front d’atran les 
huées et les mépris dont lPac- 
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cabla la presque totalité de la 
convention : «Ne comptez plus, 
dit-1l, sur l'assemblée telle qu’elle 
est formée : cinquante ans d’a- 
narchie vous attendent et vous 
n'en sortirez que par un dicta- 
teur, vrai patriote et homme 
d'état. » Le 4 octobre il défia 
tous les décrets de l’assemblée 
« d'empêcher un homme comme 
Jui de percer dans l'avenir, de 
préparer l'esprit du peuple, et de 
‘: dévoiler les événemens qu'ame- 
noient limpéritie et la trahison 
des mimstres. » Le 24 octobre 
il fut accusé de prècher sans cesse 
l'anarchie et d’avoir demandé en- 
core deux cent mille têtes. Loin 
de nier ce propos atroce, il avoua 
publiquement l'avoir tenu , ajou- 
tant que c’étoit la son opinion. 
Le 6 décembre :1i fit la motion 
« que le roi fût jugé par appel 
nominal, et le tableau affiché, 
afin que le peuple connût les traï- 
tres qui se trouvoient dans la 
convention.» Il dénonça en mé- 
me temps l'existence d’une fran 
conspiration pour sauver le roi. 
«et dont les chefs étorent , dit-il, 
des constituans , des ministres , 


des folliculaires, des nobles, et | 


même des conventionnels, » Le 
10 , peu satüsfait du rapport 
résenté par un député contre 
pas XVI, 1l monta à le tribune, 
vomit contre le roi les injures les 
pins grossières ; 1] s’opposa le 
endemain à ce qu'il lui fût ac- 
cordé des conseils, et ajouta 


« Je demande que le jugement et 


l'exécution à mort ne fassent 
pe perdre plus de vingt-quatre 

eures.» Dans un des numéros 
de son Journal du mois de dé- 
cembre , il parloit de sa répu- 
 gnançe pour la place de député, 
annonçant «qu'il FPauroit déjà 
quittée, sans la certitude d’évé- 
nemens qui ve pouvoient tarder à 
avoir lieu. « Massacrez , disoit-il 
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au peuple, massacrez deux cent 
mille partisans de l’ancien WE 
me, et rédusez au quart Îles 


membres de la convertion.» Le 


6 janvier 1793, voulant, mais en 
vain , faire -décréter la perma- 
nence des sections , il traita la 
majorité de coquins, de gueux 
déhontés, de rolandistes, etc. 
Le 26 février, les députés giron- 
dins l’accusèrent d’avoir provo- 
qué le pillage, et poursuivirent 
avec chaleur le décret d’accusa- 
tion contre lui. Sélon sa coutume, 
il se glorifia de son crime, et im- 
juria ses adversaires de la maritre 
la plus grossière. Le 12 mars on 
le vit avec étonnement défendie 
Dumouriez , dont la section Pois- 
sonnière réclamoit l'accusation. 
Le 21 du même mois: il dénoncça 
tous les généraux comme traîtres, 
ettou Fr. armées comme incapa- 
bles de résister à lennemi:un dépu- 
té demaxida alors qu’il füt déclaré | 
en état de démence. Le 4 avril al 
pressa la formation du comité de 
sûreté générale pour arrêter les 
suspects , reprocha à lassemblée 
de n'avoir pas voulu le croire , 
quand il avoit designé, le 26 mars 
précédent, Dumourñez comme un 
intrigaut , et finit par .dire à ses 
collégues qu'ils se conduisoient 
comme des échappés des Petites- 
Maisons, Le 6 11 demanda que 
100 mille parens émigrés fussent D 


r , A LA 
gardés en otages pour la sûreté 


des commissaires de la conyen- 
tion, livrés par Dumouriez, et 
que Sillery et d'Orléans se cons: 
thtuassent prisonmiers , pour se 
justifier du soupçon d'intelligence 
avec ce général. Le r1 1lsollicita la 
muse à prix de latête d'Orléans fils,” 
etcelles desBourbons fugiufs : pro- 
position qu'il renouvelaencore par 
la suite. Bientôt après 1l présida 
la société des jacobins, et signa 
en cette au fameuse adresse 
qui provoquoit l'insurrection du 
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peuple contre la majorité de Ja 
convention. Attaqué à ce sujet par 
les girondins, 1l avoua la signa- 
ture et les principes de cette 
adresse , et prétendit qu’en le 
poursuivant, la faction des hom- 
mes d'état vouloit se défaire d’un 
censeur incommode ; en effet, le 
13, la faction girondine Pemporta 
un moment, etle fit décréter d’ac- 
cusation. Il se cacha alors, et 
écrivit à la convention pour lui 
annoncer «qu'il ne se. soumet- 
toit pas à son décret ; que déjà 47 
départemens avoient demandé 
l'expulsion des députés qui 
avoient voté lappel au peuple ; 
que les autres ne tarderoient pas 
à faire la même demande, et que 
bientôt la nation feroit justice de 
ses ennemis. » Cependant, après 
avoir endoctriné ses bandes et 
réparé tous ses moyens , il parut 

e 18 devant le tribunal, fut ac- 
quitté, porté en triomphe à Ja 
conventiomet reparut à la tribune 

_ couronné de lauriers. Le 10 mai 
il demanda que la convention 
décrétàt la hberté des opinions, 
__« afin, ajouta-t-1l, de pouvoir en- 
voyer à l’échafand la faction des 
hommes d'état qui n’a décreté 
d'accusation. » Le 1°* jui il se 
rendit au conseil général de la 
commune , et le pressa d'envoyer 
une députation à la barre , pour 
_ demander , au nom du peuple 
souverain , qu’on répondit d'une 
manière satüsfaisante et sans dés- 
emparer , à ltpétition dans la- 
quelle on proscrivoit 27 députés; 
_êt le lendemain, ces membres fu- 
rent en elfet décretés d’arrestation 
_et par suite déçapités. Malade de- 
puis un mois, Marat fut assassiné 
dans sa baignoire, le 14 juillet 
1705., par Charlotte Corday. 
(Payez Corpay D’Aruans. ) Après 
_$a mort , on [ui décerna des hon- 
neurs presque divins ; dans toutes 
des places 


des mausolées ; 


Marat 
moyens ; 1l écrivoit avec facilité. 


lui érigea des arcs de triomphe, 
sur celle du Ca 
rousel on bâtit à sa gloire une 
espèce de pyramide , dans l'inté- 
ricur de laquelle on placa son 
buste, sa baignoire , son écritoire, 
sa lampe , et on y posa une sen- 
ünelle. Deux mois après on lui 
décerna les honneurs du Pan- 
théon. Les poëtes le célébroient 
au théâtre et dans ieurs ouvrages; 
mais la France ind'gnée brisa ses 
bustes , ses restes furent arrachés 


du Panthéon et jetés dans l'é- 


gout Montmartre. Marat n’avoit 
pas cinq pieds de hauteur ; sa tête 
étoit monstrueusement grosse , 
son regard farouche , sa figure 
hideuse. Il parloit avec véh£é- 
mence , et toujours avec une 
sorte d'énergie; ses expressions 
étoient incorrectes, mais elles 
peignoient la mauvaise foi et la 
noirceur de ses projets. Il se 
croyoit le premier homme du 
monde , seul capable de gou- 
verner la France ; ce ‘surnom 
d'Ami du peuple qu'ils’appropria, 
ses vêtemens sales, ses cheveux 
gras , tout servit à établir sa po- 
pularité. On ne sauroit nier que: 
me possédat quelques 


Il a publié les ouvrages suivans : 
I. De l’Æormme ou des principes 
de l'influence de l'ame sur le 
corps, et dub corps sur l'ame , 
1775 , 2 vol. in-12. Voltaire dai- 
gna faire la critique la plus amère 

e cet ouvrage et de l’amour- 
propre extrême de son auteur. 
Il. Découverte sur le feu , l'élec- 
tricité et la lumière , 1779, in-8o, 
Dans cet écrit, Marat prétend que 
le feu n’est point une émanation 
du soleil, ni la chaleur un attri- 
but de la lumière. À l’aide du 
microscope solaire il a fait des 
expériences pour prouver que la 
matière iguée n'étoit ni la matière 


publiques de Paris on | électrique, ni celle de la lumière ; 
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que les rayons solaires ne pro- 
duisent la chaleur qu’en excitant 
dans le corps le mouvement du 


fluide igné; que la flamme est | 


beaucoup plus ardente que: le 
brasier , et d'autant plus qu’elle 
acquiert plus de légèreté ;. en 
sorte que celle de Pesprit de vin 
très - rectifié , qu'on regardoit 
comme ayant à peine quelque 
chaleur , tent, suivant lui, Le pre- 
mier rang. III. Decouverte sur 
la lumière , 17980, im-8. Il y 
attaque le système de Newton, 
que l’académie de Lyon avoit 
mis en problème pour le sujet 
de lun Ne ses prix. IV. Recher- 
ches sur lélectricité , 1782 , 
in-8o. V. Mémoire sur l’électri- 
cité médicale , 1784 , m-8°. VI. 
Observation de l'amateur AVEC 
à l'abbé Sans , 1783, in-8°. VII. 
Notions élémentaires d'optique , 
1783 , in-8°. VIII. Nouvélles dé- 
couvertes sur la lumière , 1788 , 
in-8°. Il à aussi traduit en fran- 
cais Optique de Newton, Paris, 
ne vol. in-8°. Ce fut Beauzée 
qui la publa. 


+ MARATTE ( Carle ), pein- 
tre ,et graveur , né en 1027 à 
Camérino dans la Marche d’An- 
cône , exprimoit , dès len- 
fance , le suc des herbes et 
des fleurs, pour peindre les fi- 
gures qu'il dessinoit sur les murs 
de la maison de son père. En- 
voyé à Rome à onze ans, il fut 
Vélève de Sacchi, et devint un 
maître dans cette école. Il étu- 
«ia les ouvrages de Raphaël, des 
Carrache et du Guide , et sefit, 
d’après ces grands hommes , une 
manière qui le mit dans une 
haute réputation. Le pape Clé- 
mént Xi lui accorda une pen- 
sion ‘et le titre de chevalier du 
Christ. Louis XIV le nomma son 

entre ordinaire. Il mourut com- 
lé d’honneurs à Rome le 15 
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décembre 1713. Une extrême 
modestie, beaucoup de complai- 
sance et de douceur , formoient 
son caractère. Non content d’a- 
voir contribué à la conservation 
des peintures de Raphaël au Vati- 
can, et de celles des Carrache dans 


la galerie du palais Farnèse, qui 


menaçoient d’une ruine pro- 
chaine , il leur fit encore ériger 
des monumens dans l’église de la 
Rotonde. Ce peintrea su allier la 
noblesse avec la simplicité dans 
ses airs de tête ; il avoit un grand 
goût de dessin. Ses ex ressions 
sont ravissantes , ses idées heu- 
reuses et pleines de majesté , son 
coloris d’une fraîcheuradmirable. 
Il a parfaitement traité l’histoire 
et l’allégorie. Il étoit trés-instruit 
de ce qui concerne larchitec- 
ture et la perspective. On ad- 
mire à Petersbourg, dans le pa- 
lais Michaïlow , un beau fableau 
de ce peintre , représentant une 
femme qui pleure à côté d’un 
mort , et un ange à côté d'elle 
qui lui montre du doigt le ciel. On 
a de lui plusieurs planches gra- 
vées à l’eau-forte, où 1l a mis 
beaucoup de goût et d'esprit. 


On a aussi gravé d’après cet ha- 


bile maître. Il a fait plusieurs 
élèves ; les plus connus sont 
Chiari, Berettoni et Passori. Ses 
prifcipaux ouvrages sont a Rome. 
Voyez Faces, n° Il. 


MARBACH (Jean), ministre” 


protestant d'Allemagne , né à. 
Lindaw en 1521, mort à Stras- 
bourg 
peu commun et singulier , qui 
parut en 1578 , sous ce titre : 
Fides Jesu et Jesuitarum ; hoc 
est, Collatio doctrinæ Domint. 
nostri Jesu Christi cum doctrin& 
Jesuitarum. 11 n’étoit point ami 
de cette société , et 1l écrivit 


aussi contre le savant Père Ca-” 


nisius. 


en 1581 , auteur d’un livre: 


MARB 
+MARBODE, évêque de 


Rennes , né à Angers , et selon 
dom Beaugendre, de lillustre mai- 
son de Marbœuf, enseigna d’abord 
la rhétorique à Angers , et ob- 
tint ensuite l’évéché de Rennes 
en 1091. Il fut aussi chargé de la 
conduite de celui d'Angers , pen- 
dant l'absence de Raiïnaud , évé- 
que de cette ville. Son esprit brilla 
beaucoup au concile de Tours en 
1096, et, en 1114, à celui de 
Troyes. Marbode quitta son évé- 
ché sur la fin de sa vie, pour pren- 
dre lhabit monastique dans l’ab- 
bayé de Saiut-Aubin d'Angers. {1 


mourut dans cette retraite le 11! 


septembre 1125, à 88 ans. On a 
de lui six Lettres et plusieurs ou- 


vrages recueillis par dom Beau, 


gendre , et imprimés à Rennes, 
1708 , à la suite de ceux d’Hilde- 
bert ,in-fol. Ils furentestimés dans 
leur temps ; on y trouve l’éclair- 
cissement de quelques points de 
doctrine. On peut distinguer un 
poëme de Germimis , qui futtraduit 
par un poëte de la fin du 12° siècle, 
ou du commencement du suivant 
sous le nom de Lapidaire ; 1l se 
trouve dans plusieurs manuscrits 
dela bibliothèqueimpériale , etila 
étéimprimé à la suite du texte latin. 


* I. MARBOEUF ( Pierre de), 
sieur de Sahurs , poëte qui; 
dans ses ouvrages , se qualifie de 
chevalier, naquit en Normandie 
vers la fin du 16° siècle, fit ses 
études au collége de la Flèche 
et les continua à Orléans ; il 
étoit encore dans cetie dernière 
ville en 1619 , lorsqu'il y fit con- 
noissance d’une jeune Parisienne 
dont il devint amoureux. Ces pre- 
mières amours lui firent, dit-il lui- 
même, négliger ses dernières étu- 

des. L’amour le rendit poëte ;. il 
-chanta son Hélène ; mais elle ne fut 
pas la seule qui recut le tribut de 
‘sesvers. Jeanne, Magdeleine, Ga- 
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brielle , Philis, qu'il nomme Mi- 
racle d'amour, et Amaranthe , 
qui étoit princesse , eurent la 
gloire de féconder son cerveau 
poétique. Il a chanté cette der- 
mére avec prédilection. Mar- 
bœuf séjourna en Lorraine et re- 
cut des bienfaits des princes de 
cette maison. Il obtint une place 


| dans les eaux et forêts, qui le 


fixa dans la ville de Pont-de- 
l'Arche en Normandie. Cet em- 
ploi le porta sans doute à pren- 
dre dans ses vers le nom de Sil- 
vandre. Il a composé des vers 
latins , des vers adulateurs et sa- 
triques , des vers galans et pieux. 
Sa pièce la plus considérable en 
français est intitulée Procès d’a- 
mour , dédiée au roi. Parmi ses 
poésies latines on distingue celle 
qui a pour titre Ælos narcissi , 
qu'il dédia à Angelo Cantareno , 
membre du sénat de Venise et 
ambassadeur en France. Mar- 
bœuf avoit été marié dans sa jeu- 
nesse ; il ne fut passheureux en 
mariage ; sa femme étant morte, 
il composa une pièce intitulée 
Misogine , dans laquelle il la qua- 
lhfie de Mégère e t d’Alecton, 
traite de sotuse l’action d’Orphée, 
qui descenilit aux enfers qe en 
ramener son épouse Euridice , et 
dit que, s’il y descend, ce sera 
pour empêcher que sa femme 
n’en revienne. On ignore lépo- 
que de la mort de Marbœuf ,; mais 
ilvivoit encore au commencement 
du règne de Louis XIV. Ses pre- 
mières productions furent impri- 
mées en 1629. Ses OEuvres com- 
plètes furent imprimées sous ce 
titre : Recueil des vers de M. de 
Marbœuf , chevalier , sieur de 
Sahurs , Rouen ,1in-8° , 1628. En 
16335, Marbœuf publia une ode 
intitulée Le portrait de l’homme 


d'état, Paris, m-4°. 


H IMARBOEUF (Yves- 
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Alexandre de}, prêtre , né dans le 
diocèse de Rennes en 1734, d’une 
famille distinguée par ses servi- 
ces inilitaires, devint chanoine et 
comte de Lyon, évêque d’Autun 
en 1767, archevèque de Lyon, 
fn il fut appelé au conseil et à 
la direction dela fewille des béné- 
lces en 1768. Il se retira dans les 
pays étrangers pendant les ora- 
es dela révolution, et y mourut 
regretté pour son aménité , ses 
vertus et ses connoissances. On 
lui doit des Mandemens et des 
Instructions pastorales très-bien 
écrites dont on lui conteste la 
façon. À ces éloges nous ajoute- 
rons qu'il ne visita jamais son dio- 
cèse. 


* MARBOT ( Antome), gé- 
néral républicain , d’abord ad- 
ministrateur du département de 


la Corrèze, dans lequel il étoit né, 


fut ensuite député de ce départe- 
ment à l'assemblée législative. Le 
5 avril 1702 al fit un rapport sur 
les finances, et proposa un plan 
d'emprunt national , tendant à ré- 
duire la masse des assignats en 
circulation à 12 millions , atin de 
forcer les acquéreurs de biens na- 
tionauxà payer les dernières an- 
nuités en valeur métalliques. 
N'ayant point été réélu à la con- 
vention nationale , et les Espa- 
gnols ayant porté le théâtre de 
la guerre dans son pays; il em- 
brassa le parti des armes, et se 
signala dès 1793, sous Dagobert, 
à la conquête de la Cerdagne es- 
pagnole. Il continua d'être em- 
ployé à l’armée des Pyrénées occi- 
dentales en 1794 et 1795, et s’y 
distingua , notamment le 12 août 
1704, à l'attaque de Saint-Angrace 
et Alloqui ; le 4 à l'affaire de l'Es- 
cun; les 24 et 25 novembre à celle 
d'Ostie; et le 12 mai 1796 à lat- 
taque du camp entre Clossus et 
Esgloibar, où il enleva à l'enne- 
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mi ses tentes, ses bagages, ëtc. 
I fat destitué auelque temps 
après, et ensuite rétahli, dans son 
grade de général de division , | 
peu de jours avant le 13 ven- 
démiaire an 4 (5 octobre 1795 }. 
À cette même époque, so dé- 
partement le nomma au conse+ 


des anciens, où 1l se prononça 


vivement contre le parti de Clhichi, 
qu'il accusa pote fois de cons- 
pirer contre la république. Le 29 
aoûtil s’éleva avec force contre 
la rentrée des Alsaciens fugitifs , 
et ayant dit que la contrerévolu- 
tion se faisoit au conseil des cinq 
cents, il appuya ensuite toutes les 
mesures prises dans la journée du | 
18 frucüdor an 5 (5 septembre 
1797 ). H fit un rapport sur le 
milliard dû aux défenseurs de la 
ha , et proposa l’adoption de 
résolution à ce sujet. Le 12 mai 
il combattit fortement la résolu- 
ton du même jour , tendante à 
annuler une partie des élections 
de l’année , comme entachées de 
jacobinisme ; les combattit com-. 
me dangereuses à la liberté, con- 
traires à la déclarationdes droits, 
à l'esprit et à la lettre de la cons- 
titution de l’an 3. Le 20 juan il fut 


réélu président, et prononça en! 


cette qualité un discours commé- 
moratif du 14 juillet; le 29 août 
il fit arrêter que le 4 septembre , 
jour correspondant au #8 fructi- 
dor , le président prononceroit un 
discours analogue à cette journée.) 
Le 18 avril 1709 il appuva la ré-. 
solution relative au complément 
de la levée de deux cent mille! 
hommes ; après avoir démontré: 
que la situation de la France , at- 
taquée de toutes paris, exigeoit, 
de grands moyens de défense et 
une prompte exécution , il s’éleva 
ensuite incidemment contre une 
lettre circulaire du ministre de 
l'intérieur, comme désignant les 
républicains aux poignards des 
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royalistes. T1 accusa ce ministre 
d’avoir, comme poëte, chanté 
Marat , Chälier et Robespierre , 
et termina en demandant que la 
responsabilité des ministres ne füt 
plus un vain mot, et que tout cé- 
dat devant la représentation na- 
honale. Sorti du conseil à cette 
époque , il remplaça Joubert au 
commandement de Paris et de la 
9° division militaire , lorsque ce 
général partit pour Pitalie ; mais, 
devenu suspect par ses opinions 
et ses liaisons avec le parü de lop- 
position , 1l fut envoyé dans son 
grade à l’armée de FItalie , et 
mourut à Gênes à la fin de 1799, 
de l'épidémie qui ravageoit alors 
cette ville. 


L. MARC ( saint ), évangéliste, 
converti à la foi: après la résur- 
rection de Jésus-Christ, fut le 
disciple et linterprète de saint 
Pierre. On croit que c’est lui que 
cét apôtre appelle son fils spiri- 
tuel , parce qu’il l’avoit engendré | 
a Jésus - Christ. Lorsque saint 
Pierre alla à Rome pour la se- 
conde fois, Mare l'y accompa- 
gna. Ce fut la qu'il écrivit son 
Evangile, à la prière des fidèles , 
qui Li démandèrent qu'il leur 
donnât par écrit ce qu'il avoit 
appris A la bouche de saint 
Pierre. On est fort partagé sur la 
langue dans laquelle il lécrivit : 
plusieurs soutiennent qu’il le com- 
posa en grec, d’autres en la- 
tn. On montre à Venise quelques 
cahiers , que l’on prétend être l’o- 
riginal de la main de saint Marc. 
La question seroit bientôt déci- 
dée, si l’on pouvoit lire le ma- 
 nuscrit et en prouver l’authenti- 

cité; mais le temps la si peu 
mgné » qu'à peine en peut - on 

iscerner une seule lettre : il fau- 
droit d’ailleurs encore prouver 
que c’est véritablement l'original 
* de saint Marc. Montfaucon pré- 
T. XI, 


MARC 81 


tend que cette opinion est ridi- 


cule , mais que le manuscrit $ 
étant du 4 siècle, est le plus 
ancien de tous ceux qui existent. 


Il est sur papier d'Egypte , tel- 


lement pourri 


w’on ne peut en 


| tourner un feuillet qu'il ne tombe 


en poussière. Cet Évangile n’est 
presque qu’un abrégé de celui de 
saint Matihieu. L/auteur emploi e 


souvent les mêmes termes, r'ap= 


porie les mêmes histoires , et re- 
lève les mêmes circonstances. Il 
ajoute quelquefois de nouvelles 
particularités , qui donnent un 
grand jour au texte de saint Mat- 
thieu. Son caractère distinctif est 
d’avoir marqué la royauté de Jé- 
sus-Christ ; ce qui a fait attribuer 
a cel évangéliste le lion , l’un des 
quatre anunaux de la vision du 
prophète Ezéchiel..... Saint Jé- 


| rôme rapporte que le dernier cha- 
_pitre de l'Evangile de saint Mare , 


depuis le versetg, ne se trou- 


| voit point, de son temps, dans 


les exemplaires grécs ; mais il 
men est pas moins authentique , 


puisqu'il est reconnu par saint 


Irénée , et par plusieurs anciens 
Pères, et que d’ailleurs ilse trouve 
dans d’autres exemplaires. Pour 
ce qui est de la Liturgie et de 
la Vie de saint Barnabé, qu'on 
a attribuées à cet écrivain sacré, il 
est certain que ni l’une ni lautre 
ne sont de lui. L'empereur Claude 


ayant chassé de Rome tous les 


juifs , saint Marc alla en Egypte 
pour y prêcher Pévangile, et 
fonda l'église d'Alexandrie, Voilà 
ce qu'une tradition ancienne et 


Constante nous apprend; les au- 


tres circonstances de la vie et de 
la mort de cet évangéliste , rap+ 
portées dans ces actes, sont inceri 
taines et fabuleuses. Saint Mare 
est le patron de l’ancien état de 
Venise. Foy. GrADENiGo , me I. 


| Il. MARC. hérétique, et dis- 
6 | 
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ciple de Valentin, dans le 2° 
siècle , réforma, en quelques 
oints , le système de son maitre. 
Ctn supposoit dans le monde 
un esprit éternel et infini, qui 
avoit produit la pensée ; celle-ci 
avoit produit un esprit. Alors 
l'esprit et la pensée avoient pro- 
duit d’autres êtres qu'il nommoit 
Eons : en sorte que, pour la pro- 
duction de ses Eons, Valentin 
faisoit toujours concourir plu- 
sieurs Eons, et ce concours étoit 
ce qu’on appela le mariage des 
Eons. « Marc considérant , dit 
Pluquet , que le premier prin- 
cipe n’étoit ni mâle ni femelle , et 
qw'il étoit seul avant la produc- 
tion des Eons, jugea qu'il étoit 
capable de produire par lui-même 
tous les êtres , etabandonna cette 
longue suite de mariages des 
Eons que Valentin avoitimaginés. 
Il jugea que l’Étre-Suprème, étant 
seul, n’aoit produit d’autres êtres 
que par l'impression de sa vo- 
lonté, C’est ainsi que la Genèse 
nous représente Dieu créant le 
monde ; il dit : « Que la lumière 
se fasse, et la lumière se fit.» C’é- 
toit donc par sa parole , et en 
prononçant pour ainsi dire cer- 
tains mots, que PEtre-Suprèême 
avoit produit des êtres distingués 
de lui. Ces mots n’étoient pornt 
des sons vagues , et dont la si- 
gnification fût arbitraire : car alors 
al n’auroit pas produit un être 
lutôt qu’un autre. Les mots que 
PÊtre-Suprême prononça pour 
créer les êtres hors de lui expri- 
moient donc des êtres ; et la pro- 
nonciation de ces mots avoit la 
force de les produire. Ainsi l’'E- 
itre-Suprême , ayant voulu pro- 
duire un être semblable à ee " 
avoit prononcé le mot quiexprime 
l'essence de cet être; et ce mot 
est arché , c’est-à-dire principe. 
Comme les mots ayoierf une 
force productrice , et que les mois 
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étoient composés de lettres, les 
lettres de l'alphabet renfermoient 
aussi une force productrice, et 
essentiellement productrice. En- 
fin , comme BA A mots n’étoient 
formés que par les combinaisons 
des lettres de l’alphabet, Mare 
concluoit que les vingt-quatre 
lettres renfermoient toutes les 
forces ;'toutes les qualités ettou- 
tes les vertus possibles, et que 
c'étoit pour cela: que Jésus-Christ 
avoit dit qu'il étoit l4bpha 
et l’Oméga. Puisque les lettres 


|avoient chacune une force pro- 


ductrice , l’Étre-Suprême avoit 
produit immédiatement autant 
d'êtres qu'il avoit prononcé de 
lettres. Marc prétendoit que , se- 
lon la Genèse, Dieu avoit pro- 
noncé quatre mots qui renfer- 
moient trente lettres ; après quor 
il étoit , pour äinsi dire , rentré 
dans le repos, d’où il n’étoit sorti 
que pour produire des êtres dis- 
tingués de lui. De là Marc con- 


 cluoit qu'il y avoit trente Eons 


produits immédiatement par l’E- 
tre - Suprême, et auxquels cet 
Etre avoit abandonné le soin du 
monde. Voilà , selon saint Iré- 
née, quels étoient les sentimens 
du valentinien Marc. » Ils’attachoit 
particulièrement à séduire les 
femmes, sur-tout celles qui étoient 
puissantes, riches Cu elio Il 
possédoit l’art d'opérer quelques 
phénomènes singuhers , .qu'il fit 
passer pour des miraeles. Il trou- 
va, par exemple, le secret de 
changer, aux yeuxdes spectateurs, 
le vin qui sert au sacrifice de la 
messe, en sang , par le moyen de 
deux vases , l’un plus grand et 
l'autre plus petit. Il mettoit le vin 
destiné à [a célébration du sacri- 
fice dans le petit vase, et faisoit 
une prière. Un instant ee , la 
liqueur bouillonnoit dans le grand 
vase , et l’on y voyoit du sang au 
lieu de vin. Ce n’étoit appa- 


+ 


MARC 
remment que ce que lon ap- 
pelle communément la Fontaine 
des noces de Cana. C’est un vase 
dans lequel on verse de l’eau ; 
Veau versée fait monter du vin 
que l’on a mis auparavant dans 
ce vase , et dont 1l se remplit. 
Marc,ayantpersüadéaux sots qu'il 
changeoït le vin en sang , préten- 
doit qu'il avoit la plénitude du 
saterdoce , et qu'il en possédoit 
seul le caractère. Les femmes les 

lus illustres , les plus riches et 
ke plus beéllés ladnmiroient et 
Paimoient. 11 leur dit qu'il avoit 
le pouvoir de leur communiquer 
le don des miracles ; elles vou- 
lurent essayer. Marc leur fit ver- 
ser du vin du petit vase dans le 
grand , et 1l prononçoit pendant 
cette transfusion la prière sui- 
vante : « Que la grace de Dieu, 
qui est avant toutes choses , et 
qu’on ne peut concevoir ni expli- 
quer, pérfectionne en nous l’hom= 
Me intérieur ; qu’elle augmente sa 
connoissance , en jetant le grain 
de semence sur la bonne terre. » 
À peine Marc avoit-il prononcé 
ces paroles , que la liqueur qui 
étoit dans le calice bowllonnoit, 
ét le sang couloit et remplissoit 
le vase. La prosélyte, étonnée , 
Croyoit avoir fait un miracje ; ellé 
étoit transportée de joie ; elle s’a- 
gitoit , se troubloit , s’'échauftoit 
jusqu'a la fureur, croyoit être 
remplie du Saint-Esprit , et pro- 
phétisoit. Mare , profitant de ces 
dernières impressions , disoit à 
sa prosélyte que la source de la 
grace étoit en lui, et qu'il la 
communiquoit dans toute sa plé- 
nitude à celles sur qui il vouloit 
Ja répandre. On ne doutoit pas 
du pouvoir de Marc, et il avoit 
la liberté de choisir les moyens 
qu'il eroyoit propres à la com- 
muniquer. | 


IL MARC (saint), Romain; 
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succéda au pape Silvestre Ier, 18 
18 janvier 335 , et mourut le 7 


octobre de Ja même année. On 
lui attribue une Æpitre adresséé 


à saint Athanase et_ aux évêques 


d'Egypte ; mais les critiques la 
mettent au nombre des ouvrages 
supposés. | 


IV. MARC, évêque d’Aréthuse, 
sous Constantin-le-Grand, sauva 
la vie à Julien, qui fut depuis 
empereur. Il assista au concile de 
Sardique en 347, et à celui de 
Sirmich en 351. Les païens le per- 
sécutèrent sous le règne de J Ron 
l'Apostat, parce qu'il avoit dé- 
truit un temple magnifique con- 
sacré aux idoles. Marc employa le 
reste de ses jours à convertir les 
partisans du paganisme. Il mou- 
rut sous Jovinien ou sous Valens. 
Saint Grégoire de Nazianze fait 
de lui un grand éloge. L'Eglise 
grecque honore publiquement sa 
mémoire le 23 mars. 


V. MARC, surnommé l’A4scé- 
tique , célèbre solitaire du 4: siè- 
cle, dont il se trouve neuf Trai: 
tés dans la Bibliothèque des 
Pères. 


+ VI. MARC:EUGENIQUE, 
ardhevêque d’Ephèse , envoyé en 
1439 au concile de Florence, au 
nom des évêques grecs, y sou- 
ünt leur cause avec beaucoup de 
force et de subtilité, et ne voulut 
point signer le décret d'union. De 
retour à Constantinople, il s’éleva 
contre le concile de Florence. On 
a de lui plusieurs Ecrits compo- 
sés à ce sujet, qui sont insérés 
dans la collection des conciles ; 
et d’autres ouvrages dans les- 
quels on trouve de l’érudition et 
de la chaleur. Cet archevêque 
avoit professé l’éloquence avee 
succès. Il mourut peu de jours 
après sa dispute avec Barthélemi 
de Florence, « en protestant qu’il 
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ne vouloit pas qu'aucun de ceux 
qui avoient signé l'union assistät 
à ses funérailles, ni qu'ils prias- 
sent Dieu pour lui. » Marc d'E- 
phèse avoit un frère a pelé Jean, 
qui vint avec lui à Florence , et 
qui publia un Ecrit contre le con- 
cile tenu dans cette ville. 


VII MARC-ANTOINE, 
triumvir. Voyez Anroie, n° II. 
— Cavenvs, n° II. Juzie, n° Il. 
Nomius et Vorumnivs. 


_+ VII. MARC-AURÈLE 
ANTONIN, 4 Philosophe, né 
le 26 avril l’an de l’ère nouvelle, 
de l’ancienne famille des Annius, 
fut adopté par Antonm-le-Pieux, 
qui l’associa à l'empire avec Lu- 
cus-Verus , éousin de cet empe- 
reur. Après la mort dAntonm, 
Van 161 , on proclama d’une voix 
unanime Marc-Aurèle, qui , quoi- 
que le trône eût été déféré à lui 
seul , en partagea les honneurs et 
le pouvoir avec Lucius-Verus , et 
lui donna sa fille Lucille en ma- 
riage. Rome vit alors ce qu’elle 
w’avoit point encore vu , deux 
souverains à la fois ; et deux sou- 
verains qui, avec des mœurs bien 
différentes , n’avoient qu'un cœur 
etqu’un va D Marc-Aurèle avoit 
pris , dès l’âge de douze ans Me 
manteau de philosophe. Sa vie 
avoit depuis été austère. Il cou- 
choit sur la terre nue , et cenefut 
qu’à la prière de sa mère qu'il 


prit un lit un peu plus commode. 
Ses maîtres de philosophie ne 
lui avoient point appris à faire 
des déclamations et des syllogis- 
mes , ou à lire dans les astres, 
inais à cultiver la vertu. Devenu 
empereur , il régla l'intérieur de 
l'état , etle fitrespecter au dehors. 
Il remit en vigueur l'autorité du 
sénat, et assista à ses assemblées 
avec l'assiduité du moindre sé- 
auteur. Marc -Aurèle délibéroit 


MARG 


de toutes les affaires militaires , 
civiles et politiques , avec les plus 
sages de A ville, de la cour, et du 
sénat; et déféroit souvent à leurs: 
avis plutôt qu’au sien. «Ilest plus 
raisonnable , disoit-il , de suivre 
opinion de plusieurs personnes 
éclairées, que de les obliger de 
se soumettre à celle d’un seul 
homme. » S'il étoit attentif à con- 
sulter , äl ne l’étoit pas momsà 
faire exécuter. Il disoit « qu’un 
empereur ne devoit rien faire ni 
lentement, ni à la hôte; et que 
la négligencedans les plus petites 
choses infiuoit dans les plus 
grandes.» Sa circonspection pour 
le choix des gouverneurs de pro- 
vinces et des magistrats fut ex- 
trême. C’étoitune de ses maximes, 
«qu’il n’étoit pas au pouvoir d’un, 

rince de créer les Tor tels 
qu'il les vouloit, mais qu’il dé+ 
pendoit de lui de les employer, 
tels qu’ils étoient, chacun selon 
son talent. » Persuadé que le 
prince est au-dessous des lois , il 
ne se regardoit que comme l’hom- 
me d'affaires de la république. «Je 
vous donne cette épée , dit-il au, 
chef du prétoire , pour me défen- 
dre tant que je n’acquitterai fidèle- 
ment de mon devoir ; mais elle 
doit servir à me punir, si j'oublie 
que ma fonction est de faire le 
bonheur des Romains. » Il deman- 
doit permission au sénat de pren- 
dre de l’argent dans l'épargne, 
« car , disoit-il , rien ne n’appar- 
tient en propre, et la maison mê- 
me que j'habite est à vous. » Un 
gouvernement tel que lé, sien ne 

ouvoit manquer de lui concilier 
ose et l'estime du sénat et 
du peuple. L'un et l’autre cher- 
chèrent à lui en donner des mar- 

ues par les nouveaux honneurs 

wils voulurent lui rendre; mais, 
H pars les temples et les autels. 
« La vertu seule, dit-il, égale les 
hommes aux dieux. Un roi juste. 
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a l’anivers pour son temple, et 
les gens de bien en sont les prêtres 
etles ministres. » Une peste géné- 
rale ravagea l’empire sous son 
règne. À ce fléau si funeste suc- 
céderent les tremblemens deterre, 
la famine, les inondations, les 


chenilles ; et tout cela ensemble 


devint si terrible, que, sans la 
vigilance de Marc-Aurèle, l’em- 
pire romain alloit devenir la 

roie des barbares. Les Germains, 
lé, Sarmates , les Quades , et les 
Marcomans , prenant occasion de 
ces calamités , firent irruption 
dans l'empire lan 170, pénétrè- 
rent en Italie, et ne furent repous- 
sés qu'après avoir fait beaucoup 


de ravages. La persécution des 


chrétiens parut un acte de reli- 
gion propre à calmer le cour- 
roux du ciel; et Marc-Aurèle, 
cruel par piété , souffrit qu’on les 


pérsécutât. Les barbares ayant 


fait une nouvelle irruption dans 
l'empire , l'empereur les défit, 
les chassa , et procura la paix à 
ses sujets par des victoires, Il 
employa ses momens de tranquil- 
lité à réformer les lois, eta en don- 


ner de nouvelles en faveur des ! 


orphelins et des mineurs. Il dé- 
sarma la chicane , fit des régle- 
“e contre le luxe, et mit un 
frein à la licence générale. Une 
nouvelle ligue des Marcomans et 
des Quades jeta l’empereur dans 
de nouveaux embarras. Pour ne 

as charger le peuple d'impôts, 
il fitvendre les plus riches meu- 
bles de l'empire, les p'erreries , 
les statues, te tableaux, la vais- 
selle d’or et d'argent, les habits 
mêmes de limpératrice et ses per- 
les. Cette guerre fut plus longue 
et d’un succès plus LES que 
es premières. Ce fut durant son 
Cours que Marc-Aurèle, se trou- 
vantresserré par les ennemis dans 
une forêt de Bohême , obtint , s’il 
faut en croire Tertulken, par les 
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prières de la légion Mélitine , qui 
étoit chrétienne , une pluie abon- 
dante qui désaltéra son armée - 
près de périr de soif. Les païens 
attribuèrent ce miracle à Jupiter 
pluvieux; mais on prétend que 
Marc-Aurèle, persuadé qu'il en 
étoit redevable au Dieu des chré- 
tiens , défendit depuis de les ac- 
cuser ét de les persécuter. Les 
barbares , vaincus par les maniè- 
res généreuses de ce héros bien- 
faisant , autant que par ses ex- 
ploits militaires , se soumirent un 
an après , en 179 , la mêmean- 
née qu'Avidius-Cassius se fit pro- 
clamer empereur. Marc - Aurèle 
fit des préparatifs pour marcher 
contre lui, mais ce rebelle fut tué 
par un centenier de son armée. On 
envoya sa tête à l’empereur, qui 
refusa de la voir, etquibrüla toutes 
ses lettres, pour n'être pas obligé 
de punir ceux qui avoient trempé 
dans sa révolte. Il fit même enten- 
dre que , « si Cassius avoit été en 
son pouvoir , il ne s’en seroit 
vengé qu’en lui laissant la vie » , 


_et pardonna à toutes les villes qui 


avoient embrassé son parti. Marc- 
Aurèle passa ensuite à Athènes, y 
établit des professeurs publics , 
auxquels il pue des pensions et 
des immunités. De retour à Rome, 
après huit ans d'absence, il donna 
à chaque citoyen huit pièces d’or, 
leur fit une remise générale de 
tout ce qu'ils devoient au trésor 

ublic ; et, al’imitation de Trajan, 
Ha devant eux dans la place. 


publique les actes ui les consti- 


tuoient débiteurs. 11 éleva aussi 


un grand nombre de statues aux 
capitaines de son armée , morts 
dans la dernière guerre. Les arts, 
les sciences et le goût déchurent 
sous Marc-Aurële, qui, exclusi- 
vement dévoué aux stoiciens, 
et ne se réglant que sur l’exem- 

le de cette secte orgueilleuse, 
es traitoit avec-mépris ou induié- 
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rence, pour se décharger un peu 
du poids de empire , il désigna 
pour son successeur son fils Com- 
mode, etse retira pour Ans 
temps à Lavinium. Ia, 

sein de la philosophie qu'il appe- 
loit sa Mère , par opposition à la 
cour qu'il nommoit sa Marätre , 
il répétoit souvent ces paroles de 
Platon : «Heureux le peuple dont 
les rois sont An A , etdont 
les AL sont des rois ! » 
Ce bon prince croyoit jouir d’une 
tranduiihté honorable. Une nou- 
velle irruption des peuples du 
Nord le força de reprendre les 
armes, il marcha contre eux , et, 
deux ans après son départ de 
Rome , il tomba malade à Vienne 
en Autriche , et mourut à Sirmich 
le 17 mars 180. On attribua sa 
mort à l’art funeste des médecins 
gagnés par Commode ; mais ces 
bruits peuvent bien n’avoir d’au- 
tre fondement que les regrets de 
la perte de Marc-Aurèle, et la 
haine de la tyrannie de Com- 
mode. Il paroît que la peste s’é- 
toit mise dans l’armée, et que 
l’empereur en fut attaqué. Le 
sixième jour de sa maladie, se 
sentant défaillir , ét moins afigé 
de sa mort prochaine que des 
maux qu'il prévoyoit devoir la 
suivre , il voulut faire un dernier 
effort pour inspirer à son fils une 
conduite sage et un gouvernement 
vértueux. L’ayant fait appeler 
auprès de son lit, avec ses amis et 
ses plus fidèles conseillers , 1l 
parla en ces termes. « Mes amis , 
voici le tempsde recueillir le fruit 
des bienfaits dont je vous ai 
comblés depuis tant d'années, 
et de m’en témoigner votre 
reconnoissance. Mon fils a 
besoin de vous; c’est vous 
qui l’avez élevé jusqu'ici. Mais 
vous voyez à quels dangers sa jeu- 
nesse est exposée, et combien, 
dans un âge qu’on peut justement 
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ans le : 
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comparer à l’agitation des flots et 
de la tempête, lui est nécessaire 
le secours d’habiles pilotes qui le 
gouvernent sagement , et qui em- 
pêchent que l’inexpériencene l’en- 
traîne vers mille écueils , etne le 
livre à la séduction du vice. Servez- 
lui de modérateurs, dirigez-le par 
vos conseils, etfaites qu'ilretrouve 
en vous plusieurs pères, au lieu 
d’un que la mort lui enlève. Car, 
mon fils , vous devez savoir qu'il 
n’est point de richesses qui suffi- 
sent à remplir le gouffre insatiable 
de la tyrannie; point de garde , 
si nombreuse qu’elle soit, qui 
puisse assurer la vie du prince, 
s’il n’a pas soin d'acquérir l’aftec- 
tion de ses sujets. Ceux-là seuls 
ont droit à une longue et heureuse 
jouissance du sonverain pouvoir, 
qui travaillent non à effrayer par la 
cruauté, mais à régner sur les 
cœurs par l'amour qu’inspire leur 
bonté. » Ce n’étoit pas assez d’un 

areil discours ; 1l falloit que Marc- 
Aurèle, qui connoissoit toutes les 
mauvaises qualités de Commode, 
le privât de l'empire. Mais Marc- 
Aurèle n’agissoit pas avec lamême 
force qu'il pensoit , et sa douceur 
tint quelquefois de la foiblesse. 
On a de ce prince douze livres de 
Réflexions sur sa vie, Londres, 

rec et latin, 1707, in-8, traduits, 

lu grec en français par madamé 
Dacier, avec desremarques, Paris, 
1691, 2 volumes in - 12. Joly à 
donné une nouvelleédition, Paris, 
1742 ,in-12 , de cet excellent livre, 
(Poyez Joix, art. XI.) Cet em- 
pereur y a renfermé ce que la mo- 
rale offre de plus beau pour la 
conduite de la vie. C’étoit l’évan- 

ile des païens. Le style en est 
Fine simplicité noble et tou- 
chante. « 1/ame vraiment grande 


et élevée , dit-il, est celle ni recoit 


sans répugnance ce que le ciel lux 
envoie et de bien et demal; .…, qui 
se remet entièrement et de toute. 
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sa volonté, pour ce qui concerne 
sa destinée et sa conduite, entre 
les mains de la divinité ; . ... qui 
ne demande qu’à marcher dans le 
chemin desa loi; qu’à suivre Dieu, 
dont toutes les voies sont droites 
et tous les jugemens sont justes. » 
La philosophie de Marc - Aurèle 
se ra van presque en tout 
de celle de Socrate , qu'il sem- 
bloit avoir sans cesse devant les 
yeux. Personne ne l’a pet d’une 
manière plus fidèle ni plus pré- 
ciseque Julien, dans cette critique 
ingénieuse où il trace en peu de 
mots les portraits des empereurs. 
Mercure demande à Marc-Aurèle 

uelle fin il s’étoit proposée pen- 

ant sa vie? « De ressembler aux 


dit Silène , prétendois-tu te nour- 
rir d’ambroisie et de nectar, au 


n’est pas par-la que je prétendois 
leur ressembler. — En quoi con- 
sistoit donc cette ressemblance ? 
—-À avoir peu debesoins, et à faire 
aux autres tout le bien possible. » 
Tel fut en effet le plan de vie de 
Marc-Aurèle : il alloit quelquefois 
au dela des idées systénratiques 
du philosophe grec qu'il avoit 
pris pour modèle. Socrate suppo- 
soit dans le monde de bons et de 
mauvais génies, qui s’attachoient 
aux mortels suivant leurs carac- 
tères et leurs penchans ; de là les 
hommes heureux ou malheureux, 
conformément aux décrets de la 
justice divine , dont ces dieux su- 
ttes étoient les mimistres. 
C'est ainsi que Scipion, suivant 
Cicéron , : oit conçu le système 
de l’univer. , mais Marc - Aurèle 

aroît l’envisager sous un point 
Le vue plus consolantetplus devé. 
Loin de supposer, ainsi que So- 
crate , de bons et de mauvais gé- 
nies, il regardoit l'être spirituel 
que nous possédons en nous, 
comme une pure émanation de 
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l'Étre-Suprème. IL croyoit qu'il 
suflisoit à l’homme, pour être 
heureux, de bien servir ce génie 
qui habitoit en lui ; et ce qu'il en- 
tendoit par le bien servir, c’étoit 
de dégager son ame de tous les 
faux jugemens qui l’abusent et des 
passions qui Pitié Rien 
w’étoit plus beau que le discours 
qu’il conseilloit à chaque homme 
de se tenir en mourant : « Tu t'es 
embarqué , tu as fait ta course ; 
tu abordes au lieu où tu devois 
aller, sors courageusement du 
vaisseau. Situ ensors pourarriver 
à une autre vie , tu ytrouveras des 


| dieux rémunérateurs ; et si tu es 


privé de toutsentiment, tu cesseras 


- sd À ! | d’être sous le joug des passions 
dieux, répondit-il, —Eh quoi! lui 


et de servir à un corps qui est si. 
fort au-dessous de ton ame. » Ce 


C | langage étoit celui des stoïciens 
lieu de pain et de vin?—Non ; ce 


les plus rigides. Marc-Aurèle, 


croyant avec eux que toutes les 
ames étoient des écoulemens de 
la divinité , pensoit qu'après la 


mort elles s’y rejoignoient mtime- 
ment. « Cela posé, ajoutoit-il, 
combien les hommes ne doivent- 
ils pas s'aimer, se secourir, et 
même se respecter les uns les au- 
tres ? ils sont pareus, ayant de 
A e 
naître de telle ou telle famille. » 


La bonté formoit réellement le 


fond du caraetère de Marc-Aurèle. 
Il chérissoit tellement cette vertu 
qu'il en fit une divinité à laquelle 
il éleva un temple. Il La pratiqua 
constammentenvers les étrangers 
comme enversses proches , envers 


ses ennemis comme envers ses 


amis. On lui reprochoit comme 


une foiblesse de pleurer la mort 


de celui qui avoit élevé son en- 


| fance : « Permettez - moi d'être 


homme, répondit-il, car nile rang 
suprême ; ni la philosophie n’é- 
touffent le sentiment. » L’homme 
le plus vertueux de Fempire, le 
plus sévère pour lui-même , étoit 
en même temps le plus indulgent 
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pourlesautres.Ilrépétoitsouvent: 
« Nous ne pouvons rendre les 
hommes tels que nous les vou- 
drions ; il faut donc les supporter 
tels qu’ils sont, et en tirer jé meil- 
leur parti possible. » Ecoutantavec 
douceur PE plus libres remon- 
drances, toujours prêt à pardonner 
les offenses personnelles , il porta 
quelquefois jusqu’à ibn 
l’oubli des injures et de la trahi- 
son. Le mot d’Adrien , « personne 
n'a jamais tué son. succésseur » , 
étoit sa réponse ordinaire à ceux 
qui l’exhortoient à pourvoir à sa 
sûreté par des exemples de sévé- 
rité. « Telle est, ajoutoit-il , la 
nature descrimesd'état , que ceux 
mêmes que l’on vient à bout d’en 
convaincre passent toujours pour 
opprimés, » « On sent en soi- 
même, dit Montesquieu, un plaisir 
secret ; lorsqu'on parle de Mare: 
Aurèle; on ne peut lire sa vie 
sans une espèce d’attendrisse- 
ment : telest l'effet qu’elle produit, 
qu'on a meilleure opinion de soi- 
même, parce qu'on a meilleure 
opinion des hommes. » 


+IX. MARC-ANTOINE, 
graveur , natif de Bologne, prit 
du goût pour la taille-douce à la 
vue des estampes d'Albert Durer. 
Marc essaya ses forces contre ce 
célèbre graveur, et se mit à copier 
la Passion que ce maître avoit 
donnée en 36 morceaux, et grava 
sur ses planches, ainsi que lui, 
les lettres A. B. La preuve de ses 
talens fut complète. Les connois- 
seurs s’y trompèrent; cependant 
Albert Durer s’en aperçut, et fit 
un voyage exprès à Venise pour 
“porter des plaintes contre son 
rival. Marc-Antoine a été à l'égard 
de Raphaël, ce qu'Audran fut 
dans le siècle dermer pour le cé- 
lèbre Le Brun ; ila été son graveur 
favori ; et en répandant ses ou- 
vrages el sa gloire, il s’est dressé 
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à lui-même un trophée immortel, 
On prétend même que le fameux 
peintre flamand dessinoit lestraits 
des figures sur les planches que 
Marc-Antoine gravoit d’après lui. 
Quoi qu’il en soit , exactitude du 
dessin , la douceur et le charme 
de son burin , feront toujours re- 
chercher ses estampes. Ce fut lu 
qui grava, d’après LR dessins de 
Jules Romain, les planches qui 
furent mises au-devant des son- 
nets infames de l'Arétin. Le pape 
Clément VIT le fitmettreen prison, 
d’où 1l s’'échappa pour se retirer 
à Florence. Il mourut vers l’an 
1540, dans un état qui n’étoit 
guère au-dessus de lindigence. 
Pour se retirer des mains des im- 
périaux dans le sac de Rome , en 
1527, il fut obligé de leur donner 
presque tout ce qu’il possédoit. 


+ X. MARC-PAUL ou Marco- 
Poro ou Paozo , célèbre voya- 
geur , fils de Nicolas Pozo , Véni- 
ten , qui alla avec son frère Mat- 
thieu , vers l’an 1255, à Constan- 
üinople, où régnoit Baudouin IT. 
Nicolas, en partant, avoit laissé 
sa femme enceinte, et elle mit 
au monde le fameux Marc-Polo, 
qui a écrit la relation de ce voyage. 
Les deux Vénitiens, ayant pris 
congé de l’empereur , traversè- 
rent la mer Noire, allèrent en 
Arménie, d’où il passèrent par 
terre à la cour de Barka , un des 
plus grands seigneurs de la Tar- 
tarie , qui les accueillit avec dis- 
tinchon. Ce prince ayant été 
défait par un de ses voisins, Ni- 
colas et Matthieu se sauvèrent 
comme ils purent à travers les 
déserts, et parvinrent jusqu’à la 
ville habitée par Kublaï, grand- 
kan des Tartares. Kublaï s’amusa 
pendant quelque temps des récits 
qu'ils lui firent des mœurs et des 
usages des Européens, et finit 
par les nommer ses ambassadeurs 
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auprès du pape, pour demander 
cent missionnaires. Ils vinrent 
donc en Italie , obtinrent du pon- 
tife romain deux dominicans , 
lun itahen , l’autre asiatique, 
et emmenèrent avec eux le jeune 
Marc, pour qui Kublaï prit une 
affection singulière. Ce jeune 
homme, ayant appris les diffé- 


rens dialectes tartares, fut em- 


loyé dans des ambassades qui 
te dannèrent le moyen de par- 
courir la Tartarie, le Katai, la 
Chine, et d’autres contrées. En- 
fin, après un séjour de dix-sept 
ans à la cour du grand-kan, les 
Polo revinrent dans leur patrie en 
1209, emportant de’ grandes ri- 
chesses. Marc, rendu à une vie 
tranquille, écrivit la relation de 
ses voyages en italien, sous ce 
ütre : Delle maraviglie del mondo, 
da lu.vedute, eic., dont la pre- 
mière édition a paru à Venise en 
1496, in-8°. Son ouvrage , traduit 
en différentes langues, a été inséré 
dans plusieurs collections. On es- 
time Pédition latine d'André Mul- 
_ ler, Cologne, 1671, in-4°; et celle 

uiesten français dans le Recueil 
:e Voyages, publié par Berge- 
ron, La Haye, 1735, 2 vol. in-4°. 
IL y a dans Marc-Paul des choses 
vraies, et d’autres peu croyables. 
Il est en effet difiicile de croire 
qu'aussitôt que le grand-kan fut 
informé de l’arrivée de deux mar- 
chands vénitiens qui venoient 
vendre de la thériaque à sa cour , 
il envoya au devant d’eux une 
escorte de 40,000 hommes, et 
qu'ensuite il dépêcha ces Véui- 
tiens comme ambassadeurs au- 
pee du pape, pour le prier de 
au envoyer cent missionnaires. 
Et comment Je pape, qui avoit 
tant de zèle pour la propagation 
de la foi, au lieu de cent religieux, 
n'en auroit-il envoyé que pra ? 
Il y a donc des erreurs et des 
exagérations dans Marc - Paul ; 
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mais plusieurs autres choses , vé- 
rifiées depuis, et qui ont même 
servi d'instruction aux voyageurs 
postérieurs, prouvent, qu'a pln- 
sieurs égards Sa Relation est 
précieuse ; et l’onvrage de Ma- 
cariney, ambassadeur anglais à 
la Chine, publié dans ces der- 
niers temps , l’a souvent confir- 
mée. La bibliothèque impériale 
possède plusieurs manuscrits de 


la Relation des V oyages de Marc- 
Paul. 


XI. MARC. Voyez Marou el 


Marc. 


+ MARCA (Pierre de), né à 
Gand en Béarn, le 24 janvier 
1994, d’une famille ancienne , 
originaire d’Espagne, se distin- 
gua de bonne heure par son es- 
prit et par son zèle pour la reli- 


“gion catholique ; il travailla à la 


faire rétablir dans le Béarn, et 
eut le bonheur de réussir. C’est 
en reconnoissance de ses soins 
qu'il obtint la charge de prési- 
dent au parlement de Pau en 
1621, et celle de conseiller d’é- 
tat en 1639. Après la mort de 
son épouse , 1l entra dans Îles 
ordres , et fut nommé à l'évêché 
de Conserans. Mais la cour de 


Rome, irritée de ce qu'il avoit 


donné quelque atteinte aux ne 
rogatives du saint-siége, dans 
son livre de la Concorde du sa- 
cerdoce et de l'empire , lui re- 
fusa long-temps ses bulles; et 
il ne les obtint qu'après avoir 
interprété ses sentimens d'une 
manière plus favorable aux opi- 
mions ultramontaines, dans HA 
autre Livre qu'il fit imprimer à 
Barcelonne en 1646, in-4°. L’ha- 
bileté avec laquelle ül remplit 
une commission qu'on lui donna 
en Catalogne lui mérita Parche- 
vêché de Toulouse en 1652. I 
s'étoit tant fait aimer en Cata- 
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logne , qu'ayant été attaqué d’une 
maladie qu le mit à l'extrémité , 
la ville de Barcelonne , entre au- 
tres, fit un vœu pubhe à Notre- 
Dame de Montserrat ; qui en est 
éloignée d’uñe journée, et y en- 


voya, en son nom, douze capu- | 


cins nu-pieds, Sans sandales, et 
douze jeunes filles. aussi pieds 
nus, les cheveux épars , et vêtues 
de longues robes blanches. Marca 
se disposoit à se rendre à Tou- 
louse, lorsque le roi le fit mi- 
mistre d'état en 1658. Ses pre- 
miers soins furent d’écraser le 
jansénisme. Il s’umit avec les 
jésuites contre le livre du fameux 


évêque d’Ypres, et, le premier, il: 


dressa le projet d’un Formulaire, 
où l’on condamnoit les einq pro- 
positions dans le sens de 27, 
Son zèle fut récompensé par l’ar- 
chevêché de Paris; mais 1l mou- 
rut le jour même que ses bulles 
arrivèrent, le 29 juin 1662. Sa 
mort donna occasion à François 
Colletet de lui faire cette épi- 
taphe badine : 


Ci gît monseigneur de Marca, 
Que le roi sagement marqua 
Pour le prélat de son église ; 
Mais la mort qui le remarqua, 
Et qui se plaît à la surprise, 
Tout aussitôt le démarqua. 


Ce prélat réunissoit plusieurs ta- 
lens différens : lérudition , la eri- 
tique, la jurisprudence , mais sur- 
tout la politique et l'intrigue. 
Dans les disputes de PEglise , il 
parla en homme persuadé ; mais 
1l n’agit pas toujours de même. 
Il savoit se plier aux temps et 
aux circonstances. Îlne craignoit 
pas de donner aux faits la tour- 
nure qu'il lui plaisoit, lorsqu'ils 
pouvoient favoriser son ambition 
ou ses intérêts. « Quand Marca 
dit mal, c’est, suivant l'abbé de 
Longuerue, qu'il est payé pour 
ne pas bien dire, ou qu'il espère 


MARC 


l'être. Quelques mois avant sa 


mort, 1l dicta à Baluze un Traité 


de linfaillibilité du pape. Ex ore 
ejus éxcepi, dit Baluze; 1l vou- 
loit se faire cardinal. » Son style 


est ferme et mâle, assez pur, 


sans affectation et sans embarras. 
Ses principaux ouvrages sont , 
I. Dissertationes de concordit 
sacerdotiietimperit, dont la meil- 
leure édition est celle qui fut 
donnée, après sa mort, Le Ba- 
luze, Paris, 1704, in - folio. Cet 
ouvrage , le plus savant que nous 
ayons sur cette matière , a été 
réimprimé à Francfort en 1708, 
in-folio , avec des augmentations , 
par Bochmer. Il. Histoire du 
Béarn , in-folio, Paris , 1640. On 
y trouve tout ce qui concerne 
cette” province, et l’on y prend 
une grande idée de lérudition 
de l’auteur. Cette Histoire est de- 
venue très-rare , sur-tout en grand 


dr IT. Marca Hispanica , 


aris, 1688, in -folio, publiée 
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par les soins de Baluze. C’est 
une description savante et cu- 
rieuse de la Catalogne , du Rous- 
sillon, et des frontières. La parte, 
historique et géographique y est 


| traitée avec exactitude. IV. Dis- 


sertatio de primatu Lugdunensi , 
1644, in-8°, très-savante. V. Re- 

lation de ce qui s’est fait depuis 
1653 dans les assemblées des 

évêques , au sujet des cinq pro-. 
positions, Paris, 1657, in-4°. 

C’est contre cette relation, peu 
favorable au jansénisme, que Ni- 

cole publia son Belga perconta- 
tor, 1657, in-4°, dans lequel il 
expose les scrupules d’un pe 
tendu théologien flamand sur las: 
semblée du clergé de 1656. VI+. 
Des Opuscules, publiés par Ba 
luze en 1669, in-8°. VIT. D’autres 
Opuscules, mis au jour par le 

même, en 1681 ,in-8°. Ces Opus: 
cules renferment plusieurs dissers 
tations intéressantes , entre au, 
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tres, De Tempore susceptæ in 
Galliis fidei ; De eucharisti& et 
inissd ; De pænitenti& ; De ma- 
trimonio ; De patriarchatu Cons- 
tantinopolitano ; De  stemmate 
Christi ;De magorum adventu ; 
De singulari prüumatu Petri; De 
discrimine clericorum et laïco- 
rum ex jure divino ; De veteribus 
collectionibus canonum; et une 
autre Dissertation sur un reh- 
quaire de saint Jean-Baptiste, 
orné de vers grecs, et qui étoit 
conservé chez dominicains de 
Perpignan. VIII. Un Recueil de 
plug, ra Traités théologiques , 
les uns en latin , les autres en 
français, publiés en 1668 , in- 
4 , par l'abbé de Faget, cou- 
sin germain du savant archevé- 
que. L'éditeur augmenta cette 
collection d’une Vie en latin de 
son illustre parent; ele est éten- 
due et curieuse. Il s’éleva , à loc- 
casion de cette Vie, entre Baluze 
et Pabbé de Faget, une dispute 


fort vive, qui fit peu d’honneur à 


Vun et à l'autre, ils saccablèrent 
d’injures dans des Lettres impri- 
mées à la fin d’une nouvelle édi- 
tion de ce Recueil, 1669 , in-12. 
Cette édition est préférable à la 
première. 


* IL MARCA ( Jacques- 
Corneille ), bénédictin de l’ab- 
baye du Mont-Blandin , bon ora- 
teur, et encore meilleur poëte, 
né à Gand en 1570 , cultiva avec 
succès les belles-lettres, et mou- 
rut à Douay l’an 1629. Les biblio- 
graphes flamands lui prodiguent 
des éloges. Une partie de ses Opus- 
cules a été imprimée à Louvain, 
1613 , in-8°. Ce recueil contient 
des harangues, des tragédies , et 
un éloge des ducs de Bourgo- 
gne. On a encore de lui Dia- 
rium sanctorium en vers iambes , 
Douay, 1628, in-4°; et Musæ 
lacrymantes , 1628 , in-4°, Ce sont 
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sept tragédies dont les sujets sont 
pris de lEcriture sainte. 


*MARCANOVA (Jean), né à 
Padoue, ou à Venise , selon l’o- 
pinion de quelques écrivains , 
dans le 15° siècle, fut agrégé 
au collége des médecins de Pa- 
doue, où 1l vécut jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1445. H se livra à lé- 
tude de l'antiquité, et fut un des 
premiers qui recueillirent d’an- 
ciennes mscriptions. On a de lui 
De dignitatibus Romanorum ; De 
triumpho ; De rebus militaribus , 
etc. 


* MARCAR , savant religieux 
arménien , ecclésiastique ver- 
tueux et charitable, vivoit vers 
la fin du 13° siècle. Son père 
lui laissa en mourant des terres et 
des richesses considérables : :l 
les convertit en numéraire, et dis- 
tribua tout aux pauvres, excepté 
un écu seul, qu'il garda pendant 
toute sa vie, pour montrer à ses 
amis que la fortune de son père 
étoit bien employée, et non pas 
dissipée-entièrement. Il laissa à 
sa mort un ouvrage de morale, 
intitulé Le Trésor des vertus. 


+ MARCASSUS (Pierre de) , né 
à Gimont en Gascogne vers 1584 , 
rofesseur de rhétorique au col- 
fes de La Marche ; à Paris, où 
il mourut en 1664, à 80 ans : on 
a de lui des Histoires, des Ro- 
mans , et des Pièces de thédätre', 
indignes de paroître même sur 
un théâtre de collége. Ses autres 
ouvrages ne sont pas meil- 
leurs. On a encore de lui des 
Traductions qui ne valent rien, 
et parnu lesquelles on remarque 
celle de lArgénis de Jean Bar- 
clay, Paris, 1633, in-8c. 


MARCÉ ( Roland), Angevin, 
lieutenant-général du bailliage de 
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Baugé , donna, en 1601, une tra- 
gédie d’Acham, impriméela même 
année à Paris. 


* MARCEAU (Jean-Baptiste), 
né à Chartres en 1769, fils d’un 
avocat estimé. Son père l’avoit 
destiné à l'étude des lois ; mais 
ses inclinations militaires ne lui 
permirent pas de suivre long- 
temps cette carrière ; à 15 ans 
il s'engagea dans le régiment de 
Savoie-Carignan , et fut bientôt 
nommésergent. De retour parcon- 
gé dans sa patrie, Marceau vint à 
Paris lorsque la révolution éclata, 
marcha le 14 juillet à la tête d’un 
détachement de la section de 
Bon-Conseil , pour s'opposer à 
approche des troupes que la cour 
faisoit avancer à Paris, et mérita 
par cette action son congé absolu. 
De retour à Chartres, 1l s’enrôla 
dans le premier bataillon d’Eure- 
et-Loir, et en fut nommé com- 
mandant. Il se trouva ensuite 
dans la place de Verdun, et fut 
chargé d’en porter les clefs au 
roi de Prusse, comme le plus 
jeune officier. De là il p#ssa duds 
la Vendée, comme lieutenant- 
colonel de la légion germanique ; 
fut dénoncé par un député, et 
arrêté comme complice de Wes- 
termann : 1l obtint ensuite sa li- 
bérté. Quelque temps après , 
eomme il marchoit au secours 
de Saumur, attaqué par les roya- 
Listes , il rencontra ce même dé- 
puté qui l’avoit dénoncé, entraîné 
par une troupe de Vendéens. Il 
fond sur eux lui-même, délivre 
le député , lui donne son cheval, 
et lui dit : « IE vaut mieux qu'un 
soldat comme moi périsse qu'un 
représentant du peuple.» Devenu 
général de brigade, il prit par 
imterim Ve commandement en 
chef, et gagna, le 12 décembre, 
secondé par Kléber, la terrible 
bataille d4 Mans |, où périrent 
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dix mille républicains ét vingt 
mille Vendéens ; on le vit char- 
ger lui-même , à la tête des ba- 
taillons, et enfoncer l’ennemi. 
Avant le combat, les députés . 
en mission dans la Vendée lui 
remirent la destitution de Wes- 
termann , et lui 6rdonnèrent dei 
l’éloigner sur-le-champ de l’ar- 
mée. Marceau garda [a destitu- 
tion dans sa poche , et, après le 
gain de la bataille , il publia hau: 
tement les obligations qu'il avoit 
au général Westermann , et le fit 
conserver. Ce fut dans eette cir- 
qu'une Vendéenne , 
jeune et belle , le casque en tête 
et la lance à la main, poursuivie 
par des soldats , tombe aux pieds 
de Marceau. «Sauvez-moz, s’é- 
crie-t-elle.» IL la relève, la ras- 
sure, fixe ses regards sur les traits. 
enchanteurs de cette femme, et 
se détermine à la sauver ; mais 
une loi pumissoit de mort le re- 
présentant qui faisoit grace à un. 
Vendéen pris les armes à la main; 
Marceau, dénoncé, alloit être con- 
duit au supplice ; Bourbotte ac- 
court de Paris, et l’arrache à la 
mort : mais m1 la protection de. 
ce député, ni les larmes de Mar- 


ceau ne purent sauver la jeune 


Vendéenne. Elle fut décapitée. 
Après la défaite du Mans, Mar- 
ceau poursuivit les Vendéens 
avec la plus grande vigueur , les. 
atteignit à Savenay, où , secenué. 
encore par Kléber et Wester-, 
mann , il anéantit leur armée; 
dont les malheureux débris furent, 
envoyés par centaines à Nantes ,. 
pour y être noyés et fusillés. Ce 
fut alors que Marceau quitta 
cette terre arrosée du sang des 
Français , et fut envoyé contre les 
ennemis extérieurs , à l’armée des 
Ardennes , puis à celle de Sam- 
bre-et-Meuse , où 11 continua à se 
distinguer par sa bravoure , ses 
talens, et son humanité. Ces qua= 
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tés le rendirent cher au soldat 
français, ét même aux armées 
ennemies. À Fleurus, il com- 
mandoit l’aile droite de l’armée, 
et eut deux chevaux tués sous 
lui; sa division fut presque dé- 
truite ; 1l combattit alors comme 
un simple soldat, à la tête de 
quelques bataillons : aux ba- 
tailles de l'Ourthe et de la Roër, 
il guidoit Pavant-garde. En acto- 
bre 1794, 1l s’empara, à la tête 
de sa division , du camp retran- 
ché et de la ville de Coblentz , et 
servit de la même manière durant 
la campagne de 1795. Dans le 
Hunds-Ruck 1l battit par-tout Pen- 
em, malgré les obstacles de la 
nature. En 1796 il fut chargé de 
bloquer Mayence, et de couvrir 
la frontière de France, tandis 
que Jourdan s’avancoit en Fran- 
conie ; et le 24 juillet il se ren- 
dit maître de la forteresse de 
Kônigstem. Jourdan ayant été en- 
suite repoussé par l'archiduc 
Charles, Marceau prit le com- 
mandement d’une des divisions 


chargées dé couvrir la retraite 


de cette armée en déroute, 
et vint constamment à bout de 
£ontenir l'ennemi sur les points 
où il se trouya. Dans deux com- 
bats qu’il Livra alors près de Lim- 
: bourg , il déploya sa valeur et ses 


talens ordinaires ; mäisle 19 août, 


tandis qu'il arrêtoit l'ennemi pour 
donner le temps à l’arméc fran- 
çaise de passer les défilés d’Al- 
tenkirchen , il reçut un coup de 
feu dont il mourut quelque temps 
après. À l'instant où il fut blessé, 
les officiers et les soldats l’envi- 
ronnèrent les larmes aux yeux ; il 
es consola Ini-même avec le plus 
grand courage, et refusa d’être 
transporté au-delà du Rhin; ce 
qui fut cause qu'il se trouva le 
lendemain en la puissance des 
Allemands, qui entrèrent dans 
Altenkirchen. Les généraux Kray 
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et Hadick se rendirent aussitôt 
auprès de lui, et lui prodi guërent 
toutes les marques d'estime et 
d'intérêt. L’archiduc Charles lui 
envoya son chirurgien; mais sa 
blessure étoit incurable , €t il 
mourut le 21 septembre, âgé de 
vingt-sept ans. Son Corps ayant 
été redemandé par les Français, 
l’archiduc le rendit, à condition 
qu’on l’informeroit du jour où il 
seroit inhumé, afin que l’armée 
autrichienne püût s’unir à l’armée 
française pour lui rendre les hon- 
neurs militaires. En eflet, il fut 
enterré le 25 septembre , au bruit 
de lartillerie des deux armées, 
dans le camp retranché de Co- 
blentz , dont il s’étoit emparé en 
1794. Ses restes furent unis en 
1709 à ceux de Hoche et de 
Chérin ; et la ville de Chartres, 
sa patrie , lui vota en 1801 l’é- 
rection d’un monument publie. 
Celui où ses cendres reposent 
fut construit sur les dessins de 
Kléber. On lui a aussi érigé une 


‘pyramide à la place où il recut le 


coup mortel, et un troisième mo- 


nument dans les champs de Mes- 
seinheim. 


I. MARCEL I+ (saint), Ro- 
main, successeur du pape Marcel- 
lin , en 508, se signala par son 
zèle et par sa sagesse. La sévérité. 
dont il usa envers un apostat le 
rendit odieux au tyran Maxence , 
qui le bannit de Rome, Marcel, 
mort le 16 janvier 510 , est appelé 
martyr dans les Sacramentaires de 
Gélase L« et de saint Grégoire, 
ainsi que dans les Martyrologes 
attribués à saint Jérôme et à Bede. 
Le pape saint Damase a composé 


‘son épitaphe en vers, 


Il. MARCEL IT ( Marcel Cre- 


VIN) , fils d’un receveur - général 


des revenus du saint-siège à Al- 


fauo , né à Montepulciano, lit ses 


04 MARC 
études avec distinction, et plut au 
pape Paul IT, qui le nomma son 
premier secrétaire. Marcel accom- 
pagna en France le cardinal Far- 
mèse , neveu de ce pontife , ét s’y fit 
estimer par sesimœurs et par son 
savoir. De retour à Rome , il obtint 
de son bienfaiteur le chapeau de 
cardinal , et fut choisi pour être un 
“desprésidens du concilede Trente. 
T1 succéda, sous lé nom de Mar- 
cel, au pape Jules TE, le9 avril 
1555. Quand on lui avoit pré- 
senté dans le conclave certains 
articles que tous les cardinaux 
avoient accoutumé de signer : 
«Je les ai jurés plusieurs fois, 
leur dit-l, et je prétends bien 
les exécuter. » Il commença par 
établir une congrégation de six 
cardinaux , pour travailler à la 
réformation. « Quelques-uns de 
més prédécesseurs , dit-1l , s'ima- 
ginoient que la réformation di- 


iminueroit leur autorité ; C’est par-: 


là qu’il faut commencer de fermer 
la bouche aux hérétiques. » Il 
donnà ordre auxnoncesquiétoient 
auprès de ra Dim et du roi 
irès-chrétien, de les presser de 
faire la paix, et de leur dire que 
s'ils ne ts faisoient , il iroit lui- 
même les conjurer de la faire. Il 
ne voulut recevoir aucune re- 
quête qui ne fûtjuste, semblable 
à Caton, qui s'écrioit souvent : 
« Heureux celui à qui personne 
woseroit demander une injusti- 
ce ! » Ce ponte, si ennemi du 
népotisme, qu'il ne voulut pas 
même permettre à ses neveux de 
venir à Rome, mourut vingt-un 
jours après son élection, 


HI. MARCEL ou Marceau 
{saint}, célèbre évêque de Paris, 
amort le premier novembre , au 
commencement du 5° siècle: — 
il ya eu plusieurs autres saints 
de ce nom: saint Marcez, mar- 
tyrisé à Châlons-sur-Saône , Pan 
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170 ; saint MarceL, capitaine dan 
la légion trajane, qui eut la têté 
tranchée pour la foi de Jésus- 
Christ, à Mange , le 30 octobré 
vers l’an 298 ; et samt Marcet ; 
évêque d’Apomée , et. martyr 
en 385. 


+IV. MARCEL, fameux évé- 
ue d’Ancyre dès lan 314, si: 
éhala son éloquence au concile 
de Nicée en 325, contre la- 
rianisme. Il s’opposa à la con- 
damnation de saint Athanase , au 
concile de Tyr, en 335, et à ce- 
lui de Jérusalèm, où il s’éleva 


avec zèle contre Arius. Les ariens 


irrités le persécutèrent avec fu- 
reur : ils le déposèrent à Cons- 
tantinôple ‘en 556 , et mirent à sa 
place Basile, qui s’étoit acquis 
de la réputation par son élo- 
quence. Marcel d’Ancyre alla à 
Rome trouver le pape Jules, qui 
le jugea innocent dans un concile 
tenu en cette ville , et le reçut à 
sa commumion. Il fut encore ab- 
sous et rétabli au concile de Sar- 
dique en 347, et mourut dans 
un âge très-avancé en 374. I ne 
nous reste de lui qu'une Lettre 
écrite au pape Jules ; deux Con- 
fessions de foi, et quelques frag- 
mens de son Livre contre Astère, 
dans la réfutation qu’en a faite 
Eusèbe. C’est une grande question 
entre les saints Pères et les théo- 


logiens de savoir si les écrits 


de Marcel d’Ancÿre sont ortho= 


doxes ; mais on présuine que cet. 


examen seroit assez inutile. 


V. MARCEL (saint), 
d’Apamée, d’une famille noblé 


et riche, distribua tous ses biens 


aux pauvres , pour se retirer au- 
près de saint Alexandre , institu- 
teur des acemètes. Saint Marcel 
fut abbé de ce monastère après 
Jean, successeur d’Alexandre ; 
vers 447, et mourut après law 


natif 
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585 ; réputé dans l'Orient par sa 
sainteté et ses miracles. 


VI. MARCEL (Etienne), prévôt 
des marchands de Paris, s’étoit 
concilié Pamour du peuple par 
son opposition à la cour pendant 

Aa prison du roi Jean. Voyez 
dans l’article de ce dernier, 
n° LI, la suitede son histoire. 

VIT. MARCEL ( Christophe), 
Vénitien , chanbine de Padoue 
et de Corfou, eut le malheur d’être 
pris au sac de Rome en RE 
Comme il n’avoit pas le moyen de 
payer sa rançon, les soldats l’at- 
tachèrent à un arbre auprès de 
Gayette, en pleine Pb , et 
lui arrachoient un ongle chaque 
jour. IL mourut de l'excès des 
douleurs et de lintempérie de 
l'air. On a de lui un Traité de 
Animé, 1508, in-fol. ; et une 
Edition des Ritus ecclesiastici , 
1516, in-fol. 


VIT. MARCEL ( Guillaume), 
né près de Bayeux, entré chez 
les pères de lOratoire , pro- 
fessa à Rouen en 1640. Il sor- 
tit quelque temps après de lO- 
ratoire , pour remplir la place de 
-professeur d’éloquence au collége 

‘des Grassins à Paris. Ce fut dans 
ce collége quelui arriva l’aventure 
rapportée dans le Dictionnaire de 
Bayle, au mot Godefroi Her- 
mant. Il étoit près de réciter en 
public l’oraison funébre du ma- 
réchal de Gassion, quand , sur 
la plainte d’un vieux docteur , il 
lui fut défendu, de la part du 
recteur , de prononcer dans une 
université catholique l'éloge d’un 
homme mort dans la religion pro- 
testante. Le goût de la patrie le 
rappela à Bayeux, pour être 

anoine et principal du collége 
de cette ville. Enfin, voulant se 
reposer des fatignes de ce pé- 
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nible emploi , il seretira en 1671 
dansa cure de Basly , près Caen, 


| et y mourut en 1702 , âgé de 90 


ans. C'est par ses conseils que 
le poëte Brébœuf, son ami, en- 
treprit la traduction dela Pharsale 
de Lucain. Marcela laissé un grand 
nombre d'Ecrits en prose et en 
vers latins et français ; on peut. 
en voir la liste dans Moréri , 
édition de 179. — Un auteur 
dramatique du même nom fit re- 
présenter en 1671 une comédie 
en cinq actes , intitulée Le Ma- 
riage sans mariage. L 


+ IX. MARCEL (Pierre-Guil- 
laume ), avocat au conseil, natif 
de Toulouse , mort à Arles, com- 
missaire des classes, en 1708 ,a 
Gr ans, est auteur, I. De lAHis- 
toire de l'origine et des progrès de 
la monarchie française, 1686, 4 
vol. in-12. C’est moins un corps 
d'histoire qu’une sèche chronique. 
Cependant Anquetil y a trouvé 
le même ordre chronologique et 
le même plan que ceux de l’a: 
brégé du président Hépault. « Si 
celui-ci, dit-il , l'emporte sur le 
style et la multiplicité des anec- 
dotes, Marcel a l'avantage de join- 
dre aux principaux événemens des 
preuves tirées des auteurs origi- 
naux et des actes authentiques ; 
du reste c’est presque le même 
ouvrage, sinon pour l’exécution, 
du moins pour l’idée. IE. Des Ta- 
blettes chronologiques pour l'His: 
loire profane , in-12 , qu’on lit 
moins depuis celles de labbé 
Lenglet du Fresnoy, mais quin’ont 
point été inutiles à celui-ci. I. 
Des Tablettes chronologiques 
pour les afjaires de Eglise ,in-8e, 
ouvrage estimé, et qu’on pourroit 
rendre meilleur , en consultant 
l'Art de vérifier les dates. Mar. 
cel avoit le génie de la négocia- 
tion. Ce fut lui quiconcelut la paix 
d'Alger. avee Louwus XIV, en 
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1677, et qui fit'fleurir le com- 
merce de France en Égypte. 


X. MARCEL ( N. ), fameux 
maître à danser , et plein d’'en- 
thousiasme pour son art. On con- 
moitson mot devenu célèbre, lors- 
qu'étudiant profondément les pas 
«une danseuse , il s’écria: «Que 
e choses dans un menuet !» «A la 
«cémarche , à Fhabitude du corps, 
dit Helvétius , ce danseur préten- 
«ioit connoître le caractère d’un 
homme. » Un étranger se présente 
un jour dans sa salle « De 
auel pays êtes-vous ? lui deman- 
de Marcel. — Je suis Anglais. 
—— Vous Anglais ! lui répliqua 
Marcel : Vous seriez dé ceite île 
où les citoyens ont part à l’admi- 
nistration publique, et sont une 
portion de la puissance souve- 
raimne! Non, monsieur; ce front 
baissé , ce regard timide, cette 
démarche incertame , re m’an- 
noncent que l’esclave titré d’un 
électeyr. » On doit à Marcel , les 
airs du Tour de Carnaval, opéra 


de d’Allainval. 
+ MARCELLE (sainte), dame 


romaine. Devenue veuve apres 
sept mois de mariage, elle em- 
brassa la vie monastique. Plu- 
sieurs vierges de qualité se mi- 
rent sous sa conduite , et la ville 
de Rome fut bientôt remplie de 
monastères, où on imitoit la vie 
des solitaires d'Orient. Marcelle 


consultoit souvent saint Jérôme 


dans ses doutes, et nous avens 
les réponses de ce saint docteur, 
dans les onzelettresqu'il lui éerivit. 
Elle cut beaucoup à souffrir du- 
rant le sac de la ville de Rome, 
Van 410 : les barbares vouloient 
lui faire découvrir des trésors 

elle avoit cachés, à limitation 
4 saint Laurent , dans le sein 
des pauvres. Alarmée du danger 
que couroit l'innocence de. Prin- 
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elle se jeta aux pieds des soldats, 
etles conjura de l’épargner ; ceux- 
ci, oubliant leur férocité, con- 
duisirent Marcelle et Principie 
dans l’église de Saint-Paul, qui, 
selon les ordres d’Alaric leur 
chef, devoit servir d'asile, de 
même que-celle de Saint-Pierre. 
Elle survécut peu aux désastres 
| de sa patrie, et mourut en 410. 
Saint Jérôme a écrit élégamment 
sa vie dans la lettre à Principie, 
hv. HT, épit.9, édiuon de Pierre 


Canisius. 


+ * MARCELLI (Benoît), 
célèbre musicien italien , sur- 
nommé dans sôn pays le Prince 
dela musique, mé à Venise en 
1686 , d’une famille noble , mort 
en 1797. Cethomme, vraiment ex- 
traordimaire par la variété de ses 
‘talens , fut aussi bon poëte et 
philosophe que bon musicien. 
Ses compositions en musique sont 
très-nombreuses. Son meilleur 
ouvrage en poésie est une comédie 
intitulée T'oscanismo , o la crus- 
ca , o sia il cruscante impazzito , 
et son meilleur ouvrage en prose 
est son T'héttre à la made. C’est 
une critique très-gaie des opéras 
modernes. 

+ I. MARCELLIN , successeur 
du pape saint Caïus en 296, se 
signala par son courage durant 
la persécution, selon les uns, etsa- 
crilia aux idoles , selon les autres. 


Du moins les donratistes l’en ont 


accusé. Saint Augustin nie ce fait, | 
sans apporter aucune preuve jus- 


tificative , dans son livre De unico 
baptismo , contre Pétilien. Les 
actes du concile de Sinuesse. 


contiennent la même accusation : 


mais cesont des ptècés supposées, 
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qui n’ont été fabriquées que long-. 


temps après. Cependant le mar- 
tyrologe et le bréviaire romain 
rapportent que M arcellin se laissa 


cipie, une de ses religieuses , | persuader par l’empereur paien 


/ 
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d'offrir de l’encens aux dieux du 
paganisme ; et Baronius , Bellar- 
min, etd’autrescanomistesitaliens, 
s'appuient de Marcellin , qu, 
ma gré sa chute , continua d’être 
pape , pour prouver que le chef 
de l'Eglise ne peut être soumis à 
aucun tribunal de la terre. La 
constance de Marcellin peut donc 
être rangée au rang des problemes 
historiques ; mais son repentir 
ne peut être douteux. Ce pontife 
occupa le siége un peu plus de 
huit ans , et mourut le 24 octobre 
504, également illustre par sa sain- 
teté et par ses lumières. Après sa 
mort , la chaire de Rome vaqua 
jusqu'en 308. 


II. MARCELLIN, (sant), 
regardé comme le premier évêque 
d’'Embrun , mourut vers 353. Les 
actes de sa vie sont fort incer- 
tains , et sentent bien la Légende. 
( Voyez Ballet, Vie des Saints, 
26 d'avril. } — Il faut le distinguer 
de saint MarcELLIN , prêtre , mar- 
tyr à Rome avec saint Pierre Exor- 
ciste , l’an 304. 


IT MARCELLIN, officier 
de l'empire, et comte d'Illyrie, 
du temps de l’empereur Justi- 
mien , auteur d’une Chronique 
qui commence où celle de saint 
Jérôme se termine, en 379, et 
qui finit en 534. L'édition la plus 
correcte de cet ouvrage est celle 
que le P. Sirmond donna en 1619, 
in-8°., On l’a continuée jusqu’en 
566. Cassiodore, qui en parle 
avec éloge, dit (Divin. Lect. 
cap. 17) que Marcellin avoit 
eacore donné deux ouvrages, 
Fun intitulé De temporum qua- 
litatibus et positionibus locorum ; 
l’autre , De urbibus cœli et Hie- 
rosolymis. Ils ne sont pas parve- 
nus jusqu’à nous. 


IV. MARCÇCELLIN (Pan- 
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crate) , doyen du collége de mé- 
decine de Lyon, dans le der- 
nier siècle , publia des notes sur 
Mercurial , et un Zraité de la 
peste. 


V. MARCELLIN. Voyez 


AMMIEN. MARCELLIN. 


VI. MARCELLIN, évêque 
d'Arezzo. Voyez Innocent IV. 


+1. MARCELLINE, ( sainte } 
sœur aînée de saint Ambroise , et 
fille d’un préfetdes Gaules , suivit 
sa mère à Rome après la mort de 
son pére. Elle présida à l’éduca- 
on de ses frères, prit le voile 
des mains du pape en 352, 
et mourut quelque temps après. 
L'Eglise célèbre sa fête le x 7 
juillet. 


MARCELLINUS. Poy. Fapius- 


f 


À MARCELLINUS. 


*MARCELLIS (Otho), de l’école 
hollandaise , né en 1613, mort 
en 1075 , a prouvé qu’il n’est au- 
cun genre qui ne puisse conduire à 
la gloire ceux qui lé cultivent avec 
succès. Les reptiles et les insectes 
furent les seuls objets de ses étu- 
des. 11 en nourrissoitchez lui pour 
les mieux observer , et ne laissoit 
rien échapper de ce qui dans la 
nature est sensible à la vue. 
Marcelhis vit ses travaux estimés 
et recherchés à Florence , à Ams- 
terdam , à Rome, et à Paris, où 
la reine , mère de Louis XIII, 
lui donnoit la table et le loge- 
mént, et un louis pour quatre 
heures de travail, traitement alors 
très considérable. 


+ MARCELLO ( Benoît), 
célèbre musicien , et excellent 
poëte, né à Venise, d’une fa- 
mille noble , le 24 juillet 1680, a 
donné des Motets, des Cantates, 
et autres ouvrages , que les ama+- 
teurs mettent au rang des meil< 
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leures productions musicales de | dell altro sesso , impresari, 


Pltalie. « C’est exactement, dit 
M. de La Borde, le Pindare de 
la musique. Il en est aussi le 
Michel-Ange par la force et la 
correction du dessin. On trouve 
dans l’analyse de ses ouvrages 
une science profonde et une 
adresse ingénieuse, mais lexé- 
cution de son chant est d’une 
difficulté presque insurmontable ; 
il exige des voix d’une grande 
étendue , et qui ne craignent pas 
les intervalles les plus extraordi- 
naires. » Marcello mourut à Bres- 
cia, où1l exerçoit la charge de tré- 
sorier , le 25 juin 1759. Onadelui 
plusieurs ouvrages, parmi lesquels 
on distingue, [. Estro poetico ar- 
monico , parafrasi Sopra à primi 
XXV salmi, poesia di Girolamo 
“Ascanio Giustiniani, musica di 
Benedetto Marcello, patrizi vene- 
ziani, detto Mascello, patrizivene- 
ziani, Venise , 1724 , 2 vol. in-fol. 
IL. £stro poetico armonico , pa- 
rafrasi sopra i secondi XXF sal- 
mi, poesia di Girolamo Ascanio 
Giustiniani, musica di Bene- 
detto Marcello patrizi veneziani , 
Venise, 1726 et 1727, 4. vol. 
in-fol. TT. 4 Dio, sonetti | Ve- 
nise, 1731 et 1758. IV. Sonetti 
di Benedetto Marcello, etc., 
Venise, 1718. V. Il Toscanismo , 
o la crusca, ossia il cruscante 
impazzito tragicomme diagiocosa 
e novissima , Venise, 1799 ; Mi- 
lan , 1740. VI. ZI Buffone di nuo- 
va invenzione in Îlalia, ossia i 
viagei del vagabondo Salciccia 
S'alisburghese dal tedesco portati 
nell italiano linguaggio, e des- 
critti in ottava rima, etc., Venise, 
1740, en 13 chants. VII. Teatro 
alla moda, ossia metodo sicuro 
e facile per ben comporre, ed 
eseguire opere italiane in musi- 
ca, nel quale si danno avverti- 
menti utili e necessari a poeti 
di musica , musici dell uno et 


suonatori, etc. , in-8°. Cet ou- 
vragé est une satire contre les 
abus introduits sur les théâtres. 
VIII. La fede riconosciuta , 
dramma per musica, etc., Vi- 
cence, 1708. IX. Canzoni ma- 
drigalesche , ed arie per camera 
a due, a tre, a quattro voct 
étc. , etc:, Bologne , "1717. X, 
Concerti a cinque instrumenti 
al basso ; opera prima, Venise, 
1701. XI. Sonate a cinque, 
flauto solo col basso continuo , 
Venise , 1712. à 


I, MARCELLUS (Marcus- 
Claudius), célèbre général ro- 
main , fit la guerre avec succès 
contre les Gaulois, et tua de sa 
propre main Je roi Viridomare.Vir- 
gile a décrit ainsi son triomphe: 


Aspice ut insignis spoliis Marcellus opimis 

Tngreditur, victorque viros supereminet omnes. 

Hic rem Romanam , magno turbante tumultu, 

Sister eques : sternet Pænas Gallumque rebel- 
lem, 

Tertiaque arma patri suspèndet capta Quirino. 


Ayant eu ordre de passer en 
Sicile , et n'ayant pu ramener 
les Syracusains à l’obéissance par 
la voie de la douceur , Marcellus 
| les assiégea par terre et par mer. 
Archimèdeenretarda la prise dela 
ville pendant trois ans par des ma- 
chines qui détruisoient de fond 
en comble les ouvrages des as- 


siégeans ; mais ils furent en- 


fin obligés de se rendre. ( Foyez 
Arcmmèoe.) Marcellus avoit or- 
donné qu’on épargnât lPillustre 
ingénieur qui les avoit si bien dé- 
fendus , et il n’apprit sa mort 
qu'avec une douleur extrême. 
Ce général emporta de la Sicile 
les statues, les tableaux, les meu- 
bles précieux , et les autres rares 
curiosités dont les arts de la 
Grèce avoient enrichi Syracuse, 
et il en décora Rome. Il apprit, 
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le premier , aux Romains. à es- 
timer les beautés et les graces 
de ces chefs - d'œuvre qu’aupa- 
rayant ils ne connoissoient pas. 
Rome jusqu’alors n’avoit été pour 
ainsi dire qu’un vaste arsenal ; 
elle offrit depuis des spectacles 
à la curiosité des citoyens. Mar- 
cellus en fut plus agréable au 
veuple ; les citoyens sensés le 
EE ER d'avoir introduit un 
genre de luxe qui traîne à sa 
suite la mollesse, en favorisant 
Voisiveté. Fabius, qui, après la 
prise de Tarente, navoit pas 
voulu emporter les tableaux et 
les statues des dieux, avoit dit 
à cette occasion : « Laissons aux 
Tarentins leurs dieux irrités. » 
Marcellus ne signala pas moins sa 
Valeur dans la guerre contre 
Aunibal. Il eut la gloire de le 
Vaincre deux fois sous les murs 
de Nola, et mérita qu'on l’ap- 
pelât l’Epée de la République, 
comme Fabius, son collégue dans 
le consulat et dans le généralat, 
en avoit été appelé le Bouclier. 
La prudente lenteur de Fabius 
sut arracher à Annibal le prix 
de ses victoires, en évitant les 
batailles ; Paudace et l’activité de 
Marcellus, après de nouveaux 
désastres, relevèrent les courages 
abattus ; il inspira aux troupes 
assez de confiance pour les em- 
pêcher de craindre re Ses 
succès lui suscitèrent des en- 
vieux; il fut accusé devant le 
péuple par un tribun jaloux de sa 
gloire. Ce grand homme vint à 
Îtome , et s’y justifia par le seul 
récit de ses exploits: le lende- 
main il fut élu consul pour la 5e 
fois , et partit tout de suite pour 
continuer la guerre. Sa mort ne 
fut point digne d’un si grand gé- 
néral. Quoique âgé de 60 ans, 
il avoit la vivacité d’un jeune 
homme. Cette vivacité Pemporta 
au point d'aller lui même. pres- 
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ue sans escorte , à la découverte 
’un poste qui séparoit le camp 

des Romains de celui d’Annibal. 
Le général carthaginois y avoit 
fait cacher un détachement de 
cavalerie numide : il fondit à 
l’improviste sur la petite troupe 
des Romains, qui fut presque en- 
tièrement taillée en pièœæs. Mar: 
cellus fut tué dans cette embus- 
cade l’an 207 avant J, C. Annibal 
le fit enterrer avec pompe, et ho- 
nora sa mott de ses regrets. 


IT. MARCELLUS ( Marcus 
Claudius) , un des descendans du 
précédent , joua un rôle dans les 
guerres civiles , et prit le parti 
de Pompée contre César. Celui- 
Cl, äyant été vainqueur, exile 
Marcellus , et le rappela ensuite 
à la prière du sénat. C’est pour 
lui que Cicéron prononça son 
oraison pro Marcello , Yune des 
plus belles de cet orateur. 


+ IT. MARCELLUS (Marcus 
Claudius), peüt-fils du précé: 
dent, et fils de Marcellus et d’'Oc- 
tavie, Sœur d’Auguste , épousa 
Julie, fille de cet empereur. Le 
sénat le créa édile. Marcellus se 
concilia , pendant son édilité, la 
bienveillance publique. Rien ne 
flattoit davantage les Romains 
que la pensée qu’il succèderoit un 
jour à Auguste. Sa mort préma= 
turée fit évanouir ces espérances : 
ce qui fit dire à Virgile « que les 
destins n’avoient fait que le mon« 
trer au monde.» Le Tu Marcrt- 
LUS ERIS , que Ce grand poëte sut 
employer avec tant d'art au Gé 
livre de son Enéide, fit verser 
bien des larmes aux Romains, sur- 
tout à sa famille. | 


+IV.MARCELLUS, mé: 
decin de Séide en Pamphilie , 
sous l’empereur Marc + Aurèle , 
composa deux poëmes en vers 
héroiques : lun sur la lycantro= 
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pie, espèce de mélancolie qui 
frappoit ceux qui en étoient at- 

_taqués de l’idée qu'ils sont chan- 
gés en loups: c’est une maladie 
qui s’est perdue sans doute , car 
il n’en est plus question : l’autre 
sur les poissons. On trouve des 
fragmens du premier dans le Cor- 
pus poëtarum de Maittaire. 


* Y. MARCELLUS, médecin du 
15° siècle , né à Cumes , ville de 
Campanie au royaume de Naples, 
connu sous le nom de Marcellus 
Cumanus , servit en qualité de 
médecin et de chirurgien dans 
l’armée de Venise contre Charles 
VHI , roi de France , qui la défit 
à la bataille de Fornove , le 6 
juillet 1495. Marcellus a laissé 
des Observations , réimprimées à 
Ausbourg pâr les soins de Jé- 
rôme Velschius en 1668 , in-4°. 
C'est dans cet ouvrage que l’on 
trouve . les premiers symptômes 
de la die vénérienne., Mais 
l’auteur ne connoissoit véritable- 
ment ni le caractère miles re- 


mèdes de ce mal qui ne faisoit 
‘$ de Ds dans le royaume | 
es, d'où il s’est ensuite. 


«le Nap 
communiqué à toute l’Europe. 


distinction , devint secrétaire du 
duc de Mantoue. On a de lui six 
livres de Histori& medicé mira- 
bili, Mantoue, 1586 , in-4°, et 
Vénise , 1588 et 1597, même for- 


mat. Ce recueil, composé d’ob- 


servations tirées des ouvrages 
des médecins grecs , arabes , la- 
tins , etc. , est regarc 
comme le premier parvenu à sa 
connoissance , concernant les 
histoires médicinales ; et Gré- 
goire Horstius en a jugé s1 fa- 
vorablement , qu’on lui en doit 
deux éditions publiées à Franc- 


é par Haller 
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fort , in-8°, avec un septième 
livre sur les maladies réputées 
magiques et sur les abstinences 
extraordinaires. Marcellus est en- 
core auteur d’un traité de Vario- 
lis et morbillis, Mantoue , 1569; 
in-4° ,et1597 in-8° ; et d’un autre, 
De radice purgante quam vocant 
mekoakan. 


VII. MARCELLUS. F’oyez No- 


nius MARCELLUS. 


I. MARCH (Ausias) , poëte de 
Valence en Espagne, dans le 16° 
siècle , célébra dansses vers une de 
ses compatriotes , nommée Thé- 
rèse Bou. Ce poëte, à l'exemple 
de Pétrarque qu’il pilla, chanta 
son amante pendant sa vie et après 
sa mort. La vérification des temps 
auxquels ces deux poëtes ont 
vécu justifie le poëte italien de 
Vimputation de plagiat; qui re- 
tombe sur le poëte espagnol; à 
moins qu'on n'aime mieux dire 
qu'ils ont puisé tous deux dans 
les poésies de Messen - Jordy , 
(voyez MEssen), qui les avoit 
précédés. Il y a apparence que 
March fut moins fi ile à sa Thé- 


| rèse, que Pétrarque à sa Laure , 
| puisqu'il a célébré aussi Naclette 

_* VI. MARCELLUS - DONA- 
TUS , médecin du 16° siècle, 


après avoir exercé son art avec 


de Borgia , nièce de Calixte LIT, 
Le recueil des fers de March fut 
imprimé à Valladohd en 1555. 


* II. MARCH ( Gaspard ), mé- 
decin , né à Stettin , en 1629 mort 
en 1677 , d’abord professeur de 
mathématiques, puis de chimie à 
Gripswald , le fut ensuite de mé- 
decine à Rostock, d'où àl vint à 
Kiel sur l'invitation que luniver- 
sité lui en fit : 1l y enseigna avee 
tant de distinction qu'il fut suc- 
cessivement médecin du duc de 
Holstein-Gottorp, et de Frédéric- 
Guillaume , électeur de Brande- 
bourg. On à de March beaucoup: 
d'observations mtéressantes dans 
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es Mémoires de l'académie des 
curieux de la nature. 


* III. MARCH ( Gaspard), fils 
du précédent, né à Gripswald , 
ou à Berlin , en 1654, mort à 
Hambourg en 1706 , après s’être 
distingué dans les écoles de la 
faculté de médecine , suivit son 
père à l’armée de Brandebourg 
et profita pendant deux ans de 
ses instructions. Reçu docteur à 
Kiel, il voyagea pour perfection- 
ner ses connoissances , vit La Hol- 
lande , la France, l'Italie, l’An- 
zleterre où 1l fut reçu membre de 
1 de spi royale , et par tout on 
laccueillt avec la distinction 
qu'on n’accorde qu'au vrai mé- 
rite. De retour à Berlin, lélec- 
teur le nomma premier médecin 
et directeur du laboratoire de 
chimie , emplois qu'il remplit 
pendant dix ans avec honneur. 


* MARCHAIS , célèbre accou- 
cheur distingué par son habi- 
leté et son expérience dans un 
art si utile à l'humanité, membre 
de l’ancien collége de chirurgie, 
mort à Paris en 1807. Quoiqu'il 
n'ait pas publié d'ouvrages, il n’en 
laisse pas moins un nom très- 
recommandable parguarante ans 
d’une pratique aussi savante que 
sage. 


1. MARCHAND (Jean-Louis), 
natif de Lyon, partage, avec le cé- 
lèbre d’Aquin la gloire d’avoir por- 
té l’art de l’organiste auü plus haut 
degré de perfection. Marchand 
vint fort jeune à Paris , et s'étant 
trouvé, comme par hasard, dans la 
chapelle du Fr pris de Louis-le- 
Grand , au moment qu'on atten- 
doit l’organiste pour commencer 
l'office La y  s'offrit pour le 
remplacer. Son jeu a telle- 
ment , que les jésuites le retinrent 
dans le collése , et fournirent 
tout ce qui étoit nécessaire pour 
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perfectionner ses talens. Mar- 
chand conserva toujours l’orgue 
de leur chapelle, et refusa cons- 
tamment les places avantageuses 
qu’on lui offrit. La reconnoissance 
n'eut pas seule part à ce désinté- 
ressement : il étoit d’un esprit si 
fantasque et si a , 
qu'il négligea autant sa réputation 
que sa gloire. ( Foyez Rameav. ) 
Il mourut à Paris en 1732 , à 63 
ans. On a de lui deux livres 
de Pièces de Clavecin , estimées 
des connoisseurs. 


+ II. MARCHAND ( Prosper }, 
élevé à Paris, dès sa jeunesse, 
dans la librairie, entretint une 
correspondance réglée avec plu- 
sieurs savans , entre autres avec 
Bernard , continuateur des Nou- 
velles de la république des let- 
tres , et lui fourmit les anec- 
dotes littéraires de France, qui 
sont dans la bibliothèque publique 
de Lyon. Marchand alla le joindre 
en Hollande , pour y professer en 
liberté la religion protestante qu'il 
avoit embrassée, et pour laquelle 
il étoit fort zélé. 11 y continua 
quelque temps la librairie ; mais 
il quitta ensuite ce négoce , pour 
se consacrer uniquement à la lit- 
térature. La connoissance des 
livres et de leurs auteurs , et Pé- 
tude de l'Histoire de France, fut 
toujours son occupation favorite, 
Il s’y distingua tellement, qu'il 
étoit consulté de toutes les par- 
ties de l’Europe. H n’établissoit 
que trois classes fondamentales 
pour la classification des livres. 
1° La science humaine, ou philo- 
sophie ; 2° La science divine, ou 
théologie; 3° La science des évé- 
nemens, ou histoire. Il fut aussi 
un des principaux auteurs du 
Journal Littéraire , Yun des meil- 
leurs ouvrages périodiques qui 
aient paru en Hollande, et four- 


Fit d’excellens extraits dans la 
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plupart des autres journaux, de- 
puis 715 jusqu’en 1732. Cesavant 
estimable mourut dans un âge 
avancé, le 14 juin 1756. Il légua 
Je peu de bien qui lui restoit à 
une société fondée à La Haye pour 
l'éducation et l'instruction d’un 
certain nombre de pauvres. Sa 
bibliothèque , lune des mieux 
composée pour l'histoire litté- 
raire, estrestée par son testament, 
avec ses manuscrits , à l’université 
de Leyde. On a de lui, I. His- 
toire de l'Imprimerie. Cet ou- 
vrage, rempli de discussions et 
de notes, parut en 1740, à La 
Haye, in-4°. L'érudition y est 
tellement prodiguée , l’auteur a 
si fort accumulé les remarques 
et les citations, que, quand on 
est à la fin de ce chaos , on ne 
sait guère à quoi s’en tenir sur les 
points qu'il discute. L’abbé Mer- 
cier, abbé de Saint - Léger de 
Soissons, a donné en 177 , in-4°, 
un supplément aussi curieux 
qu’exact à cette Histoire. IT. 
Dictionnaire historique, ou Mé- 
moires critiques el littéraires, La 
Haye , 1780 , 2 vol. in-fol. On y 
trouve de singularités histori- 
ues , des TETE littéraires , 
es points de bibliographie dis- 
cutés, mais trop de minuties; le 
style n’en est pas pur, et l’auteur 
se livre trop à lemportement de 
son caractère. Il est difficile d’en- 
tasser plus d’érudition sur des 
choses si peu intéressantes , du 
moins pour le commun des lec- 
teurs. Aussi tous les ouvrages 
où il a eu part sont-ils très-recher- 
chés ; c’est pourquoi nousnous fai- 
sons un devoirde lesrapporter.Ila 
donné ou a eu part aux éditions 
suivantes : [. Anti-Cotian, ou Ré- 
- futation de la Lettre déciaratoire 
du P. Cotton, avec une Disserta- 
tion, La Haye, 1758, à la suite 
de l’Æistoire de don Irigo de Gui- 
puscoa. I, Chef - d'œuvre d'un 
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inconnu , reimprimé plusieurs 


fois. IT. Cymbalum mundi, par 
Bonaventure des Perriers , Ams- 
terdam , 1732, in-12. IV. Direc- 
tion pour la conscience d’un roë, 
par Fénélon, La Haye, 1747, 
in-80 et in-192. V. Histoire des 
révolutions de Hongrie , par l'abbé 
Brenner, La Haye, 1739, 2 vol. 
in-4° , ou 6 vol. in-12. VI. Lettres. 
Memoires et Négociations du 
comte d'Estrades , Londres ( La 
Haye) , 1743 , 9 vol. in-12. VIT. 
Histoire de Fénélon, La Haye, 
1747, in-12. NIIL OEuvres de 
Brantosme, La Haye, 1740, 15, 
vol. in-12. IX. Les OEuvres de 
Villon, La Haye, 17 , in-82. 
X. Satyre Ménippée , Ratisbonne 
( Bruxelles }, 1714, 3 vol. in-8°. 
XI. Lettres choisies de Bayle, 
avec des remarques , Roterdam, 
1714, 3 vol. in-12. 


IT. MARCHAND (Henri), 
religieux du tiers-ordre de Saint- 
François , sous le nom de P. Gré- 
goire, né à Lyon en 1674, mort 
a Marseille en 1750, construisit 


‘les deux globes de six pieds de 


diamètre qui sont dans la biblio- 
thèque de Lyon. 


+ IV. MARCHAND ( Jean- À 
Henri) , avocat et censeur royal, 
a publié dans les journaux plu- 
sieurs pièces de vers agréables. 
On trouve quelques-unes de ses 
chansons, dans le tome IL de PAa- 


thologie française. Sa gaietéetune 


plaisanterie assez fine ont donné 
du succès à plusieurs de ses opus* 
cules en prose. On a de lui, I. Re- 
quéte du curé de Fontenay, 1745. 


Il. Autre des sous-fermiers du, 


domaine du roi, pour le contrôle 
des billets, de confession 1752, 
in-12. III. A/émoire pour M. de. 
Beaumanoir , au sujet du pain 
béni , 1756 , in-8°. IV. L’Ency- 
clopédie perruquièré, 1751, in-12. 
Ÿ. Mon radotage , 1759, im-32. 
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VI. Hilaire ,critique de Bélisaire , 
1959 » 1707, in-12. VII. L’Es- 
prit et la chose, 1768 , in-8°. 
VII. Reguéte des fiacres , les 
Panaches ou les coiffures à la 
mode , l’Egoiste , Testament po- 
litique , de Voltaire. On lui doit 
deux écrits plus sérieux, un Eloge 
de Stanislas, roi de Pologne, Paris, 
1766 ,in-4°, et Bruxelles ; 1 pe ; 
in-8°; et les Délassemens cham- 
pétres , 1768, 2 vol. im-12. L’au- 
teur est mort vers 1782. 


+ V. MARCHAND ( madame 
le), fille du poëte Duché, née à 
Paris avec de l’esprit et des gra- 
ces, dirigea souvent son père 
dans ses ouvrages: elleen a publié 
un elle même , sous le titre de 
Boca ou la vertu recompensée, 
Paris , 1756, in-12. L'abbé de La 
Porte (Histoire littéraire des fem- 
mes françaises ,tome 4 , page 182) 
rapporte que madame Husson, 
jeune et très-jolie femme , fit 1m- 
primer sous son nom le roman de 
Boca, déjà publié par madame 
Marchand dans les nouveaux 
contes de fées allégoriques , dont 
elle donna lédition à Bruxelles 
(Paris ), 1736, in-12. Le larcin 
fut découvert par une lettre ano- 
nyme , écrite à un journaliste qui 
: dénonça le plagiat. Madame Hus- 
son convint de bonne foi du vol 
qu’elle avoit fait, et par une lettre 
très - spirituelle insérée dans le 
même journal où avoit paru sa 
dénonciation , elle fit une sorte 
d’excuse au publie. L’abbé de La 
Porte rapporte cette lettre en 
entier. 


. * VI. MARCHAND (François ), 
né à Cambrai , où il est mort le 
27 decembre 1703 , à l’âge de 32 
ans , voulut se mettre ans les 
ordres , après avoir fait de bonnes 
études ; mais la révolution, lui en- 
levant son état, le força d’avoir 
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recours à ses talens pour assurer 
sa subsistance. On a de lui , I. La 
Jacobinéide , poëme héroïi-comi- 
civique , Paris , 1792 , in-8°. 
II. Les Sabbats jacobites, Paris, 
1791 , à vol. in-8°. III. CAroni- 
que du Manége, journal in-8°, qui 


parut pendant deux ou trois ans. 


IV. La Constitution en vaude- 
villes , Paris, 1991, in-18. V. La 
Révolution en vaudevilles. Tous 
ces ouvrages sont agréables à la 
lecture: cet auteur, qui étoit d’un 
caractère naturellement triste, est 
fortamusant dans ses productions, 
la plupart marquées au com de 
lorigimalité. > 


+ I. MARCHANT ( Pierre ), 
né à Couvin dans l’Entre-Sambre+ 
et-Meuse, principauté de Liège, 
Van 1585 , se fit récollet. En 1659 
il fut fait commissaire général de 
son ordre , avec plein pouvoir 
sur les provinces d'Allemagne , 
des Pays-Bas, etc. Il estle princi- 
pal auteur de la réforme des 
franciscaines , avec la vénérable 
sœur Jeanne de Jésus , nommée 
Neering, de Gand. Cette congré- 
gation , connue sous le nom de 
Réforme des sœurs franciscaines 
de la pénitence de Limbourg, fut 
approuvée par Urbain VII lan 
1084. Marchant mourut à Gand le 
11 novembre 1661.Ona de lui, 
I. Expositio tteralis in regulam 
sancti Francisci , Anvers, 1631 ; 
in-8°. II. Tribunal sacramental, 
Gand , 1643, 2 vol. in-folio ; et 
un troisième à Anvers , 1690. 
Théologie aujourd’hui oubliée, 
qui renferme plusieurs choses 
plus pieuses que solides , entre 
autres le traité intitulé Sanctift- 
catio sancti Josephi inutero, HI. 
Les Constitutions, de la congré- 
gation des religieuses qu'il a éta- 
blie , ete. — Son frère Jacques 
MarcaanT , doyen et curé de 
Couvin, s’est distingué aussi par 

» 
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sa science ; on estime son Æortus 
pastorum , et plusieurs autres 
ouvrages recueillis à Cologne, 


an-folio , 1635. j 
* IT. MARCHANT ( Nicolas }), 


docteur en médecine de la faculté 

de Padoue, mort à Paris en 1078.: 
Recu membre de l'académie des 

sciences de cette ville en 1666, 

au moment où cette société fut 

fondée , Marchant l’honora par la 

eonnoissance qu'il avoit des plan- 

tes, ce qui lui valut le titre de 

premier botaniste de Gaston de 

France , et la direction du jardin 

royal; il a laissé un ouvrage en 

français , contenant la Descrip- 

tion des plantes données par | 
Pacadémie, Paris , 1676, in-fol. 


* JIT. MARCHANT {Jean ), 
fils du précédent , aussi membre 
de l'académie des sciences , a 
donné à cette compagnie divers 
Mémoires sur la botanique, et 
principalement une Dissertation 
sur la préférence que nous devons 
donneraux plantes denotre pays, 
par dessus les plantes étrangères, 
Mémoires de l'académie 1701. 
Cet habile botaniste a reconnu 
que Pyquétaia , plante du Brésil, 
qui sert de correctif au séné, 
n'est. que “la grande scrophulaire 
aquatique. 


I. MARCHE ( les comtes de 
la ). Voyez la généalogie des 
Bourbons , au mot Bourson, n° I. 


+. MARCHE Olivier dela), 
fils d’un gentilhomme bourgui- 
gnon , page > puis gentilhomme 
de Philippe - le- Bon, duc de 
Bourgogne. Louis XI, mécon- 
tent de La Marche, voulut que 
Philippe lui livrât ce fidèle servi- 
teur ; mais ce prince lui fitrépon- 
dre, que , « se roiou quelqu’au- 
tre attentoit sur lui , il en feroit 
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raison. » Devenu ensuite maître-! 
d'hôtel et Sapin des gardes de 


Charles-le-Téméraire , il le servit 


‘avec zèle. ra la mort de ce 


prince, tué à la bataille de Nanci , 
en 1477, il eut la charge de grand- 
maître - d'hôtel de Maximilien 
d'Autriche, qui épousa l’héri- 
tière de Bourgogne. Il posséda la 
même charge sous larchiduc Phi- 


lippe , et fut envoyé en ambas-: 


sade à la cour de France après la 
mort de Louis XI, Marche mourut 
à Bruxelles Le 1e février 1501. On 
a de lui, 1. Des Mémoires ou 
Chroniques ( de 1435-1492 ) , 
imprimés à Bruxelles en 1616, 
in-4. Ces Memoires , inférieurs à 
ceux de Commines pour le style , 
leur sont peut - être supérieurs 
pour la sincérité. On y trouve 
des anecdotes curieuses sur la 
cour des deux derniers ducs de 
Bourgogne , auxquels l’auteur 
avoit été attaché. Les faits y sont 
racontés d’une manière plate et 
confuse ; mais ils respirent la 
franchise : ils ont été réimprimés 
dans la collection des mémoires 
relatifs à l’Histoire de France, 
tomes 8 et 0. Il. Traité sur des: 
duels et gages de bataille, in- 
8°. IT. Triomphe des dames 
d'honneur ; 1520 , in-8°. C’est 
un ouvrage moral , plein de lon- 
gues trivialités et de choses gro- 
tesques. Il veut faire présent à sa 
maîtresse « de pantoufles d’hu- 


milité, de souliers de bonne dili- 
gence, de chausses de persévé- 
rance , de jarretières de fermë . 


propos, etc. IV. Le Chevalier dé: 
libéré, poëme plusieurs fois ré- 
imprimé, et traduit en espa- 
gnol par Hernando de Acuno. 
Plusieurs autres ouvrages, im- 
primés et manuscrits, qui ne 
méritent m d’être lus, m d’être 
cités. 


+ MARCHEBRUSC (N%*+ Cas 


MARC 


sor de ), d’une ancienne maison 
de Poitou , se maria en Provence 
ets’y rendit célèbre par son esprit 
et ses poésies; elle établit dans la 


ville d'Avignon , où elle résidoit, 


une cour d'amour qu’elle présida, 
et où elle prononçoit sur toutes 
les contestations amoureuses qui 
lui étoient soumises par lés da- 
mes , les seigneurs et les trouba- 
dours. Cette femme aimable com- 
osa un petit ouvrage en prose , 
intitulé De la nature de la- 
mour. Son fils fut aussi poëte , et 
ublia Las Taulas d'amor ,lesTa- 
leaux d'amour. L’un et l’autre 
vivoient sous le pontificat de Clé- 
ment VI , eten SANS sttédiame, 
gothique historien de Provence , 
croit que Pétrarque a voulu atta- 
quer ; dans quelques-uns de ces 
sonnets la dame tte Marchebrusce, 
qu'il appelle Mere Babylonne , 
Fontaine de douleur et Nid de 
_trahisons. 


+ MARCHE - COURMONT 

{ Ignace Hucar: de la ), ancien 
chambellan du margrave’ de Ba- 
reith , et capitaine au service de 
France dans les volontaires de 
Vurmser, naquit à Paris en 1728, 
et mourut à l’île de Bourbon en 
1768. IL avoit beaucoup voyagé 
en Italie , en Allemagne , en Po- 
logne , et s’étoit fait aimer d’un 
grand nombre de personnes d’un 
vrai mérite. Il avoit de l'esprit, et 
1l en mettoit dans la société et 
dans ses ouvrages. Les princi- 
paux sont , I. Les Lettres d’Aza, 
our servir de suite aux Lettres 
éruviennes , In-12 ; roman mé- 
diocre. On voit que l’auteur veut 
se monter au ton métaphysique de 
madame de Graffigny , à peu près 
comme certams auteurs de nos 
‘Jours se sont eflorcés d’imiter le 
style de Marivaux. IT. Essai poli- 
tique sur les avantages que la 
France peut retirer de. la con- 


MARC 105 
quête de Minorque ; brochure qui 
n'est plus lue aujourd'hui. LE. £e 
Littérateur impartial , journal 
qui n’eut point de suite. La litté- 
rature lui est redevable de la 
première idée du Journal étran- 
ger. 


*MARCHESINI (N.), 
né à Reggio , religieux dans l’or- 
dre de Saint-François, selon 
Sixte de Sienne, Possevin et Ou- 
din, vivoit vers 1450; et, selon 
Wadding et du Cange, vers 1300. 
Ce religieux est particulièrement 
connu par un ouvrage intitulé 
Mommatrectus , sive exposilio ir 
singula Bibliæ capitula, publié 
par Hélin de Lauffen , chanoine 
de la collégiale de Lucerne, et 
imprimé à Mayence par Pierre 
Schœfler de Gernsheim en 1470, 
in-folio , édition très-rare. Le mé- 
me ouvrage a été imprimé pli- 
sieurs fois depuis sous 1 différens 
ütres de Mammotractus, Marr- 
metrutus et Mamrmmotrepton. Sixie 
de Sienne dit que l’auteur a 
donné ce titre à son ouvrage 
pour signifier que c’étoit comme 
une mamelle qu’il présentoit aux 
jeunes clercs qui n’étoient point 
versés dans les sciences. Du reste 
le style en est peu soigné. Wad- 
ding attribue à ce religieux d’au- 
tres ouvrages restés manuscrits, 
et conservés à Assise et à Rome. : 


*+ [. MARCHETTI ( Alexan- 
dre )}, né à Pontormo , sur la 
route de Florence à Pise, en 1633, 
d’une famille illustre , montra, 
dès ses premières années , des 
talens et du goût pour la poésie 
etles mathématiques. Il succéda, 
en 1679, au savant Borelh dans 
la chaire de mathématiques à 
Pise , mourut au château de Pon- 
tormo le 6 septembre 1714. On 
a de lui des Poésies | 1704 , 
in-4° ; etdes Traités de physique 
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ét de mathématiques estimés , 
parmi lesquels on distingue celui 
De resistentid fluidorum ; 1669 , 
in-4°. Crescimbeni a inséré un de 
ses sonnets dans son Histoire de 
la poésie italienne, eomme le 
plus parfait qu'il eût encore vu. 
On fait cas de sa Traduction en 
versitaliens de Lucrèce, Londres, 
1717,in-8°;et Amsterdam (Paris), 
1794 , en 2 vol. in-8°. Cette der- 
mère édition , publiée par Ger- 
bault, a plus d'éclat que de cor- 
rection. Sa version est estimable 
par la fidélité et la précision , et 
sur-tout par la facilité, la finesse 
et la douceur de la versification. 
On ne fait pas autant de cas de 
sa Traduction en vers libres des 
OEuvres d’Anacréon , Lucques, 
1707, in-4 , Venise, 1736. Sa 
Vie est à la tête de ses Poésies, 


réimprimées à Venise , 1755 , 


in-40, 

* II. MARCHETTTI (Annibal), 
né d’une famille noble à Mace- 
rata en 1638 , entré dans l’ordre 
des jésuites le 2 juin 1656, sy 
distingua par ses vertus et son 
savoir, fut professeur, supérieur, 
et directeur des consciences , et 
mourut à Florence le 20 janvier 
3709. On lui doit plusieurs ou- 
vrages , parmi lesquels on distin- 
gue, I. Devité in terris beatd', 
Maceratæ , 1696. II. Fifa sancti 
Alysii Gonzague societ. Jesu , qu'il 
traduisit en italien. IIL. Zdédie 
rintracciato per le sue orme. 


*I. MARCHETTIS (Pierre de), 
docteur en médecine , mort en 
1675 à Padoue, où il professa 
l'anatomie avec une distinction 
qui le fit nommer chevalier de 
Saint-Marc ; mais comme :l ex- 
celloit encore dans la connois- 
sance et la pratique de la chirur- 
ge, il en obtint la première 


chaire, et s’y distingua jusqu'a 
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l’âge de 80 ans. On a de lui, I. 
Anatomia , Venetiüis, 1654, in- 
4. IT: Sylloge observationum 
medico-chirurgicarum rariorum , 
Patavii, 1664 , 1685 , in-8° ; Ams- 
telodami , 1665, in-12, 1675, 
in-4° ; Londini , 1729 , in-8°. On 
trouve dans cet ouvrage 53 ob- 
servations , la plupart intéressan- 
tes, et trois traites ; Vun sur les 
ulcères , l’autre sur les fistules 
de lurèthre , et le dernier sur le 
f 


Spiné ventosd. 


* IT. MARCHETTIS { Dominique 
de), fils du précédent ,néà Padoue 
en 1626 , se distingua dans l’ana- 


tomie. Le célèbre Veslingius, de- 


venu vieux, l’associa à ses travaux, 


et les lecons de cet habile maître, 


jointes à celles qu'il recevoit de 
son père, lui firent acquérir une 
grande réputation. On le vit suc- 
cessivement professeur de chirur- 
gie , professeur extraordinaire de 
pratique, chargé des dissections, 
et enfin il étoit premier profes- 
seur d'anatomie , lorsqu'il mou- 
rut à Padoue en 1688. Domu- 
nique défendit avec énergie les 

rincipes de Veslingius contre 
te attaques de Riolan, par des 
notes imprimées à la suite de Pa- 
natomie de son père , sous ce ti- 
tre: Anatomia, Cui responsiones 
ad Riolanum , anatomicum Parti- 
siensem , in ipsius animadversio- 


nibus contra Veslingium , additæ 


x (o) 3 
sunt , Patavi, 1652 , 1654, in- 


{ 4°; Hardervici, 1656, in-12; Lug- 


duni Batavorum , 1688, in-12. 
Cet ouvrage , suivant Haller , est 
trop peu connu. 


* MARCHETTO, philo- 


sophe et musicien du 14° siècle, 
né à Padoue , fut le premier qui , 
après la renaissance des lettres 
en Italie , écrivit deux traités sur 
la musique ; l’un sous ce titre, Po 
marium , et l'autre intitulé Luct- 
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darium. WU les dédia à Robert, 
roi de Naples, protecteur des 
gens de lettres, qui l'admit dans 
sa cour et le traita d’une manière 
honorable. 


+ MARCHI (François de), 
gentilhomme romain, un des 
plus habiles ingénieurs de son 
temps , né à Bologne dans le 
16° siècle, est auteur d’un ou- 
vrage curieux , intitulé Della ar- 
chitettura militare, imprimé à 
Bresse en 1599, grand in-foho, 
orné de 16: figures. Ge livre est 
très-rare ; et, s'ilen faut croire 
les Italiens , eette grande rareté 
provient moins de ce qu'il n’a pas 
été réimprimé , que de ce que 
plusieurs mgénieurs français qui 
se sont approprié beaucoup d'in- 
ventions de Marchi , en ont re- 
tiré du commerce autant d’exem- 
plaires qu'il leur a été possible. 
On en trouve un extrait dans le 
2* vol. des Travaux de Mars, de 
Manesson Mallet, avec quelques 
figures tirées de l’auteur italien. 


MARCHIALIT. Foy. dans l’art, 
du Masque-nc-FEr. 


MARCHIN où Marsin ( Ferdi- 
nand , comte de), d’une famille 
‘légeoise , fils de Jean - Gas- 
pard-Ferdimand , qui, après avoir 
servi dans les troupes françaises, 
assa au service d'Espagne et de 
‘Empire , et mourut en 1673. Son 
. fils Ferdinand vint alors en Fran- 
ce. 11 n’avoit alors que dix-sept 
ans ; mais il montroit beaucoup 
d'envie de se signaler. Nommé bri- 
adier de cavalerie , il servit en 
1690 £n Flandre, et fut hlessé à la 
bataille de Fleurus, En 1693 il se 
. trouva à la bataille de Nerwinde, 
à la prise de Charleroi, et passa | 
ensuite en Italie. Dans la guerre 
. de la succession , il fut employé 
commenésociateuret comme guer- | 
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rier. Ilétoit égalementpropreaces 
deux emplois, parce quil avoit 
du courage, de l'esprit, et un 
sens droit. Louis XIV le nomma 
en 1701 ambassadeur extraordi- 
paire auprès de Philippe V, roi 
d'Espagne , qui lui donna sa pre- 
mière audience dans Île vaisseau 
qui le transportoit en ftalie: A la 
im’de son ambassade, 1l donna 
un bel exemple de désintéresse- 
mént. Philippe V lui offrant la 
grandesse, 1l la refusa. « ftant 
absolument nécessaire , écrivoit- 
il à Louwus XIV, que l’ambassa- 
deur de V. M. en Espagne ait 
un crédit sans bornes aupres du 
roi son petit-fils , 1l est aussi ab- 
solument nécessaire qu'il n’en re- 
COive jamais rien sans exception, 
ni biens, ni honneurs , ni digni- 
tés, parce que c’est un des prin- 
cipaux moyens pour faire recevoir 
au conseil du roi catholique tou- 
tes Les propositions qui viendront 
de la part de V. M.» Il ajouta 
modestement que, «n'ayant point 
de famille, et n’ayant pas des- 
sein d'en avoir, ce sacrifice appa- 
rent ne devoit lui être compté 
pour rien. » Un autre auroit mis 
son adresse à le, faire compter 
pour beaucoup. « Quoique je ne 
Sois pas surpris de votre désinté- 
ressement, lui répondit le roi, 
je ne le loue pas moins ; et plus 
il est rare, plus j'aurai soin de 
faire voir que j'en connois le prix, 
et que je suis sensible aux mar- 
ques d’un zele aussi pur que le 
vôtre. » Ce prince lui donna, 
peu de- temps après, le cordon 
leu. Marchin alla ensuite com- 
mander en Allemagne, où il rem- 
placa Villars aupres de Pélecteur 
de Bavière : en y arrivant, il re- 
cut les patentes de maréchal, en 
1709. 11 commanda la retraite de 
Ja bataille d'Hochstet en 1704, et 
y parut plutôt bon officier qu'ha- 
bile général, Enfin, ayant été 
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envoyé en Italie pour diriger les 
opérations du duc d'Orléans, sui- 
vant les ordres de la cour , il fut 
si chagrin d’avoir donné lieu, 
malgré lui, à la bataille de Tu- 
rin, livrée le 7 septembre 1706 , 
et qui fut perdue , qu'il s’exposa 
au péril en homme qui vouloit 


finir sa vie sur le champ de ba- 
taille. Blessé à mort , il fut fait 


prisonmer. ( Ÿoyez Prirrere , n° 
XXIT, au commencement.) Un 
chirurgien du duc de Savoie lui 
coupa la cuisse , et 1l mourut 
PAR momens après l’opéra- 
üon. En partant de Versailles 
pour l’armée , il avoit représenté 
au roi «qual falloit aller aux 
ennemis, en cas qu'ils parussent 
devant Turin. » Chamillart fut 
dun avis contraire, et une armée 
fut la victime du protégé de ma- 
dame de Maintenon , qui crai- 
gnoit que , siles Français sortoient 
de leurs lignes , le duc d'Orléans 
ne déployàt une valeur que Louis 
XIV voyoit peut-être avec quelque 
peine dans son neveu. L'abbé de 
St.Pierre parle de Marchin comme 
dun homme ardent, généreux, 
médiocre général , dérangé dans 
ses affaires. En lui finit la posté- 
rité mâle des Marchin , qui n’é- 
toient connus que depuis le 15e 
siècle. Voyez Avessio. 


MARCUHION (N....), archi- 
tecte et sculpteur d’Arezzo , 
florissoit dans le 13° siècle, 
sous le pontificat d’Innocent III. 
Il fut employé à Rome et dans sa 
patrie. Comme il vivoit dans un 
siècle qui ignoroit les règles 
judicieuses des anciens dans lar- 
chitecture , 1l ne faut pas s'éton- 
ner si la plupart de ses ouvrages 
sont surchargés de sculptures sans 
goût et sans choix. 


* MARCHIONT ( Charles), 


MARC 

Rome en 1704, fit le fomberu 
de Benoît XITI dans léglise de la 
Minerve, et d’autres ouvrages à 
Rome et à Sienne. On lui doit 
encore le palais de la Villa-Al- 
bani, le nouveau bras du port 
d'Ancône , et la nouvelle sacris- 
tie de Saint-Pierre-du-Vatican. !} 
dessinoit aussi tres-bien des bam- 
bochades à la plume. Il mourut 
vers 1700. 


MARCI pe Krowranp ( Jean- 
Marc), né en Bohême en 1595, 
professa avec distinction la mé- 
decine à Prague , où il se fit con- 
noitre encore par $es connois- 
sances dans leslangues, principa- 
lement dans lhébraïque , la sy-- 
riaque etla grecque. Marci, mort 
en 1667, a laissé des ouvrages qui 
attestent son goût et son amour 

our le travail: les principaux 
sont, Ï. Zdearum operatriciure 
idea, Pragæ, 1635 , wn-4°; Fran-, 
cofurti, 1676 , in‘4°. II. De pro- 
portione motüs, seu regula Sphyg- 
mica ad celeritatem et tardita- 
tem pulsuum , ex illius motu poñ- 
deribus geometricis librato , abs-. 

ue errore metiendam , Pragæ , 
1659 , in-4°. IT. Philosophia 
vetus restituta , partibus quinque 
comprehensa , etc. ‘4 


MARCI. Voyez Manor et 


Marsy. 


I. MARCIA-OTACILIA-SE- 
VERA , impératrice romaine ; 
femme de Philippe , paroît avoir 
participé au meurtre de lempe- 
reur (ordien , assassiné par som, 
époux , puisqu’elle subit la péni-, 
tence publique qui lui fut 1m- 
posée par Babylas, évêque d’An- 
tioche. Ses médailles lui donnent 
un air tout à la fois noble et mo= 
deste. Elle vivoit l'an 244. — On 
connoît une autre impératric@ 
romaine de ce nom ; c’est Marcra= 


architecte et sculpteur , né à | Furnizra , femme de l'empereur 


MARC 
Titus , qu'il répudia par amour 
pour Bérénice , reine de Judée. 


IT. MARCIA-PROBA,, femme 
de Guithelind, souverain des 
anciens Bretons, pritle gouver- 
nement de ses états après la mort 
de son époux, etrendit ses peuples 
heureux. On recueillit ses lois, 
sous le titre de Leges Marcianæ, 
que Gildas , surnommé Le Sage, 
taduisit en latin , et que le roi 
Alfred fit traduire en saxon. 


MARCIANA, sœur de l’em- 
pereur Trajan , modèle de vertu 
et de grandeur d’ame , morte 
vers l’an 113 de J. C. Son frère 
la fit déclarer Auguste. Elle vécut 
dans une intelligence parfaite 
avec Plotine sa belle-sœur , etcette 
umion charma la cour. Marciana 
étoit veuve; mais onignore lenom 
de son mari. 


_ TI. MARCIEN, né vers l’an 
391 ; d’une famille de Thrace , 
peu illustrée , et destiné à être 
empereur romain , fut d’abord 


simple soldat. Comme il parüt : 


pour aller s’enrôler , il rencon- 


tra dans le chemin le corps d’un 


homme qui venoit d’être tué. Il 
s'arrêta pour considérer ce cada- 
vre ; 1l fut aperçu : on le crut au- 
teur de ce meurtre , et on alloit je 
faire périr par le dernier supplice, 
lorsqu'on découvrit le coupable. 
Enrôlé dans la milice, il parvint 
de grade en grade jusqu'aux pre- 
mières dignités de l'empire. Le 
trône de Constantinople , désho- 
noré par la foiblesse de Théodose 
II , lattendoit, et ses vertus le 
portèrent après la mort de cet em- 
pereur, en 430. Pulchérie, sœur 
de Théodose, devenue maîtresse 
de l'empire, offrit à Marcien de 
partager son trône avee lui, sil 
£onsentoit à l’épouser et à ne pas 
violer son vœu de chasteté. Tout 
4 \ 
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Orient changea de face dès qu'il 
eut la couronne impériale. Attila 
envoya demander au nouvel em- 
pereur le tribut annuel que Théo- 
dose IT lui payoit. Marcien lui 
répondit d’une manière di gne d’un 
ancien Romain: « Je n’a de l’or 

ue pour mes amis , etje garde le 
ler pour mes ennemis. » Les or- 
thodoxes triomphèrent , et les hé- 
rétiques furent accablés, 11 publia 
une loi rigoureuse contre ces der- 
niers, rappela les évêques exilés, 
fit A er ; en 451, un concile 
général à Chalcédoine , et donna 
plusieurs édits pour faire observer 
ce qui y avoit été décidé. Sous 
son règne , appelé Fége d'or, les 
impôts excessifs furent abokis , le 
vice puni, etla vertu récompensée. 
Il se préparoit à marcher contre 
Genseric, usurpateur de Afrique, 
lorsque la mort l’'enleva le 26 jan- 
vier 457, après un règne de six 
années. Voy. Purcrénx. 


+ IL. MARCIEN, fils d’Anthe- 
mius , empereur d'Orient , tenta 
d'enlever la couronne à Zéuon , 
vers lan470.Marcien avoit épousé 
Léontia , fille de l’empereur Léon, 
et née depuis que ce prince étoit 
monté sur le trône ; 1l prétendoit 
y avoir plus de droit que Zénon, 
dont la femme étoit née avant le 
couronnement de Léon. Il assi égea 
l’empereur dans son palais. Mais 
ayant manqué d'activité et de pré- 
voyance, Zénon profita des délais 
qu'il lui donna, pour faire sortir, 
à la faveur des ténèbres , quelques 
serviteurs fidèles , qui gagnèrent 
les principaux de Constantinople 
à force de présens etde promesses. 
Le parti a rebelles fut attaqué 
par les partisans de Zénon, et mis 
en fuite. Leur ehef se sauva en 
Cappadoce, et prit l’habit reli- 
gieux dans un couvent où il étoit 
inconnu. Zénon, l'ayant découvert 
dans cet asile, se contenta de 
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Vexiler à Tarse en Cilicie. IL sé 
ftordonnerprêtre,etfinit tranquil- 
lement une vie qui avoit d’abord 
Été très-orageuse. — Il y a eu du 
mom de Marcrex, dans le 5° siècle, 
un patriarche de Constantinople; 
qui fit réparer toutes les églises 
de la ville et en bâtit de nouvelles. 
il étoit si charitable , qu’un jour, 
étant près de monter à lautel, et 
ayant vu dans la sacrisuüe un 
pauvre presquemnu , ilse dépouilla 
de son habit pour l’en revêur , et 
se couvrit de son aube pour as- 
sister à la cérémonié de la dédi- 
eace d’une église, quise fit d’abord 
après. Les églises d'Orient et 
d'Occident célèbrent la mémoire 
de ce patriarche le 10 janvier. 


MARCIGELT. Foy. Marsicu. 
+MARCILE (Théodore), 


Marsillius, né Van 1548 à Arn- 
heim , dans la Gueldre , ou , selon 
d’autres , à Clèves , avec des 
dispositions heureuses, acheva 
ses études à Louvain, et vint à 
Faris, où il fut fait professeur 
royal en éloquence. Il ÿ mourut 
le 15 mars 1617. Marcile étoit si 
charitable qu’il ne refusoit jamais 
laumône , et si attaché à l'étude , 
qu'il fut, dit-on , près de dix ans 
sans sortir du collége du Plessis, 
oùilavoit d’abord enseigné. Quoi- 
qu'il ne fût pas un critique du 
ad à an rang , il ne méritoit pas 
estermes méprisans dontScaliger 
s’est servi en parlant de ses ou- 
vrages. Les principaux sont, I. 
Historia strenarum , 1596 , in-8°. 
Ce recueil renferme deux dis- 
cours; lun Contra usumm Strena- 
zum , et l’autre, Pro usu strena- 
sum. Le P. de Tournemme en a 
profité dans sa Dissertation sur les 
étrennes. [Il Lusus de nemine , 
avec Passeratii nilil, et Guilli- 
manni aliquid, Paris, 1597 , et 


Fribourg, 1611, inm-8°, LH. Des 
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Notes et des Remarques savantes » 
sur les satires de Perse, sur Ho= 
race , sur Martial, Catulle , Sué-. 
tone, Aulu-Gelle, sur les lois 
des douze tables , in-8°, et sur 
les Institutes de Justinien.IV. Des 
Dissertations.V.Des Harangues; 
des Poésies , et d’autres ouvrages 
en latin , qui ne sont pas fort au- 
dessus du médiocre. Il a donné 
une édition grecque et latine des 
vers dorés de: Pythagore , avec : 
des commentaires, Paris , 1585, 
dont Jj. A. Fabricius parle avece 
éloge. Il avoit attaqué Porphire 
dans unéerit, intitulé Series nova 


proprii et accidentis logici, Paris, 


1601 , in-8°. Un pédant , nommé 
Behot, défendit Porphire. Mar- 
cile lui répondit par un éerit 
intitulé Diludium , auquel .Behot 
réplhiqua par un autre intitulé 
Diluvium , qui est réellement un 
déluge d’injurés. #7. Marsire. 


* MARCILLAC ( Silvestre) , 
évêque de Mende en 1627 se mon- 
tra un ardent ennemi du parti 
protestant ; on le vit, à l'exemple 
du cardinal de Richeheu , quitter 
la crosse pour prendre l'épée 
contre cette secte naissante. En 
1628 et 1629 , à la tête de la no- 


‘blesse du Gévaudan, il réduisit 


la ville de Florac et d’autres forts 
occupés par les religionnaires. 
Avec les mêmes forces , il s’op- 
posa, en 1632, au passage de 
Monsieur, frère du roi Louis XII, 
et de ses troupes rebelles. Ce pré- 
lat établit beaucoup de couvens 
dans son diocèse , et termina sa 


carrière à Paris en 1649. 


MARCILLY. 7: Cimire , nel 


MARCION , hérésiarque, ré 
à Sinope dans le Pont, ville dont 
son père étoit évêque , s’attachæ 
d’abord à la philosophie stof- 
cienne , et montra quelques ver= 
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tus. Mais ayant été convaincu 


d’avoir corrompu: une vierge , 1 
fut chassé de l’église par son 
père. Le désespoir lobligea de 
quitter sa patrie et de se rendre 
à Rome, où il prit Cerdon pour 
son maître , l’an 143 de Jesus- 
Christ. Cet enthousiaste initia 
son disciple dans la doctrine des 
deux principes , lun bon, l’autre 


mauvais, auteurs du bien et du 


mal, et partageant entre eux l’em- 
pire de lPunivers, Pour mieux sou- 
tenir ce dogme , il s’'adonna tout 
entier à l'étude de la philosophie, 
principalement de la dialectique. 
L'élève de Cerdon ajouta de nou- 
velles rêveries à celles de son 
maître. «Il supposa, dit l'abbé 
Pluquet , que l’homme étoit l’ou- 
vrage de deux principes Opposés ; 
que son ame étoit une émana- 
üon de l’Etre bienfaisant , et son 
corps l'ouvrage d’un principe mal- 
faisant,» Voici comment, d'après 
ces idées , il forma son système. 
Il ÿ a deux rincipes éternels et 
nécessaires ; ar essentiellement 
bon , et l’autre essentiellement 
mauvais. Le principe essentielle- 
ment bon, pour communiquer 
son bonheur , à fait sortir de son 
sein une multitude d’esprits ou 


-d'intelligences éclairées et heu- 


reuses. Le mauvais principe , 
pour troubler leur bonheur, a 
créé la matière , produit les élé- 
mens , et faconné des organes 
dans lesquels il à enchaîné les 
ames qui sortoient du sein de l’in- 
telligence bienfaisante. Il les a, 
par ce moyen , assujetties à mille 
maux; mais Comme il n’a pu dé- 
truire l’activité que les ames ont 
reçue de Potllieènce bienfai- 
sante, m1 leur former des organes 
et des corps inaltérables , il a 
tâché de les fixer sous son empire, 
en leur donnant des lois. Il leur 
a proposé des récompenses , 1l 
és à menacées des plus grands 
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maux , afin de les tenir attachées 
à la terre, et de les empécher 
de se réunir à l'intelligence bien- 
faisante. L'histoire de Moyse ne 
pret pas d’en douter. Toutes 
es lois des juifs, les châtimens 
qu'ils craignent, les récompenses 
qu'ils espèrent , tendent à les at- 
tacher à la terre, et à faire ou 
blier aux hommes- leur origine 
et leur destination. Pour dissiper 
l'illusion dans laquelle le prin- 
cipe créateur du monde tenoit 
les hommes, Pintelligence bien- 
faisante avoit revêtu J. C. des 
apparences de l'humanité , et 
lavoit envoyé sur la terre pour 
apprendre aux hommes que leur 
ame vient du ciel, et qu'elle ne 
peut être heureuse qu’en se réu- 
nissant à son principe. Comme 
FEtre créateur n’avoit pu dé- 
pouiller lame de l’activité qu’elle 
avoit reçue de l'intelligence bien- 
faisante , les hommes devoientet 
pouvoient s'occuper à combattre 
tous les penchans qui les attachent 
à la terre. 11 condamna tous les 
plaisirs qui n’étoient pas pure- 
ment spirituels , et fit de la conti- 
nence un devoir essentiel et indis- 
pensable. Le mariage étoit un 
crime , et il donnoit plusieurs fois 
le baptême. Marcion prétendoit 
prouver la vérité de son système 
par les principes mêmes du chris- 
tanisme. Il prétendoit faire voir 
une opposition essentielle entre 
l’ancien et le nouveau Testament, 
et prouver que ces différences 
supposoient qu’en effet l’ancien 
et il nouveau Testament avoient 
deux principes différens , dont 
l’un étoit essentiellement bon , et 
l'autre essentiellement mauvais. 
« Havoit, dit-on , fait un livre in- 
ütulé Les antithèses, pour établir 
les contrariétés qu'il trouvoit dans 
les deux Testamens. Il ajouta , re- 
trancha et changea dans le nou- 
veau Testament ce qui parois- 
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soit combattre son hypothèse des 
deux principes. Son hérésie , 
adoptée par plusieurs disciples 
célèbres et partagés en plusieurs 
sectes particubères, se répandit 
en peu de temps dans les deux 
Eglises orientale et occidentale. 
Les marcionites s’abstenoient de 
la chair, n’usoient que d’eau , 
même dans les sacrifices , et fai- 
soient des jeûnes fréquens. Ils 
étvient tellement persuadés de la 
dignité de leur ame, qu'ils cou- 
‘roient au martyre , et recher- 
choient la mort comme la fin de 
leur avilissement , et le commen- 
Vecment de leur gloire et de leur 
liberté. Pendant que Marcion étoit 
à Rome , où il rencontra Poly- 
carpe de Smyrne , il lui demanda 
s'ii ne le reconnoissoit pas pour 
{frère ? « Je vous reconnois , dit 
le saint évêque avec indignation , 
pour le fils aîné de Satan. » Ter- 
tullien rapporte qu'a la longue 
Marcionse repentit de ses erreurs, 
et qu'il avoit offert d’en faire la 
rétractation publique , pourvu 
qu’on voulût le recevoir dans le 
sein de l'Eglise. On le lui promit 
sous la condition qu'il ramène- 


neroit ceux qu'il en avoit éloi- 
g 


gnés. Il mourut avant d’avoir pu 
remplir cet engagement. On 
ignore également l’époque pré- 
cise de sa mortet le temps où1l 
vint à Rome. Il est certain que 
son hérésie avoit déjà fait beau- 
coup de progrès sous Adrien , et 
de vivoit encore sous Antonin- 


le-Pieux. C’est d’après cela que. 


Tertullien l’appelle Harcio Anto- 
nianus ,et ailleurs Anloninianus 
hereticus sub Pio Antonino un- 
pius. Justin, martyr, a décidé 
la question dans sa première apo- 
logie des chrétiens , présentée à 
Antonin-le- Pieux vers l’an 140, 
où 1l dit en termes exprès que 
Marcion de Pont vivoit alors et 
enseignoit à Rome. 
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MARCIUS ( Caïus ); consul 
romain, vainqueur des Priver- 
nates , des Toscans et des Falis- 
ques, fut le premier des À 
qui fut honoré de la charge de 
dictateur , vers l’an 354 avant 
Jésus-Christ. # 


I. MARCK (Guillaume de la), 
d’une maison illustre et féconde 
en grands hommes , qui tiroit son 
origine des comtes d’Aremberg , 
dans le 13° siècle , ne dut sa célé- 
brité particulière qu’à ses forfaits. 
Dominé par l’ambition et lahame, 
il conçut le projet de s'emparer 
de la ville de Liège , et chercha 
les moyens de se défaire de Louis 
de Bourbon, qui en étoit l’évêque. 
Louis XE, qui haïssoit mortel- 
lement ce prélat, parce qu'il 
étoit dans les intérêts de lParchi- 
duc d'Autriche, avoit donné à 
Guillaume des soldats et de lPar- 
gent pour exécuter cette entre- 
prise. Il assembla ses gens, qu'il 
lit habiller de rouge , portant 
sur leur manche gauche la figure 
d’une hure de sanglier (il fut 
surnommé par les Liégeois le 
Grand sanglier des Ardennes) , 
et les conduisit jusqu’au pays de 
Liège. La Marck avoit des in- 
telligences avec quelques habi- 
tans de la ville. Ceux-ci persua- 
dèrent à leur évêque d'aller au- 
devant de son ennemi et de ne 
point attendre qu'il vint assiéger 
a place, promettant de le suivre 
et de le défendre au péril de leur 
vie. Le prélat, peu en garde con- 
tre ces protestations perfides , 
sort de la ville et va au-deyant! 
de La Marck. À peine les deux 
armées furent-elles en présence, 
que. les traîtres abandonnèrent 
Louis , pour se ranger du côté. 
de son ennemi. Il s’en saisit, le 
massacra luismême , et fit traîner 
dans Liège son corps, qui fut 


{exposé à la vue du peuple des 
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vant la porte de l’église St.-Lam- | 


bert. Ensuite il fit, par violence, 
élire son fils à la place de celui 
dont sa main yenoit de verser le 
sang. Mais son crime ne demeura 
pas impuni. Peu de temps après 
il fut excommunié pär le pape, 
et pris par le seigneur de Horn, 
frère de celui que le chapitre de 
Liège avoit élu canoniquement 

our succéder à Louis de Bour- 
se De Horn fit trancher la tête 
au meurtrier de Louis dans la 
ville de Mastricht, selon Méze- 
ray , ou à Utrecht, suivant Sponde. 
Ces événemens doivent être rap- 
portés à l’année 1482. 


F Il. MARCK (Evrard de la), 
nommé par quelques auteurs le 
‘cardinal de Bouilion , de la fa- 
mille du précédent , fut élu évé- 
que de Liège en 1505. Attaché 
d’abord aux intérêts de la France, 
Evrard les abandonna , pour se 
lier avec Charles d'Autriche , loi 
d’Espagne, et contribua à le faire 
monter sur le trône impérial. Ce 

rince lui donna l’archeyéché de 
ane , et lui obtint le chapeau 
de cardinal du pape Léon X, l'an 
1521. Le cardinal Polns, envoyé 
“en Angleterre par Paul IT, pour 
Y travailler à faire rentrer ce 
: royaume dans le sein de l'Eglise, 
ayantappris que Henri VII avoit 
mis sa tête à prix, trouva un asile 
sûr auprès d'Evrard , qui le reçut 
avec distinction, Le pape len ré- 
compensa en le créant légat à 
‘latere. Il mourut le 15 février 
1538. On voit dans la capitale , 
et dans tout le pays de liège , 
un grand nombre de monumens 
de sa munificence. On admire 
Sur-tout dans le pays de Liège le 
vaste palais des évêques, et dans 
la cathédrale son tombeau de 
bronze doré , fait de son vivant. 
Il enrichit d’un grand nombre de 
pièces rares ct précieuses le tré- 

T. XI. 
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sor de son église. Sleydan a dit 
beaucoup de mal dece prélat, qui 
ne fut pas favorable aux nouvelles 
opinions. Malgré sa vigilance ex- 
trême , l’hérésie s'étant glissée 
dans ses états , il employa la ri- 
gueur pour l’extirper. Ceux qui 
refusèrent de se rétracter furent 
bannis , et les plus obstinés à 
propager la nouvelle doctrine , 
punis du dernier supplice. Ces 
exécutions le rendirent odieux 
aux luthériens, qui n’ont pas mé- 
nagé sa mémoire, et qui l’ont 
peint comme un prélat intrigant 
et ambitieux. Le Courrayer , tra- 
ducteur de Sleydan , n’a pas par- 
tagé leur animosité. « Il faut 
avouer , dit-:1l, à l’honneur de 
ce prélat, qu'il fit beaucoup d’ac- 
tions pleines de noblesse et de 
générosité. Sa conduite à égard 
du cardinal Polus, dans le séjour 
qu’il fit dans son diocèse de Liège, 
montre beaucoup de grandeur d’a- 
me et un cœur d gne d’un prince. 
Vie du cardinal Polus, par M. 
Philips, t. I, p. 207. » Un oncle de 
l’évêque de Lièse , eut de la pos- 
térité , qui subsiste sous le nom 
de comtes de La Marck. 


UT. MARCK ( Robert de la}, 
second du nom, duc de Bouil- 
lon, prince de Sédan, frère du 
rer ANERE » servit Sous le roi 
Louis XII, et se trouva, l’an 
1915 , à la bataille de Novarre , 
avec deux de ses fils, Fleuran- 
ges et Jametz. Instruit qu'ils sont 
restés blessés dans un fossé , il 
oublie les ordres du général, 
prend cent hommes d'armes, vole. 
au lieu indiqué, maloré les obs- 
tacles fréquens d’un terrain en- 
trecoupé et l'impossibilité appa- 
rente de les secourir, ‘perce six 
ou sept rangs de Suisses victo- 
rieux , les écarte, trouve ses deux 
fils couchés par terre, charge 


|Vainé sur son cheval, met le 
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jeune sur celui d’un des siens, 
fait sa retraite, rejoint la cavale- 
rie française , malgré les Suisses 
qui s’étoient avancés pour l'en 
empêcher, et donne une seconde 
fois la vie à ses enfans. Gagné 
jar son frère , Robert passa dans 
F arti de Charles-Quint, avec 
lequel il ne tarda pas à se brouil- 
ler. Il se raccommoda alors avec 
la France, et, sûr d’en être se- 
couru, il fut assez téméraire pour 
envoyer à l’empereur un cartel 
de défi. Cet homme intrépide , 
mais non moins cruel , portoit 
aussi le surnom de Grand San- 


glier des Ardennes, à cause des 


mauxainfinis qu'ilcausa sur les ter- 
res de l’empereur et de ses voisins: 
«De même qu'unsangler, dit Bran- 
tôme , qui ravage les blés et les vi- 
gnes des pauvres bonnes gens. » Il 
portoit, ainsi que ses ancètres , 
cette étrange devise : St Dieu ne 
me veult, le Diable me prye. 


IV. MARCK (Robert de la ), 


troisième du nom , connu d’abord: 


sous le nom de seigneur de Fleu- 
rauges , puis duc de Bouillon et 
seigneur de Sédan , fils aîné du 
précédent, se distingua par sa va- 
ere sous les règnes de Louis XIT 


et de François Ier. Il se trouva. 


avec son père à la bataille de No- 
varre , où il reçut quarante - six 
blessures ; à celle de Marignan , 
et à celle de Pavie , en 1529, où 
il fut fait prisonnier. Conduit à 
l'Ecluse en Flandre , il y écrivit 
l'Histoire des choses mémorables 
arrivées en France, en Italieet 
en Allemagne , depuis l'an 1503 
jusqu’en 1521, sous le titre du 
Jeune Aventureux. On les trouve 
dans Le tome XVI de la Coilec- 
tion des Mémoires historiques 
relatifs à l’histoire de France , et 
à la suite des Mémoires de Mar- 
tin et Guillaume du Bellai-Langet, 
publiés par l'abbé Lambert, Pa- 
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ris, 1753, in-19 , tom VIT, avec 
des notes critiques et historiques 


de l'éditeur. La plupart des évé- 


nemens rapportés dans cette His- 
toire y sont accompagnés de cir- 
constances intéressantes qu’on ne 


trouve guère ailleurs. Le style 


en est simple , clair et naïf; mais 
les étrangers lui reprochent sa 


partialité pour la France. Il fut 


fait maréchal de France en 1526. 
S’étant jeté dans Péronne en 1556, 
il y fut assiégé par une armée 
d'impériaux ; il y soutint quatre 
assauts, et força les ennemis à 
se retirer avec une perte consi- 
dérable. Il mourut l’année sui- 
vante. 


V. MARCK (Robert de la), 
uatrième du nom , fils du pré- 
cédent , dit le duc et le maréchal 
de Bouillon , obtintle bâton , l'an 
1547, en épousant une des filles 
de la duchesse de Valentinois , 
maîtresse de Henri IE. Il servit à 
la prise de Metz, en 1552, et 
fut fait lieutenant-général en Nor- 
mandie. Les Impériaux ayant as- 
siégé Hesdin l’année d'après , il 
le défendit tant qu'il put, et fut 


1556 , de poison, à ce qu'il di- 
soit : il se flattoit que les Espa- 
gnols le craignoient assez pour 
s'être défaits de lui. Il avoit épousé 


de Louis de Brezé. — Son fils, 
Henri-Robert, duc de Bouillon, 
lui suceéda dans le gouvernement 


testans dont il suivoit les opi- 
nions en secret, et ne laissa 


avoit épousé Henri de La Tour 
d'Auvergne , qu’elle fit son hé- 


d’enfans. 


VI.MARCK (Jean de), Marckius, 
ministre protestant, né à Sneck,, 


ris en capitulant. Il mourut en 


une fille de Diane de Poitiers/et » 


de Normandie , y favorisa les pro- 
qu’une fille , morte.en 1594. Eile’ 


ritier , quoiqu’elle n’en eût point 
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dans la Frise, en 1655, fut pro- 
fesseur en théologie à Franeker , 
puis ministre académique, pro- 
fesseur en théologie eten histoire 
ecclésiastique à Groningue , et 
assa en 1680, à Leyde , où on 
Ha les mêmes emplois. Il y 
mourut le 30 janvier 1731. On a 
de lui, IL. Des Dissertations con- 
tre celle du P. Crasset sur les Si- 
bylles , Franeker , 16892, in-8°. IT. 
Compendium theologiæ , Amster- 
dam , 1722, in-4°. I. Des Corn- 
mentaires sur divers livres de l'E- 
ecriture sainte. IV. Exercitationes 
Biblicæ , en huit volumes, impri- 
mées séparément et en différens 
lieux. V. Exercitationes miscel- 
laneæ , Amsterdam, 1690. Elles 
roulent sur les hérésies tant an- 
ciennes que modernes. Entre cel- 
les-ci, il compie celles des enthou- 
siastes et des socimens, et se garde 
bien, en bon protestant, d'oublier 
le papisme. On a rassemblé quel- 
_ques-uns de ses ouvrages philolo- 
giques , en 2 vol. in-4°, Gronin- 
gue , 1784. Jean de Marck étoit 
versé dans lascience de l’Écri- 
ture sainte , des antiquités sa- 
crées ; mais 1l n’avoit pas assez de 
jugement. Il se plaisoit à les char- 
ger d’un vain étalage d’érudition; 
sa haine contre les catholiques lui 
sert souvent de raison. Son style 
est obscur et entorüllé. 


MARCKLAND (Jérémie), 
célèbre critique anglais , éditeur 
de différens auteurs grecs et la- 
üns, né en 1603, et mort en 
1776, a donné un Commentaire 
sur le livre de la Sagesse, en 1 
volume. 


#MARCONVILLE ( Jean de), 
seigneur de Montgoubert |, né 
dans le Perche , n’est guère 
connu que par un 7raité moral 
et singulier , assez bon pour son 
temps , et recherché encore par 
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les bibliomanes. Il est intitulé 
De la bonté et de la mauvaistié 


des femmes , un volume in-8e, 


Paris , 1564 et 1576. On a en- 
core de lui De l’heur et malheur 
du mariage, Paris, 1564 , in-8°. 
De la bonne et mauvaise langue , 
Paris , 1573, in-8°. On ignore les 
détails de la vie de cet auteur. 


MARCOUL (saint), Marcul- 
phus , né à Bayeux de parens 
nobles, devint un célèbre prédica- 
teur. Marcoul fonda un monastère 
à Nanteuil près de Coutances, 
et y mourut saintement, Pan 5584 
vw a sous son nom une église 
céiébre à Corberi, au diocèse de 
Laon , dépendante de Saint-Pemi 
de Reims, eù l’on conserve une 
partie de ses reliques. C’est là 
que les rois de France alloient 
faire une neuvaine après avoir 
été sacrés à Reims, avant de 
ODRREE les malades des écrouel- 

es. Les 


IMARCULFE, moine fran- 
cas, fit, à l’âge de 70 ans, un 
recueil des Formules des actes 
les plus ordinaires. Si ces for-’ 
muies. sont dans un style bar- 
bare , ce n’est pas la faute de 
l’auteur ; on ne parloit pas mieux 
alors. Son ouvrage, très -utile 
pour la connoissance de Fanti- 
quité ecclésiasuüque et de l’his- 
toire des rois de. France de la 

remière race, est divisé en deux 
jus Le premier contient les 
chartres royales, Præcepliones 
regales , et le second, les actes 
Ges particuliers, chartæ pagenses. 
Outre les formules des actes exis- 
tans , l’auteur en dressa plusieurs 
de sa façon , qui étoient applica- 
bles à différens cas non prévus. 
Jérôme Bignon publia cette col- 
lection en 1613 , in-8°, avec des 
remarques pleines d’érudition , 
qui répandent beaucoup de clarté 
sur le texte souvent obscur de 
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Marculfe. 11 y joignit les ancien- 


mes formules d’un auteur ano- 
nyme , qu'il éclaireit d’une ma- 
nière non moins lumineuse. Ba- 
luze en donna une nouvelle édi- 
‘tion dans le Recueil des capitu- 
laires , 1677, 2 vol in-folio , qui 
est la plus exacte et la plus com- 
plète. Launoy prétend que Mar- 
.culfe vivoit dans le 8°, et non 
dans le 7° siècle. On ne sait rien 
de positif sur le temps dans lequel 
il a fleuri. 


* MARCUORI ( Adams), cé- 
‘Jébre musicien et compositeur 
‘italien , maître de chapelle à 
Pise, né à Arezzo , se distin- 
gua par des ouvrages d’une beauté 
naturelle et expressive , qui au- 
roit encore pu être relevée par 
‘une harmonie pure et éner rique ; 
sil eût voulu $s'asservir A 
tage aux règles de la composi- 
‘tion. Il est mort à Montenero le 
5 avril 1808. 


+ MAR CUZZI (Sébastien), 
littérateur et ecclésiastique , né 
à Trévise le 20 septembre 1725, 


*exerca d’abord l’état de son père, 


"qui étoit professeur de musique 
et excellent organiste ; mais 
eusuite il se livra à l'étude des 
belles-lettres et des langues sa- 
vantes, sans négliger celle des 
‘aris agréables. Il écrivit, sous 
le nom de Petillo Elimio, plu- 
sieurs petits poëmes en langues 
latine et vulgaire , qui furent in - 
sérés dans différens recueils. En 
1757 il devint chapelain et orga- 
- miste de la collégiale de Cividad, 
dans le Frioul, revint dans sa 
patrie pour y professer le droit 
- canon, et mourut le 19 février 
‘1790. On a de lui; I. Dissertatio 
‘in Matthæi XIX. 9. Quicunqgue 
* dimiserit , etc. , in qu& hic locus 
ex Hebræorum antiquitatibus ül- 
lustratur , et catholicæ sententiæ 
auctoritas vindicatur , Tarvisn, 
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1752. II. Dissertazione Sopra &. 
miracoli , Trevigi, 1761. IT. Ri- 
flessioni e pratiche per le diffe- 
renti feste , e tempt dell anno, 
nuova traduzione dal francese , 
Castelfranco, 1762. IV. Discorso: 
sopra la Passione di N. 8. con 
un breve ragionamento intorno 


‘all eloguenza sacra , Treviso , 


1763. V. Epistola pastoralis H ie» 
ronymi Henrict Beltramini Miaz- 
zi , episcopi Fekrensis ; Tarvisi, 
1778. VI. Hieronymi Henrict Bel- 
tramini Miazzi, episcopi Feltren- 
sis elogium , Tarvisüi, 1779+ VIE. 
Notizie intorno a monsignor Gt- 
rolamo Enrico Beltramini Miaz- 
zi , etc. , arrichile con note , eic. 
Venise , 1780 , etc. 


MARCY. Voyez Marsy. 
MARD (Samr-). Ÿ. Remonn. 


1. MARDOCHÉE, oncle ou 
plutôt cousm germain d’Esther , 


femme d’Assuérus , roi de Perse. 
Ce prince avoit un favori nom- 


méAman, devant qui 1l vouloit 
que tout le monde fléchit le ge- 
nou. Le seul Mardochée refusa 
de se soumettre à cette bassesse. 
Aman ,irrité , obtint une permis- 
sion du roi de faire massacrer 
tous les juifs en un même jour. 
Il avoit déjà fait élever devant 
sa maison une potence de 50 
coudées de haut, poury faire 
attacher Mardochée. Celui - a 
donna avis à la-reine , sa mièce', 
de l'arrêt porté contre sa nation. 
Cette princesse profita de la ten- 
dresse que le roi lu témoignoit 
pour lui découvrir les noirceurs 
de son favori. Le roi, heureu- 
sement détrompé , donna la place 
d’'Aman à Mardochée, et obli- 
gea ce ministre à mener son 
ennemi en triomphe ; monté 
sur un cheval, couvert du man- 
teau royal, et le sceptre à Ja 
main, dans les rues de la capi= 
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tale , en criant devant lui : « C’est 
ainsi que le roi honore ceux qu'il 
veut honorer. » Aman fut pendu 
ensuite , avec sa femme et ses 
enfans , à ce gibet même quil 
avoit destiné à Mardochée. Plu- 
sieurs critiques croient que Mar- 
dochée est auteur du livre cano- 
nique d’Esther. On lui attribue 
aussi un Zraité des rits où cou- 
tumes des juifs , qui est entre les 
Talmudiques ; mais il est incon- 
testable que ce dernier livre est 
d’un temps fort postérieur à Mar- 
dochée. Il peut avoir été com- 
posé par quelques juifs du même 
nom. 7, Esruer, n° Î, ef Amax. 


I. MARDOCHEÉ , rabbin, 
fils d'Eliezer Comrino, juif de 
Constantinople , est auteur d’un 
Commentaire manuscrit sur le 
Pentateuque. Simon, qui parle 
de cet ouvrage , ne marque pas le 
temps où son auteur à vécu. Foy. 
aussi NarTuan , n° LE. 


* IH. MARDOCHÉE. En 1682 
il parut un faux Messie de cenom, 
Allemand de naissance. Il menoit 
une vie austère, censuroit forte- 
ment les vices , et se glorifioit d’en- 
tretiens secrets avec la divinité. 
Il acquit une grande autorité dans 
Sanation; mais il disparut bien- 
tôt après, et l’on ignore ce qu'il 
est devenu. 


MARDONIUS, gendre de 
Darius , successeur de Cam- 
byse, roi des Perses. Ce prince, 
lui ayant confié le commande- 
ment de ses troupes , s’en re- 
pentit peu après, à cause des 
pertes qu'il fit sous la conduite 
d’un général si jeune et sans ex- 
périence. Il le rappela et en en- 
voya d’autres qui furent plus 
heureux. Aussitôt que Xercès 
fut monté sur le trône de son 
père , il choisit Mardonius pour 
son général , et lui confia le soin 
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de faire la guerre aux Grecs. 
Ainsi , après la bataille de Sa- 
lamine , 1l Le laissa avec une ar- 
mée de trois cent mille hommes 
pour reduire la Grèce. Mardonius 
entra dans Athènes, et acheva de 
la détruire ; mais peu après , ayant 
livré bataille aux Grecs, près de 
la ville de Platée , il y fut tué, et 
son armée entièrement défaite , 
lan 79 avant J. C. Cette victoire 
donna lieu à linstitution des Eteu- 
théries , fêtes solennelles de Pla- 
tée, qui se célébroient tous les 
cinq ans par des combats gymni- 
ques et des courses de chars. 


+ MARDUEL (Jean), né près 
de Lyon en 1699, d’une famille 
distinguée dans le commerce , fut 
vicaire de la paroisse de Samt- 
Louis-en-lÎle pendant vingt ans, 
et curé de celle de Saint - Roch 
pendant quarante. Son zèle intati- 

able, sa bienfaisance continuelle, 
Pi acquirent des droits à la re- 
connoissance publique. Il s’appli- 
qua spécialement à limstrucuon 
de la jeunesse, pour laquelle il 
fonda des écoles chrétiennes , et 
assura des secours pour payer 
des apprentissages dans les arts 
mécaniques , analogues au goût 
des élèves ou de Yénrs parens. 
Il se plut à consacrer une partie 
de sa fortune à orner son église, 
a la réparer, et à en faire l’une 
des plus belles basiliques de la 
capitale. Il mourut en 1787, Rus- 
sant les pauvres pour ses uniques 
héritiers. En 1803, M. Bossu , 
curé de Saint-Eustache, a consa- 
cré un juste éloge à celui de 
Saint-Roch. Caraccioli lui fit cette 
épitaphe : 
Icila piété pleure un pasteur fidèle, 
Dontlies murs de ce temple artestent les 
vertus, 
Et dont les indigens, tendre objet de son 
zèle ,1r 
Reçoivent des secours lors même qu’il n’est 
pluse 
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1. MAPE ( Guillaume de la), 
Mara, poëte latin , né d’une 
famille noble du Cotentin en 
Normandie , secrétaire de plu- 
sieurs chanceliers successivement. 
Dégoûté de la cour, il se retira 
à Caen, où l’université lui dé- 
cerna le rectorat : puis il fut 
nommé, vers 1210, trésorier et 
chanome de l’église de Coutances, 
et 1l y mourut dans ces dignités. 
On a de li deux Poëmes qui 
traitent à peu près de la même 
malère, l’un intitulé Chimæra , 
Paris, 1h14, in-4° ; l'autre, De 


tribus fugiendis , venere, ventre 


et plumd', Paris, 1512, m-4°. 


+ IT. MARE ( Phibbert de la), 
eonseiller au parlement de Dijon, 
très-versé dans la littérature et 
dans lhistoire , écrivoit en latin 
presque aussi bien que le prési- 
dent de Thou , sur lequelal s’é- 
toit tormé. fl mourut le 16 mai 
1687, après avoir publié plu- 
sieurs ouvrages. Le pius connu 
est le Commentarius de Bello 
Burgundico. C’est Phistoire de la 
guerre de 1635: elle jait partie 
de son Âistoricorum Burgundiæ 
conspectus, 1n-4° , 1680. Lau- 
teur donne dans cet ouvrage un 
catalogue des pièces relatives à 
PHistoire de Bourgogne, qu'il se 
propesoit de composer. On a en- 
core de lui Auberti Languetivita, 
edente J. 2. Ludwig, Halle, 
1700, in-12. 


_IIT. MARE (Nicolas de la), 
doyen des commissaires du châte- 
let de Paris, futchargé de plusieurs 
aflaires importantes sous le règne 
de Louis XIV. Ce monarque lho- 
nora de son estime et lui fit une 


ae de deux mille livres. La 
Mare mourut le 15 avril 1725, 
âgé d'environ 82 ans. On a de 
ni un excellent Traité de la po- 
lice, en 3 vol. in-folio, auxquels 


MARE 

Le Clerc du Brillet en a ajoute 
un quatrième. Cet ouvrage est 
trop vaste pour qu'il ne s’y soit 
pas glissé quelques fautes; mais 
ces inexactitudes ne doivent pas 
fermer les yeux sur la profondeur 
des recherches et la solidité du 
jugement, qui en font le earac- 
tère. On y trouve , dans un grand 
détaik, Phistoire de létablisse- 
ment de la police, les fonctions 
et les prérogativés de ses magis- 
traits, et les réglemens qui la con- 
cernent. Les deux premiers vo- 
lumes doivent avoir des supplé- 
mens , qui sont refondus dans la 
seconde édition üe 1722 ; le troi- 
sième est toujours de 1719, et le 
quatrième de 1738. 


+ IV. MARE où Marre (N., 
abbé de la), né en Bretagne, 
mort en 1742 : ce poëte , métoit 
ni sans esprit , ni sans talens, 
mais une vie dissipée ne lui per- 
mit pas de s'élever ‘au - dessus 
de la médiocrité. On remarque 
dans son opéra de Zaïde, reine 
de Grenade, de Vordre dans lé 
plan, de livtelligence dans la 
distribution des scènes , du natu- 
rel et de la vivacité dans les 
idées, du sentiment et du pathé- 
tique dans les expressions. Le 
ballet de Titon et l'Aurore, mis . 
en musique par Mondonville , est/ ” 
une production posthume de La 


| Mare. Le musicien y a fait des 


changemens qui l’ont rendu un 
des tableaux les plus pompeux. 
de notre théâtre Haas On à 
encore de cet abbé des Pièces 
Jfugitives assez médiocres. 


I. MARÉCHAL (Antoine), 
avocat au parlement de Paris, 
auteur de plusieurs pièces re- 
présentées au théâtre français , 
mais qui n’y sont pas restées. 
Leurs ütres sont, L’Incoñstance 
dUylas , pastorale en cinq actes ; 
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La Sœur valeureuse ; Le Railleur 
fanfaron ; Lisidor ; Le Mausolee. 
Ces comédies sont en cinq actes. 
Maréchal donna aussi deux tra- 
gédies , Charles-le-Hard, et Pa- 
pyrius. Y termina sa carrière dra- 
matique en 1645. 


+ II. MARÉCHAL ( George), 
remier chirurgien des rois Louis 
XIV et Louis XV, né à Calais 
en :658, d'un pauvre officier. 
Ses talens pour les opérations 
de la chirurgie, et sur - tout 
pour celles de la taille au grand 
appareil, lui firent un nom dans 
Paris. Il fut appelé à Versailles 

our être consulté sur une ma- 
Edie ‘de Lows XIV. En 1705 il 
succéda à Félix dans la place de 
premier chirurgien du roi, et, trois 
ans après , il obtint nne charge 
de maître-d'hôtel et des lettres 
de noblesse. Maréchal mourut 
à 78 ans, dans son château de 
Bièvre, que Louis XIV avoit 
érigé en marquisat en 1736. La 
société académique de chirur- 
gie a dû beaucoup à ses soins et 
à son zèle pour la perfection de 
cet art. Il étoit d’ailleurs d’un 
commerce sûr et d’un caractère 
généreux. Ayant fait l'ouverture 
d'un abcès au foie à Le Blanc, 
ministre de la guerre, Morand, 
alors très-jeune , lui indiqua l’en- 
droit où il falloit ouvrir; et ce 
nétoit pas celui sur lequel il 
avoit d’abord porté le bistouri. 
Le ministre , rétabli, dit dans 
un repas où étoient Maréchal et 
Morand , en s'adressant au pre- 
mier : « Voilà celui à qui je dois 
la vie — Vous vous trompez, 
monseigneur , répondit Maréchal: 
c’est à ce jeune homme ( en mon- 
trant Morand); car, sans uw, 
vous seriez mort. » 


+ III. MARÉCHAL (Pierre- 
Sylvain), né à Paris le 15 août 
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1700, embrassa d’abord la pro- 
fession du barreau, qu'il quitta 
pour la littérature. Il devint 
garde des livres de la bibliothe- 
que du collége Mazarim, et publia 
plusieurs ouvrages qui sont las 
avec intérêt, et qui ne manquent 
mi d'esprit, m de graces : on y 
trouve sur-tout de l’érudition et 
de la fécondité; l’auteur, extré- 
mement laborieux , travailloit 
quinze heures par jour. Dans son 
intérieur, il fut modeste, bon, 
ne sachant rien demander. Sa 
taille peu imposante et un bé- 
gaiement assez fatigant ne pré- 
venoient point en sa faveur. I 
aimoit la campagne; et sur la fin 
de sa vie, 1l s’étoit retiré à Mout- 
Rouge, « afin, disoit-1l, de jour 
du soleil plus à son aise. » IL 
mourut le 18 janvier 1805. Quel- 

ues momens avant d'expirer ; 
à dit à ceux qui lentouroient : 
« Mes amis , la nuit est venue pour 
moi. » Ses ouvrages les plus re- 
marquables sont, 1. Des Berge- 
ries, 1770, in-12. Depuis la pu- 
blication de cet écrit, l’auteur se 
plaisoit à s'appeler Le berger Syt- 
vain. II. Le Temple de l’'Hymen , 
1771,in-19. II. Bibliothèque des 
amans , 1777, in-106. IV. Tom- 
beau de J. J. Rousseau, 1779 
in-8°, V. Le Livre de tous les. 
dges, 1779, im-12. VI. fragmens 
d'un poëme moral sur Dieu, où 
Nouveau Lucrèce,1781.Cepoëme 
m'est ni moral, ni religieux. VIT. 
L'Age d'or, 1782, m-192. C'est 
un recueil agréable d’historiettes. 
en prose. VIII. Prophétie d'Ar- 
lamek , in-12. IX. Livre échappé 
au déluge , 1784, in-12. Cet opus- 
cule offre des psaumes en style 
oriental, dontla morale est douce 
et pure : cependant ses ennemis 
s’en servirent pour lui faire per- 
dre sa place à la bibliothèque 
Mazarine. X. Recueil des poëtes. 
moralisées français. , 1784, 2 VOL. 


120 MARE 


10-18. C’est un choix de quatrans. 
XI. Costumes civils actuels de 
ious les peuples, 1784, in-4°. 
XII. Tableaux de la fable, 1787. 
XIII, Paris et la Province, ou 
Choix des plus beaux monumens 
d'architecture en France, 1787. 
XIV. Catechisme du curé Mes- 
der, 1789, in-8°. XV. Diction- 
naire d'Amour, 1789, m-16. 
XVI. Le Panthéon, ou les Fi- 
gures de la fable, avec leurs 
histoires , 1791, in-8°. XVII. 4/- 
manac des honnétes gens, 1788. 
L'auteur y plaça Jésus-Christ à 
côté de Spinosa et de Ninon. L/a- 
vocat-général Séguier ne au 
parlement la suppression du livre 
ct l'arrestation de l’auteur, qui 
fut pendant quelque temps ren- 
fermé à Saint-Lazare. XVIII. Dé- 
cailes du cultivateur, 2 vol. in-18. 
XIX. Voyage de Pythagore, 
1798 , 6 vol. in-8°. C’est une imi- 
tation des Voyages d’Anacharsis, 
par Barthélemy; mais imitation 
très-foible, et qui n’approche ni 
de l’érudition, ni de la force de 
style de son modele. Dans l’ou- 
vrage de Maréchal, Pythagore 
varcourt PEgypte, la Chaldée, 
‘Inde, la Sicile , la Crète, Sparte, 
Rome, Carthage, Marseille et les 
Gaules, Le sujet commence vers 
Van Goo avant l'ère vulgaire, et 
remonte ainsi deux siècles avant 
l'époque du Voyage d Anacharsis. 
Une bonne topographie de notre 
continent, et plusieurs fragmens 
d'anciens auteurs rétablis en font 
le principal mérite. XX. Lucrèce 
Français. C’est un recueil de poé- 
sies détachées et de maximes de 
morale. XXI. Dictionnaire des 
athees , 1800 , in-8°; ouvrage qui 
a fait tort à son auteur. XXII. Il 
a encore publié les Précis histo- 
riques qui accompagnent divers 
recueils de gravures, tels que 
JHistorre de la Grèce, l'Histoire 
sle France en figures , 179), 5 vo- 
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lumes in-4°; le Muséum de Flo- 
rence, 6 volumes in - 4°, etc. Il 
a payé aussi son tribut à la ré- 
volution par plusieurs brochures 
de circonstances , et un assez 
mauvais roman intitulé {a Femme 


abbé. 
IV.MARÉCHAL. Poy. Brèvre. 


V. MARÉCHAL »’Anvers (le), 
Voyez Msssis. 


* MAREFOSCHI (Mario Com- 
PAGNONI), cardinal, né à Mace- 
rata le 9 septembre 1714, de l’an- 
cienne famille des Compagnom, 
vint à Rome, où son oncle, le 
cardinal Marefoschi , qui Paimoit 
tendrement, guida ses études et 
le fitson héritier, en lui impo- 
sant l’obligation de prendre à 
Pavenir le nom de Marefoschi. 
Le neveu forma une magnifique 
bibliothèque , se livra avec une 
ardeur incroyable à l’étude des 
antiquités chrétiennes, et sur- 
tout de la liturgie. Benoit XIV 
lui conféra diverses places, et 


quoique le jeune Marefoschi fût 


accusé de jansénisme , quoique 
le successeur de Benoît XIV, 
Clément XIIL, fût dévoué aux 
jésuites , il fit Marefoschi secré- 
taire de la congrégation des rites 


et de celle qui avoit pour objet / 


l'amélioration des livres liturgi- 
ques de l'Eglise orientale. Cié- 
ment XIV , arrivé au trône pon- 
tifical ; lui donna le chapeau; il 
lemploya dans les travaux pré- 
liminaires qui devoient amener 
la destruction des jésuites. Ma- 
refoschi vit s’accumuler sur sa 
tête des honneurs dont il faisoit 


eu de cas. La réputation dont ‘ 


il jouissoit attiroit chez lui les 
savans , les voyageurs, qui ad- 
miroient ses talens et la simpli- 
cité de ses mœurs. Sa bibliothè- 
que, toujours ouverte aux gens 


: 


| 
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* de lettres , et sa bourse aux pau- | nom, tante d’un cardinal, reli- 


vres , lui avoient conquis le res- 
pect et l’amour de toutes les clas- 
ses de la société. Il termina sa 
carrière le 23 décembre 1780, à 


66 ans. | 
MARENNES (la comtesse de). 


Voyez ParTuENay. 


* MAREOTTI ( Trebazio ), né 
a la Penna di S. Giovanni dans 
l'Abruzze ultérieure, frère mui- 
neur dans le 16° siècle , a laissé 


les ouvrages suivans : Pantelo-: 


gium peripateticum in -aliquot 
La * + F 
Averroistas , de formé novissi- 
md, et hominis specific& ; Dis- 
corsi spirituali , etc. 


MARES. Voyez Desmares. 


* MARESCOT ( Michel), né à 
Lisieux en 1559, fit à Paris, dans 
ses études, des progrès si rapi- 
des qu'à 18 ans il professoit la 
philosophie au collége de Bour- 
gogne , et qu'a 26 luniversité 
‘élut recteur. Mais son goût 
l'ayant déterminé pour la méde- 
cine , il fut, en 1556, recu doc- 
teur en cette faculté , s’acquit la 
confiance des seigneurs de la 
cour, et mourut en 1606, pre- 
mier médecin de Henri IV. On 
attribue à Marescot deux ouvra- 

es ; l’un, Discours véritable sur 
e fait de Marthe Broissier de 
Romorantin , prétendue démo- 
niaque, Paris, 1599, in-8°; l’autre, 
De curatione per sanguinis mis- 
sionem. 


I MARESCOTTI (Marguerite), 
dè Sienne, vivoit en 1288, et 
cultiva la poésie avec succès. Le 
recueil intitulé La Guirlande, 
publié par Angela Beccaria , ren- 
ferme quelques pièces de Mares- 
€otu. — Üne Roimaine du même 


gieuse à Viterbe, où elle mourut 

en 1640, a été béatifiée en 1726 
ar Benoïît XIIT. Sa vie a été pu- 
liée en Italie. 


* IL. MARESCOTTI (Annibal), 
né d’une famille illusire à Bolo- 
gne en 1025, se livra dès l’en- 
fance à l'étude des sciences, et 
particalièrement de la politique, 
de la philosophie et des mathé- 
matiques , tempérant l’aridité des 
études abstraites par la culture de 
la poésie. Marescotti fut protecteur 
trés-libéral des gens de lettres, 
et mourut en 1647 à l’âge de 24 
ans. On a de lui des Lettres et 
des Poésies. 


* III. MARESCOTTT (Barthé- 
lemi), littérateur, né à Maradio, 
château de la juridiction de 
Faenza , florissoit vers le milien 
du 16e siècle. L’évêque de ectte 
ville lemploya dans plusieurs 
affaires , et le députa en 1565 
au synode de Faenza , où il pro- 
nonça un discours intitulé De 
ulilitate concilit Tridentini, 1m- 
primé à Florence, in-4°. I à 
Lu aussi manuscrite la Ÿ7ra- 
duction des sept Psaumes péni- 
tenciaux de David. 


* IV. MARESCOTTTI { César), 
né à Bologne en 1671 , fit ses hu- 
manités et sa DU sous 
les jésuites, puis étudia la mé- 
decine avec tant de succès, qu’à 
19 ans on le crut capable de 
curiger lhôpital de la Mort à 
Bologne. Recu docteur, il occupa 
diverses chaires , et se distingua 
dans toutes. Marescotü publia en 
1725 un Traité fort estimé sur 
la petite vérole. Il se proposoit 
de mettre sous presse , [. Dialo- 
gus de luend& medicorum digni- 
tate. 1. Historia philosophica 
et medlica nitri LE. De ratione 
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eomparandi nobilitatem ; mais 
les bibliographes ne disent point 
qué ces ouvrages aient été ren- 


dus publics. 
* MAREST ( Rambert), né à 


Saint-Etienne , département de la 
Loire, en 1750. Après avoir ciselé 
assez long-temps des gardes dé- 
pées et des platines d’armes à feu , 
Marest vint à Paris, où1ilse voua 
à la ciselure pour lorfévrerie et 
la bijouterie, mais sans aucune 
science du dessin ; il sentit la 
nécessité de l’étudier; ses pro- 
grès furent rapides. I passa en 
Angleterre, où il resta deux ans. 
À son retour en France il exposa 
deux empreintes de médailles , 
Vune représentant la tête dé 
J. J. Rousseau, et lautre le 
buste du premier Brutus. Il ny 
eut qu'une opinion sur le mérite 
de ces deux médailles. Celles qui 
lui firent ensuite le plus d’hon- 
neur sont la grande Médaille du 
Poussin ; la Médaille du conser- 
vatoire de musique, qui porte 
la figure en pied d’Apollon; la 
Médaille que LA distribue à 
chacun de ses membres ; et qui 
représente la belle Minerve du 
musée Napoléon; une seconde 
Médaille du Poussin , d’un moin- 
‘dre modèle, et peut-être encore 
plus belle que la première; enfin, 
la petite Médaille d’'Esculape, 
pour l’école de médecine, son 
dernier, son plus bel ouvrage, 
et qui mit le sceau à sa réputa- 
tion. Ce célèbre artiste est mort 


le 4 avril 1806. 
+ MARET (Hugues }, célèbre 


médecin, secrétaire perpétuel de 
l’académie de Dijon , correspon- 
dant de l'académie des sciences 
de Paris, membre des acadé- 
mies dé Clermont-Ferrand, de 
Bordeaux , Caen, Besançon, et 
Lyon , l’un des premiers inocula- 
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teurs de sa province,enfin un deces 
hommes rares, dont le zèle ardent 
et éclairé n’a d’autre objetque l’a- 
vantage public, naquit à Dijon en 
1726, et fut enlevé, le r 1 juin 1786, 
à 56 ans par une mort prématurée 
et patriotique. Chargé d'empêcher 
les ravages d’une épidémie , il 
étoit allé les combatire dans le 
village de Fresne ; il érit vic- 
time du fléau à sta À vouloit 
s'opposer. On a de lui, divers 
écrits sur l’inoculation; Vusage 
des bains, des eaux minérales , 


et sur la principale branche de 


la médecine et de la chimie. 
est l'éditeur du premier volume 
des Mémoires de l’académie de 
Dijon, dans lequel il a inséré 
l'histoire de cette société litté- 
raire. On a encore de lui, Ta- 
bleau de la fièvre pétéchiale , 
Dijon ; 1761, 1762 ; in-4°; 
Moyens darréter la variole ; 
1980 , in-8°. Îl a aussi travaillé 
au Nécrologe des hommes célè- 
bres de France, Varis, 17892, 
17 vol. in-12, et aux Elémens 
de chimie théorique et prati- 
que , Dijon, 1977, 3 vol. an-19. 
Maret est un des premiers qui 
ait écrit sur le danger des inhu- 
mations dans les églises. Il pu- 
blia un Mémoire à ce sujet en 
1773. Quand, en 1775 , les états. 
de Bourgogne fondèrent à Dijon 
un cours de chimie, Maret ne 
tarda pas à être nommé pour 
conduire les trayaux du labora- 
toire. Il y fit plusieurs expérien- 
ces délicates , qu'aucun Rnb 
n’avoit tentées avant lui. Ce savant 
médeein joignoit des lumières: 
étendues à un zèle infatigable. 


+1. MARETS (Rolland des); 
en latin Maresius , né à Paris en 
1594, avocat au parlement, fré- 
quenta d’abord le barreau ; mais 
il le quitta ensuite pour la lité 
rature. Il mourut en 1653, à 5% 
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äns , regardé comme un bon hu- 
manisté et un excellent critique. 
Il avoit été disciple du P. Petau, 
ét il conféroit souvent avec lui 
sur la bonne latinité. On a de 
Jui un recueil de Lettres latines, 
écrites avec assez de pureté, et 
remplies de remarques judicieu- 
ses de grammaire et de littéra- 
ture. Elles sont intitulées Rol- 
landi Maresit Epistolarum phi- 
lologicarum libri duo. Ces Let- 
tres sont des ouvrages faits à loi- 
sir , et n’ont ni la même aisance 
ni la même légéreté que celles 
qu'on écrit de occasion à 5es 
amis. Luniformité qui y règne 
fatigue. Elles tiennent plus de la 
dissertation que du genre épis- 
tolaire. Elles parurent en 1655, 

ar les soins de Launay ; puis en 
16806 , in-12. Rolland eut un fils, 
également avocat au parlement, 
et fréquemment cité par Bayle, 
auquel 1l fournissoit des obsey- 
vations et des remarques, dont 
ce savant se louoit beaucoup. 


IT. MARËÊTS 5 Sarnr - SorLiN 
(Jean des) , un des premiers mem- 
bres de l’acadénuie françoise , 
frère du précédent , naquit à 
Paris en 1506. Le cardinal de Ri- 
chelieu , qu'il aidoit dans la com- 
position de ses Tragédies, le fit 
contrôleur -général de lextraor- 
dinaire des guerres , et secrétaire- 
général de la marime du Levant. 
11 mourut à Paris , le 28 octobre 
1674, chez le duc de Richelieu, 
dont il étoit l’intendant. Des Ma- 
rêts avoit eu l’esprit agréable dans 
sa jeunesse, et avoit été admis dans 
les meilleures sociétés de Paris, 
Ce fut lui qui composa ces jolis 
vers sur la Piotette , pour la guir- 


lande de Julie de Rambouillet : 


Modeste en ma couleur, modeste en mon 
séjour , 


Franche d’ambirion, je me cache sous | 


l'herbe ; 
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Mais si sur votre front je me puis voir un 
jour, 1 
La plus humble des fleurs sera la plus 
superbe. 


Les derniers jours de des Marèts 
ne ressemblèrent pas à son prin- 
temps’; 1ls tinrent beaucoup de 
la folie , mais decettefolie sombre 
et mélancolique, quiest la plus 
cruelle de tontes. Dans ,son Avis 
du Saint - Esprit au roi, il se 
vanta qu'il léveroit une armée de 
144,000 combattans, dont une 
partie étoit déja enrôlée, pour 
faire la guerre aux impies et aux 
jansénistes.Lenombre de ceux qui 
composeront ce sacré troupeau 
doit être, selon la prophétie de 
saint Jean, de cent quarante- 
quatre mille, qui auront la mar- 
que de Dieu vivant sur le front, 
c’est-à-dire , qui feront voir à dé- 
couvert, parleur vie , que Dieu est 
vivantdansleurs cœurs. Etcomme 
toutearmée a besoin d’un général, 
il offre cette charge au roi, afin 
que le zèle et la valeur de sa per- 
sonne sacrée , qui sera le général 
de cette belle armée, comme fils 
aîné de l'Eglise , et principal roi de 
tousles chrétiens ,animent tousles 
soldats. Pour les moindres char- 
ges , il déclare à S. M. qu’elles 
sont destinées pour les chevaliers 
de l’ordre. « Votre royale compa- 
gnie , dit-il, des chevaliers du 
St.-Esprit doit marcher àleurtête, 
si elle est aussi noble et aussi vail- 
lante comme elle se persuade de 
l'être : » et pour les piquer d’hon- 
neur , il ajoute « qu’elle le sera 
beaucoup, si elle est aussi prête 
que le reste de cette sante armée 
à tout faire et à tout soufirir. » 
Pour les moyens que lon doit 
employer dans cette guerre, et 
dont cette nombreuse armée se 
doit servir , 1l ne s’en ouvre pas: 
mais 1l se réserve à les Malte 
en temps et lieu , comme les ayant 
appris du Saint-Esprit. Bien des 
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gens auroient pu penser que cette | dans Horace les richesses qui 


armée étoit une vision digne de 
Nostradamus, et c’étoit la pre- 
mière pensée qui devoit venir An 
Fesprit du roi en lisant le projet. 
C'est pour prévenir cetle idée que 
Fauteur déclare à Lowis XIV que 
la plus grande partie de cette ar- 
mée est déjà levée , et qu’elle est 
composée de plusieurs milleames: 
Ii prédit à Louis XIV l'avantage 
de ruiner les Mahométans. « Ce 
prince valeureux , dit-il, prédit 
dans Jérémie par lesmots du Fils 
du Juste, va détruire et chasser 
de son état l’impiété et l’hérésie, 
et réformer les eeclésiastiques , la 
justice et les finances ; puis d’un 
commun consentement avec Île 
roi d’Espagne, 1l convoquera tous 
les princes de l’Europe avec le 
pape, pour réunir tous les chré- 
üens à la vraie et seule religion 
catholique... Après la réunion de 
tous les hérétiques sous le saint- 
siége, le roi sera déclaré chef 
des chrétiens, comme fils aîné 
de FEglise » Il crut avoir des vi- 
sions, et s’avisa de prophétiser. 
Son esprit égaré voyoit par- tout 
es jansénistes et des athées. Un 
jour que La Mothe-le-Vayer pas- 
soit dansla'galerie du Louvre, des 
Marèts .s6 mit à dire tout haui : 
« Voilà un homme qui n’a pas de 
religion. — Mon ami, lui répondit 
Le Vayer en se retournant, j'ai 
tant de religion que je ne suis pas 
de ta religion. » Celle de des Ma- 
rêts étoit le plus absurde fana- 


tisme. On a dit de lui « quil étoit | 


le plus fou de tous les poëtes ; et 
le meilleur poëte qui fût entre les 
fous. » On disoit aussi que des 
Marêts , encore jeune, avoit perdu 
son ame en écrivant des romans ; 
et que vieux, il avoit perdu l’es- 
prit à écrire sur la mysticité. Cet 
imsensé fut un des ridicules cri- 
tiques de Boileau. II Baccusoit nn 
jour d’avoir pris dans Juvénal et 


brillent dans ses satires. Qu’'im- 
porte, répondit un homme d’es- 
prit à des Marêts ? avouez du 
moins que ces larcins ressemblent 
à ceux des partisans du temps 

assé ; ils lui servent à faire une 
belle dépense , et tout le monde 
en profite... Des Marêts a fait 
plusieurs pièces de théâtre, telles 
qu’Aspasie, les Visionnaires , 
Roxane, Scipion, Europe, Eri- 
gone , et Mirame.La comédie des 
Visionnaires passa,de son temps, 
pour le de de ce poëte. 
C’est par Mirame qu’on fit lou- 
verture du théâtre du Palais-Car-" 
dinal à Paris. Ruchelieu, dit-on, 
y avoit travaillé ; elle n’en fut pas 
meilleure. Nous avons encore de 
lui, I. Les Psaumes de David 


paraphrasés. W. Le Tombeau du 


cardinal de Richelieu, ode. II. 
L'Office de la Vierge mis en vers. 
IV. Les Vertus Chrétiennes , 
poëme en huit chants. V. Les 
quatre livres de l’Imitation de Jé- 
sus-Christ, 1654 ,in-19 , très-mal 
traduits en vers français. VI. Clo- 
vis, ou La France chrétienne , 
en 26 livres, Elzevir , 1657, in- 
12; mauvais poëme. Il en prit la 
défense contre Boileau, dans une 
brochure publiée en 1674, in-4°. 
Despréaux, averti que cette cri- 
tique alloit paroître, la 
par cette épigramme : 


Racine , plains ma destinée ! 
C’est demain la triste journée 
Où le prophète des Marêrs, 
Armé de cette même foudre 
Qui mitle Port-Royal en poudre, 
Va me percer de mille traits. 
C’en est fait, mon heure est venue : 
Non que ma muse , soutenue 
De tes judicieux avis, 
N'ait assez de quoi le confondre ; 
Mais, cher ami, pour lui répondre , 
Hélas ! il fauc lire Clovis. 


+ 


Cette épigramme n’empêcha pas. 
que des Marèts ne füt ires- 
content de son poëme ; et il Pétoit 


prévint 


. 
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à un tel point , que , dans ses Dé- 


dices de l'Esprit , il en renvoie la 
gloire à Dieu , qui lavoit visible- 
ment assisté pour finir ce grand 
ouvrage. VII. La Conquête de la 


Franche-Comté. VI. Le Triom- 


phe de la grace; c'est plutôt le 
triomphe de l'ennui. IX. Esther. 
X. Les Amours de Protée et de 
Philis : poëmes héroïques, etc. 
Des Marêts a publié, en prose, I. 
Les Délices L l'Esprit ; ouvrage 
inintelligible, dont on a dit qu'il 
falloit mettre dans l’errata : Dé- 
lices, lisez Délires. Ce fanatique 
prétend ‘expliquer l'apocalypse 
dans ce livre. IT. 4vis du Saint- 


Esprit au Roi. De tous les écrits 
| On a de lui un grand nombre de 


de cet insensé, c’est le plus ex- 
travagant. III. Reponse à l’inso- 


lente apologie des religieuses de 
Port-Royal, avec la Decouverte 


de la fausse église des jansé- 
nistes ,et de leur fausse éloquence, 


présentée au roi, Paris, 1666, 


in-80. IV. Des romans, entre 


autres , Ariane , production obs- 


cènie et maussade, 1639, inm-4°, 
avec de belles figures, gravées 
par Bosse. V. Une espèce de Dis- 


Isertation sur les poëtes grecs, 
latins et français, dans laquelle 
“il attaque les maximes d’Aristote 


et d'Horacé, sur l’art poétique. 
VI. La Vérité des Fables , 1048, 
2 vol. in-8°. VII. Quelques écrits 


‘contre les satires de Boileau , et 


contre Les disciples de Jansénius. 
Ces différens ouvrages sont écrits 
avecl’enthousiasmele plusrisible. 


Ses vers sont lâches, traîïnans, 


incorrects; ses jolis vers sur la 
violette l’ont fait comparer à Ros- 
sinante , qui galoppa une fois 
dans sa vie. Sa prose est semée 
d'expressions amponlées et exta- 
tiques , qui en rendent la lecture 


encore plus fatigante que celle | 
de ses poésies. Pour connoître 


cet auteur tel qu'il étoit, il faut 
lire les Visionnaires de Nicole , et 
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l'avertissement qui est au-devant 
de cetouvrage. Foy. Jonas , n°1f. 
— Monx,ne VI.—et Nicoze ne IE 


III. MARÊTS ( Samuel des ), 
né à Cismond en Picardie Van 
1599, avec des dispositions heu- 
reuses, étudia à Paris, à Sau- 
mur et à Genève.ll devint mi- 
nistre de plusieurs églises protes- 
tantes, puis professeur de théo- 
logie à Sédan, à Bois-le-Duc et à 
Groningue. Il s’y acquit tant de ré- 
Pt que Pumiversité de Leyde 
ui offrit une chaire de professeur 
en 1673. Des Marêts étoit sur le 
point de Valler occuper, lorsqu'l 
mourut à Groningue le 18 mai. 


livres de controverse , contre les 
catholiques et Les sociniens , et 
contre (Grotius, où il a mêlé beau- 
coup d'injures et de personnalités 
contre les théologiens catholiques 
et contre le pape, qui étoit, selon 
5 PA RTE Les protestans 
estiment son Collegium theolo- 
gicum , Groningue , 1673 , in-4°. 
— Samuel des Marêts laissa deux 
fils, Henri et Daniel. C’estàa Henri 
qu'on doit l'édition de la Bible 
française ; imprimée en grand pa- 
pier,im-fol. , Elzevir , 1669, sous 
ce titre : Bible française, édi- 
tion nouvelle sur la version de Ge- 


nève, avec les notes de la Bible fla- 


mande , celles de Jean Déodoti et 
autres, etc.; par les soins de Sa- 
muel et Henri des Marêts, père 
et fils, Amsterdam, Elzevir, 1669, 


| 3 vol. in-folio. Voici le jugement 


qu’en porte Richard Simon. « Des 
Marèts cite Les endroits qu'il n’est 

as besoin de citer , et où il ny 
a d'ordinaire aucune düifticulté. 
S'il rapporte quelque chose qu'il 
ait pris des bons auteurs ,ille gâte 
entièrement par ce qu'il y mêle. 
De plus, sou langage est un gali- 
matias perpétuel... Dans les no- 
tes a à a prises des autres, il 
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choisit ordinairement celles qui 
favorisent le plus ses préjugés , 
sans examiner si elles-sont vraies. 
En un mot, tout ce grand ouvrage 
de remarques sur FA version de 
Genève , a été entièrement gâté 
par les additions peu judicieuses 
de des Marèts, quiles a recueillies, 
outre qu'il n’a pas eu assez de ca- 

acité pour en faire un bon choix. 
Hist. crit. du V.T. page 359. On 
a encore de ce théologien un ca- 
téchisme latin sur la Grace, pu- 
blié en 1651. Ce n’est presque 
qu’une traduction de Ne que 
l'eydeau, janséniste célèbre, avoit 
publié l'année précédente. Foyez 
AzrTinc ,n° Il. 


*IV. MARÉTS( Jone des) 


jésuite, habile dans la littérature 


grecque et latine , né à Anvers, 
Le 


a donné une édition d'Horace 
avec des notes, courtes , sa- 
vantes et judicieuses, Cologne , 
1648. Il y a à La fin use table mé- 
thodique des termes et des phrases 
d’Horace. Ce jésuite mourut le 
13 décembre 1637 , à 48 ans. 


V.MARÉTS. Voyez Drsmarèrs. 
— MaizzeBsois. — et REGN1ER, 


ne II. 


+ MAREUIL ( Pierre de), ef 
MARGAT ( Jean-Baptiste de), 
jésuites. On a du premier, I. De- 
soirs des personnes de qualité , 
traduits de anglais , Paris 1728 , 
réimprimés en 171,92 v.in-12. II. 
Les OEuvres de Salvien, prêtre 
de Marseille, traduites en français, 
Paris, 1734, in-12. INT. Le Para- 
dis reconquis , de Milton , à la 
suite de la traduction de lPabbé 
de Boismorand , sous le nom de 
Dupré de Saint-Maur, Paris, 1765, 

vol. in-12. On a du second 
Histoire de Tamerlan , empereur 
des Mogols, Paris, 1799, 2 Vo- 
lumes in-12 , publiée par le P. 
Brumoy. 


MARG 
+ MARGARITON où Marca- 


kTONE, peintre, sculpteur et ar- 
chutecte ; célebre par des ouvra- 
ges dont le principal est la ca- 
thédrale de cette ville, né à Arezzo 
en Toscane, où il mourut vers la 
fm du 13° siècle, à l’âge de 77 
ans , se distingua aussi comme 
peintre. Le pape UrbainIV le choi- 
sit pour orner de quelques ta- 
bleaux l’église de Saint-Pierre de 
Rome , et dans la suite ilfutchargé 
par ses concitoyens d’érigér dans 


leur cathédrale letombeau deGré- 


goire X , qui avoit donné trente 
mille écus pour achever de la 
bâtir. Margariton fit en marbre la 
statue du pontife, et embellit de 
ses peintures la chapelle où cet 
ouvrage fut placé. 


* MARGERY - KEMPE n'est 
connu que par le titre d’un ou- 
vrage dont il n’y a que deux.exem- 
plaires , l’un dans la bibliothèque 
de Norwich, l’autre à Cambridge, 
et qui paroît forméde lambeaux de 
ses manuscrits. Ce sont des Dis- 
cours prètés au rédempteur, Jors- 
qu'il apparut aux femmes qui 
étoient allées pleurer, sur. sot 
tombeau. Mais quoique ,ces .dis- 
cours aient été révélés par,lui- 
même , on y chercheroit inutile- 
ment la touchante simplicité de 
ceux que lEvangile met.dans, sa 
bouche, et les paraboles qui leur 
donnent tant de prix. Il ne fait 
que dogmatiser sur la perfection 
spirituelle des quiétistes, et son 
langage est celui des quakers , 
lorsqu'ils se prétendent inspirés. 


On croit que Margery vivoit sous | 


le règne d’Édouard IV. 
* 1 MARGGRAFF (George), 


né à Leibstadt en 1610, mort en 
Afrique en 1644, acquit de grandes 
connoissances dans les lettres 
grecques et latines, réussit dans 


a peinture, la MUSIQUE, VOYAGER, 
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et ne revint dans sa patrie qu'ane 
seule fois en onze ans. Iustruit 
dans les mathématiques, la bota- 
nique , la chimie et la médecine, 
on pensoit qu’il se fixeroit dans 


quelque endroit, pour tirer parti 


de ses talens ; mais son goût pour 
les voyages le fit parür pour le 
Brésil, où Jean Maurice de Nas- 
sau, gouverneur de ce pays, le 
nomma son médecin, titre auquel 


il joignoit celui de géomètre etd’in- 


gémieur. Marggraif passa ensuite 
en Afrique , et laissa en y mourant 
huit livres sur l'histoire naturelle 
du Brésil. Les trois premiers ont 
pour objet la botanique; le qua- 
trième traite des poissons ; le cin- 
quième , des oiseaux; le sixième , 
sir quadrupèdes et des serpens ; 
le septième, des insectes ; le hui- 
ième comprend la description du 
-pays et des réflexions sur les 
mœurs , coutumes et usages des 
habitans. Jean de Luet d’An- 
vers en a donné une édition en- 
richie de notes savantes à Leyde 
et Amsterdam , en 1648 , in- 
folio. 


.* IT MARGGRAFF ( Chris- 
tian), né à Liebsiadt en Misnie, 
frère du précédent, docteur dans 
la faculté de médecine a Frane- 
ker, en 1659 , occupa à Leyde 
la chaire de pathologie jusqu'à 
sa mort, arrivée en 1687. Comme 
Marggraff étoit un des plus zé- 
dés partisans de cette chimie par 
laquelle on prétendoit expliquer 
toutes les fonctions du corps de 
homme , il ne négiigea rien pour 
répandre sa doctrine qu'il cher- 
cha à accréditer par les ouvrages 
-suivans : 1. Prodromus  medi- 
cinæ practicæ , dogmaticæ et ra- 
“ionalis , Lugduni Batavorum , 
1672 , 1685 , in-4°. Il. Materia 
medica contracta , exhibens sim- 
plicia el composita medicamenta 


.Qfficinalia, 1674 , in-4°, Amster- 
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dam , 1682. Ces deux traités on 
été réunis et publiés sous ce titre : 
Opera medica duobus libris com- 
prehensa, quorum prior mor- 
borum naturam et causas in- 
quirit ; posterior medicamento- 
rum simplicium præstantiam ac 
vires , nec non compositorum 
Præparationem , usum ac dosim 


declarat ; Amstelodami, 1715, 
in-4°. 


MARGON (Guillaume Prawra- 
Vir DE La Pause, de ), né dans le 
diocèse de Béziers , vint de bonne 
heure à Paris , et s’y fit recher- 
cher pour la vivacité de son esprit. - 
Les jansémistes et les molinistes 
se le disputèrent ; l'abbé de Mar- 
gon donna la préférence à ceux- 
ci. Les jésuites étoient alors le 
canal de toutes les graces , et il 
prétendoit à la fortune. Il débuta 
en 1715 , par une brochure in-12 
de 112 pages. , intitulée Le jan- 
sénisme demasqué, dans une ré- 
futation complète du livre de PAc- 
tion de Dieu , qui devoit plaire 
à la société , et qui cependant 
fut très-maltraitée par le P. de 
T'ournemine , auteur du Journal 
de Trévoux. L’abbé de Margon, 
d'autant plus sensible à la ‘criti- 
que de ses ouvrages , qu’il l'exer- 
çoit avec plaisir sur ceux des 
autres ; lança plusieurs Lettres 
contre le EE ie et contre ses 
confrères. De nouvelles satires 
contre des personnes accréditées 
suivirent ces premières produc- 
tions de sa malignité. La cour se 
crut obligée de le reléguer aux 
îles de Lérins , d’où 1l fut trans : 
féré au château d’'If. Lorsque ces 
îles furent prises par les Autri- 
chiens en 1746, la liberté lui 
fut rendue à condition qu'il se 
rétireroit dans quelque maison 
religieuse ; 1l choisit un monas- 
tère de bernardins, où 1l mourut 
en 1760. L'abbé de Margon ap- 
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partenoit à une famille respec- 
table, alliée, dit-on , au cardinal 
de Fleury. Sa vie n’en fut pas 
plus heureuse; le funeste abus 
quil fit de son esprit empoisonna 
ses jours. 1l étoit d’une taille au- 
dessous de la médiocre , et fort 
gros ; il avoit une physionomie 
méchante , pleine de fiel et d’im- 
pétuosité, et son caractère étoit 
comme sa physionomie. Naturel- 


lement porté à augmenter le mal. 


et à atténuer le bien , 1l ne voyoit 
les choses que par le côté dif- 
orme. Son cœur étoit aussi mé- 
-chant que son esprit étoit malin. 
L'amitié , cette vertu des ames 
-sensibles , lui fut entièrement Im- 
connue : il ne sut mi la goûter , ni 
linspirer. On le connoissoit dès 
les prenuers instans comme un 
homme caustique , frondeur, 
bouillant , faux, tracassier , et 
toujours prêt à brouiller les per- 
sonnes les plus unies , si leur dés- 
union pouvoit l’amuser un mo- 
-ment : du moins c’est ainsi qu'il 
-étoit connu dans son exil; il est 
vrai que la solitude m’avoit pas 
‘peu contribué à aigrir son carac- 
iere. On rapporte qu'ayant reçu 
une gratification de 30,000 liv., 
-1l imagina de la manger dans un 
-Souper singulier , qu'il pria M. le 
duc d'Orléans de lüi laisser don- 
ner à Saint-Cloud, Il en fit la dis- 
position, Pétrone à la main, et 
exécuta , avec toute la régularité 
possible le repas de Trimalcion. 
On surmonta toutes les diffi- 
cultés à force de dépenses. Le 
régent eut la curiosité d’aller 
surprendre les acteurs , et il 
“avoua qu'il n’avoit rien vu de si 
criginal, On a de l'abbé de Margon 
p' usieurs ouvrages écritsavec cha- 

eur. [. Les Mémoires de Villars , 
La Haye, 1754, 3 vol. in-19 ; les 
deux premiers sont du héros lui- 
même. 11. Les Mémoires de Ber- 
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TI. Ceux de Zourville, Anistérs | 


dam , 1745 , 3 vol. in-12, peu es- 


tüimés. 1V. Lettres de Fitz-Mo- 
ritz, Roterdam , 1718, im-192 ; il 
les fit paroître comme traduites 
de l’anglais par un M. de Gar- 
nesai. V. Une mauvaise brochure 
contre l’académié française , in- 
ütulée Première séance des Etats 
calotins. VI. Plusieurs Brevets de 
la calotte. V/abbé de Margon eut 
beaucoup de part aux satires pu- 
bliées sous ce nom, aimsi qu'à 
l'édition de 1739, 4.vol. in-r6. 
VIT. Quelques Pièces de poésie , 
manuscrites qui valent beaucoup 
moins que sa prose. 


* MARGOS , docteur, natif | 


de Van, vivoit du temps de Ta- 


merlan. Il est auteur d’une His- 
toire sur l'expédition de ce con-" 


quérant en Arménie , et des mal- 
heurs qu'éprouvèrent alors ce 
pays et toute l'Asie mineure. 
Lors de lentrée des troupes de 
Tamerlan dans sa patrie, Margos, 
pour se sauver du massacre , ga- 
gna le haut d’un gros arbre , et 


il y resta pendant trois jours et. 


trois nuits. 


né 


*MARGOTTI (Lanfranc ), 


à Parme , cardinal, fut secrétaire 


de deux papes , Clément VIII et 
Pau] V. On a de lui Lettere scritte 


perlopiüne tempi di papa Paolo F.. 


anome del cardinal Borghese , 
Rome, 1627 , in-4° , et Venise. 
1633. Ces lettres furent réimpri- 
mées à Bologne en 1697, in-12 , 
avec l'augmentation de quelques 
autres lettres inédites. | 


I. MARGRAAF ( André-Sigis- 
mond ), directeur de l'académie 
de Berlin , né dans cette ville 
le Q mars 1709, se consacra 


-dès sa jeunesse à l'étude de la 


chimie , et fit de rapides progrès 


wick, Rouen, 1737, 3 vol. in-12. | sous Newman, Junker et Henckel, . 
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üi furent ses maîtres. La chimie 

és métaux lui doit des décou- 
vertes précieuses; après avoir 
beaucoup travaillé sur le platine, 
il enrichit la minéralogie par la 
découverte d’un nouveau demi- 
métal, connu sous le nom de 
manganèse. Margraafa donné , le 
premier, une analyse complète 
des pierres dures , et a cont ribué 
plus que personne, parson exem- 
ple , à introduire dans les opé- 
rations chimiques une méthode 
simple, claire, débarrassée de 
tout esprit de système et d’hypo- 
thèse. [1 est mort le 7 août 1782. 
L'histoire de l'académie des scien- 


ces de Paris, dont il fut mem- 


bre , renferme une longue notice 
sur sa vieetses découvertes. Ses 
Opuscules chimiques ont été tra- 
duits en français et publiés par 
Demachy, Paris, 1762, 2 vol. 
in-12. 


{ 

MARGUERIN pe La Bicwe. 
Voyez Bicne, n° II. 3 
. + MARGUERITE (sante), 
vierge qui reçut le maryre, à ce 
qu'on croit, à Antioche, l’an 
275. On n’a rien d’assuré sur le 
genre de sa mort. Son nom ne 
‘se trouve point dans les anciens 
martyrologes, et elle n’est deve- 
nue célèbre que dans le 11° siècle. 
Ce qu’on dit de ses reliques et 
de ses ceintures n’a#pas plus de 
fondement que les actes de sa 
vie. Cependant on célèbre sa 
fête le 20 de juillet. ( Foyezles 
Vies des saints de Baillet.) « Ses 
actes, dit cet auteur, ont été si 
corrompus , au jugement même 
de Métaphraste, que l'Eglise 
romaine n’en a rien voulu 1in- 
sérer dans son bréviaire. Voici 
un précis de ces actes qui peut 
servir à l'intelligence des tableaux 
de sainte Marguerite. Le gou- 


verneur d’Antioche, Olhbrius, 


FT, XIe 
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l'ayant vue, en devint amoureux , 
et voulut en faire son épouse. 
La sainte lui répondit qu’elle 
nauroit jamais d'autre époux que 
Jésus-Christ. Le gouverneur fu- 
rieux la fit mettre en prison, 
après lavoir fait déchirer à coups 
de fouet. Le démon lui a parut 
sous la forme d’un hoïitblé dra- 
gon ; mais Marguerite ayant fai 
un signe de croix, le monstre 
disparut à instant. La prison 
fut alors remplie d’une lumière 
céleste , et les plaies de la sainte 
furent éntièrement guéries. Le 
cruel Olbrius, peu touché de 
ces miracles , la soumit à de nou- 
velles tortures, et finit par lui 
faire trancher la tête. Les Orien- 
taux honorent sainte Marguerite 
sous le nom de sainte Pélagie ou 
de sainte Marine, et les Occi- 
dentaux , sous ceux de sainte 
Gemme ou de sainte Marguerite.» 


— Ïl ne faut pas la confondre 


avec sainte MarGuERITE , reine. 
d’Ecosse , petite-nièce du roi 
saint Edouard - le - Confesseur , 
et sœur d'Edgar, qui devoit suc- 
céder au saint roi. Guillaume- 
le-Conquérant les obligea de cher- 
cher leur salut dans la fuite. Ils 
abordèrent en Ecosse, et furent 
accueillis par Malcolm IIT, qui 
soutint en leur faveur une guerre 
sanglante contre les généraux 
de Guillaume. Marguerite donna 
àh l’'Ecosse le spectacle de toutes 
les vertus. Malcolm lui-demanda 
sa main , et la fit couronner 


| reine l’an 1070. Elle ne se servit 


de Fascendant qu’elle eut sur 
son époux que pour faire fleu- 
rir la religion et la justice, et 
pour procurer le bonheur des 
Ecossais. Ils eurent des enfans di- 
gnes d'eux : Edgar, Alexandre 
et David, leurs fils , illustrèrent 
successivement le trône d’Ecosse 
ar leurs vertus. Mathilde, leur 
fille , épousa Henri £* , roi d'An--- 
9 
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leterre. ( F’oyez Marne , reine 
d'Angleterre. ) Ce qu distingua 
sur-tout ce couple heureux , fut 
leur charité. pau pe fit bâtir la 
cathédrale de Durham , et fonda 
les évêchés de Murray et de 
Cathness , réforma sa maison , 
et porta des lois somptuaires. 
Marguerite, aflligée de la mort 
de son mari, tué au siége du 
château d’Alnwich, dans le Nor- 
thumberland , ne survécut pas 
long-temps. à eette perte. Elle 
mourut le 16 novembre 1095, 
dans la 47° année de son äge, et 
fut canonisée en 1251 par In- 
nocent IV. Sa vie a été écrite par 
Thierry , moine de Durham, 
son confesseur , et par saint 


Aelred. 


+11. MARGUERITE, fille de 
Waldemar IIE, roi de Dane- 
marck, et femme de Haquin, roi 
de Norwège, fut placée, l’an 1387, 
sur le trône de Danemarck et sur 
celui de Norwège, par la mort 
de son fils Olaüs, qui avoit uni 
dans sa personne ces deux royau- 
mes. Albert, roi de Suède, qui 
ne ménageoit pont ses sujets no- 
bles , les souleya contre lui ; ils 
offrirent la couronne à Margue- 
rite, dans l'espérance qu’elle les 
délivreroit de Le roi. Ce prince 
succomba après sept ans d’une 
guerre aussi cruelle qu’opiniître , 
et se vit forcé de renoncer au 
sceptre en 1394 , pour recouvrer 
saliberté , quil avoit perdue dans 
la bataille de Falcoping. Margue- 
rite, surnommée de. ors la Sé- 
nuramis du Nord , maîtresse de 
trois couronnes par ses victoires , 
forma le projet d'en rendre l’u- 
nion perpétuelle. Les états-géné- 
raux de Danemarck, de Suède 
et de Norwège , convoqués à Cal- 
mar , en 1597, rendirent une loi 
solennelle, qui ne faisoit qu’une 
seule monarchie des trois royau- 


u 


MARG 


nies. Cet acte célèbre , connu Sous 
le nom de l'Union de Calmar , 
portoit sur trois bases. La pre- 
mière , que le roi continueroit 
d’être éleetif ; la seconde , que le 
souverain seroit obligé de faire 
tour à tour son séjour dans les 
troisroyaumes ; la troisième , que 
chaque état conserveroit son sé- 
nat , ses lois, ses priviléges. Cette 
union des trois royaumes, si belle 
au premier coup- d'œil, fut la 
source de leur oppression et de 
leurs malheurs. Marguerite elle- 
même viola toutes les conditions 
de l’union. Les Suédois ayant été 
obligés de lui rappeler ses ser- 
mens , elle leur demanda s'ils en 
avoient les titres ? On lui répon- 
dit en les lui montrant. « Gar- 
dez-les donc bien, répliqua-t-elle ; 
et moi je garderai encore mieux 
les villes , les places fortes et les 
citadelles du royaume. » Mar- 
guerite ne traita gaère mieux les 
Danois que les Suédois , et mou- 
rut, peu regrettée des uns et des 


autres, en 1412, à 59 ans. Le: 


due de Poméranie, son neveu, 
qu’elle avoit associé au gouver- 


nement des trois royaumes, Lux” 
succéda sous le nom d'Eric XII. 


Marguerite eut les talens d’une 
héroïne, etquelques qualités d’une 
princesse, Lorsque ses projets 
n'étoient pas traversés par la loi, 
elle la faisoit observer avec une 
fermeté louable , et l’ordre pu- 
blicétoit ce qu’elleaimoitle mieux 
après ses intérêts particuliers. 
Ses mœurs n’étoient pas trop ré- 


gulières; mais elle tâchoit de ré- 


parer cette irrégularité dans les+ 
prit des peuples par les dons 
qu’elle fasoit aux églises. Son 
esprit auroit été plus loin sil 
avoit été cultivé. Elle parloit avec 
force et avec grace, et se servit 
avantageusement de l’union que 
la nature avoit faite en elle des 


agrémens d’un sexe et du courage 
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de l’autre, Cette reme , magnifique 
dans ses plaisirs et superbe dans 
sa cour , eut bien plus les qualités 
qui font les grands rois que celles 
qui font les rois vertueux. Sa po- 
litique étoit adroite, et souvent 
astucieuse. Son intérêt dirigeoit 
toutes ses actions , et toutes ne 
furent pas irréprochables. Le roi 
Waldemar , démélant dans sa fille 
encore jeune la fierté de son ame 
et les ressources de son esprit, 
disoit que la nature s’étoit trom- 
pée en la formant, et qu’au lieu 
d’une femme elle avoit voulu faire 
un héros. 


IT. MARGUEÉRITE, fille 
aînée de Raimond Bérenger, 
comte de Provence , * épousa 
saint Louis en 1234. La reine 
Blanche, jalouse à l'excès de l’af- 
fection de son fils , voyoit avec 
une espèce de chagrin ses vifs 
empressemens pour sa femme. 
Si la cour voyageoit , elle les fai- 
soit presque toujours loger sé- 
parément. Aussi la jeune reine 
n’aimoit pas beaucoup sa belle- 
mère. Saint Louis n’esoit même 
aller chez cette épouse chérie 
sans prendre des précautions, 
comme s’il se rendoit chez une 
maîtresse. Un jour qu'il te- 
noit compagnie à sa femme , 
parce qu’elle étoit dangereuse- 
ment malade, on vint lui dire 
que sa mère arrivoit. Son premier 
mouvement fut de s’enfoncer dans 
la ruelle du lit. Blanche l’aper- 

ut néanmoins. « Venez-vous-en, 
fai dit-elle , en le prenant par 
la main ; vous ne faites rienici..……. 
— Hélas ! s’écria Marguerite dé- 
solée , ne me laisserez-vous voir 
mon séigneur ni à la vie, ni à 
la mort ? » Elle s’évanouit à ces 
mots; tout le monde la crut 
morte. Le roi le crut lui-même , 
et retourna sur-le-champ auprès 


delle. Sa présence la fit revenir de | 
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son évanouissement ; et les deux 
époux, toujours surveillés, s’en 
aimérent davantage. ( F. oy. lHise 
toire de saint Louis, par Joim- 
ville , et l'Histoire de France, 
par l’abbé Velly. ) Marguerite 
suivit Louis en Égypte, l'an 1248, 
et accoucha à Damiette , en 1250, 
d’un fils, surnommé ristan, 
parce qu'il vint au monde dans 
de fâcheuses conjonctures. Trois 
jours auparavant elle avoit recu 
la doute que son époux avoit 
été fait prisonnier; elle en fut 
si troublée, que, croyant voir 
à tous momens sa chambre pleine 
de Sarrasins, elle fit veiller auprès 
d’elle un chevalier de 8o ans, 
qu’elle pria de lui couper la tête 
s'ils se rendoient maîtres de l4 
ville. Le chevalier le lui promit 
et Lui dit bonnement qu'il en avoit 
eu la pensée avant qu’elle lui en 
parlât. Les Sarrasins ne purent 
surprendre Damiette ; mais le 
jour même qu’elle accoucha, les 
troupes pisanes et génoises , qui 
y étoient en garnison, voulurent 


| s’enfuir parce qu’on ne les payoit 


pas. Cette princesse, pleine de 
courage , fit venir au pied de so 
ht les principaux officiers, et 
les harangua , non pas les larmes 
aux yeux , mais d’un ton si ferme 
et si mâle , qu'elle obligea ces l4- 
ches à ne point sortir de la place. 
De retour en France, elle fut le 
conseil de son époux, qui prenoit 
ses avis en tout, quoiqu'il ne les 
suivit pas toujours. Elle mourut 
à Paris, en 1285, à 76 ans. Comme 
ainée de sa sœur Béatrix , qui 
avoit épousé le comte d'Anjou, 
frère du roi, elle voulut préten- 
dre à la succession de la Provence; 
mais elle n’y réussit pas, la cou- 
tume du pays étant que les pères 
ont droit de se choisir un héritier. 
Son douaire étoit assigné sur les 
juifs, qui lui payoient par quar- 
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une des plus belles femmes de 
son temps, et encore plus,sage 
que belie. Un poëête provençal 
lui avant dédié. une pièce de 
galanterie, elle lexila aux îles 
d'Hières. Son esprit étoit s1 ju- 
dicieux , que des princes la pri- 
rent plusieurs fois pour arbitre 
de leurs différens. Quoiqu’elle 
n’eût pas trop lieu , di le P. Fon- 
tenay , d'aimer la reine Blanche, 
elle pleura beaucoup à la nou- 
velle de sa mort, qu’elle apprit 
dans la Palestine. Joinville ui 
dit. avec sa liberté naïve « qu'on 
avoit bien raison de ne pas se 
fier aux pleurs des femmes. » 
Marguerite lui répondit avec non 
moins de franchise : « Sire de 
Joinville , ce m'est pas aussi 
pour elle que je pleure ; mais 
c'est parce que le roi est très- 
affigé , et que ma fille Isa- 
belle est restée en la garde des 
hommes. » 


IV. MARGUERITE pe Bour- 
cocnxt, reine de France, belle, 
vive etgalante , fille de RobertIt, 
duc de Bourgogne, petite-fille 
par sa mère de saint Louis, et 
femme de Louis Hutin, roi de 
France, fut unie à ce prince, 
âgé seulement de 15 ans, en 1509. 
L'amitié l’unissoit à Blanche de 
Bourgogne, femme de Charles, 
comte de la Marche, frère du 
roi. Ces deux princesses avoient 
les mêmes goûts, et leur com- 
merce criminel éclata bientôt. 
En 1314, lune et l’autre furent 
convaincues d'adultère avec deux 
frères , lun appelé Philippe, lau- 
ire Gauthier d’Aunay. Ils avoient 
intéressé dans leurs débauches 
un huissier de la chambre de 
‘la reine de Navarre , confident et 
complice de ces désordres. Phi- 
lippe passoit pour l'amant de 
Marguerite, Gauthier pour celui 


de Blanche. C’étoit à l'abbaye de 
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Maubuisson que se passaient les 
scènes honteuses du libertinage 
des princesses. Louis Hutin , qui 
venoit de monter sur le trône, 
fit faire le proces aux deux gen- 
tilshommes, comme à des trai- 
tres etàa des scélérats coupables 
du crime de lèse-majesté. L’huis- 
sier qui favorisoit ces crimivelles 
galanteries fut condamné au £g1- 
bet; mais Philippe et Gauthier 
furent traités plus sévèrement. 
Ils furent tous les deux mutilés, 
puis écorchés vifs. 1ls eurent en- 
suite la tête coupée, et leurs 
corps furent pendus par-dessous 
les bras, et leurs têtes placées sur 
des piliers. Cette exécution se 
fiten 1315 à Pontoise. À l’égard 
de Margueriteet de Blanche, elles 
furent renfermées au château Gail- 
lard ; et , soit que Marguerite fût 
la plus coupable, soit que Louis 
Hutin füt le plus sévère , son 
épouse éprouya le plus rude châ- 
timent : elle fut étranglée ayec 
une serviette. Ces scènes affreuses 
de barbarie et de cruauté ont été 
souvent renouvelées dans les 14° 
et 15e siècles, donton nous a vañté 


tant de fois l’heureuse simphei 6 


+ V. MARGUERITE d'Écosse , 
femme de Louis XI ,ro1de France, 
quand il n’étoit encore que dau- 
phin , avoit beaucoup d'esprit et 
aimoit les gens de lettres. Margue- 
rite mourut en 1445 , à 26 ans , et 
se trouvoit si malheureuse qu’elle 
dit à ceux qui, dans sa dermère 
maladie, vouloient lui faire espé- 
rer de plus longs jours : « Fi de 
la vie, qu’on ne m'en parle plus!» 
Ce fut elle qui donna un baiser à 
Alain Charter. ( Voyez Particle 
de ce poëte.) 


+ VI. MARGUERITE »’AuTri- 
cue , fille unique de l’empereur 
Maximilien 1, et de Marie de 
Bourgogne, née en 1480. Après 
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la mort de sa mère ,on lenvoya 
en France, pour y êtreélevée avec 
les enfans 4 roi Louis XI. Peu 
de temps après elle fut fiancée 
au dauphin,qui monta depuis sur 
le trône sous le nom de Charles 
V{II; mais ce monarque, ayant 
épousé en 1491 Anne héritière 
de Bretagne, renvoya Margue- 
rite à son père. Ferdimand et [sa- 
belle , rois de Castille et d’Ara- 


_ gon, la firent demander en 1/97, 


» 


pour leur fils unique Jean , infant 
d'Espagne. Comme elle alloit 
nie son époux , Son Vaisseau 
fut battu d’une furieuse tempête, 
qui la mit sur le point de périr. 
Ce fut dans cette extrémité qu’elle 
composa cette épitaphe badime. 


Ci gît Margot, la genre demoiselle, 


& Qu’eut deux maris, et si mourut pucelle. 


: 


Si Marguerite fit effectivement 
cette plaisanterie au milieu du 
naufrage, on ne doit pas avoir 
une foible idée de la fermeté de 
son ame. L’infant son époux étant 
mort peu de temps après, elle 
épousa, en 1508, Philibert-le- 
Beau. duc de Savoie. Veuve trois 
ans après , ét n'ayant pas d’en- 
fans , elle se retira en Allemagne 
auprès de l’empereur son père. 
Elle fut dans la suite gouvernante 
des Pays-Bas , et s’y acquit lesti- 
me publique. Marguerite mou- 
rut àMalimes le premier septem- 
bre 1530 , et laissa divers ouvrages 
en prose et envers, entre autres 
le Discours de ses infortunes et 
«le sa vie. Jean Le Maire composa 
à sa louange la Couronne margua- 
ritique , imprimée à Lyon en 
1949. Toutes les fieurs de cette 
éouronne ne sont pas également 
vives ;, mais on trouve dans ce re- 


 gueil des choses assez curieuses 


sur cette princesse , et plusieurs 
de ses sailies. 


ÿ VIT. MARGUERITE pe Va- 
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LOIS , reme de Navarre, sœur 
de François Ier, et fille de Charles 
d'Orléans, duc d'Angoulême, et 
de Louise de Savoie, née à An- 
goulême le 21 «décembre 1492, 
épousa, en 1509, Charles, der- 
mer duc d'Alençon , premier 
prince du sang, et connétable de 
France, mort à Lyon après la 
prise de Pavie, en 1525. La prin- 
cesse Marguerite, affligée de la 
mort de son époux et de la prise 
de son frère, qu’elle aimoit ten- 
drement fit un voyage à Madrid 
Jour y soulager le roi durantsa 
maladie. « Quiconque, dit-elle, 
viendra à ma porte m’annoncer la 
guérison du roi , tel courrier; fût- 
il las, harrassé , malpropre et 
fangeux, j'irai l’embrasser et Pac- 
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coler comme le plus aimable gen- 


tilhomme.» La fermeté avec la- 
quelle elle parla à Charles-Quint 
et à ses nunistres les obligea de 
traiter ce monarque avec les 
égards dus à son rang. François 
I, de retour en France, lui té- 
moigna sa gratitude en prince 
sensible et généreux. Il Pappeloit 
ordinairement sa mignonne ; ül 
lui fit de très-grands avantages 
lorsqu'elle se maria à Henri d'AI- 
bret, roi de Navarre. Jeanne 
d’Albret , mère de Henri IV, fut 
l’heureux fruit de ce mariage. Ses 
sois sur le trône furent ceux d’un 
grand prince. Elle fit fleurir l’a- 
griculture , encouragea les arts , 
protégea les savans , embellit ses 
villes et les fortifia, lL’ardeur 
qu'elle avoit de tout apprendre 
lui fit écouter quelques théolo- 
giens protestans , qui lui donnë- 
rent leurs opinions. Elle les dé- 
posa , en 1235, dans un petit ou- 
vrage de sa façon, intitulé le A71- 
roir de lame pécheresse , qui fut 
censuré par la Sorbonne. Cette 
condamnation lui inspira encore 
plus d'intérêt pour les hérétiques, 
qu'eile regardoit comme des hon- 


mes malheureux et persécutés. 
Elle leur donna sa confiance , et 
employa tout ce qu’elle avoit de 
crédit pour les dérober à la sévé- 
rité des lois. Ce fut à sa recom- 
mandation que François Ler écri- 
vit au parlement en faveur de 
quelques hommes de lettres 
poursuivis comme favorables aux 
nouveautés religieuses. Enfin , 
sur la fin deses jours , elle revint 
à la religion catholique. Elle mou- 
rut le 2 décembre 1549, à 57 ans, 
au château d’Odos en Bigorre. 
( Voyez Fièvre , n° II. ) Cette 

rincesse joignoit un esprit mâle 
a une bonté compatissante, et 
des lumières très-étendues à tous 
les agrémens de son sexe. Elle 
étoit douce sans foiblesse , ma- 
gnifique sans vanité, capable d’af- 
faires sans négliger les amuse- 
mens de la société , attachée à 
François I comme une tendre 
sœur, et aussi respectuense à son 
égard que le moindre de ses su- 
jets. Amie de tous les arts, elle en 
cultivoit quelques-uns avec suc- 
es. Elle écrivoit facilement en 
vers et en prose. Ses poésies et sa 
beauté lui acquirent le surnom 
de dixième Muse et de la qua- 
trième Grace. Nous citerons la 
petite pièce qu’elle adressa à 
Marot, en répondant, pour Ié- 
lène de Tournon, à ce poëte 
qui s’étoit plaint dans une épi- 
gramme du nombre de ses créan- 
tiers. 


Si ceux à qui devez comme vous dites, 

Vous cognoissoient comme je vous cognois, 

Quirte seri.s des debtes que vous fîtes 

Au temps passé, tant grandes que petites , 

En jeur payant un dizain toutefois, 

Tel que le-vôtr’ , qui vaut mieux mille fois, 
Que l'argent deu par vous en conscience : 

Car estimer on peult l’argent au poix 5 

Mais on ne peur ( et 1’en donné ma voix ) 

Assez priser votre belle science. 


On célébra Marguerite en vers 
el en prose. On a dit d’elle que 
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F «e’étoit une Marguerite qui Sur 


passoit les perles de l'Orient. La 
reine Marguerite avoit, dit-on , 
la vertu que l'antiquité suppose 
aux muses ; mails On ne le juge- 
roit pas en lisant ses ouvrages , 
très-souvent obscènes , malgré la 
pureté de ses mœurs. Les jeunes 
gens les lisent encore aujourd’hui 
avec trop de plaisir. On y trouve 
de l'esprit, de l'imagination , de 
la naïveté; et La Fontaine y a puisé 
le fond, et même les ornemens de 
plusieurs de ses contes , entre au- 
tres, celui de la Servante justi- 
fiée. On a d'elle , I. Heptaméron , 
ou les Nouvelles de la reine de Na- 
varre , 1b)9,in-4°, et 1574 ,1n-8°, 
et Amsterdam , 1698, 2 vol. in-8°, 
avec figures de Romain de Hooghe. 
Ce sont des contes dans le goût de 
ceux de Boccace , qui ont été im- 
primés de même à Amsterdam , 
1697 , 2 vol. in-8e, figures. Bran- 
tôme raconte , au sujet de ces 
Nouvelles, que la reine-mere et 
la princesse de Savoie, qui en 
avoient aussi composé, les brüû- 
lérent de dépit en voyant celles 
de Marguerite. H ajoute : « C’est 
grand dommage, car, étant toutes 
spirituelles , 1 n’y pouvoit avoir 
rien que de très-beau , très-bon et 


très - plaisant, venant de telles 


grandes qui savoient de bons 
contes. On y joint les Cent nou- 
velles nouvelles , Amsterdam , 


1701 , 2 vol. in-8°, figures ; et | 


les Contes de La Fontaine, Ams- 
terdam , 1685, 2 volumes in-8°, 


figures. Ces quatre recueils ont 


été agréablement réimprimés sous 
le titre de Recueil de Contes, à 
Chartres, sous le nom de La Haye, 
1735, 8 vol. petitin-12. Des aven- 
tures galantes , des séductions de 
filles encore novices, des stratagè- 


mes plaisans, employés pourtrom- 


Fe les tuteurs et les jaloux : voila 
es pivots surlesquels roulent tous 
ces contes , d'autant plus dange- 
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reux pour la jeunesse, que Îles 
images obscènes y sont cachées 
sous un air de simplicité et de 
naïveté piquante. ( Foyez Louis 
XI. ) II. Les Marguerites de la 
Marguerite des princesses , re- 
cueilhes en 1547, Lyon, 2 vol. 
in-8°, par Jean de La Haye , son 
valet de chambre. On trouve dans 
ce recueil de poésies, 1° Quatre 
Mystères ou Comédies pieuses , 
et deux Farces. Ces pièces singu- 
lières , où le sacré est mêlé avec 
le profane, sont sans élévation, 
et n’offrent que beaucoup de naï- 
veté , parce que le naïf est une 
nuance du bas; 2° Un poëme 
fort long et fort insipide , intitulé 
Le Triomphe de l Agneau ; 3° La 
Complainte pour un prisonnier , 
apparemment pour François Ie, 
est un peu moins mauvaise. Mar- 
Aa une facihté singu- 
ière pour faire les devises. La 
sienne étoit la fleur de souci qui 
regardoit le soleil , avec ces mots, 
Non inferiora secutus. Elle en 
avoit une autre; c’étoit un lis à 
côté de deux marguerites, et ces 
“paroles à l’entour , Aifandum 
naluræ Opus. 


+ VII. MARGUERITE »# 
France, fille de Francois Ier, née 
en 1h23, mariée en 1559 avec 
Emmanuel-Phihbert, duc de Sa- 
voie , cultiva les lettres et répan- 
dit ses bienfaits sur les savans , à 
_ l’exemple du roi son père. Ce 
» prince connut tout le bonheur 
de posséder une telle épouse, etses 
sujets la nommèrent de concert la 
Mère des peuples. Henri Il ayant 

assé à Turin à son retour de 
Pologne , elle se donna tant de 
mouvement pour que ce monar- 
que et sa suite fussent bien trai- 
tés , qu’elle contracta une pleuré- 
sie dont elle mourut le 14 sep- 
tembre 1574, à 51 ans. Cette prin- 
cesse savoit le grec et Le latin. 
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FIX. MARGUEPRITE pe Fran- 
ce , fille de Henri IL, née le 14 
mai 1552, épousa en 1572 le 
prince de Béarn, si cher depuis 
a la France sous le nom de 
Henri IV. Ce mariage, célébré 
avec pompe, fut l’avant-coureur 
de la funeste journée de la Saint. 
Barthélemi, concertée au milieu 
des réjouissances des noces. La 
Jeune princesse avoit alors tout 
l'éclat de la jeunesse et de la 
beauté : mais son mari n’eut pas 
son cœur; le duc de Guise le 
possédoit. ( Voyez Faur, n° I.) 
Henri, loin de travailler à Le ga- 
gner , donna le sien à différentes 
maîtresses. Deux époux de ce ca- 
ractère ne pouvoient guère vivre 
en bonne intelligence. Marguerite, 
étant venue à la cour de France 
en 1582 , s’abandonna librement 
à la galanterie. Le roi Charles IX, 
son frère, la fit rentrer pour quel- 
que temps en elle-même par un trai- 
tement ignominieux. Ce prince 
avoit dit, après avoir signé son con- 
trat de mariage : « En donnant ma 
sœur Margot au prince de Béarn, 
je la donne à tous les huguenots 
du royaume...» Henri, obligé 
de vivre avec cette femme volup- 
tueñse , lui témoigna des mépris. 
Marguerite, prétextant l’excom- 
munication lancée par Sixte-Quint 
contre son époux , s'empara de 
l’Agénois et s'établit à Agen, d’où 
sa mauvaise conduite et ses vexa- 
tions la firent chasser. Contramte 
de se sauver en Auvergne , elle s’y 
conduisit en courtisane et en aven- 
turière. Sa vie fut très-agitée , jus- 
qu’au moment où elle fut enfer- 
mée au château d’Usson, dont 
elle se rendit maitresse après 
avoir assujetti le cœur du mar- 
quis de Canillac qui l'y avoit ren- 
fermée, Henri IV, devenu roi de 
France , et n'ayant point eu d’en- 
fant d'elle, li fit proposer, pour 
le bien de l'état, de faire casser 
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leur mariage. Elle y consentit 
avec autant de noblesse que de 
désintéressement. Loin d'exiger 
plusieurs conditions auxquelles 
ce prince auroit été obligé de 
souscrire , elle demanda seule- 
ment quel payät ses dettes , et 
qu'on lui assurât une pension 
convenable. Leurs nœuds furent 
rompus en 1299 par le pape 
Clément IX. Marguerite quita 
son château d'Usson en 1605, et 
“vint fixer sa résidence à Paris, 


où elle fit bâur un beau palais, | 


rue de Seine , avec de vastes jar- 
dins qui régnoient le long de la 
rivière. Elle y vécut dans le com- 
merce des gens de letires et dans 
les exercices de piété. Elle mou- 
rut le 27 mars 1615. Cette prin- 
cesse joignoit à une ame noble, 
compatissante et généreuse, beau- 
coup d'esprit et de beauié. Elle 
écrivoit et parloit mieux qu'al- 
cune femme de son temps. Per- 
sonne en Europe ne dansoit si 
bien qu’elle. Don Juan d’Au- 
triche , gouverneur des Pays-Bas, 
partitexprèsen poste de Bruxelles, 
et vint à Paris incognito pour la 
voir danser à un bal paré. Sa mai- 
son étoit l'asile des beaux-esprits. 
Elle les honora de ses bienfaits : 
mais elle fit passer souvent la 
générosité avant la justice, elle 
empruntoit beaucoup et rendoit 
‘rarement ; aussi mourut-elle ac- 
cablée de dettes. Elle fonda un 
monastère avec ses dépendances 
pour les augustins réformés , 
qu'elle fit construire à ses frais 
au bord de la rivière de Seme, 
sur un terrain que l’on appeloit 
alors le Pré aux Cleres. Les reli- 
gicux qui s’y retirèrent prirent le 
nom « de Petits-Augustins de la 
reine Marguerite. » Après la mort 
de cette princesse , son cœur fut 
déposé dans l’église de cette mai- 
son , seulement illustrée par les 
bienfaits de la reine. Le couvent 
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des Petits-Augustins fut mis à la 
disposition de M. Alexandre Le- 
noir, dès l’année 1790, pour y 
former un musée mn ni 
des monumens de l'Histoire de 
France. On y voit encore un mar- 
bre noir sur lequel est gravée une 
pièce de vers de la reine Margue- 
rite, formant épitaphe , dans la- 
quelle cette princesse retrace elle- 
même tous ses malheurs, la voici: 


Cette brillante fleur de l’arbre des Valoys, 

En qui mourust le nom de tant de puissans 
roÿs ;, 

Marguerite , pour qui tant de lauriers 
fleurirent, 

Pour quitant de bouquets chez les muses se 
firent, 

A vu fleurs et lauriers sur sa tête sécher, 

Et par un coup fatalles lys s’en détacher: 

La:! le cercleroyal donti’avoit couronnée 

En tumulre et sans ordre un trop prompt 
hymenée, : 

Rompu du mesme coup devant ses pieds 
tombant, 

Lalaissa comme un tronc dégradé parles 

vents. 
Espouse sans cspoux,et royne sans royaume, 
Väine ombre du passé, grand et noble 


fantosme , j: 
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Elle traisna depuis les restes d 
Et vist jusqu'à son nom mourir avant sa 
mort. ”. 


Ce morceau , rempli de force , 
d’éloquenee et de philosophie, at- 
tribué, du temps même de la reine 

Marguerite , au P. Lemoine, son 
contesseur, s'est trouvé à la bi- 
bliothèque du roi, avec des ré- 

Jlexions sur le néant des gran deurs 
humaines, écrites de la main de 
cettemalheureuse Done Ce fat. 
la dernière princesse de la maison 
de Valois, dont tous les princes 
étoient morts sans postérité. Quel- 
ques historiens ont prétendu que, 

pendantson mariage avecHenrilV, 
elle accoucha secrètement de deux 
enfans ; mais on n’a jamais appor- 
té fa moindre preuve de ce conte 
scandaleux. On a d'elle, I. Des 
Poésies, parmi lesquelles il y : 

quelques vers heureux. IE. De 


ee E 
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Mémoires depuis 1565 jusqu’en 
1582, publiés en 1628 , par Au- 
ger de Mauléon. Marguerite s'y 
peint comme une vestale. Le style 
en estnaiïfet agréable, et les anec- 
dotes, curieuses et amusantes. Go- 
defroi en a donné une bonne 
édition à Liège, in-8°, 1715... 
Woyez VHistoire de cette prin- 


cesse par M. Mongez , ancien cha- 
Mine réguler , 1777 , in-8°, 


+ X. MARGUERITE, fille et 
héritière de Florent, comte de 
Hollande , célèbre par un conte 
qu'ont répété vingt Compilateurs, 
et même ceux du 18° siècle, Ayant 
refusé , dit - on, l’'aumône à une 
femme qu’elle accusa en même 
temps d’adultère, Dieu la punit en 
la faisantaccoucher, lan 1256, de 
565 enfans , tant garcons que filles. 
Les garçons , ajoute-t-on , furent 
tous nommés Jean, et les filles 
Elizabeth. Cette histoireestpeinte 
dans un grand tableau d’un vil- 
Jage peu éloigné de La Haye : et 
à côté du tableau on voit deux 


grands bassins d’airain , sur les- 


; ip on prétend que les 365 en- 
ans furent présentés au baptème. 
Mais combien de fables ne se- 
roient point attestées , sil suff- 
sait de citer ün tableau en leur 
faveur ? On à remarqué que les 
plus anciennes annales gardent 
un profond silence sur ce fait ; 
qu'il n’a été rapporté que par des 


_ écrivains modernes, qui ne s’ac- 
.cordent point entre eux, nisur 


la date , ni sur la vie de la com- 
tesse , ni sur le nombre des en- 
fans; et qu'enfin Nassau, qui 


pour lors étoit évêque d’Utrecht 
Œ , 


s’appeloit Jean et non pas Gui, 
comme le disent les chroniques. 
Plusieurs savans ont examiné ce 
qui ayoit pu occasionner un pa- 
reil récit. M. Struik s’est arrêté 
‘aux épitaphes de la mère et du 
“hls , qui. lui ont paru mériter 
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quelque attention. Conformé- 
ment aux dates qu’elles pré- 
sentent, 1] a pensé que la cein- 
iesse accoucha le vendredi -saint 
1276 , qui étoit le 26 mars. Or, 
dans ce temps l’année commen- 
cant au 25 du même mois, il y 
avoit , lorsque la comtesse ac- 
coutha , deux jours de l’année 
qui s'étoient écoulés; ce qui a 
fait dire « qu’elle mit au moude 
autant d’enfans qu'il y en avoit 
dans l’année. » En effet, on ne 
trouve dans l'histoire que deux 
enfans , Jean et Elizabeth. C’ést 
ainsi que cette fable s'explique , 
et devientunévénementordinaire, 
qui ne tenoit au merveilleux que 
par une équivoque. Les écrivains 
posténeurs , qui n’ont point exa- 
miné cette circonstance, ont at- 
tribué 365 enfans à la comtesse. 
( Journal des Savans , février , 
1958 .... sur l'Histoire générale 
des Provinces-Unies).— Il y a eu 
une autre Marcuerire , femme 
d’un comte palatin, qui acconcha 
dans Cracovie , en 1269, de 36 
enfans , tous en vie, si lon en 
croit Martin Cromer , Guichardin 
qui l'a copié, et cinquante au- 
teurs qui ont rapporté ce men- 
songe après eux. Il ne faut ce- 
pendant pas nier qu'il n’y ait eu 
quelques exemples d’une fécon- 
dité prodigieuse. Pic de La Mi- 
randole parle de deux femmes , 
dont l’une accoucha de neuf, Pautre 
de ‘onze enfans. Joubert, dans 
ses Erreurs populaires, rapporte 

ue la grand’mère de la maré- 
sh de Montluc, hériüère de la 
maison de Boville en Agénois, 
eut d’une seule couche neuffilles, 
qui vécurent toutes €t furent ma- 
riées , et dont on voyoit encore ; 
du temps de Joubert, les tom- 
beaux dans l'église cathédrale 
d'Agen. Malgré l'autorité de Jou- 
bert, nous FES beaucoup «le 
la vérité du fat. 
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XI. MARGUERITE »’Ax- 
sov , fille de Réné d'Anjou, roi 
de Sicile. Lorsque Henri VT , 
roi d'Angleterre , prince d’un ca- 
ractère foible etd’unesprit borné, 
eut atteint sa 23° année , le cardi- 
nal de Winchester et le duc de 
Glocester , l’un grand-oncle , Pau- 
tre oncle du jeune monarque , et 
qui , jusqu'alors , avoient gou- 
verné sous son nom , songerent à 
lui choisir une épouse. Le parti 
du cardinal l’emporta dans cette 
occasion, et Henri épousa , en 
1443, Marguerite d'Anjou. Cette 
princesse , d’une rare beauté, 
Joignoit un courage mâle à un 
esprit vif et solide. Elle eut tous 
les talens du gouvernement et 
toutes les vertus guerrières. La 
nouvelle reine se lia étroitement 
avec le parti qui lavoit appelée 
au trône : elle fut lennemie du 
duc de Glocester, et fut même 
soupçonnée d’avoir consenti au 
meurtre de ce princé en 1447. 
Üne condition secrète du ma- 
riage de Marguerité avoit été que 
Charles d'Anjou, son oncle , se- 
roit remis en possession du comté 
du Maine , dont les Anglais étoient 
maîtres. Cette clause fut mise à 
exécution aussitôt après la mort 
du duc de Glocester , et la faci- 
lité qu’elle donna aux Français 
de pénétrer dans la Normandie 
causa deux ans après la perte de 
cette province. Les officiers et les 
soldats qui avoient été employés 
a la défendre refluèrent en An- 
gleterre , mécontens de n’avoir 
reçu aucun secours. ls attri- 
buoient à la foiblesse du roi et à 
l'empire que Marguerite exerçoit 
sous son nom la perte de la Nor- 
mandie , et le plus grand nombre 
de leurs compatriotes partagea 
cette -opimion. Cette disposition 
des esprits rappela lusurpation 
de la maison de Lancastre, de 
laquelle descendoit Henri VE, et 
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réveilla le souvenir des droits ini- 
contestables que Richard, duc 
d'Yorck , avoit à la couronne. 
Elle porta les communes à accu- 
ser de trahison le duc de Suffolk , 
ministre favori de Marguerite, et 
qui avoit été le négociateur de 
son mariage. Le roi évoqua la 
cause à son conseil, et bannit 


Suffolk pour quelque temps; mais, 


le duc fut assassiné avant d’avoir 
quitté l’Angleterre, et sa mort 
resta sans vengeance. La révolte 
qui eut lieu en 1450 effraya Île 
conseil qui gouvernoit sous le 
nom de Henri, et lui inspira quel- 
ques soupçons contre le duc 
d’'Yorck , et néanmoins, en 1454, 
il fut créé heutenant du royaume , 
dans un moment où la Hiblesss 
d'esprit du roi se trouvoit encore 
augmentée par l’effet d’une ma- 
ladie. L'année suivante , Henri, 
rétabli , révoqua les pouvoirs 
donnés au duc d'Yorck. Celui-ci 
prit les armes, délit les troupes 
du roi, le fitprisonnier lui-même, 
et l’obligea de remettre VPautorité 
entre ses mains. Ce fut-là le com- 
mencement des guerres fameuses 
de la rose blanche et de la rose 
rouge; la première étoit l'ensei- 
gne des partisans de la maison 
d’'Yorck, ceux de la maison de 
Lancastre avoient adopté la se- 
conde. En 1456 , Marguerite, pro- 
fitant de l’absence du duc, con- 
duisit le roi à la chambre des 
pairs. Il y annula de nouveau les 


pouvoirs dont le duc d’Yorck étoit 


revêtu, et la guerre se ralluma 
avec des succès divers. Enfin, en 
1460 , les lancastriens furent bat- 
tus à Northampton , par le fa- 
meux comte de Warwick, 
Henri VI fut encore fait prison- 
tuer. Marguerite se réfugia , avec 
son fils, encore enfant, dans le 
nord del’Angleterre. Son adresse, 
l'enthousiasme qu’elle savoit ins- 
pirer, et Ja compassion qu'exci-, 


et 


,* 
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toient ses malheurs , lui gagnè- 
rent tous les seigneurs de cette 
contrée, quoique Londres et le 
parlement lui fussent opposés. 
îlle se vit bientôt à la tête d’une 
armée de vingt mille hommes. Le 
duc d’Yorck marcha contre elle 
avec cinq mille hommes seule- 
ment, et se trouva enveloppé à 
Wakefeld. Son armée fut taillée 
en pièces ; 1l fut tué lui- même 


dans l’action, et Marguerite fit 


placer sa tête, couronnée de pa- 
pier , sur les portes d’Yorek. En 
1461 elle défit le comte de War- 
wick à la seconde bataille de 
Saint-Albans, et délivra Henri VI 
son époux ; mais elle ternit l’éclat 
de sa victoire en la faisant suivre 
de sanglantes exécutions. Cepen- 
dant Edouard, fils aîné du duc 
d’Yorck , fut proclamé roi à 
Londres , sous le nom d’Edouard 
IV, malgré la défaite de son parti, 
et Marguerite fut contramte de 
se retirer dans le nord de l’An- 
gleterre. La licence qu’elle étoit 
forcée de laisser régner parmi ses 
troupes altira sous ses drapeaux 
une foule de soldats : en peu de 
temps elle se vit à la tête de 
soixante mille hommes ; mais 
cette armée fut anéantie à la ba- 
taille de Towtown. Marguerite 
et son époux s'étant réfugiés en 
Ecosse, Edouard convoqua un 
parlement , y fit reconnoître ses 
droits à la couronne, et proscrire 
Henri VE, son épouse, É prince 
leur fils, ettous les partisans de 
la maison de Lancastre. L'infa- 
tigable Marguerite, ne pouvant 
obtenir aucun secours en Ecosse, 
passa en France. En promettant 
a Louis XI de lui livrer Calais, 
elle en obtint un corps de vingt 
mille hommes, auxquels se réu- 
mirent quelques Ecossais, et ceux 
qui tenoient encore à son parti 
en Angleterre. Cette armée fut 
miseen déroute,en 1464, à Exhan, 
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Marguerite , abandonnée , s’en- 
fonca avec son fils dans une fo- 
rêt. Elle y fut arrêtée par des 
voleurs, qui lui enlevèrent ses dia- 
mans et ce qu’elle pouvoit avoir 
de précieux. Le partage du butin 
exCita entre eux une querelle as- 
sez vive; la reine en profita pour 
s'échapper avec son fils, et s’en- 
foncer dans la forêt. Elle alloit 
succomber à la faim et à la fa- 
tigue , lorsqu'elle vit un autre 
voleur s’avancer l’épée à la main. 
Prenant sur-le-champ son parti, 
elle va au devant de lui, et lui 
présente le prince qu’elle tenoit 
entre ses bras : « Je vous confie, 
lui dit-elle, le fils de votre roi. » 
Le voleur, surpris et touché, se 
dévoua dès ce moment à son ser- 
vice, lui procura les moyens de 
se temir cachée , et celui de quitter 
l'Angleterre pour se réfugier en 
Flandre. Henri VI, moins heu- 
reux , fut livré à Edouard IV , et 
renfermé dans la tour de Londres. 
Quelque temps après , le mariage 
d'Edouard avec Elizabeth Gray , 
et la faveur qu'il aceorda aux 

arens (le son épouse , exeitérent 
le mécontentement du comte de 
Warwick et du duc de Clarence, 
son gendre , et frère d'Edouard. 
Ils se révoltèrent en 1470 ; mais 
se voyant abandonnés , ils se ré- 
fugièrent en France , où ils furent 
accueillis avec égard par Louis XI. 
11 ménagea entre eux et Margue- 
rite un traité d’union, par lequel 
le comte s’engagea à faire tous 
ses efforts pour rétabbr Henri VI 
sur le trône. Warwick, accom- 

agné da due de Clarence , dé- 
Do la même année en An- 
oleterre, et s’en rendit maître en 
terre PEU MS 
onze jours. Edouard IV se rélugia 
en Hollande. Henri VI, confor- 
mément au traité, fut renus sur 
le trône , et la régence fut coufiée 
à Warwick et au duc de Clarence ; 
mais six mois après, à laide de 
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quelques secours fournis | 
duc de Bourgogne , Char es-le- 
Téméraire, Édouard reparut en 
Angleterre , rentra dans Londres, 
et se rendit encore maitre du 
malheureux Henri VI. Le comte 
de Warwick , jaloux de vaincre 
avant l’arrivée des secours que 
Marguerite luiamenoitde France, 
livra bataille à Edouardauprès de 
Barnet ; mais, trahi par le duc de 
Clarence , il fut vamcu , périt 
dans la mêlée, et son armée fut 
mise en déroute. Le même jour, 
Marguerite et son fils , âgé «le 
dix - huit ans , débarquèrent à 
Weymouth. La nouyelle de la 
défaite et de la mort de Warwick 
abattirent pour la première fois 
son courage. Il se ranima cepen- 
dant lorsqu'elle vit les débris de 
son parti se rallier autour d’elle; 
mais Edouard la poursuivit avec 
activité. et anéantit son armée à 
la bataille de Fewkesbury. Mar- 
guerite et son fils furent faits pri- 
sonniers : le jeune prince fut poi- 
es presque sous ses yeux par 

es frères d'Édouard. Sa malheu- 
reuse mère fut confinée dans la 
tour de Londres, où quelques 
jours après Henri VI, son époux, 
fut assassiné. Marguerite fut mise 
en liberté quatre ans après, par 
le traité de Pecquigny. Louis XI 
paya cinquante mille écus pour 
sa rançon. Elle revint en France, 
où, obligée de dévorer ses cha- 
grins, après avoir soutenu dans 
douze batailles les droits de son 
mari et de son fils ; elle mourut le 
25 août 1482 , à 59 ans , ayant été 
la reine, l'épouse et la mère la 
plus malheureuse de l’Europe. 
L'histoire de cette reine infortu- 
tunée a été écrite par Pabbé Pré- 
vôt , Amsterdam , 1740, en 2 
vol. in-12. Quoique lon puisse 
reprocher à cette princesse de 
s'être ressentie de la barbarie et 
de la férocité du siècle où elle a 
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dération dans la prospérité, la 
fermeté qu’elle fit paroître dans 
ses malheurs sera toujours un 
sujet d'admiration. 


XIT. MARGUERITE n’Yorck, 
sœur d'Edouard I V et de Ri- 
chard TIL, seconde femme de 
Charles-le-Téméraire , duc de 
Bourgogne, n’eut point d’enfans de 
son mariage. Elle survécut à son 
époux, et fixa son séjour en 
Flandre , où elle se fit adorer. 
Elle adopta et aima tendrement 
sa belle-fille Marie de Bourgogne , 
et ses enfans, dont elle soigna 
l'éducation. Henri VII, usurpa- 
teur du trône d'Angleterre sur sa 
famille , s’ÿ étoit affermi en épou- 
sant la nièce de Marguerite ; néan- 
moins 1l traitoit son épouse avec 
une dureingratitude.Les ficheuses 
affaires que lui suscita Margue- 
rite firent donner à celte prin- 
césse le surnom de Juñon du roi 


d'Angleterre. Foyez les articles 


n'Epouaro-PLanrAcener, n° XI; de 
Perkins ,e{ de STanLey , n°]. 


* XII, MARGUERITE, com- 
tesse de Richmond et de Der- 
by, née à Bletsoe dans le comté 
de Bedford en 1441, épousa, 
étant encore très-jenne , Edmond, 
eomte de Richmond, beau-frère 
de Heuri VI, dont elle eut un 
fils qui régna sous le nom de 
Henr VIL Edmond mourut: le 
5 novembre 1456, laissant son fils 


à peine âgé de trois mois. Mar- 


guerite épousa quelque temps 
après sir Henri Staford , second 
fils du duc de Buckingham , dont 
elle n’eut point d’enfans, et que 
la mort lui enleva en 1482. Elle 
s’unit en troisièmes noces à lord 
Thomas Stanley, qui fut créé 
comte de Derby en 1485, la pre- 
mière année du règne de son fils. 
Stanley mourut encore avant elle, 


en 1504. Lady Stanley se rendit 


sar de ! vécu , et d’avoir manqué de mo- 
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célèbre par sa fervente piété et par 
sa grande humilité; on lui a sou- 
vent entendu dire que si les prin- 
ces chrétiens vouloient s'unir et 


marcher contre les Turcs, leur 
ennemi commun, elle suivroit 


l'armée en qualité de vivandière. 
Elle attachoit tant de prix à la 


chasteté, que, quelque temps avant 


de perdre son troisième Pate 
. Jui demanda etobtint de lui la per- 


mussion de vivre dans une conti- 


nence absolue, etfitentreles mains 
de Pévêque Fisher le vœu de gar- 
der le céhibat, C’est d’après ce vœu 
que , dans plusieurs de ses por- 


traits, elle est peinte en habit 


de religieuse. Lady Marguerite, 
née avec dugoütpour les sciences 
et les lettres , avoit reçu une édu- 
cation beaucoup plus soignée que 
ne sembloit l’exiger le temps où 
elle a vécu. Elle a traduit, d'après 
une traduction française , le livre 
intitulé Speculum aureum pecca- 
torum , et le 4° livre de l’Inntation 
de J. C., qui depuis a été 1m- 
primé en 1504 à la suite des trois 
premiers , traduits par le direc- 
teur William Atkinson.Marguerite 
se plut à pratéger les sciences, et 
s’est illustrée par les donations et 
les fondations qu’eMe a faites en 
leur faveur; Pumversité de Cam- 
bridge lui est redevable de la fon- 
dation de deux colléges et d’une 
chaire de théologie; l’université 
d'Oxford lui dut aussi cette der- 
mère faveur. La vie de lady Mar- 
guerite fut un mélange continuel 
les vicissitudes de la fortune ; 
elle ne s’éleva point dans la pros- 
périté et ne se laissa jamais abat- 
tre par l’adversité ; elle étoit ten- 
drement attachée à son fils, et 
laflection qu’elle lui portoit fut 
pour elle la source de beaucoup 
d’inquiétudes et de chagrins ; elle 
e vit, par un coup du sort, trans- 
porté à la suite de son exil sur le 
trône d'Angleterre, où il ne se 
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soutint qu'avec beaucoup de tra- 
vaux et de difficultés, et à l’âge 
de 52 aus, après un règne de 95, 
elle eut la douleur de le voir des- 
cendre au tombeau. Ellé ne lui 
survécut que de trois mois, et 
mourut à Westminster le 29 juin 
19509. Par son mariage avec le 
comte de Richmond et par sa 
naissance , dit l’évêque Fisher, 
elle étoit alliée à trente rois ou 
reines au 4° degré d’aflinité ou de 
consanguinité, 


XIV. MARGUERITE,, fille de 
Frédéric IT. Voyez Frépéric, n° 
Iil. 


XV. MARGUERITE nr Lor- 
RAINE. Voyez Louise , n° III. 


XVI. MARGUERITE pr Sac 
VOIE, vice -reine de Portugal. 
Voyez Jean IV, le Fortuné, 
n° LXIV. 


+ XVII MARGUERITE-MA- 
RIE AzracoQue , née en 1645 à 
Leuthecourt en Bourgogne, pré- 
tendit, à l’âge de 10 ans , avoir 
des apparitions et des extases , et 
se dévoua dès-lors à la contem- 
plation. En 1671 elle entra au 
monastère de la Visitation de 
Ste.-Marie de Paray-le-Monial en 
Charolais. Elle fut admise au no- 
viciat après trois mois d’épreuve, 
et parut un modèle de soumission 
et de patience. Elle laissa néan- 
moins voir des singularités et des 
bizarreries. Elle mourut le 17 oc- 
tobre 1690 , après avoir servi à 
répandre la dévotion au cœur dè 
Jésus. L’archevêque de Sens, 
Languet, a donnésa vie, et ya joint : 
quelques-uns de ses écrits. Foyez 
Lawouer , n°Ili. 


+ MARGUNIO (Emmanuel), 


fils d’un maréchal de Candie, 
vint à Venise. avec. son pere en 
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1547, et y établit une imprimerie 
grecque , de laquelle sont sortis 
beaucoup d'ouvrages. Sa maison 
ayant été consumée pe un in- 
cendie , 1l retourna dans sa pa- 
trie, et devint évêque de Cérigo. 
11 mourut dans l’île de Candie 
en 1602, à 80 ans. Il a laissé, 
en grec, des Æymnes anacréonti- 


ques , estimées et publiées , à Aus- 


bourg en 1592, et en 1001, in-8°, 
ar Hæœschelius. On a encore de 
lui d’autres Poésies dans le Cor- 


pus Poëtarum Græcorum , (Gre- 


nève, 1606 et 1614, 2 vol. in-fol. 


+ MARIA (Dominique della), 
né à Marseille, d’une famille ita- 
lienne, se sentit tellement dominé 
par le goût de la musique , qu'il 
s’y livra tout entier. À 18 ans, 1l 
avoit déjx composé un grand 
Opéra qui fut représenté dans sa 
ville natale. Il partit ensuite pour 
l'Italie, où il passa dix ans à étu- 
dier sous plusieurs maîtres. Le 
dernier fut Paësiello. Imbu des 
lecons de ce grand maître, il 
composa six opéras comiques ; 
dont trois eurent beaucoup de 
succès ; mais celui de tous qu'il 
estimoit le plus étoit le Haestro 
di capella. I revint en France, 
et fit à Paris l'essai de ses talens ; 
Le Prisonnier , l’'Oncle et le va- 
let, le Vieux Chäteau , l'Opéra 
comique , et quelques autres ou- 
vrages donnés successivement et 
dans moins de deux ans, attes- 
tèrent le génie musical de l’au- 
teur et sa fécondité. Un chant ai- 
mable et facile , un style pur et 


élégant, des accompagnemens lé- 


gers et brillans, et des pensées 
charmantes caractérisent toutes 
les productions de ce célèbre 
compositeur; il mourut subite- 


ment en 1800, à la fleur de son 
A 
âge. 


MARJALES ( Xantes), domi- 
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nicain vénitien , d’une famille no- 


ble, enseigna quelque temps la 
philosophie et la théologie. Il se 
renferma ensuite dans son cabi- 
net, sans vouloir aucun emploi 
dans son ordre , afin de se livrer 
entièrement à l'étude. Il mourut 
à Venise en 1660 , à plus de 80 
ans. On a de lui, I. Plusieurs 
gros ouvrages de théologie, dont 
le plus connu est en 4 vol. in-fol, 
Il parut à Venise en 1669, sous 
le titre de Bibliotheca inter- 


pretum ad universam Summam 


D. Thomæ. II. Plusieurs Dé- 
clamations en italien contre la 
France , qui attirèrent de fàcheu- 
ses affires à l’auteur , et le firent 
chasser deux fois des états de 
Venise. LE 


MARTAMNE, lune des plus 
belles et des plus illustres prin- 
cesses de son temps, épousa Héro- 
de-le-Grand, dont elle eut Alexan- 
dre et Aristobule. Le roi l’aimoit 
éperdument.-Sa beauté etsa fa- 
veur exCitèrent l’envie ; ses enne- 
mis vinrent à bout de la perdre 
dans l'esprit de son mani. Elle 
fut accusée faussement de lui 
avoir manqué de fidélité. (Foy. 
Josrrn, n° VI.) Ce prince trop 
crédule la fit mourir l’an 28 
avant J. C., et en conçut ensuite 
un repentir si vif, qu'il en per- 
doit l'esprit dans certains mo- 
mens, jrs donner ordre à. 
ceux qui le servoient : d'aller. 
querir la reine, pour le venir 
voir et le consoler dans ses en-! 
nuis. Hérode se remaria à une 
princesse, nommée aussi Ma- 
RAMNE , fille de Simon, grand 
sacrificateur des juifs ; mais cette. 
princesse , ayant été accusée d’a- 
voir copspiré contre le roi son! 


| époux, fut envoyée en exil. 


+ MARIANA (Jean de) né en. 
1256 à Talavera, ville de Tolède, 
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de Jean Martinez de Mariana, qui 
depuis fut doyen et chanoine de 
l'église collégiale de cette ville , 
et de dona Bernardina Rodri- 


guez, fut envoyé à l’université 


d’'Alcala alors s1 célèbre , LE y 
faire tous ses cours : là 1 puisa 


ce goût pur, cette éloquence et: 


cette précision qui forment le 
principal caractbile ses écrits ; 
ces qualités se forüfièrent en lui 
par la fréquentation des écoles 
de plusieurs savans distingués , 
entre autres , du P. Cyprien de 
Huerga, religieux de l’ordre de 
Cîteaux, qui possédoit au plus 
haut degré la science des langues 
orientales. Mariana enseigna la 
théologie avec beaucoup de succès 
à Rome, en Sicile et à Paris. Mais 
la température de cette dernière 
ville, peu favorable à sa constitu- 
tion , ou plutôt le travail et l’ap- 

lication auxquels ses fonctions 
ARTS , altérèrent telle- 
ment sa santé qu'il fut forcé de 
les abandonner , et de se retirer 
en Espagne en 1574 : il y fixa sa 
résidence dans la maison professe 
de Tolède, après avoir consacré 
treize années de sa vie à l’ensei- 
gnement public dans les pays 
étrangers. Mariana fit l'Histoire 
générale de l'Espagne ; ouvrage 
qui manquoit à cette nation, et 
lécrivit d'abord en latin , afin que 
la renommée des grandes actions 
des Espagnols s’étendiît chez tous 
les peuples. L'ouvrage, imprimé 
la première fois à Tolède en 
1592 , étoit composé de 20 livres: 
dans les deux éditions suivantes 
il fut augmentéde roautreslivres; 
aimsi la troisième, qui fut faite à 
Mayence en 1605, étoit del 30 li- 
vres avec toutes les additions qui 
rendirent l'ouvrage complet. L/ac- 
cueil favorable qu’il reçut généra- 
lement , les instances réitérées 
qui furent adressées de toutes 
parts à l’auteur, pour l’engager à 
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écrire eette histoire en espagnol, 
la crainte qu'il eut qu'on la tra- 
duisit mal, toutes ces considéra- 
tion déterminèrent Mariana à se 
charger de son nouveau travail, 
qui futimprimé à Tolède en 1608. 
Quatre éditions en furent faites 
du vivant de l’auteur , et cha- 
cune avec de nouveaux change- 
mens , des augmentations et des 
Corrections. Ses autres écrits 
sont , Î. Le fameux Traité De 
rege el regis institutione , im- 
primé en 1598 , ouvrage con- 
damné à être brûlé comme sédi- 
üeux par arrêt du parlement de 
Paris , 11 ans après sa publica- 
tion, et dontla doctrine ne lui at- 
tira pas peu de chagrins en Es- 
pagñe. Mariana soutient dans cet 
ouvrage « qu'il est permis de se 
défaire d’un tyran » ,et ne craint 
pas d'admirer le crime de Jacques 
Clément: aussi l'édition originale 
de ce livre est-elle devenue fort 
rare , parce que la cour de France 
en sollicita et en obtint la suppres- 
sion auprès de celle d'Espagne.It. 
De ponderibus et mensuris , qu'il 
publia à Tolède. IT. Les sept 
Traités | collection imprimée à 
Cologne en 1609 , un vol. in-folio. 
Mariana consacra les dernières 
années de sa vie à ses Scolies 
sur l’ancien et fe nouveau Testa- 
ment , ouvrage queses infirmités 
et son âge déja avancé ne Jui per- 
mirent point d'achever ; cepen- 
dant ille fit imprimer à Madrid 
en 1619. Il fut réimprimé deux 
fois, l’une à Paris et l’autre à An- 
vers. Il survécutpeude temps aux 
dernières éditions de ses OEuvres, 
et mourut, le 16 février 1693, 
dans la maison professe de Tolède, 
à l’âge de 87 ans accomplis. Tous 
les ouvrages qu'il a laissés prou- 
vent un génie fécond. 


* I. MAPIANT ( Antoine-Fran- 


çois )}, né à Bologne le 25 août 
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1680 , entra dans la compagnie 
de Jésus , et se distingua pa son 
gavoir : et la an et l'élégance 
de son style lont mis au rang 


des bons écrivains dont s’honore | ans Le { 
| estimée. Elle va depuis la nais- 


$a patrie. Il est regardé par le 
D. Corticelli, barnabite, comme 
an des auteurs modernes dontlau- 
torité peut être invoquée au dé- 
faut de celle des anciens. On lui 
doitvingt Novene à l'honneur de 
Jésus-Christ , de Marie et des 
Saints : les Vies desainte Anne, 
de sainte Marguerite de Cordove, 
cic. l'ouvrage qui fait le plus 
d'honneur à Mariani est la Vie 
de saint Ignace de Loyola, écrite 
très - élégamment , et publiée à 
‘ Bologne en 1741. 


*I[. MARIANTI (André - Fran- 
cois }, né àViterhe le 51 juin 1684, 
très-versé dans les langues grec- 
que et hébraïque, se livra avec 


succès à l’étude des sciences. Il 


mourut à Rome le 14 mai 1758, 


On a de lui, I. De Etrurid& me- 


tropoli , etc. , additur de episco- 
pis ilerbiensibus  parergon, 
Romæ , 1728. Il. Breve notizia 
delleantichità di Viterbo, Romæ, 
x730. Al. Oratio pro Joanne 
Annio Viter'iensi, sacri palatit 
magistro , Romæ , f792. IV: De 
EÉtrurid civilate , eic. ; de ther- 
mis Taurianis, etc. ; de antiquis 
Vejis et Vejente coloni&, etc. 
Ces trois opuscules se trouvent 
dans le journal de Rome , année 
1755. V. De hellenestis in actis 
apostolorum contra Salmasium , 
etc. Cette dissertation est dans le 
même journal, année 1756. On 
doit encore à Mariani un écrit 
contre les habitans de Camerino, 
et une dissertation intitulée , 
Utrurn Coriona fuerit Corythus P 
Quélques-unes de ses poésies grec- 
ques et latines se trouvent dans 
F Arcadum carmina pars allera , 
page 57, Romeæ , 1756. 
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s T. :MARIANUS -SCOTUS; 


habile moine écossais, reliré et 
1059 dans 
mort x Mayence en 1086, à 58 
ans , a donné une Chronique 


sance de Jésus-Christ jusqu’en 
1083 , et a été continuée jus- 
qu'en 1200 , par Dodechim, abbé 
au diocèse Trèves. Voyez 
VÉRONIQUE. ; | 


* II, MARJANUS , médecm 
du 16° siècle, appelé parGessner, 
Sancti Barolitani, par Justus et 
Vander Linden , A1. sanctus Ba- 
rolilanus, du nom de Barlette, sa 
ville natale , au royaume de Na- 
ples, paroît être le premier + 
ait pratiqué dans ce pays la li- 
thotomie avec autant de succès 
que le permettoit la nouveauté de 
l'opération. I sy étoit exercé 
sous Jean des Romains , profes- 
seur de Crémone. Marianus dut 
être plus attaché à la pratique de 
la chirurgie qu'à celle de la mé- 
decinie , si l’on en juge par le titre 
de quelques-uns de ses ouvrages. 
Il a laissé, I. Commentaria tn 
Avicennæ  textum de apostema- 
tibus callidis, de contusione et 
attritione , de casu etoffensione , 
de cavariæ curatione, Romæ, 
1596, in-4e. Il. De lapide renum 
liber, et de lapide vesicæ exct- 
dendo , Venetis 1535, im-8° ; 


in-8°. IV. De ardore urinæ et 
dem , 1558 , in-8°. 
* III. MARIANUS ( André), 


né à Bologne , y enseigna, aimsi 
qu’à Pise et à Mantoue, la méde- 
cine avec distinction , et, après 
quarante ans de travail, vmt mou- 
rir dans sa patrie en 1661. Quois 
qu'on sache que ce médecin à 


ecrit sur divers sujets, on n'a dé 


abbaye de Fulde, et. 


Parisuüs, 1240 , in-4°. II. De pu-. 


tredine digressio , Venetis, 1535, 


difficultate urinandi libellus ;1bi- 
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Jui qu'un seul ouvrage, intitulé 


De peste anni 1650 , cujus generis 
* Juerit, et an ab aëre , Bononiæ, 


‘1631 , in-4. 
* MARIBAS, de Cadina , Sy- 


- rien d’origine, savant versé dans 
les langues grecque, chaldaïque , 
arménienne et persane , vivoit 
190 ans avant Jésus-Christ. Valar- 
sace T , roi d’Arsacide en Armé- 
mie , le nomma son secrétaire 
particulier , et l’envoya en 143 

avant J. C. auprès de son frère 
Arsace-le-Grand, pour consulter 
les archives de Nimive, et extraire 
les monumens qui concernoient 
le royaume d'Arménie. Maribas 
réVint auprès de son souverain 
avec un corps d'histoire qu’iltrouva 
dans cette bibliothèque, et qui 
contenoit l’histoire d'Arménie, 
depuis son origine jusqu’au temps 
du grand Cyrus. Il continua en- 
suite cet ouvrage jusqu'à son 
temps sür d’autres monumens 
anciens. Il écrivit aussi la fie de 
Valarsace , celle de son fils 4r- 
Sace , el sur plusieurs événemens 
arrivés en Arménie et en Parthie. 
Ces écrits sont perdus pour la 
postérité. Moyse de Korène et 
Jean Catholicos, qui vivoient dans 
le 10° siècle les avoient lus , eten 
ont fait usage pourleurs histoires. 


MARICA ( Mythol. }, nymphe 
que le roi Faunus épousa, et de 
qui il eut Latinus. Elle donna son 
nom à un marais , proche de Min- 
turne, sur le bord duquel il y avoit 
un temple de Vénus, que quel- 
ques-uns confondentavec Marica : 

cette dernière est, selon Lac- 
tance , la même que Circé. 


+ IL MARIE, mère de Jésus- 
‘Christ, de la tribu de Juda , et 
de la famille royale de David, 
épousa saint Joseph , qui, sui- 
vant Ecriture, ne fut que le gar- 
- T, XIe 


a] 
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dien de sa virginité. L'ange Ga- 
riel lui annç6nca à Nazareth 


‘qu’elle concevroit le fils du Très- 
Haut. La Vierge , surprise du 


discours de l'ange, lui demanda 
humblement : « Comment ce 
qu'il disoit pourroit s’accomplir , 
puisqu'elle ne connoissoit point 
d'homme ? L’ange Gabriel l’assura 
eos concevroit par l'opération 

u Saint-Esprit. » Alors la Vierge 
témoigna sa soumission par ces 
paroles : « Je suis la servante du 
Seigneur : qu'il me soit fait selon 
votre parole. » Le fils de Dieu 
s’'incarna dès-lors dans son chaste 
sein. Quelque temps après , elle 
alla visiter sainte Elizabeth ) Sa 
cousine , qui étoit enceinte de 
samt Jean - Baptiste. L'enfant 
d’'Elizabeth tressaillit dans ‘les 
flancs de sa mère, sentant ap- 
procher celui dontil devoit être le 
précurseur. Ce fut en cette occa- 
sion que Marie prononçca cet ad- 
mirable cantique, monument éter- 


nel de sa reconnoissance et de 


son humilité. La même année , 
elle se rendit à Bethléem,; d’où 
leur famille étoit originaire , pour 
se faire inscrire sur le rôle pu- 
blic , suivant les ordres de l’em- 
pereur Auguste, Il se trouva alors 
dans cette petite ville une telle 
affluence de peuple , qu'ils se 


| virent forcés de se retirer dans 


une étable. C’est là que Jésus- 
Christ sortit du sein & sa très- 
sainte mère, sans rompre le sceau 
de sa virginité, qu'il consacra par 
sa naissance. Marie vit avec ad- 
muration la visite des pasteurs et 
l’adoration des mages; et qua- 
rante jours apres la naissance de 
son fils , elle alla le présenter au 
temple, et observa ce qui étoit 
ordonné pour la purification des 
femmes. Marie suivit ensuite 
Joseph, qui avoit eu ordre de se 
retrer en Égypte, pour soustraire 
l'enfant à la fureur d’Héroëe. Ils 
19 
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ne revinrent à Nazareth qu'après 
la mort de ce prince. Ils demeu- 
rèrent dans cette ville , etn’en sor- 
toient que pour aller tous les ans 
à Jérusalem , à la fête de Pâques. 
Ils y menèrent Jésus quand il 
eut atteint sa douzième année ; 
et l'ayant perdu , ils le retrou- 
vèrent letroisièmejour au temple, 
assis au milieu des docteurs. Il 
n’est plus parlé de la Vierge dans 
l'Evangile, jusqu'aux noces de 
Cana, où elle se trouva avec Jé- 
sus, qui y fit son premier mira- 
cle, à la prière de sa mèré. Marie 
suivit son fils à Capharnaüm, et 
le voyant accablé par la foule de 
ceux qui venoient pour l'entendre, 
elle se présenta pour l’en tirer. 
L'Evangile dit encore qu’elle as- 


sista au supplice de son fils sur 


la croix, et que Jésus-Christ la 
recommanda à son disciple bren- 
aimé , qui la reçut chez lui. On 


croit qu'après l’Ascension dont 


elle fut témoim, cet apôtre la 
mena à Ephèse , où elle mourut 
dans un âge avancé (environ 72 
ans), sans qu’on sache aucune 
particularité de sa mort. Ainsi 
tout ce qu'on en a dit n’est fondé 


que sur des monumens peu cer- | 


tains ; 1l n'y a pas même de con- 
jectures probables pour déter- 
miner l'année de cette mort. 
( Voyez ce qu’en dit le sayant 
Tillemont, dans le premier vo- 
lume de ses Mémoires pour ser- 
vir à l'Histoire de l'Eglise.) 1/As- 
somption de la Vierge , c’est-à- 
dire son enlèvement de la terre 
au ciel n’est point dans le chris- 
tianisme, L'Eglise a institué un 
Fe nombre de fêtes en son 

onneur , mais n’a rien décidé 
à cet égard. Les Pères des quatre 
premiers siècles n’ont rien écrit 
de précis sur cette matière. 


IT. MARIE pe Créopxas, ainsi 


rommée parce qu’elle étoit épouse 
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de Cléophas , autrement Alphée,. 


appelée dans l'Evangile sœur de 
la mère de Jésus , avoit pour fils, 
saint Jacques-le-Mineur, saint 
Simon et saint Jude , et un 
nommé Joseph, frères, c’est-à- 
dire cousins germains du Sei- 
gneur. Elle crut de bonne heure 
en Jésus-Christ, l’accompagna 
dans ses voyages pour le servir, 
le suivit au Calvaire, et fut pré- 
sente à sa sépulture. Etant allée 
à son tombeau le dimanche de 
grand matin avec quelques autres 
femmes, elles apprirent de la 
bouche des anges que Jésus- 
Christ étoit ressuscité, et elles 
coururent en porter la nouvelle 
aux apôtres. Jésus leur étant 
apparu en chemin , elles Jui em- 
brassèrent les pieds et l’adorè- 
rent. On ne sait aucune autre 
particularité de la vie de Marie. 
( Foy. Macpezane , n° I.) 


IIT. MARIE , sœur de Mar- 
the et de Lazare, étoit de Bétha- 
nie , bourgade voisine de Jéru- 
salem. Jésus - Christ avoit une 
considération particulière pour 
cette famille. Après la mort de 
Lazare , Marie se jeta aux pieds 
de Jésus , et lui dit: « Seigneur, : 
si vous aviez été ici, mon frère 
ne seroit pas mort. » Jésus, la 
voyant qui pleuroit , alla au mo- 
nument et ressuscita Lazare. 
C’est cette même Marie qui. 
oignit les pieds de Jésus, et les 
essuya avec ses cheveux , lors- 
qu’il étoit chez Simon le lépreux. 
Quelques écrivains la confon- 


| dent avec Marie- Magdeleme, et, 


la femme pécheresse, qui oïgnit 
les pieds du Sauveur chezSimon- 
le-Pharisien. 


IV. MARIE -MAGDELEINE. 
(F. MacDezeine , n° 1.) 


V. MARIE - ÉGYPTIENNE 
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{ sainte) quitta son père et sa 
mère à l’âge de 12 ans, et mena 
une vie déréglée à Alexandrie , 
jusqu’à l’âge de 17. La curiosité 
BE conduite à Jérusalem avec 
une troupe de pélerins; pour 
assister à la fête de l’Exaltation 
de la croix, elle s’y livra aux 


dermers excès de la débauche... 


S’étant mêlée dans la foule pour 
entrer dans l’église, elle se sen- 
tit repousser trois ou quatre fois 
sans pouvoir y entrer : frappée 
d’un tel obstacle, elle résolut de 


changer de vie, et d’expier ses 


désordres par la pénitence. Puis, 
étant retournée à l’église, elle 
y entra facilement et adora la 
croix. Le jour même elle sortit 
de Jérusalem , passa le Jourdain, 
et se retira dans la vaste solitude 
quu est au-delà de ce fleuve. Elle 
y passa 47 ans, sans Voir per- 
sonne , vivant de ce que produi- 
soit la terre. Un solitaire, nommé 
Zozime , l'ayant rencontrée, elle 
lui raconta son histoire , et le 
pria de lui apporter l’eucharistie. 
Zozime l’alla trouver l’année sui- 
vante , le jour du jeudi saint ,'et 
lui administra ce sacrement. Il 
y retourna l’année d’après , et 
trouva son corps étendu sur le 
sable , avecune inscription tracée 
sur la terre : « Abbé Zozime, 
enterrez ici le corps de la mi- 
sérable Marie. Je suis morte le 
même jour que jai’gecu les 
saints mystères. Priez pour moi. » 
On ajoute que Zozime étant em- 
barrassé pour creuser une fosse, 
un lion vint se charger de ce 
travail, L'histoire de Marie a été 
écrite , à ce que l’on croit, par 
un auteur contemporain ; mais 
comme elle contient bien des 
circonstances extraordinaires , 


plusieurs critiques la révoquent. 


en doute. On place la mort de 
Marie lan 378 ; l'Eglise célèbre 
sa fête le 17 mars. 
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VI. MARIE ( sainte ), nièce 


du saint solitaire Abraham, per- 


dit sa mère dès son enfance } 
et fut recueillie par son oncle, 
qe lui ft bâtir une cellule près 

e la sienne , et prit soi de l’ins- 
truire par une pctite fenêtre qui 
servoit de communication. Par- 
venue à l’âge des passions, 
Marie s’ennuya de sa solitude , 
et s’enfuit avec un amant, Abra- 
ham resta deux ans sans savoir 
ce qu’elle étoit devenue. Appre- 
nant enfin qu’elle s'étoit cachée 
sous un faux nom dans une ville 
voisine, il alla la chercher , et 
la ramena dans sa cellule, où elle 
fit pénitence jusqu’ à la fin de ses 
jours. Marie mourut à l’âge de 
45 ans, à la fin du 4° siècle. 
L'église fait sa fête le 29 octo- 
bre. 


VIT. MARIE (sainte), esclave 
et martyre, servoit dans la mai- 
son d’un officier romain nom- 
mé Tertulle, qui, pour l’obliger 
à renoncer à la religion chré- 
üenne, la fit battre de verges et 
emprisonner. Marie trouva moyen 
de s'échapper, et se retira parmi 
d’affreux rochers, où elle mourut 
vers la fin du 4° siècle, ou au 
commencement du 9°. 


VIII. MARIE (sainte), sur- 
nommée la Consolatrice , parce 

ue le principal soin de sa vie 
fut de consoler les affligés, étoit 
de Vérone , et fut souvent re- 
cherchée en mariage pour ses 
vertus et sa grande beauté ; mais 
elle préféra état de vierge et la 
pratique austère de la pénitence. 
Elle mourut.dans le 6° siècle. 


IX. MARIE (sainte) , et 
sainte GARCIE,, martyres , naqui« 
rent à Carlette, dans le royaume 
de Valence, de parens mahomé- 


{ tans. Leur frère Bernard se ft 
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chrétien, s'enfuit de la maison 
paternelle, et vint en France 
prendre l’habit religieux de Por- 
dre de Ciîteaux dans le monastère 
de Poblèse. Bientôt le zèle de la 
religion le fit retourner en Es- 
pagne , où il convertit et baptisa 
ses deux sœurs. Il leur persuada 
de Paccompagner en France ; 
mais le frère aîné, furieux de 
leur fuite et de ce qu’elles avoient 
abandonné le mabhométisme, les 
poursuivit, et les ayant attemtes 
près de la ville d'Alcyre, il les 
tua lé 22 août 1280. 


X. MARIE , fille de Henri TI, 
duc de Brabant, mariée à Phi- 
 lippe-le-Hardi, roi de France , en 
1274, fut accusée, deux ans après, 
d’avoir fait mourir par le poison 
l'aîné des fils que son mari avoit 
eus de sa première femme. Elle 
auroit couru risque d’être pumie 
de mort, tant les indices étoient 


forts, si son frère Jean , duc de: 


Brabant, n’eût envoyé un che- 
valier pour justifier par le com- 
bat l'innocence de eette reine. 
Son accusateur , n'ayant pas osé 


soutenir sa calomme , fut pendu. 


Marie survécut à Philippe IL 
trenie-six ans , et ne mourut que 
Van 1321. Son corps étoit aux 
Cordeliers de Paris , et son cœur 
aux Jacobins. Ces deux couvens, 
qui ont été démolis, se parta- 
geoient alors les tristes restes 
des princes, comme pendant 
leur vie ils se disputoient leurs 
“faveurs. 


XI. MARIE n’Awsov, fille aînée 
de Louis XIL, roi titulaire de 
Naples, etfemme de Charles VIT, 
roi de France, morte en revenant 
de. Saint-Jacques en Galice, à 
l'abbaye de Chateliers en- Poi- 
tou, l’an 1465, à 59 ans, étoit 
une princesse d’un rare mérite , 
aimant son mari, qui ne l’aimoit 
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point; travaillant à le faire roi, 


tandis qu'il ne songeoit qu'à ses 


plaisirs, et quil poussoit l’indifté- 


rence jusqu’à refuser de luiadres- 


ser la parole. C’est elle principale- 
ment qui lui assura la couronne 
par son adresse ». 
et par son intrépi 


XII MARIE, fille de 
Henri VII, roi d'Angleterre , 
troisième femme de Louis XIT, 
fut recue à Boulogne, à la des- 
cente du vaisseau , en 1514, 
pas François, comte d’Angou- 


ité. 


pi ses conseils 


ême, héritier présompüf et pre- 


mier gendre e Louis XII. Le 
comte fut si enchanté de ses at- 


traits, et la reine, de son côté, 


: a # 
parut si touchée des manières 
gracieuses du jeune prince , qu'ils 
se fussent peut-être trop aimés , 
si le gouverneur de François ne 
lui avoit fait entendre à propos 
que jamais 1l ne règneroit, si la 
reine accouchoit d’un fils. Marie 
fut veillée de si près, que ses 
amours n’eurent pas de suite. 
( Voyez Durrar, n° Il.) Brau- 


tôme dit d’elle une chose siextraor- 


dinaire, qu'aucun de nos histo- 


riens de quelque nom, pas même 
le romancier Varillas , ne l’a suivi. 
Il assure « qu'il ne tint pas à elle 


as eu le temps d'y parvenir, 
elle fit courir le bruit, après la 


d’être reine-mère; que n'ayant 


mort duroi , nt étoit grosse , | 
et que, pour le faire croire , elle 


avoit eu recours à des linges, dont 


elle s’enfloit peu à peu; et que, 


‘son terme arrivant, elle avoit un 


enfant supposé, que devoit avoir 
une autre femme grosse, etqu’elle » 
devoit produire dans le temps de, 


son accouchement. Mais , ajoute- 
t-il, madame la régente, qu 
étoit une Savoisienne , qui savoit 
ce que c’est que de faire des en- 
fans, et qui voyoit qu'il y alloit 
trop de bon pour elle et pour sen 


LT 
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fils , la fit si bien éclairer et visiter 
par médecins et sages-femmes, et 
par la vue découverte de ses lin- 
ges et drapeaux, qu’elle fut dé- 
couverte et faillie en son dessein, 
et point reine-mère ; et renvoyée 
en son pays. » Il faut avouer que 
les idées ordinaires ne s'accordent 
guère avec la supposition dont 
parle Brantôme ; et, dans les cir- 
constances particulières où Marie 
‘étoit, cette supposition ne paroît 
pas admissible. Cependant , sui- 
vant Mézerai, on crut que Marie 
étoit grosse ; « mais, dit-il, on 
fut incontinent assuré du con- 
traire par le rapport qu’elle en fit 
elle-même. » Il pourroit donc bien 
se faire qu’en eflet cette princesse 
eût eu quelque dessein d’avoir 
recours au stratagème dont parle 
Brantôme; mais que la difficulté 
de l’exécution , et les menaces 
d’un examen sérieux du fait par 
les voies d'usage, eussent déter- 
miné la jeune reme à faire une 
déclaration précise. Elle la fit, et 
elle ne pensa plus qu'a former 
un nouvel engagement avec un 
homme qu’elle avoit aimé. C’étoit 
Charles Brandon, duc de Sui- 
folk, fils de sa nourrice, et son 
premier amant, qui étoit venu.à 
sa suite avec le titre d’ambassa- 
deur. Ce seigneur , né simple 
gentilhomme , étoit parvenu peu 
a peu aux plus hautes dignités, 
autant par son mérite que par 
la faveur de Henri VIIL. Marie 
l’'épousa dès qu’elle fut veuve, le 
31 mars 1515. Leur mariage fut 
tenu secret jusqu’à ce qu’on eût 
préparé Henri VILLE à lPapprou- 
ver. Elle en eut une fille , qui fut 
mariée à Henri Gray , duc de 
Suffolk , père de linfortunée 
Jeanne Gray. La duchesse Marie 
termina ses aventures et sa vie en 
Angleterre, lan 1534, dans sa 
27. année. C’étoit la femme la 
Plus belle et la mieux faite de 


son temps. Son Caractère étoit 
doux, gai, plus vif que ne 
l'est ordinairement celui La ÂAn- 
glaises; et son cœur étoit plus 
porté à la tendresse qu'à l’am- 
bition. 


+ XII. MARIE p5 Ménrcis, 
fille de François II de Médicis, 
grand-duc de Toscane , née à 
Florence l’an 1573 , fut ma- 
riée en 1600 à Henri IV, roi de 
France. Le cardinal Aldobran- 
din |, neveu de Clément VII, : 
qui en avoit fait la prenuère Cé- 
rémonie à Florence, lorsque le 
duc de Bellegarde remit la pro- 
curation pour lépouser , étala 
une grande magnificence. Le dug 
de. Florence donna des fêtes 
somptueuses. La représentation 
d’une seule comédie coûùta plus 
de 60 mille écus. Marie de Médi- 
cis fut nommée régente du royau- 
me en 1610, apres la mort de 
Henri IV. Le duc d'Epernon, 
colonel général de linfanterie, 
forca le parlement à lui donner la 
régence : droit qui jusqu'alors 
navoit appartenu qu'aux états- 
généraux. Marie de Médicis , à la 
fois tutrice et régente, acheta des 
créatures , de l’argent que Henri- 
le-Grand avoit amassé. L'état 

erdit sa considération au dehors, 
et fut déchiré au dedans par les 
princes et les grands seigneurs. 
Les factions furent apaisées par 
un traité, en 1614 , par lequel on 
accorda aux mécontens tout ce 

wils voulurent ; mais elles se 
réveillérent bientôt après. Marie, 
entièrement livrée au maréchal 
d’Ancre et à Galigaiï son épouse, 
les favoris les plus imsoleus qui 
aient approché du trône , 1rrita 
les rebelles par cette conduite, 
( Voyez Lune.) La mort de ce 
maréchal, assassiné par l’ordre 
de Louis XII , éteigmit la guerre 
civile. Marie fut reléguée à Blois; 
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d’où elle se sauva à Angoulême. 
Richelieu , alors évêque de Lu- 
con , et depuis cardinal, ré- 
concilia la mère avec le fils en 
1619. Mais Marie , mécontente de 
l'inexécution du traité, ralluma la 
guerre , et fut bientôt obligée de 
se soumettre. Après la mort du 
connétable de Luynes , son per- 
sécuteur, elle fut à la tête du 
conseil ; et, pour mieux affermir 
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| On assembla d’abord un conseil 


secret, où le cardinal de Piche- 
lieu étoit le mobile de tout. Il y 
prononça un discours plus long 

ue bien écrit et bien raisonné ; 
il proposoit, pour faire cesser les 
bte et les factions qui agi- 
toient [a cour, qu’on appaisät la 
tempête en le jetant dans la mer 
comme un autre Jonas, c'est-à- 
dire qu’il quittât le ministère, ou 


son autorité naissante , elle y fit | qe la reine, qui fomentoit les 
C 


entrer Puchélieu , son favori et 
son surintendant. Ce cardinal, 
élevé au faîte de la grandeur à la 
sollicitation de sa bienfaitrice , 
affecta de ne plus dépendre d’elle 
dès qu'il n’en eut plus besoin. 
Marie de Médicis, imdignée , fit 
éclater son ressentiment après la 
uerre d'Italie , en 1629. Riche- 
Un , en arrivant à la cour, fut 
mal reçu par la princesse , dirigée 
alors par le cardinal de Bérulle, 
qui ne la disposoit pas favora- 
blement pour le ministre. Quand 
il parut, Marie de Médicis lui 


demanda froidement des nouvel- 


les de sa santé. « Je me porte 
mieux , répondit-il en présence 
de Bérulle, que ceux qui sont 
ici ne voudroient. » Depuis, la 
reine n’oublia rien pour le perdre. 
Louis XIHI étant tombé dange- 
reusement malade à Lyon, ses 
importunités lui arrachèrent la 
promesse de renvoyer Le cardinal. 
À peine le roi fut-il guéri, qu’il 
rt à d'éluder cette promesse, 
en s’efforçant de réconcilier sa 
mère et son ministre. Richelieu 
se mit plusieurs fois aux pieds de 
la reine sans pouvoir la fléchir. 
« Je me donnerai plutôt au dia- 
ble, disoit-elle, que de ne pas 
me venger. » Son mflexibilité dé- 
plut au roi, qui avoit sacrifié le 
cardinal par foiblesse, et qui 
Sacrifia Sa mère à son tour par 
unc autre foiblesse. Cette rigueur 
£ut amenée par des manœuvres. 


ivisions , füt éloignée de la cour 
et des personnes qu subjuguoient 
son esprit. Pour n'être pas jelé 
dans la mer, il fit ensuite une 
exposition si adroite des dangers 
que couroit la France , par les 
ennemis du dehors et par les in- 
trigues du dedans, que Louis 
XIII se seroit cru perdu sil n’a- 
voit plus eu l'appui de son pre- 
mier ministre. Lous ceux qui 
opinèrent dans le conseil, soit 
flatterie, soit crainte de Riche- 
lieu, fortifièrent le roi dans son 
ARE ; et yil persista d'autant 
plus, que le cardinal lui avoit 
insinué que sa mère vouloit mettre 
Gaston, son second fils, sur le 
trône. Il se décida donc à la 
faire détenir au château de Com- 
Le , le 25 février 1651, en 
ui donnant pourtant le choix de 
Moulins, de Nevers , ou du chà- 
teau d'Angers pour le lieu de son 
exil. Marie refusa d’êire trans- 
portée ailleurs. Elle craignoit 
qu'on ne voulût la renvoyer à 
Florence sa patrie, et elle espé- 
roit peut-être que le voisinage de 
Paris lui ménageroit des moyens 
de se procurer de nouveaux amis, 
ou de susciter des ennemis au 
premier ministre. Cependant 


toutes les femmes , tous les cour- - 


tisans qui lui étoient attachés, et 
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même son médecin , furent où 


exilés ou mis à la Bastille. On 
fit défense à Anne d'Autriche , sa 
bru , dela voir. Louis XIII donna 
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une déclaration , adressée aux 
parlemens ct aux gouverneurs 
des provinces, pour justifier sa 
conduite et celle de son ministre. 
Des écrivains mercenaires vinrent 
à l'appui, et augmentèrent ou di- 
minueérent les imputations et les 
invectives contre la reine-mère, 
selon qu'ils furent bien ou mal 
payés. Cette princesse ne tarda 
pas de se lasser du séjour de 
Compiègne , qui étoit pour elle 
une véritable prison. Elle s’évada 
et se retira à Bruxelles en 1631. 
Depuis ce moment elle ne revit 
ni son fils, m1 Paris, qu’elle avoit 
 embelli de ce palais superbe ap- 
pelé Luxembourg, des aqueducs 
ignorés jusqu’à elle, et de la 
promenade publique qui porte 
encore le nom de Cours-la-Reine. 
Du fond de sa retraite elle de- 
manda justice au parlement de 
Paris, dont elle avoit tant de 
fois rejeté les remontrances. On 
voitencore aujourd'hui sa requête: 
« Supplie Marie , reine de France 
et de Navarre, disant que depuis 
le 23 février auroit été prison- 
nière au château de Compiègne , 
sans être ni accusée ni soupçon- 
née...» Elle mourut dans hdi. 
gence à Cologne le 3 juillet 1642. 
L'abbé Fario Chighi , alors inter- 
nonce , depuis pape sous le nom 
d'Alexandre VIT, qui l’assistoit 
à sa mort, lui demanda si elle 
pardonnoit à ses ennenus, et par- 
ticuhèrement au cardinal de Ri- 
chelieu. Elle répondit : « Oui, 
de tout mon cœur. — Madame, 
ajouta l’internonce, ne voudriez- 
vous pe > pour marque de ré- 
conciliation, lui envoyer ce bra- 
celet que vous avez à votre bras.» 
La reine , à ces mots, tourna 
la tête et dit : Questo è pur 
tropo. C’est un peu trop. La 
source des malheurs de cette 
princesse , née avec un caractère 
jaloux, opimiâtre et ambitieux , 
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fut d’avoir reçu unesprit trop au- 
dessous de son ambition. Elle 
p’avoit pas été plus heureuse sous 
Henri IV que sous Louis XIIT. 
Les maïitresses de ce prince lui 
causoient les plus grands cha- 
grins , et elle ne les dissimuloit 
pas. Le Florentim Concini et sa 
femme semoient la défiance dans 
son esprit. L’aigreur étoit quel- 
quefois si forte, que Henri IV ne 

ut s'empêcher de dire, en par- 
ti des confidens de cette prin- 
cesse : « Ces étrangers sont venus 
jusqu’à lui persuader de ne man- 


| ger de rien de ce que je lui en- 


voie. » Naturellement violente, 
elle excédoit le roi de ses repro- 
ches, et elle poussa même un 
jour la vivacité au point de lever 
le bras pour le frapper. Elle ne 
pouvoit souffrir n1 remontrances , 
ni contradictions. Le dépit la ren- 
doit capable de tout; et quand 
quelque intérêt secret la portoit 
à se contraindre, la violence 
qu’elle se faisoit se voyoit à l’al- 
tération de son visage et de sa 
santé. Ses passions étoient extré- 
mes ; l'amitié chez elle étoit un 
dévouement aveugle , et la hame 
une exécration indomptable. Ce- 

endant elle étoit dévote, ou af- 
Audi de l'être. Elle avoit fondé, 
én 1620 , le monastère des reli- 
gieuses du Calvaire. « Marie de 
Médicis , dit un historien, avoit, 
comme beaucoup de femmes, un 
caractère foible et des passions 
vives. La vanité la rendit ambi- 
tieuse, et son ambition fut ce 


qu’elle étoit elle-même, violente, 


jalouse, et tracassière. Confiante 
par défaut de lumières, vindica- 
tive par entêtement , avide de 
crédit plus que de puissance, 
elle w’aspiroit à lautorité que 
pour jouir du plaisir de la sou 
mission. Quand on lit avec at- 


tention l'histoire de cette prin- 
cesse , on est bien tenté de par 
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donner à Richelieu l’ingratitude 
dont il paya ses bienfaits.» Foy. 
sa Vie, publiée à Paris en 1774, 
3 vol. in-80. 


XIV. MARIE-THÉRÈSE 
D'Âurricue, fille de Philippe IV, 
roi d’Espagne , née à Madrid en 
1658, épousa en 1660 Louis XIV, 
et mourut en 1683. Son époux la 
pleura et dit : « Voilà 1 
chagrin qu’elle m'ait donné.» 


C’étoit une sainte ; maïs il falloit 
a Louis XIV une femme qui lat- 
tachât à elle ; et qui le détachät 
de ses maîtresses. Carmélite par 
son Caractère , reine par sa nais- 
sance, elle eut toutes les vertus, 
hormis celles de son état. Sa dé- 
votion , dirigée par un confesseur 
eu éclairé, la faisoit 
souvent aller à l’église lorsque le 
roi la demandoit, Cette princesse 


espagnol 


avoit d’ailleurs des sentimens 
très-élevés 


lui aider à faire son examen de 


conscience pour une confession 
générale. Cette religieuse lui de- 


manda si, avant son mariage , 
elle n’avoit pas cherché à plaire 
aux jeunes gens de la cour du 
roi Son père ? 


point de rois. » 


+ XV. MARIE-LECZINSKA , . 


reine de France, fille de Stanislas j 
roi de Pologne, duc de Lorraine ! 
et de Catherine Opalinska , née 
le 23 juin 1705 , suivit son 
et sa mère à Weissembourg en 
Alsace, quand ils furent obligés 
de quitter la Pologne. Elle y SEE 
meufoit depuis six ans , lors- 
qu'elle fut demandéeen mariage 


une lettre 
de Bourbon 
pére, apprit 


par le roi Louis XV. Ce fut a: 
7) 


particulière du 
que Stanislas , son 
ce bonheur ines 


e seul 


témoin la réponse 
qu'elle fit, dit-on, un jour à une 
carmélite qu’elle avoit priée de 


«Oh non! ma 
mere, répondit-elle ; il n’y avoit 


père. 
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péré. II passe à l'instant dans la 
chambre où étoient sa femme ét sa 
fille , et dit en entrant : « Mettons- 
nous à genoux, et remercions 
Dieu. — Ah ! mon père , s’écria 
la fille, vous êtes rappelé au 


trône de Pologne. — Non, ma 


fille, répond le père, le ciel nous . 
est bien plus favorable ; vous 


êtes. reime de France, » À peine 


conceévoient-elles que ce ne fût : 


pas un songe. Stanislas se rendit 
à Strasbourg , où la demande en 


forme fut faite par les ambassa- . 
deurs avec plus de dignité que . 
dans les masures de Weissem- . 


bourg. Sa fille, qui RE RpE : 

es : 
éloges qu’on donnoit à la figure 
et aux graces du roi, s’écria : : 
«Hélas ! vous redoublez mes alar- 
Jartit pour. 


gnoit, ayant entendu tous 


mes.» Enfin, elle 
Fontainebleau , où elle épousa, 
le 5 septembre 1725, Louis XV, 
dont elle eut: deux fils et huit 


filles. Elle fut, sur le trône, le. 


ë 


modèle des vertus chrétiennes , . 


ne s’occupant qu'a mériter la ten- 
dresse du roi, à inspirer des sen- 


timens de religion à ses enfans , : 


et à répandre des bienfaits sur 


les églises et dans le sein des- 


malheureux. La Providence lui. 


fournit une occasion bien propre. 
à signaler sa magnanimité, lors- 
que les intérêts politiques, qui 
président au mariage des rois, 


firent choisir pour Pépouse du 


dauphin la fille du prince même. 


qui avoit renversé son père du- 
trône ; mais la vertu généreuse: 


de la reine de France , et lingé- 


meuse délicatesse de la jeune: 


dauphine, triomphèrent des vains. 


murmures de la nature, et-elle.. 


la regarda toujours comme sa fille. 


chérie. Le troisième jour pthss 


son mariage , madame la dau 


phine devoit, suivant l'étiquette 


porter en bracelet le portrait 
du roi son père. La fille de Sta- 


nee. 
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nislas devoit redouter de voir le 
ortrait d'Auguste IIT, qui l’avoit 
étrôné. Cependant, tournant les 
yeux sur le bracelet, elle dit : 
« Voila donc, ma fille, le por- 
trait du roi votre père. — Oui, 


maman, répondit la dauphine , 


en présentant son bras : Voyez 
comme il est ressemblant. » C’é- 
toit le portrait de Stanislas. En- 
nemie des intrigues de cour, la 
reine couloit des jours tranquilles 


au milieu de ses exercices de 


piété. Mais la mort prématurée 
du dauphin son fils, père de 
Louis XVI, suivie, bientôt après, 
de celle du roi son père, la pé- 
nétra de Ja plus vive douleur. 
Elle y succomba le 24 juin 1768. 
Dans les derniers jours de sa ma- 
ladie, les médecins s’empres- 
soient d'y chercher des remèdes. 
« Rendez-moi, leur dit-elle , mon 
père et mes enfans, et vous me 
guérirez. » Elle fut constamment 
la mère des pauvres. Cette prin- 
cesse avoit de l'esprit et l’aimoit 
dans les autres. Elle jugeoit sai- 
nement. Un acteur ayant joué 
devant elle le rôle d’Auguste dans 
Cinna , et ne lui ayant donné que 
le ton d’un bourgeois qui par- 
donne , en prononçant ces mots : 
« Soyons amis , Cinna : » La reine 
dit : « Je savois qu'Auguste étoit 
clément; mais Je ne savois pas 
a fût bon homme.» Le prési- 

ent Hénault venoit de lui lire 
une pièce de vers que Fontenelle, 


âgé de 92 ans, avoit composée 
Sur le respect que Sparte portoit 


aux vieillards. «Il me semble, 
dit la reine au président, que lau- 
teur de, cette pièce doit trouver 
Sparte par-tout. » Le cardinal de 
Fleury lui disoit un jour qu’'ac- 
cahlé par le travail 
la tête. « Gardez-vous bien de la 
perdre, lui dit Marie , car je doute 
que celui qui trouveroit un si bon 
meuble voulèdt s’en dessaisir, » 


il en perdroit 
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Ayant appris qu’une dame de sa 


Suite étoit malade, elle monta 
dans l'appartement de celle-ci 
par un escalier étroit et très- 
dangereux. La malade lui en té- 
moigna ses regrets. « Vous ne sa- 
vez donc pas, lui répondit la. 
reine , que l'escalier le plus rude 
devient pour moi le TE le 
plus doux, lorsqu'il me conduit 
vers ce que J'aime. » Ses lettres 
au roi Stanislas son père sont 
pleines de raison et de sensibilité. 
« Mon fils, lui écrivoit-elle, nous 
contoit que vous. étiez le méil- 
leur dictonnaire qu'il connût , et 
que tout son regret étoit de n’a- 
Voir pas assez de temps pour pou 
voir vous feuilleter tout ason aise. 
Pour moi, cher papa , qui n’ai 
pas besoin de science comme mon 
fils , je lui abandonnerai le reste 
du dictionnaire pour me réfugier 
à l’article cœur, où je trouverai 
tout ce qu'il me faudra.» Elle 
possédoit six langues, le polo- 
nais , litalien , l'allemand , le 
suédois, le latin , et le francais. 
L’abbé Proyart a publié sa Vie en 


1803, in-12. 


+ XVLMARIE-ANTOI- 
NETTE-JOSEPHE-JEANNE pe 
Lorraine , archiduchesse d’Au- 
triche, et reine de France, née 
à Vienne, le 2 novembre 1755, 
de l’empereur François-Etienne, 
et de Marie-Thérèse , reme de 
Hongrie et de Bohême , reçut 
une éducation soignée, -dont,elle 
profita pour acquérir des con- 
noissances variées. La nature 
lui accorda les graces et la beau- 
té. Grande , bien faite , avec un 
teint éclatant , un sourire enchan- 
teur , elle captivoit autour d’elle 
la cour de sa mère, lorsqu'elle 
la quitta pour s'unir au dauphin 
de France, depuis Louis XVI. 
Ce fut le duc de Choiseul qui 
concut l'idée de cette alliance, 
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et qui fut chargé du soin de la né- 
gocier ; aussi Marie - Antoinette 
le défendit-elle toujours contre 
ses ennemis ,; et chercha-t-elle 
plusieurs fois, mais inutilement , 
a le faire rappeler au ministère. 
La jeune archiduchesse arriva à 
Strasbourg dansles premiérs jours 
de mai 1770. Des fêtes continuelles 
Paccom pagnèrent depuis les fron- 
uéres jusqu'a la capitale ; par- 
tout on lui prodigua les témoi- 
gnages de la joie que sa vue ins- 
piroit; on la complimenta deux 
iois en latin, ei elle répondit sur- 
le-champ dans la mênie langue. 
L'accueil qu’elle reçut de la cour 
de Louis XV ne fut pas moins 
tlatteur pour elle. Le 16 mai 
elle s'unit au prince malheureux 
dont elle devoit adoucir et par- 
tager les infortunes. On observa 
qu'aussiôt après la cérémonie le 
ciel se couvrit de nuages épais, 


et que deux orages mêlés de ton-: 


nerre empêchèrent le peuple de 
jouir à Paris et à ER Mie du 
spectacle du feu d’arüfice et des 
iiluminations. Les rues furent 
désertes ; et ceux qui aiment à 
croire aux présages purent en 
former un bien simstre, en con- 
iemplant la profonde obscurité 
de latmosphere de la France. 
Bientôt la fête donnée le 30 du 
même mois par la ville de Paris 
fut marquée par un affreux dé- 
sastre. Un emplacement mal 
choisi , où de larges fossés n’a- 
voient point été comblés , vit périr 
plus de 1200 spectateurs ; plu- 
sieurs autres , montés sur le pa- 
rapet du Pont-royal pour se dé- 
gager de la foule, tomberent dans 
la Seine et y furent englouts. La 
dauphine , désespérée de ce cruel 
événement , imitant la bienfai- 
sance de son époux, enyoya au 
lieutenant de police tout. l'argent 
qu'elle possédoit. On la vit en- 
suite accorder des secours aux 
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personnes peu opulentes em- 
ployées dans sa maison, et aux 
prisonmers détenus pour paie- 
ment de mois de nourrice. Se 
trouvant dans la forêt de Fontai- 
nebleau , où elle avoit suivi le 
roi à la chasse , elle entendit une 
femme pousser des cris de dé- 
sespoir ; celle-ci lui ayant appris 
que son mari venoit d’être dan- 
gereusement blessé par un cerf, 
Marie-Antoinette lui donna aus- 
sitôt tout l'or qu’elle avoitsurelle, 
la força de monter dans sa voiture 
avec le jeune enfant qu’elle con- 
duisoit , et obtint de Louis XV, 
sur le lieu même , une pension 
pour cette famille. Le pemtre 
Dagoti a fait de cet acte d'huma- 
nité le sujet d’un de ses tableaux 
les plus intéressans. La dauphine, 
instruite qu'un officier dont le 
corps avoit été réformé se trou- 
voit sans emploi et dans lindi- 
gence , commande un umiforme 
d’un régiment en aclivité, se le 
faitapporter , met dans l’une des 
poches un brevet de capitaine, 
cent louis dans l’autre , une boîte 
d’or et une montre d’or dans la 
veste , et ordonne d’en revêur 
l'oflicier. Un grand nombre d’au- 
tres actions généreuses marquoicat 
honorablement ses jours , et la fai- 
soient aimer tant qu’elle fut dau- 
phine ; elle obtint bien moins de 
bonheur lorsqu’elle fut reine. En 
montant sur le trône, on la vit 
renouveler l’exemple de Louis 
XII. M. de Pontécoulant , major 
des gardes du corps lw avoit dé- 
plu ; aussi, des qu’elle fut reine, 
1l donna sa dénussion. Marie- 
Antoinette l’apprit ; sur-le-champ 
elle fit appeler le prince de Beau= 
veau : « Allez, lui dit-elle, an- 
noncer à M. de Pontécoulant que 
la reine ne venge pas la dauphine, 
et qu’elle le prie d’oublier entiè- 
rement le passé , en restant près 
d’elle à son poste.» À la mort 
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du monarque, les peuples étoient 
dans l’usage de payer un droit 
connu sous le nom de ceinture de 


la reine ; elle sollicita l'exemption 


de cet impôt, et Pobtint. On lu 
adressa alors le quatrain suivant : 


= 


Vous renoncez, aimable souveraine , 
Au plus beau de vos revenus; 
Mais que vous ser viroit la ceinture de reine ? 
Vous avez celle de Vénus. 


Bientôt après elle eut le plaisir de 
recevoir ses frères à Versailles. 
L’archiduc Maxinulien y parut 
en 1775 , sous le nom de comte 
de Burgaw, et l’empereur Joseph, 
en 1781 , sous celui de comte de 
F esters. Dans le cruel hiver 
de 1788 , on la vit montrer une 
ame aussi compatissante que gé- 
néreuse. Après avoir destiné 500 
louis de sa cassette à être dis- 
tribués aux plus indigens, elle 
écrivit au lieutenant de police : 
« Jamais dépense ne m'a été plus 
agréable. » Les Parisiens, recon- 
noissans , se plurent alors à élever 
une pyramide de neige près de la 
rue Saint-Honoré, et à y tracer 
ces vers : 


Reine dont la bonté surpasse Les appas, 
Près d’un roibienfaisant occupeicita place : 
Si ce monument frêle est de neige ou de 
_ glace, 
Nos cœutfs pour toi ne le sont pas. 


Ils alloient bientôt changer. A 


. cette époque, la calomnie com- 


mençoit à répandre de la défaveur 
sur Marie - Antoinette, en atta- 
quant ses mœurs et son caractère. 


Des libelles obscurs l’accusèrent 


de faire succéder les intrigues aux 
intrigues ; mais l’histoire doit re- 
Jeter ces imputations, dont au- 
Cune n’a jamais été prouvée , et 
dont plusieurs parurent même in- 


vraisemblables. La vérité, qui ne. 


peut se taire , est forcée cepen- 
dant d’avouer que la reine eut 


| capab 
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dans l'imagination la fit paroître 
souvent légère, et “HA ER Eu 
dissimulée ; une inquiétude na- 
turelle, la haine du repos, la por- 
toient au déplacement, aux modes 
nouvelles , à la variété des plaisirs. 
Trop de profusion dans sa dé- 
pense lui firent/prodiguer pour 
des objets de luxe des sommes 
qui eussent pu trouver un em- 
plo: plus utile. T’oubli de toute 
étiquette dans l’intérieur de sa 
maison , de tout cérémonial dans 
ses fêtes, tendirent à altérer le 
respect dû à son rang ; et son 
goût à s’environner de bouffons, 
à jouer la comédie , à y remplir 
des rôles subalternes, contri- 
buüuërent aussi à le diminuer. 
Trompée par sa naissance, voyant 
sa mèregouverner par elle-même, 
elle put difficilement se persua- 
der au’en France la reine n’étoit 
que oise du roi. Née dans 
une contrée où la féodalité règne 
avec tous ses priviléges, la dis- 
tance du peuple aux nobles y 
est immense ; en France , au 
contraire, où la noblesse suivoit 
souvent les places, où les rangs 
se touchoient et cherchoient sans 
cesse à se confondre , tout devoit 
tendre, du moins de la part des 
souverains , à conserver des for- 
mes plus respectueuses , plus 

Cm d'assurer leur tranquil- 
té et la sûreté de leur personne. 
Les premiers reproches faits à 
la reine lui donnèrent de Phu- 
meur ; elle eut la maladresse de 
la témoigner ; et dès-lors des 
méchans s’attachèrent à répandre 
que , restée dans le cœur entiè- 
rement Autrichienne , fière et en- 
nemie naturelle des Français ,elle 
ne pourroit jamais faire leur bon- 
heur. Un événement fàcheux ser- 
vit leur haine en compromettant 
le nom de Marie-Antoinette dans 
uu procès scandaleux. C’est celui 


des torts. Une grande mobilité ! qui fut intenté pour le paiement 


… 
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d’un collier de diamans , acheté 
sous le nom de la reine, et dont 
le prix énorme fut reclamé par 
deux joailliers. Il fut prouvé 
que Marie-Antoinette ne les con- 
noissoit pas, et n’avoit jamais 
donné l’ordre de cette acquisi- 
tion. Mais une femme ayant sa 
taille et son maintien eut la har- 
diesse de se faire passer pour 
elle, de donner un rendez-vous 
à minuit, au milieu du parc de 
Versailles, à un cardinal ; et cette 
audace extraordinaire resta: im- 
punie par l'arrêt. Cette affaire 
répandit un nuage sur la con- 
duite de la reine , et dut empoi- 
sonner ses jours. Lorsque le con- 
trôleur-général Calonne eut an- 
noncé qu’il existoit un vide consi- 
dérable dans les finances de l’état, 
la malveillance en accusa sour- 
dement les profusions dela reine. 
La dette abltie augmentant de 
jour en jour , et le crédit national 
s’évanouissant, on proposa de 
convoquer les états - généraux , 
pour éteindre lune et faire re- 
naître l’autre. Marie - Antoinette 
pressentit les malheurs qu'ils de- 
voient répandre sur elle ; aussi 
s’efforça -t-elle d’en retarder la 
convocation. C’est à cette époque 
que ses peines intérieures blan- 
chirent entièrement ses cheveux, 
quoiqu’elle n’eût que 34 ans. Elle 
se fit peindre alors, et donnant 
ce portrait à son amie madame 
de Lamballe , elle mit au bas ces 


mots de sa main : « Ses malheurs: 


l'ont blanchie, » Dès la proces- 
cession pour l'ouverture des états, 
où elle assista, ses traits , que le 
sourire animoit d'ordinaire, pri- 
rent un caractère de mélancolie 
qe ne quittèrent plus. Elle parut 
dans la première séance , debout 
et vêtue avec une grande simpli- 


cité, Sans cesse on l’entendit ré- 


péter alors : « Que le roi soit tran- 
quille et respecté ! pour moi, je 
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serai toujours heureuse de son. 
bonheur. » Les événemens désas- 
treux qui suivirent développèrent 
en elle le courage le plus réflé- 
chi. Le 6 octobre 1789 des canni= 
bales furieux faisoient retentir 
par-tout la menace de la mettre 
en lambeaux et de déchirer ses 
entrailles ; sa paisible assiduité 
auprès de ses eñfans n’en fut point 
interrompue. Au milieu de lanuit, : 
un minisire lui adressa ce billet + 
« Madame , prenez promptement 
vos mesures ; demain matin à six 
heures , vous serez assassinée. » 
Son front conserva sa sérénité à 
cette lecture, et ellecacha le billet, 
Bientôt les portes du château 
brisées , les gardes du corps égor- 
gés , les cris des victimes , les 
mugissemens de la multitude , . 
rendirent la fn de cette nuit af-- 
freuse. À l’aube du jour, des as- 
sassins pénétrèrent dans lPappar- 
tement de la reine , et mirent son 
liten lambeaux à coups de sabre. 
Elle venoit de le quitter pour se 
réfugier chez le roi. Cependant 
les meurtres continuoient : pour 
les faire cesser, Louis XVI, et 
la reine tenant ses' deux enfans 
par la main, parurent sur le bal- 
con du château, et vinrent crier .: 
grace pour leurs gardes. Cet as- 
pect étonna les forcenés. Bientôt 
ce cri umiversel et redoutable se 
fit entendre : « La reine seule et 
point d’enfans.» Celle-ci jugeant 
que l’instant de sa mort est arrivé, | 
ousse son fils et sa fille dans 
Re es apr , les jette dans les 
bras de leur père, et sans laisser. 
à ceux qui l’entourent le temps. 
de la réflexion , elle reparoît seule. 
sur le balcon, présentant cou- 
rageusement sa tête au coup mor- 
tel. Sa contenance hardie et fière, 
son mépris de la mort, arrêtent. 
Peffet An menaces , et forcent 
les applaudissemens de la mul- 
titude furieuse. Marie-Antoinette, 
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conduite dans la même journée 


à Paris avec son époux, eut à 


supporter pendant un trajet qui 
dura six heures , le spectacle le 
plus effroyable. Devant sa voi- 
ture , au bout de deux piques , on 
portoit les têtes de deux gardes 
du corps ; autour d'elle, des fu- 
ries ivres et dégouttantes de sang 
faisoient retentir Fair d’impréca- 
tions. Bientôt le châtelet, instrui- 
‘sant la procédure contre les meur- 
triers , lui fit demander des ren- 
Seignemens sur les attentats dont 
elle avoit manqué d’être victime ; 
elle répondit aux députés : « Je 
ne serai jamais la éläirice d’au- 
cun des sujets du roi » ; et sur 
les instances d’autres commis- 
saires , elle dit: « Messieurs, j'ai 
tout vu, tout entendu, et tout 
oublié. » Dans les premiers mois 
de son arrivée elle employa 300 
mulle livres de ses épargnes à 
rétirer du Mont-de-Piété les vé- 
‘témens qui y avoient été déposés 
pe des indigens ; mais ses Len. 
faits ne calmérent point l’efferves- 
cence excitée contre elle. Aussi , 
lorsque Louis XVI résolut de fuir, 


_elle s’empressa de le suivre, quoi- 


qu’elle répétât souvent : « Ce 
voyage ne nous réussira pas; le 
roi est trop malheureux.» Ma- 
rie - Antoinette , arrêtée comme 
son époux à Varennes, rentra 
‘aux Tuileries, où des commis- 
saires vinrent recevoir sa décla- 


ration, qui fut ainsi conçue : « Le 


r01 désirant partir avec ses en- 
fans , rien dans la nature n’auroit 


. pu n’empêcher de le suivre. J’ai 


assez prouvé depuis deux ans que 
je ne le quitterai jamais. Ce qui 
My a encore plus déterminée , 
c'est l’assurance positive que j'a- 
Vois que le roi ne vouloit point 
Quitter la France ; s’il en avoit 
eu le désir, toute ma force eût 
étéemployée pour l’enempécher.» 
* Unmomentde calme succéda à cet 
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orage; ilne fut pas de longue 
durée: les journées du 90 juin 


jet du 10 août 1792 arrivèrent. 


Dans la première , Marie-Antoi- 
nette, placée derrière la table 
du conseil , entre ses deux en- 
fans, ne donna pas la plus lé- 
gère marque de crainte. Elle sou- 
tnt pendant plus de quatre heures 
le spectacle hideux d’une opu- 
lace sans frein, armée de mille ins- 
trumens de mort, brisant les 
portes, menaçant tout ce qu’elle 
auroit dû respecter. Le vendredi 
10 août le château fut cerné par 
les bataillons arrivés de Marseille, 
et reunis aux rassemblemens des 
faubourgs. On avoit d’abord cher- 
ché à encourager les soldats de 
arde à le défendre; la reine vou- 
Bts érir , et fit tous ses efforts 
our AAC Louis XVI à com- 
ns et à mourir les armes à la 
main ; mais entraînée par la re- 
traite du monarque au sein de 
l'assemblée , elle y conduisit ses 
enfans. Le trajet fut extrêmement 
périlleux pour elle. Le peuple, 
animé , lui adressoit de toutes 


-parts les invectives les plus atro- 


cesetles menaces les plusefrayan- 
tes ; un instant 1l parut déterminé 
à lui fermer le passage et à la sé- 
parer de son époux; mais après 
une harangue énergique du pro- 
cureur-général du département, 
les rangs s’ouvrirent devant elle. 
Renfermée dans la loge des jour- 
nalistes de l’assemblée , elle 

entendit prononcer la déchéance 
du monarque, l'appel de la con- 
vention qui devoit le juger , et 
en sortit bientôt pour l’accom- 
pagner au Temple. On ne per- 
mit à aucune de ses femmes de 
partager sa captivité; madame de 
Lamballe, qui le demandoit, fut 
jetée aussitôt dans une autre pri- 
son. La reine , logée dans le 
second étage de la tour, avec 
sa fille et madame Elizabeth, oc- 
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cupa la seule chambre qui eût 
une cheminée. On n’y voyoit ja- 
mais le soleil ; des soupiraux , au 


lieu de fenêtres, étoient garuis | 


d’épais barreaux de fer, et ne 
procuroient qu'une clarté triste 
cet un faux jour. C'est la que 
Marie-Antoinette développa un 


caractère plus grand que dans au- 


cun autre temps de sa vie. Tou- 
jours calme au milieu des siens, 
elle leur inspira la résignation, 
l'oubli des outrages et de tous 
les maux. Lorsque Louis XVI lui 
apprit qu'il étroit condamné, elle 
le félicita de la fin d’une exis- 
tence si pémible pour lui, et sur 
le prix immortel qui devoit la 
couronner. À la mort de son 
époux, la seule demande qu’elle 
présenta à la convention fut de 
réclamer des vêtemens de deuil ; 
elle les porta jusqu’à la fin de 
ses jours, qui nétoit pas bien 
éloignée. Le 4 juillet 1795 on 
la sépara de son fils; elle sentit 
_dès-lors que cette séparation al- 
loit être éternelle, etqu’en écar- 
tant d'elle un enfant plein de 
graces , on vouloit Ju enlever 
tout moyen d’exciter quelque pi- 
üé. Elle n’en eut pas moins le 
courage de disposer son fils à 
ne plus la voir, et à ne point 
se chagriner de sa longue ab- 
sence. Le 5 août suivant des 
hommes armés vinrent au milieu 
de la nuit enlever Marie - An- 
toimette pour la conduire à la 
Conciergerie. La chambre basse, 
appelée salle du conseil, sombre 
-et humide, y devint son dernier 
asile. Le jeudi, 3 octobre , la 
convention ordonna qu’elle seroït 
mise en jugement ; l’acte d’accu- 
sation portoit qu’elle avoit dila- 
pidé les finances , épuisé le trésor 
public en faisant passer des som- 
mes à l’empereur , entretenu des 
correspondances avec les ennemis 
étrangers, et favorisé les troubles 
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de l'intérieur. Malgré le grand 


nombre de témoins entendus, on 


ne put acquérir contre elle la 
moindre preuve ; aussi son défen- 
seur, M. Chauveau -la- Garde, 
s'écria-t-il avec raison : « Je ne 
suis, dans cette affaire, embar- 
rassé que d’une seule chose, ce 
n’est pas de trouver des réponses, 
mais une seule accusation vrai- 
semblable. » Parmi les témoins 
appelés, Bailly, maire de Paris, 
eut le courage, non seulement de 
ne rien reprocher à l’accusée ni 
x la mémoire de Lous XVI, 
mais encore de blämer le féroce 
accasateur Fouquier-Tinville d’a- 
voir rédigé son acte d'accusation 
sur des faits notoirement faux et 
calomnieux. Manuel lui-même, 
procureur de 
qu'on croyoit altéré du sang 
de Marie-Antoinette, lui rendit 
justice, et plaignit hautement sa 
destinée. On la vit répondre à 
tous les interrogatoires avec au- 
tant de précision que de fermeté. 
Hébert lui ayant reproché d’avoir 
cherché à dépraver les mœurs 


la commune ; 


0 


de son fils; « Sur un fait aussi 


odieux, répliqua-t-elle, j'en ap- 
pelle à toutes les mères. » Son 
ton noble, son indignation ma- 
jestueuse , se communiquèrent 
bientôt à tous les auditeurs. On 
accusa Hébert lui-même d’avoir 
voulu, par une imfâme inculpa- 
tion, rendre l’accuséé plus m- 
téressante; et dès cet instant il 
perdit la faveur populaire. En 
attendant son dernier moment, 
Marie - Antoinette ne laissa pa- 


roître aucun signe d'émotion. 


Retirée dans la prison après une 
séance de dix-huit heures , tran- 


sie de froid, elle s’enveloppa les. 


pieds d’une couverture , et s’en- 
dormit tranquillement. Le len- 
demain , à onze heures du matin, 
elle monta sur la charrette qui la 
conduisit à l'échafaud. « Voici , 
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madame, lui dit-on alors, l'ins- 
tant de vous armer de courage. 
— De courage ! reprit-elle , il ya 
si lonug-temps que j'en fais ap- 
prentissage , qu'il n’est pas à croire 
que j’en manque à cette heure. » 
On lui avoit Ôôté sa robe de deuil 
pour la revêtir d’un mauvais man- 
teau de lit. Malgré tout ce qu’on 

ut faire pour exciter le peuple 


à l'injurier pendant le trajet, :l | 


garda un sombre et profond si- 
lence. A midi, le cortége arriva 
sur la place de Louis XV. Marie- 
Antoinette jeta un long regard 
sur les Tuileries, et monta avec 
précipitation sur l’échafaud. Lors- 
qu'elle y fut parvenue, elle se 
mit à genoux, et dit: « Seigneur ! 
éclairezettouchez mes bourreaux ; 
adieu pour toujours , mes enfans , 
je vais rejoindre votre père. » 
Elle leva les yeux au ciel et les 
ferma aussitôt à la lumière, le 
mercredi 16 octobre 1793, à l’âge 
de 58 ans moins quelques jours. 
Son Corps, déposé au Cimetière 
de la Magdeleine, fut consumé 
dans de la chaux vive. Les cha- 
grins avoient flétri ses traits ; elle 
avoit même presque entièrement 
perdu un œil par l'air humide et 
malsain dans lequel elle avoit 
Yécu depuis si long-temps. Marie- 
Antoinette parloit le français avec 


ureté , et l'italien comme sa lan- | 


Bue naturelle, Elle savoit le latin, 
et possédoit parfaitement la géo- 
graphie et l’histoire. Elle jugeoit 
avec goût des productions de tous 
e$ arts, et sur-tout de celles de 
la musique. 
l’affabilité dans ses manières , par 
la force et la constance dans les 
sentimens., Elle fut généreuse , et 
Sut donner avec ces graces af- 
fectueunses qui doublent le prix 
du bienfait, M. de Bésenval , dans 
ses Mémoires, la peint ainsi : 
« L'éclat du teint de cette prin- 


£esse, beaucoup d'agrément dans 


Elle se distingua par 
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le port de sa tête, une grande 
élégance dans toute sa personne, 
la mettoient dans le cas de l'em- 
porter sur beaucoup d’autres 
femmes qui avoient recu plus 
d'avantages de la nature. Son ça- 
ractère étoit doux et prévenant : 
facilement touchée par ‘les mal- 
heureux , aimant à les protéger, 
à les secourir en toute OCCasion , 
elle montroit une ame sensible , 
bienfaisante , et réunissoit deux 
qualités assez rares à rencontrer 
ensemble, celles de se plaire à 
rendre service , et de jouir du bien 
qu'elle avoit fait, Un grand attrait 
pour le plaisir, peu de gaieté 
naturelle, rien absolument de dé- 
terminé dans sa façon de penser, 
l'empêchoient d’être aussi bien 
dans la société que ses quahtés 
personnelles et son extérieur l’an- 
nonçoient. Sa familiarité nui- 
soit à sa considération ; et le 
maintien que les circonstances 
ou les conseils lui faisoient pren- 
dre choquoit dans la femme ai- 
mable , acception sous laquelle 
on étoit trop accoutumé à la 
considérer. De là venoit que cha- 
cun en étoit quelquefois mécon- 
tent, et qu’on en disoit souvent 
du mal, en s’étonnant d’en dire. » 
Marie-Antoinette eut quatre en- 
fans, 1° Manie-Thérèse-Charlotte, 
née le 19 décembre 1778, qui & 
épousé le duc d’Angoulème , son 
cousin ; 2° Louis , né le 22 octo- 
bre 1781, mort le 4 juin 1789, 


dans sa neuvième année; 


Charles-Louis, né au mois de 
mars 1789 , nommé duc de Nor- 
mandie jusqu’après la mort de 
son frère aîné , époque à laquelle 
il prit le titre de dauphin, mort 
en 1793; 4° une fille morte en 
bas âge. Sa mère s’afiligeoit sans 
modération de cette perte ; on Jui 
observa que sa douleur n’avoit 
pour objet qu’un enfant, dontelle 
n'avoit rien pu voir encore qu 
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püt justifier des regrets si vifs. 
« Ah! s’écria-t-elle, n’eût-elle 
pas été ma plus tendre amie P » 
On a publié plusieurs Vies de 
Marie - Antoinette ; celle en 3 
vol. in-12 , publiée par madame 
Guénard , se fait bre avec in- 
térêt, malgré trop de longueurs. 


XVII.MARIE pe CLèves, femme 
de Henri 1 du nom, prince de 
Condé , mspira l'amour le plus 
violent au duc d'Anjou , depuis 
Henri IT. Ce prince étoit dans 
tout le feu de sa passion, lors- 
qu'il fut appelé au trône de Po- 
logne ; il ne cessa de lui écrire de 
ce pays, signant de son sang toutes 
ses lettres. Il pensa même, à son 
retour en France , à faire rompre 
le mariage du prince de Condé ; 
et à épouser Marie. Mais Cathe- 
rine de Médicis, craignant las- 
cendant qu’elle auroit sur son fils, 
prit sibien ses mesures, que Marie 
mourut presque subitement, le 
30 octobre 1574 , à 18 ans. Henri 
IX , au désespoir, se refusa toute 
nourriture pendant trois jours ; et 
rougissant ensuite de l’excès de sa 
douleur ,1l publia lui-même qu'il 
avoit été ensorcelé par une croix 
et un pendant d'oreille. C’étoit 
vouloir s’excuser d’une foiblesse 
par une sottise. 


XVIII. MARIE - CHRISTINE- 
VICTOIRE pe Bavière, fille de Fer- 
dinand de Bavière , née à Munich 
en 1660, mariée en 1680,à Châlons 
en Champagne, à Louis, dauphin, 
fils de Louis XIV, mourut en 1690, 
des suites de l’enfantement du 
duc de Berri. Près d’expirer, elle 
embrassa son fils, en lui disant : 

«C’est de bon cœur , quoique tu 
me coûtes bien cher ! » Elle dit 
au duc de Bourgogne : « N’ou- 
bliez jamais, mon fils, l’état où 
vous me voyez ; que cela vous ex- 
Cite à la crainte de Dieu, à qui je 
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vais rendre compte de mes ac-. 
tions. Aimez et respectez toujours 

le roi et monseigneur votre pére ; 

chérissez vos frères , et conservez 

de la tendresse pour ma mé- 

moire, » C’est à cette occasion 

que Louis XIV dit au dauphin , 

en le tirant du chevet du lit de 

son épouse mourante :. « Voila ce 

que deviennent les grandeurs !.…..» 

Cette princesse avoit de lesprit , 

aimoit les arts , s’y connoissoit, et 
les protégeoit. On se souvient 

de plusieurs de ses reparties in- 

gémeuses ou délicates. Le roi lui 
disant : « Vous ne m’aviez point 

dit, Madame, que la duchesse de 

Toscane, votre sœur, étoit extrê- 

mement belle. — Puis-je me res- 

souvenir , répondit-elle, que ma 

sœur à rende beauté de sa fa- 

mille, lorsque j’en ai tout le bon- 

heur ? » Elle eut ’d’abord: cette 

envie de plaire, qui, dans une 

femme faq à , est quelquefois 

taxée de coquetterie , et qui, dans 

une princesse , supplée ou ajoute 

aux agrémens de la figure. Cette 

envie se dissipa bientôt. Madame : 
la dauphine, livrée à ses favorites, 

n’aimoit que la retraite; et , après 

les premières fêtes, sa maison: eut 

plutôt l'air d’un monastère que 
d’une cour: aussi elle ne fut pas 
autant regrettée qu’elle le méri- 
toit. d 


XIX. MARIE - ADÉLAIDE 
DE Savoir, fille aînée de Vietor- 
Amédée II, née à Turin fen 
1685 , fut promise au duc de 
Bourgogne, depuis dauphin, par 

3 RTE 
le traité de paix conclu dans cette 
ville en 1696. Ce mariage se’ cé- 
lébra l’année d’après. La prin- 
cesse étoit propre à faire le ce 
heur de son époux par son esprit, 
ses graces , et sa sensibilité: Le 
A , dans la joie de voir finir 

a guerre par cette alliance , Pap- 


pela la Princesse de la paix: En. 


%0% , le duc de Bourgogne, nom- 
fé généralissime des armées en 


Flandre , ayant d’abord eu quel-. 


que désavantage , la duchesse, 
qui entendit à Versailles blâmer 
Ja conduite de son époux; ne put 
retenir ses larmes, et s’abandonna 
à une douleur amère. Madame de 
Maintenon, qui étoit présente, 
recueillit ses précieuses larmes 
Sur un ruban qu'elle envoya au 
prince , et ranima aïnsi dans son 
cœur l'amour de la gloire. La vic- 
toire de Nimègue en fut l'effet. La 
France perdit cette princesse en 
1712 , tandis qu’elle annoncçoit à 
ce pays les plus beaux jours. 
& Je sens , disoit- elle quelque 
temps avant sa mort, que mon 
cœur grandit à mesure que ma for- 
tune nr'élève. « Pendant la guerre 
de la succession on lui proposoit 
une partie de jeu. « Avec qui vou- 
lez-vous que je joue ? répondit- 
elle, je suis entourée de femmes 
qui tremblent pour leurs maris et 
leurs enfans , et moi je tremble 
pour l’état. » Cependant on l’ac- 
cusa d’avoir été la cause d’une 
partie de nos malheurs, par lin- 
clination qu’elle avoit conservée 
pour son pays. Duclos prétend 
qu’elle instruisoit le roi son père 
de tous nos projets militaires , et 
qu'après sa mort , Louis XIV 
en'ayant eu la preuve par les let- 
tres trouvées dans sa cassette ; 
dit à madame de Maintenon : « La 
etite coquine nous trompoit. » 
ne fièvre ardente l’emporta en 
peu de jours. Cette prmcesse ex- 
nue fitappeler ses dames, et dit 
la duchesse de Guise : « Adieu 
ma belle duchesse ; aujourd’hui 
dauphine , et demain rien ! « Sa 
Conversation étoit vive et ani- 
mée , et 1l lui échappoit des ré- 
flexions d’un grand sens. Elle di- 
soit un jour à madame de Mainte- 
non , en présence de Louis XIV : 
« Savez-vous, ma tante, pourquoi 
; : Eute +. Asia 
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les reines d'Angleterre gouver: 
nent mieux que les rois ? C’est que 
les hommes gouvernent sous le 
règne des femmes, et les femmes 
sous celui des hommes. » Sa viva- 


.cité l'emportoit quelquefois trop 


loin ; mais elle saisissoit bien les 
momens. Un jour quelle re- 
marqua que Louis XIV étoit im- 
portuné de la dévotion du duc 
de Bourgogne son époux : « Je dé- 
sirerois , disoit-elle , de mourir 
avantmon mari, et révenirensuite, 
pour le trouver marié avec une 
sœur grise ou une tourière de 
Sainte-Marie » (Mém. de Duclos. 

Nous termimerons l’article de la 
duchésse de Bourgogne par le 
portrait qu’en a tracé le duc de 
Saint-Simon. « Douce, timide, 
mais adroite , bonne jusqu’à crain- 
dre de faire le moindre mal à 
personne, et, toute légère et vive 
qu’elle étoit, capable de vues et: 
de suite. La contraimtejusque dans 
la gêne ; dont elle sentoit tout le: 


poids , sembloit ne lui rien coû- 


ter. Quant à la figure , elle étoit 
régulièrement laide: Les joues 
pendantes, le front avanéé ; le 
nez qui ne disoit rien, de grosses 
lèvres tombantes , des cheveux et 
des sourcils châtams-bruns , fort 
bien plantés, des yeux les plus 
parlans et les plus beaux du mon- 
de, le plus beau teint et la plus 


‘belle peau, le cou long avec un 


soupcon de goître qui ne lui 
seyoit point mal, un port de tête 
galant , gracieux, majestueux, 
le plus expressif, unetaillelongue, 
ronde même , aisée , parfaitement 
coupée ; une marche de déesse 
sur he nues : elle plaisoit au der- 
nier point. Les graces naissoient 
d’elles-mêmes de: tous ses pas, 
de toutes ses manières , et de ses 
discours les plus communs. Un 
air simple et naturel, toujours 
naïf, mais assaisonné d’esprit ; 
x 


et le regard de même ; le sourire : 


re 
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charmoit avec cette aisance qui | 
étoit en elle jusqu’a la communi- 
quer à tout ce qui l'approchoit. 
Élle ornoit tous les spectacles , 
étoit l'ame des fêtes, des plaisirs, 
des bals, et y ravissoit par les 
graces, la justesse et la perfection 
de la danse. Elle aimoit le jeu, 
s’amusoit au-petit jeu ; car tout 
l’amusoit. Elle préléroit Le. gros 
jeu, y étoit Juste , exacte , la plus 
belle joueuse du monde, et. dans 
l'instant faisoit le jeu de chacun. 
En public, sérieuse, mesurée ; res- 
ectueuseavec le roi, eten timide 
fes avec madame de Main- 
tenon.En particulier, causant, vol- 
tigeant autour d'eux ; tantôt pen- 
chée sur le bras du fauteuil de 
l’un-ou de Pautre , tantôt se jouant 
sur leurs genoux , elle leur sau- 
toit au cou , les embrassoit, les 
baisoit, les caressoit , les chif- 
fonnoit. Admise à tout, à la ré: 
ception des courriers qui appor- 
toient les nouvelles les plus inté- 
réssantes, entrant chez le roi à 
toute heure , même pendant le 
conseil. Utile et fatale aux mi- 
nistres mêmes; mais toujours por- 
tée à obliger , à servir, à excu- 
ser, à bien faire , à moins qu’elle 
ne {üt violemment poussée contre 
quelqu'un, comme elle Le fut con- 
tre Pontchartrain, qu’elle nommoit 
quelquefois au roi, votre vilain 
Dorgne , ou par quelque cause 
anajeure, comme elle le fut con- 
tre Chamillart. — Sa sœur , Manir- 
Louise. de Savoie , mariée à Phi- 
lippe V, roi d’Espagne, se fit 
aimer dé ses sujets par le soin 
qn’elle prenoit de leur plaire, et 
par une intrépidité au-dessus de 
son sexe. Philippe ayant pris le 
parti de se rendre en Italie pour 
‘æ mettre à la tête de ses armées, 
les Espagnols demandérent una- 
nimement que leur jeune reme , 
quoique n'ayant pas encore qua- 
Jorze ans, fût nommée régente 
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pendant l'absence de son époux. 
En vaia elle voulut s’y opposer: 
il fallut se rendre aux vœux de 
ses peuples. Elle gouverna avec 
autant de sagesse que de dexté- 
rité. Au miheu des cruels revers 

ui plus d’une fois mirent Phi- 
lippe x la veille d’être, forcé de 
descendre du trône , Marie-Louise 
alloit elle-même de ville en ville 
animer les cœurs , exciter le zèle, 
et recevoir les dons que lui rap- 
portoient les peuples. Elle fournit 
ainsi à son mari plus de 200 
mille écus én trois semaines. Si 
elle eût perdu la couronne. d’Es- 
pagne, elle étoit déterminée à 
passer dans les Indes. Philippe 
ne jouit pas long-temps de tant 
de vertus réunies. L'Espagne per- 
dit cette illustre prmcesse le 14 
avril 1714; elle n’étoit encore 
âgée que de 26 ans. Des humeurs 
froides de: la plus cruelle espèce 
avoient ruiné! sa santé. 


+ XX. MARIE-JOSÈPHE 
pe Saxe , née à Dresde le 4 no- 
vembre 1731, de Frédéric - Au- 
guste IL, électeur. de Saxe et 
roi de Pologne, fut mariée , en 
1747 , à Louis, dauphin de France, 
mort à Fontainebleau en 1765. 
La tendresse qui unissoit ces deux 
époux étoit d'autant plus forte’, 
que la vertu la plus pure en res- 
serroit les liens: (#’oyez Mars, 
n° XV.) Les soms pénibles. et 
assidus qu’elle donna à monsei 
gneur le dauphin pendant sa der- 
nière maladie , et les larmes 
qu’elle ne cessa dé répandre : 
depuis la mort de ce prince , hâ; 
tèrent la sienne. Une maladie de 
langueur, qui la consumoit de- | 
puis plus d’un an, lemporta le | 
13 mars 1767. Son amour pour 
ses enfans , l'attention: qu’ellé 
donna , jusques aux derniers mo- 
mens dé sa vie, à toutes les par- 
ües de leur éducation , causerent. 
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de vifs regrets à la cour et à la 
France. Louis XV Paimoit et l’es- 
timoit. Consulté , après la mort 
du dauphin , sur le rang qu’elle 
tiendroit désormais à la cour , il 
répondit : « Il ny a que la cou- 
ronne qui puisse décider absolu- 
ment du rang. Le droit naturel le 
donne aux mères sur leurs en- 
fans ; ainsi, madame la dauphine 
l'aura sur son fils, jusqu’à ce qu'il 
Soit roï. » 


XXI. MARIE »’Aracon , fille 
de Sanchez IE, roi d'Aragon , et 
prétendue femme de. l'empereur 
Othon INT, périt par une mort 
aussi honteuse que’sa vie , si l’on 
en Croit plusieurs historiens , qui 
racontent que cette princesse , 
ayant en vain sollicité un comte 
de Modène de satisfaire ses dé- 
sirs , laccusa du crime qu'il n’a- 
voit poimtvoulu commettre. L'em- 
pereur , trop crédule, fit tran- 
Cher la tête à cet innocent cru 
coupable. La femme du comte , 
ayant appris la vérité de son 
Mari mourant , offrit de prouver 
Pinnocence de cet infortuné par 
épreuve du feu. On apporta un 


_ {er dans un grand brasier , et lors- 


qu'il fut tout rouge , la comtesse 
lé prit sans s’'émouvoir , et le tint 
entre ses mains sans se brûler. 
L'empereur fit jeter Pimpératrice 
dans un bûcher en 998. Voilà ce 
que plus de vingt historiens , 
entre autres Maimbourg et Mo- 
rerl, ne craignent pas de rap- 
porter comme une vérité, quoi- 


‘que ce soit une fable destituée de 


tout fondement. Muratori a dé- 
trut ce roman. 


! +XXII. MARIE ne Pourcocnr, 
fille de Charles-le-Téméraire , 


duc de Bourgogne, née à Bru- 
xeHes ta 1457. Charles ayant 
été tué au siége de Nanci en 


1457, Marie hérita, dès l’âge 
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de vingt ans, de tous les états 
de son père. Louis XI, à qui 
les ambassadeurs de Bour ogne 
la proposèrent pour son fs , la 
refusa. Marie épousa Maximilien, 
fils de l'empereur Fréderic , et 
porta tous ses états des Pays-Bas 
à la maison d'Autriche. ( Foyez 
Marçuerre , n° XIL.) On dit que ce 
prince étoit si pauvre , qu’il fallut 
que sa femme fit la dépense des 
noces , de son équipage et de ses 
gens. Cette primccsse mourut à 
Bruges en 1482, d’une chute de 
cheval. Elle en eut la cuisse cas: 
sée, etelle auroit pu en guérir 
si son extrême pudeur lui avoit 
permis de montrer sa blessure 
aux chirurgiens. Ce scrupule 
montre assezquelle étoit sa vertu. 
Marie futregrettéedes Flamands, 
qui cependant lui avoient donné 
de grands désagrémens , jusqu'a 
faire le procès à ses ministres, 
et à les décapiter en sa pa 
sence. On voit à Bruges, dans 
l’église de: Notre - Dime , son 
mausolée et celui du duc son 
père, en bronze doré; c’est un 
des plus beaux ouvrages de ce 
genre. 


XXII. MARIE n’Avrriceer, 
reme de Hongrie et de Bohème, 
fille de Philippe , archiduc d’Au- 
triche et roi d'Espagne , et 
de Jeanne d'Aragon , et sœur 
des empereurs Charles. V et 
‘Ferdinand I, née à Bruxelles le 
13 septembre 1563 , épousa, 
en 1521 , Louis, roi de Hon- 
grie , qui périt, lan 1526, à la 
bataille de Mobats. Cette mort 
toucha sensiblement la: reme, 
qui depuis ne voulut jamais 
songer à de secondes noces , 
| quoiqu'elle fût recherchée par 
| plusieurs princes. Son frère , 
Charles V, lui donna le gou- 
vernement des Pays-Bas, dont 
elle se chargea en 1531. Elle ft 
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la guerre au roi Henri IT; et 
dans le temps que l’empereur 
Charles V, son frère, assiégoit 
Metz , l'an 1552, elle fit diver- 
sion d'armes en Picardie. Sa pru- 
dence la rendit chère aux peu- 
ples , qu’elle gouverna pendant 
24 ans. Elle passa en Espagne 
en 2556,et y mourut en 1598, 
peu de jours après la mort de 


Charles V. 
+ XXIV. MARIE-THÉRESE , 


impératrice , reine de Hongrie 
et de Bohême, née le 13 mai 
1717, de l'empereur Charles VI 
etd'Elzabeth-Christine de Bruns- 
wick-Wolfenbuttel. L'empereur , 
ayant perdu Varchiduc Léopold 
son fils unique, avoit destiné à 
sa fille aînée, Marie - Thérèse , 
l'héritage de ses vastes élats. Dès 
1713 il avoit fait la fameuse 
Pragmatique- Sanction , par la- 
PT au défaut d’enfans mâles, 
sa succession devoit passer à 
Vaînée de ses filles; disposition 
à laquelle il travailla, pendant 
près de 30 ans, à donner un ca- 
ractère sacré, en la faisant ra- 
tifier par presque toutes les puis- 
sances de l’Europe. Marie-Thé- 
rèse, mariée le 12 février 1756, 


à François-Etenne de Lorrame, 


depuis empereur sous le nom de 
François L( voyez son arucle), 
monta sur le trône après la mort 
de Charles VI, arrivée le 20 
octobre 1740. Les événemens qui 
suivirent cette mort firent bien- 
tôt voir que le prince Eugène 
avoit eu raison de dire « qu’une 
armée de cent mille hommes ga- 
‘ rantiroit mieux la Pragmatique- 


Sanction que £ent mille traités. » 


L'Europe fut inondée de mani- 
festes, avant-coureurs de l'orage 
formé contre cette princesse. Le 
roi de Prusse envahit la Silésie , 
et recut à Breslaw {l’hommage 
des états de cette.belle province; 
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à cette conquête il joignit celle dé 
la Moravie. D’un autre côté, lé- 
lecteur de Bavière, Charles-Al- 
bert , aspirant aux couronnes de 
Bohème et de l'Empire, obtint 
des secours de la France. Les 
premiers efforts de Charles-Al- 
bert furent suivis des succès les 
plus brillans. Il se fit couronner 
archiduc. WAutriche à lLintz , 


| roi de Bohême à Prague, et 


empereur, sous le nom de Char- 
les VII ( voyez cet article ), 
à Francfort, en 1742: Marie- 
Thérèse ne se trouvant pas en 
sûreté à Vienne , fut obligée de 
prendre la fuite dès 17412 Elle 
va se jeter entre les bras des 
Hongrois , assemble les états de 
ce royaume ; sé présente à eux, .: 
tenant sur ses bras le fils qu’elle 
venoit de mettre au monde, et 
leur adresse en latin ces paroles: 
« Abandonnée de mes amis, 
persécutée par mes ‘ennemis , 
attaquée par mes plus proches 
parens, je n’ai de ressource que 
dans votre fidélité , dans votre 
courage et ma constance, Je re- 
mets entre vos mains la fille et 
le fils de vos rois , qui attendent 
de vous leur salut. » À ce spec- 
tacle, les Hongrois , ce peuple 
fier et belliqueux , qui depuis 
deux cents ans n’avoit cessé de 
repousser le joug de la maison 
d'Autriche, passant tout-à-coup 
de l’aversion au dévouement le 
plus sincère , tirent leurs sabres 
et s’écrient d’une voix unanime : 
Moriamur pro rege nostro Ma- 


rid-Theresid. 1 paroissoit que 


la maison d'Autriche alloit être 
ensevelie dans le tombeau de 
son dernier empereur ; à peine 
restoit- il à Marie-Thérèse une. 
ville pour y faire ses couches, 
comme, elle l’écrivit, étant en: 
ceinte, à la duchesse,de Lor- 
raine sa belle - mère, dans un 
moment d’une amertume pro- 

Là " 5 
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fonde ; mais c’étoit là le terme 
de ses malheurs. Au milieu de 


tant de revers , Marie - Thérèse 


eut pour elle ses grands talens , 
sa fermeté. et l'amour de ses peu- 
ples. Des bords de la Drave et 
de la Save ïl sort des peuples 
inconnus jusqu'alors, qui se joi- 
guent aux Hongrois. Leur ardeur 
martale, leur costume singulier, 
leur air farouche , sont encore 
gravés dans la mémoire de leurs 
ennemis avec le souvenir de leurs 
actions. Kevenhuiler, à leur tête , 
recouvre l'Autriche ; Läintz, Pas- 
sau, Munich ouvrent leurs portes 
aux Autrichiens ; Marie-Thérèse 
ménage une alliance avec l’Angle- 
terre , quilui fournit des secours 
d'argent et de troupes ; tâche 
d’ébranler le roi de Sardaigne, 
et détache le roi de Prusse %e la 
ligue, en lui cédant , le 11 juin 
1742, presque toute la Silésie 
et Le comté de Glatz. ( Voyez les 
divers événemens de ces guerres, 
aux articles Fôvcquer , Cnarces 
de Lorraine , BrRowN , CnarLes- 
Emmanuëz" de Savoie. ) Marie- 
Thérèse se. fait couronner reine 
de Bohême à Prague le 11 mai 
1743. Seize mille Anglais tra- 
versent la mer, se joignent aux 
Autrichiens ; Hanovriens , Hes- 
sois , et marchent vers Franclort. 
George IT et son fils, le duc 
de Cumberland , se rendent au 
camp. La bataille d'Ettingen se 
donne le 27 juin «745 ; la vic- 
toire se déclare pour les armes 
de Marie-Thérèse, et Ôôte à l’é- 
lecteur de Bavière ( voyez. Cuar- 
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qu’elle lui avoit faits. Le traité dé 
Breslaw n'arrêta que pour un 
temps le roi de Prusse. 1L fit une 
nouvelle irruption en Bohême en 
1744 , pendant LE l'électeur de 

axe , roi de Pologne , concluoit 
un traité d'alliance à Varsovie 
avec Marie-Thérèse. En 1745 le 
foyer de la guerre fut transporté 
dans les Pays-Bas. Presque toutes 
les villes ouvroient leurs portes 
aux armes victorieuses de Louis 
XV. ( Voyez son article. ) Les 
plaines de Fontenoy, de Rocoux, 
de Lawfeldt ,furent témoins de la 
valeur des Français. Au milieu de 
revérs et de succès qui se balan- 
coient , Marie-Thérèse a la con- 
solation de placer , le 4 octobre 
1749 , la couronne impériale sur 
la tête de son époux ; LÉ cérémo- 
nie se fit à Francfort comme en 
temps de paix. Sur ces entrefaites, 
le roi de Prusse remportoit de 
nouveaux avantages à Friedberg 
et à Praudnitz. Elle se délivra de 
nouveau de cet ennemi par le 
traité de Dresde , le 25 décembre 
de la même année. Enfin, après 
huit ans de guerre, une paix 
umwverselle fut accordée à l’'Eu- 
sape par le traité d’Aix-la-Cha- 
pelle , signé le 18 octobre 1748, 
et Marie-Thérèse, qu’on avoit cru 
opprimer , obtint presque tout ce 
qu’elle demanda. Ses soins furent 
alors uniquement employés à ré 
parer les maux de la guerre et à 
faire fleurir ses états. À limita- 
tion de Frédéric, elle voulut con- 
server un grand nombre de trou- 
‘pes , qu’elle fit exercer à de nou 


ses VIT) tout espoir de conserver | velles manœuvres; on construisrt 


Vempire. Le roi de Sardaigne, à 
qui on avoit cédé la propriété du 
Pavesan et de Vegevanasque , :se 
déclara pour la reine de Hongrie. 


des casernes dans les villes de 
| garnison ; On établit des acadé- 
mies Militaires à Vienne , à Neus- 
tadt, à Anvers. Les arts furent 


5 v' 4 È * m4 
Ses armes furent souvent victo- | encouragés et Île commerce prit 


rieuses, etprocurèrent à la mai- 
son d'Autriche des avantages qui 
compensèrent. bien les sacrifices 


un nouvel essor. Les ports de 
Trieste et de Fiume furent ou 
verts à toutes les nations. Las 
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vourne étendit son commerce 
dans le Levant et daus les Indes 
orientales. Lie port d’'Üstende re- 
cutdes navires dé desproduc- 
tions de la Hongrie. Des canaux 
ouverts dans des Pays-Bas y ap- 
portèrent au sem des villes les 
richesses des. denx Indes. Vienne 
fut agrandie et sembellie; des 
manufactures de drap. de porce- 
laine, de glaces , d'étoftes de 
soie, etc., s’établirent dans ses 
vastes faubourgs. Pour faire fleu- 
rir les sciences , Marie-Thérèse 
érigea des universités et des col- 
léges , parmi lesquels on admire 
celui quiporte son nom à Vienne. 
Elle fonda des écoles pourle des- 
sin ; la peinture, l'architecture. 
Elle forma des bibliothèques pu- 
bliques à Prague, à Inspruck. 
Des observatoires magnifiques 
s’élevèrent à Vienne, à Gratz, à 
Tyrnau , et furent enrichis de 
télescopes qui découvroient le 
secret des cieux aux Hell, aux 
Boscovich , aux Halley. ( Voyez 
Vaxswieren ef Mérasrase. ) Ses 
soms s’étendirent sur toutes les 
classes de citoyens de l’état. Les 
soldats blessés , vieux et infirmes, 
trouvèrent des asiles dans .des 
hôpitaux propres et salubres. 
Les veuves d'officiers , les demoi- 
selles nobles, etc. , eurent des 
ressources dans divers établisse- 
mens formés par l'humanité. Ja- 


mais les états de la maison d’Au- 


triche ne virent luire de plus 
beaux jours , sur-tout après que 
la France , long-temps sa HUE ; 
eut fait une alliance avec elle, 
le 1e mai 1756. Mais ce calme 
heureux fut troublé par une irrup- 
ton subite que fit le roi de 
Prusse en Saxe pendant lé mois 
d'octobre de la même année. Il 
marcha vers la Bohême; Brown 
Farrêta par la bataille de Lowo- 
sitz , où les deux parüs s’attribuë- 


rent la victoire, Au printemps de 


MART 
lan 1557, Frédéric paroît à là 
tête de cent mille cofbattans sur 
les hauteurs de Prague. Le:com- 
bat s'engage sous les murs de 
cette capitale ; Brown, blessé, est 
obligé de céder et de se retrer 
dans la ville ; le vainqueur la 
bloque et la bombarde. Daun ar- 
rive, repousseet.culbute:les Prus- 
siens à Chotzemitz , fait -lever le 
siége ; sauve la Bohême par cette 
victoire , et rend aux troupes le 
courage et cette confiance que da 
réputation des victoires de Fré-- 
déric sembloit leur avoir fait per- 
dre. C’est à l’occasion de cette 
victoire que Marie - Thérèse éta- 
blit l’ordre militaire. de son nom, 
le 18 juin 1757. Getté guerre fut 
sanglante ; jamais on ne livra tant 
de combats. Les Autrichiens fu- 
rent aussi souvent vainqueurs que 
vaincus. [ls triomphèrent à Hoch- 
kirchen , à Kunnersdorf , à Ma- 
xen , à Landshut, à Siplitz. Le 

rmce Charles s’empara de Bres- 
Lo Nadasti, det Schweïidnitz , 
Haddick et Lascy, de Berlin. On 
admira sur-tout up ce de 
Laudhon contre aweidnitz , 
par laquelle il enleva , le ar 
octobre 1761, cette ville ‘en une 
auit, et avec la ville une nom- 
breuse garnison , une artiilerre 
formidable , et des magasins im- 
menses. Les armes de Marie-Thé- 
rèse ne parurent essuyer qu'un 
revers considérahle:pendant cette 
guerre; ce [ut à Lissa : cette dé- 
roule fut suivie de la prise de 
Breslaw et de dix-sept n'ille Au- 
trichiens. Enfin le traité de Hu- 
bertshbourg , conclu le:15 février 
1763 , remit PAllemagne sar de 
pied où elle étoit avant larguerre. 
Le seul fruit qu'en retira Marie- 
Thérèse fut de faire élire Joseph 
son fils roi des Romains lan 
1764. François Ie lui fut -enlevé 
par une mort inopinée le 18 
août 1765. Depuis ce moment 
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elle ne quitta point le deuil, et 


elle ne soulagea sa douleur.qwen 
fondant à Inspruck un ,chapitre 


de chanoimesses , dont la fonction 
est de prier pour le repos de 


Pame de cet époux chéri. Vienne 
l’a vue tous.les mois,arroser de 


ses pleurs le tombeau deceprince, 


quiavoit été pendant trente ans 
Son soutien et son conseil, En 
1772 élle fit une convention avec 
le roi de Prusse et l’impératrice 
de Russie, pour démembrer la 
Pologne. Cetraité,lui donna pres- 
que toute la Russie Rouge ; Lem- 
berg devint la capitale de ses 
nouveaux états, qui furent ap- 
pelés Lodomerie et Gallicie ; les 
riches mines de sel de Wieliska 
en font partie. Cette acquisition 
donna lieu à bien des raisonne- 
mens ; un auteur célèbrene l’a en- 
Yisagée que comme une imitation 
forcée de ce qu'avoient fait deux 
puissans voisins. Par la mort 
de Maximilen-Joseph , électeur 
de Bavièré, arrivée en. 1777, la 
guerre se ralluma entre la Prusse 
et l'Autriche; mais elle fut ter- 
minée par la paix de Teschen, 
le 13 mai 1779 , qui augmenta 
les. états de la maison. d'Autriche 
d’une petite portion de la Ba- 
yière. Après un règne long et 
heureux, Marie-Thérèse mourut 
à Vienne le 29 novembre 1780, 
avec la consolation de laisser tous 
ses enfans sur le trône , ou près 
du trône. Antoinette étoit assise 
sur celui de France; Charlotte, 
reine de Naples ;'Marie-Améle, 
alliée au duc de Parme; Joseph IT 
lui succédoit dans tous les éiats 
héréditaires d'Autriche ; Léopold 

ortoit la couronne des Médicis; 
Ferdinand étoit gouverneur de Ja 


Lombardie; Maximilien, décoré 


de la grande maîtrise de l’ordre 
teutonique , et coadjuteur de 
l'électorat de Cologne et de l’é- 
véché de Munster : enûn, Marie- 
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Christine, unie au duc de Saxe- 
Teschen, gouvernoit les Pays-Bas. 
Tel étoit l'éclat de la maison d’Au- 


triche lorsque Marie-Thérèse des- 
céndit dans le tombeau, après 
avoir mérité le nom de #ère de 
la Patrie, Ses derniers momens 
ne furent employés qu'arépandre 
des bienfaits sur les pauvres .et 
les orphelins. Parmi les paroles 
qu’elle dit quelques heures avant 
sa mort, on n’oubliera pas celles- 
ci,: « S'il s’est fait quelque chose 
de répréhensible pendant .mon 
règne , C’a été certainement à mon 
insu , Car j'ai toujours eu le bien 
en vue. L'état où je suis, dit- 
elle à son fils, est l’écueil de ce 
qu'on appelle grandeur et force : 
tout disparoît dans ces momens. 
La tranquillité où vous me voyez 
vient de celui qui sait la pureté 
de mes vues. Penclant un règne 
pénible de quarante années, j'ai 
aimé et recherché-la vérité ;, peut- 
être ai-je été trompée dans mon 
choix ; mes intentions ,ont peut- 
être été mal comprises, encore 
plus mal exécutées. Maïs celui 
qui sait tout a vu le fond de mon 
cœur. La tranquillité dont je jouis 
est la première grace de sa misé- 
ricorde , qui in’en fait espérer 
d’autres. Je n'ai jamais fermé le 
cœur aux cris des malheureux : 
c'est la plus consolante idée que 
j'aie dans mes derniers momens,. 
Marie-Thérèse étoit entrée , des 
l'âge de 14 ans, au conseil de 


Charles VI : \n pere. Comme elle 


ne cessoit de uemander des graces: 
« Je vois bien, lui dit un jour 
l’empereur, que vous ne voudriez 
être reine que pour faire le bien. 
— 1] n’y à que cette manière de 
réguer, répondit-elle, qui puisse 
faire supporter le poids . d’une 
couronne... » Chaque jour de son 
règne fut merqué par quelque 
bienfait. Ayant aperçu un soldat 
malade, qui. étoit en faction à la . 


_ 


Yindigence,et l'éloignement d’une 
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orte d'une de ses maisons de 
plaisance, elle le fit relever tout 
de suite, et conduire dans une 
voiture jusqu’à l'hôpital. On lui 
dit que la maladie de ce jeune 
homme n’avoit d'autre cause que 


mère qu’il ne pouvoit plus faire 
vivre du travail de ses mains. 
Elle envoya chercher cette femme 
jusqu’à Brinn en Moravie, dis- 
tante de 40 lieues , pour la réunir 
à son fils. «Je suis charmée, lui 
dit Marie-Thérèse, de vous re- 
mettre moi-même un enfant qui 
vous est si tendrement attaché. 
Je vous donne une pension pour 
suppléer à son travail , et je vous 
recommande à tous les deux de 
vous aimer toujours. Ce sont là 
mes récréations, dit-elle. » Marie- 
Thérèse , sans autre garde que le 
cœur de ses sujets, se rendoit 
accessible aux petits comme aux 
grands. « Je ne suis qu’un gueux 
de paysan, disoit un pauvre la- 
boureur de la Bohême, mais je 
parlerai anotre bonnereine quand 
Je voudrai, etelle m’écoutera com- 
me si j’étois un monseigneur... » 
L'impératrice , rentrant un jour 
dans son palais, aperçoit une 
iemme et deux enfans qui se 
trainoïent à ses pieds. La faim 
les arrachoit à leur chaumiere. 
« Qu’ai-je donc fait à la Provi- 
dence , s’écria-t-elle , pour qu’un 
semblable malheur arrive sous 
mes yeux ? » Marie-Thérèse as- 
sure qu'on va les soulager , et 
dans l'instant même leur faisant 
apporter son diner, elle ne se 
nourrit que des larmes qu’elle ré- 
pand , sans pouvoir se résoudre 
à manger. « Ce sont mes enfans , 
dit-elle , ils ne seront plus réduits 
à mendier.…, » «Je me reproche, 
disoit-elle un jour, le temps que 
ie donne au sommeil, parce que 
c’est autant de dérobé à mon peu- 
plie... . » Quelque temps après la | 
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mort de l’empereur François Ier, 
elle fit faire son propre cercueil , 
et fit elle-même , us le plus 
grand secret, son habit mor- 
tuaire ; et c’est dans cette robe 
funèbre qu’elle a été ensevelie. 
l’auteur des Anecdotes sur Fré- 
déric-le-Grand peint à peu près 
ainsi Marie-Thérèse. « Ce fut la 
plus grande princesse et la plus 
aimable femme de son siècle. Son 
esprit étoit aussi excellent que 
son cœur. La simple nature l’a- 
voit formé. ŒÉlle s’étoit fait un 
style qui ne ressembloit à aucun 
autre. Sans avoir jamais étudié 
les langues par principe , la jus- 
tesse de son esprit lui présentoit 
toujours le mot propre. Peu de 
femmes , peu de ministres même 
ont eu ce coup-d’œil lumineux 
qui apprécie dans un instant tout 
ce qu'on propose. Cet avantage 
n'étoit pas le seul qui distinguât 
Marie-Thérèse. Sa figure, l’une 
des plus belles qu'on ait vues, 
respiroit la franchise et la bonté. 
Elle écoutoit tout le monde, sans 
être préparée à faire une réponse 
arrangée dans son cabinet avec ses 
ministres : elle la prenoit dans le 
discours qu’on lui adréssoit , dis- 
cours qui fixoit toute son atten- 
ton. Jamais de défaites, jamais 
de promesses illusoires : un refus 
motivé, ou une grace prompte. » 
« Les défauts de cette princesse , 
dit Rulhière dans son Histoire de 
l'anarchie de la Pologne, ne fu- 
rent, pour la plupart, que des 
excès de vertu. Une bienfaisance 
trop prodigue, un trop facile 
abandon de sa confiance à ceux 
dont l'attachement ne pouvoit lui 


A / h Lo 5 
étre suspect, quelque penchant à 
 Pindiscrétion , parce qu’elle "n’a- 


voit rien dans le cœur qu’elle eût 
a dissimuler; enfin, un -attache- 
ment scrupuleux aux règles de la 
justice en politique même. » Elle 
surmonta apparemment ce der“ 


( 
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nier défaut lors du premier par- 

tage de la Pologne en 1772, et 
cette occasion fit voir que sa piété 
même, quoique $incère , pouvoit 
‘quelquefois céder à la raison d’é- 
tat. Le traité d'alliance fait en 
1756 avec la France est un des 
événemens les plus marquans du 
règne de Marie-Thérèse. 


> 


+XXV.MARIE Ice, reine 
d'Angleterre, née le 18 février 
1515, de Henri VIIL et de Ca- 
‘therine d'Aragon. Son règne ,quoi- 
que court, fait époque dans l’his- 
toire de la nation anglaise. Marie 
fut élevée dans le malheur. Fille 
d’une reine persécutée, ellé se 
vit elle-même privée des droits 
de sa naissance , et vécut dans 
une sorte de proscription sous 
les règnes de son père et de son 
frère. Catherine d'Aragon, toute 
catholique ; comme espagnole, 
étoit en outre très-attachée à la 
cour de Rome qui s’étoit décla- 
-rée pour elle dans la contestation 
de son divorce. IL étoit naturel 
que Marie eût la religion et les 
sentimens de sa mère; qu’elle 
haïît aussi la religion de Henri, 
leur persécuteur. Marie tenoit de 
son’ père un caractère sombre , 
soupconneux, sanguinaire. Telle 
étoit Marie , âgée de 37 ans, à 
son avénement au trône. Depuis 
le schisme de Henri, les affaires de 
religion étoient les: principales 
affaires de l’état. Quoique entière- 
ment séparé dusaint-siége et de sa 
doctrine , Henri prétendoit être 
resté catholique, et avoit fait 
mourir également des luthériens 
et des papistes, comme héréti- 
ques. Sous Edouard VI, le gou- 
Vérnement avoit été luthérien, 
et par conséquent cette secte, 
D circonstances favorisoient 
d'ailleurs , s’étoit étendue. A la 
mort d'Edouard, quatre prin- 


gesses prétendoient à :sa cou- | 
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ronne : la catholique Marie , fille 
aînée de Henri VIII ; Elizabeth, 
sa seconde fille, protestante ; et 
dans la ligne de Henri VII, 
Jeanne Gray et Marie Stuart, la 
première protestante , et déjà 
pourvue de la couronne en vertu 
du testament d’Edouard ; la se- 
conde catholique, mais r’ayant 
qu’un foible droit et de foibles 
moyens pour le faire valoir, L’es- 
prit religieux de la nation étoit 
dans une proportion encore plus 
anti-catholique. Marie , qui avoit 
le meilleur droit au trône, n'y 
monta qu’en s’engagcant à sou- 
tériwla religion protestante. Les 
preîiers actes de son pouvoir 
furent d'enfermer Elizabeth, sa 
sœur, et d’immoler à sa ven- 
geance ou à sa sûreté ceux qui 
avoient mis la couronne sur la 
tête de Jeanne Gray, et cette 
infortunée qui l’avoit reçue mal- 
gré elle, et ne l’avoit portée que 
dix jours. Les autres actes de Pau- 
torité de Marie furent d'ouvrir les 
prisons aux catholiques, ce qui 
étoit juste, ainsi que de leur ren- 
dre la liberté de conscience. Mais 
elle ne s’en tint pas là : elle ré- 
tablit la religion romaine , ce qui 
étoit contre ses engagemens, con- 
tre l’intérêt politique, et affreux 
par les moyens auw’elle employa. 
On a dit qu'il y avoit eu, sous ce 
règne, autant de sang répandu 
en Angleterre par les bourreaux 
que par le fer du soldat. On a 
porté à environ huit cents les 
suppliciés, non compris les con- 
damnés au fouet, aux amendes, 
à la prison, au bannissement. 
Hume réduit à 277 le nombre 
des personnes brülées pendant 
trois ans , savoir , D évêques , 21 
ecclésiastiques , 8 gentilshommes, 
84 bourgéois, 100 laboureurs , 
domestiques ou artisans , 55 fem- 
mes, et 4 enfans. Deux de ces 
exécutions ont quelques degrés 


\ 
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d’atrocité de plus que les autres: 
celle d'un vieux évêque , elle 
dura trois quarts d’heure; et celle 
d'une femme accouchant dans le 
bûcher, et dont le magistrat fit 
rejeter dans les flammes lentant 


qu'un.soldat en avoit retiré. Ces 


faits ne sont point contestés. Les 
gens d'église auxquels se livra 
Marie, lexemple de Charles- 
Quint en Flandre , et l'influence 
de Philippe Il, qu'épousa cette 
princesse, doivent partager les 
reproches de la postérité. Mais 
ce qui prouve que Marie  suivoit 
son propre caraclère,.c’est qu’elle 
étoit la même dans les causespo- 
ltiques. Un jury ayant acquitté 
un prévenu de conspiration con- 
tre lequel il m’y .avoit point de 

reuves , elle fit -incarcérer .tous 
Le jurés ,imposa lénorme amen- 
de de mille livres sterling aux 
uns, de 2 mille aux autres, et 
retint l’acquitté pendant deux ans 
en prison. Son mariage avec Phi- 
lippe IT n’étoit ni danses intérêts 
de la nation, ni dans ceux de 
YEurope , ni dans les convenan- 
ces personnelles, Marie étant plus 
âgée de 12 ans que ce prince, 
Philippe, faisant brûler des pro- 
testans en Flandre, devoit aug- 
menter l’ardeur de la persécution 
qu'il trouva commencée contre 
eux en Angleterre. Marie épuisa 
d'argent son royaume pour .Phi- 
lippe. Elle fit par-tout des .em- 
prunts, en imposa de forcés, 


exerça sur des marchands et des 


compagnies les plus révoltantes 
exactions , pour en envoyer le 
produit en Flandre, où Philippe 
toit repassé dès 1554. Cette 
reine employoitune parte de son 
temps «à lui écrire des élégies 
passionnées , à verser des larmes 
sur son absence et ses froideurs.» 
Philippe , qui n’étoit pas resté un 
an avec Marie, lui accordoit ra- 
rement la faveur d’une réponse, 
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et daignoit à peine feindre quel- 
que attachement pour.élle. Marie 
avoit commencé à régner.en 1553, 
s’étoit mariée en 1254, ,avoitire- 
doublé la persécution en 1555, 
et mourut, sans avoirétérmère,, 
en 1258, .dans.sa quarantestroi- 
sième année. Calais Jui .fut :en- 
levé par le duc de Guise , «ét la 
flotie qu’elle envoya n’arriva que 


pour voir:les étendards français 


arborés sur le port. «En .moems 
de trois semaines, dit le.P. Fabre. 
les Anglais perdirent tout ce 
qu'ils avoient conservé en France 
de. leurs anciennes ;conquêètes , 
par l'incapacité d’une eme qui 
n’avoit en tête que la. destruction 
des protestans , .et,par .la inégli- 
gence de son conseil.» On,a at- 
tribué sa mort à la perte.de.Ca- 
lis, d’après ce mot : .«« Qu'on 
m'ouvre le cœur, on .y trouvera 
Calais.» (Foyez Havuz.) Il.est 
probable que ce ne: fut que;son 
dernier chagrin. Si Von calculoit 
les maux qu’elle. a faits, et ,pré- 


#parés à l’Augleterre pendant un 


règne de cinq ans, 1l y æuroit 
peu de tyrans plus, détestables. 
Les historiens modérés la pei- 
gnent avec plus de mépris.que 
de haine. .« Elle .réunissoit, dit 
le plus judicieux , tout ce qui 
pouvoit former une dévote su- 
perstitieuse : son extrême .1gno- 
rance la rendoit.égalementanca- 


pable de douter des opinions 


qu’elle avoit reçues, et d'avoir 


de l'indulgence pour .celles .des 
autres.» Ce porirait.est.de. l'âge 
où elle prit le sceptre. Voici celui 
où le même peintre la résume 
toute entière : « Le portrait de 
cette princesse n’exige :assuré- 
ment pas de longs disçours : elle 
avoit peu de qualités .aimables 
ou estimables , et sa personne 
étoit dignement assortie à son Ca- 
racière. Entètée, superstitieuse , 
violente, malivre , vaudicatne, 
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tyrannique , tous ses penchans.et 


toutes ses actions portoient l’em- 
preinte de son mauvais naturel, 
et annonÇoient les bornes étroites 
de son esprit.» 


+ XXVI. MARIE II, reine 
d'Angleterre , épouse de Guil- 
Jaume III dont elle partagea le 
trône , née au palais de Saint- 
James , le 30 avril 1662, de Jac- 
ques IT, et de la fille du lord 
Clarendon, que ce priuce avoit 
épousée en secret pendant l'exil 
de la famille royale , joignit aux 
charmes de la beauté et aux agré- 
mens .de l'esprit un excellent ca- 
racière , et un grands fonds de 
piété et de vertus. Elle parut su- 
périeure à:tout.ce qui l’entouroit, 
soit dans les amusemens de la 
Cour , soit dans les jours de re- 
présentation qui @xigeoient de la 
dignité. Le prince bring, de- 
puis roi :d'Angletêrre, Jui fit sa 
couren personne, lorsqu'elle n’é- 
toit.encore Âgée que de 1hans, et 
l'épousa. Plusieurs ‘personnes.ont 
supposé que la;prévoyance de ce 
prince lui avoit fait entrevoir les 
événemens à venir , et que des 
vues de politique l’avoient porté 
à cette alliance. S'il en étoit ainsi, 
il eut l’art de les cacher avec 


beaucoup d'habileté. On peut en° 


juger par la franchise tavec la- 
quelle 1l déclara ses intentions 
à sir William Temple , alors am- 
bassadeur à La Haye , auquel il 
dit « que les premiers moufs qui 
le déterminoient .étoient les dis- 
positions etle caractère de la jeune 
princesse ; que telle étoit sa ma- 
mière de voir etde sentir, quecette 
considération l’emportoit auprès 
de lui sur toutes les convenauces 
d'intérêt ou de fortune; que-.par- 
mi les princesses existantes ne 
étoit peut-être peu quitrouvassent 
ans in: unépouxavec lequel elles 
pussent vivre agréablement; que 
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s1l.en rencontroit uné qui ne se 


plütpas avec lui , il ne se croyoit 
pas.en état de le supporter , et 
qu'étant dans l'intention de vivre 


avec son épouse d’une manière 


| qui la rendit heureuse , il en dé- 


siroit une. qui fût animée parles 
mêmes vues ;.ce qu'on ne pouvoit 
attendre essentiellement que de 
ses dispositions et de son édu- 
cation, » Ge fut le 4 novembre 
1077 que es noces se célébrèrent 
au palais de Saint-James, et quinze 


jours après les nouveaux époux 


firent leur entrée solennelle à La 
Haye avec la plus grande magni- 
ficence. La princesse Marie ein- 
bellit la cour de son nouvel époux 
par.ses vertus et l'accomplisse- 
ment de tous ses devoirs jusqu'au 
moment où,à l'invitation desétats, 
elle vint le trouver en Angleterre 
et aborda à Mhitehall le 12 fé- 
vrier-1689. Le prince , son époux, 
lPyavoit À Pa dès le 5 novem- 
bre précédent , et le roi Jacques 
ayant abdiqué la couronne, elle 
fut placée sur leurs têtes le xx 
Lei rés nt.{lsvésnèrent.ensem- 
ble jusqu’au 28 décembre 1694, 
époque à laquelle la reine mourut 
de la ,petute :vérole dans son :pa- 
lis de Kensington, laissant après 
elle de-longs regrets et l'exemple 
de toutes.les vertus de son sexe. 


+ XXVIT. MARIE-STUART , 
fille de Jacques V , roi d'Ecosse, 
et de Marie de Lorraine , hérita 
du trône de son père huit jours 
après sa naissance , en 1942. 
Henri VIIT, roi d'Angleterre, 
dont elle étoit la petite-nièce, 
voulut la marier avec le prince 
Edouard:son fils , afin de réunir 
les deux royaumes. Mais ce ma- 
riage ayant pas cu lieu , elle 
épousa , en 1398, François, dau- 
>hin de France, fils et saccesseur 
de.Henri FE. Quelle destinée sem- 
bloit alors devoir être plus hen- 
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reuse que celle de Marie Stuart, 
comblée des faveurs de la nature 
et de celle de la fortune , portant 
à 17 ans la double couronne de 
France et d’'Ecosse , et pouvant 
disputer à Elizabeth celle d’An- 
gleterre et d'Irlande ; unissant 
aux charmes d’une beauté par- 
faite ceux d’un esprit cultivé, 
d’une ame noble et généreuse ; 
adorée de son époux, admirée 
des Français , et l’objet des hom- 
mages d’une cour qui conservoit 
encore avec le goût des lettres 
la politesse des mœurs et le ton 
de la galanterie que François I 
Y avoitintroduits ! T/illustre l'H6- 
pital, Ronsard, du Bellay, et 
tous les poëtes du temps, célé- 
brérent à l’envi les graces en- 
chanteresses , les douces vertus, 
esprit et les talens de la jeune 
reme, et ne virent pour elle dans 
avenir qu’un long enchaînement 
de prospérités. Ces séduisantes 
illusions s’'évanouirent au bout de 
‘dix-huit mois. François IT termi- 
ha sa Carrière ; Charles IX lui 
succéda , et Catherine de Médi- 
cis reprit toute lPautorité. Marie 
Stuart S’apercut bientôt qu’elle 
métoit plus reine qu’en Ecosse, 
et fut forcée d'y retourner. Elle 
avoitexhalé sa douleur dans une 
élégie touchanie sur la mort de 
#ôn époux ; en partant, elle ex- 
prima ses: regrets et ses tristes 
pressentimens dans ces vers si 
connus : 


Adieu , plaisant pays de France! 
O ma patrie “4 
La plus chérie, 
Qui 35 nourri ma jeune enfance: 
Adieu France! adieu nos beaulx joüks k 
La nef qui desjoint nos amours , 
N’a eu de moi que la moitié; * 
Une parrte reste , elle estrienne : 
Je la fie à ron amitié, 
Pour que de l’autre il te souvienne. 


De retour en Ecosse , ellese maria 
"éui secondes noces à Henri Stuart 
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Darnley , son cousin. Ce prince 


avoittous les agrémens extérieurs | 


capables de séduire une jeune per: 
sonne. Marie , dans les premiers 
transports de son amour, lui 
donna le titre de roi, et joignit 
son nom au sien dans tous les 
actes publics. Mais elle découvrit 
bientôt dans son époux un hom- 
me insolent , violent, irrésolu , 
crédule , bas , grossier, brutal 
dans ses plaisirs, et qui, gou- 
verné par les plus wils flatteurs , 
croyoit toujours mériter au-delà 
de ce qu’on faisoit pour lw. Elle 
voulut alors user. de plus de ré- 
serve ; il en fut indigné , et prit 
en aversion tous ceux qui avoient 
là confiance de la reine. Un mu- 


‘sicien italien , nommé David Riz- 


z0 , étoit alors le conseil dercette 
ponts Henri qui n’avoit que 
e nom de roi méprisé de som 
épouse , aigri tjaloux , quoique 
FRizzo fût un lard dégoûtant , 
entre par un escalier dérobé, 
suivi de quelques hommes armés, 
dans la chambre où sa femme 
soupoit, n'ayant ape d’elle 
que le musicien et la comtesse 
d’'Argyle. On renverse la table ; 
eton tue Rizzo aux yeux de la 
reine , enceinte alors decinq mois, 
et qui se mit en vain au-devant 
de li « Je ne pleurerai plus, 
dit-elle, après cette scène hor- 
rible, je ne songerai qu'a la ven- 
reance.» PRuzzo n’avoit été proba- 
panne que le confident et le 
favori de Marie. Un homme plus 
dangereux lui succéda auprès de 
cette princesse ; ce fut le comte 
de Bothwell. Cette nouvelle haï- 


son avec un homme ardent et vi=. 


cieux occasionna la mort du roi; 
assassiné à Edimbourg dans une 
maisonisolée , que ses meurtriers 


firent sauter par une mine. Marié 


épouse alors son amant , regardé 
universellement comme l’auteur 


de Ta mort de son époux, (#aya 
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Hesrur , comte de Bothwell.)Cette 
union malheureuse souleva l'E- 
cosse contre elle. Abandonnée de 
son armée , elle fut obligée de se 
_ rendre aux confédérés , et de cé- 
der la couronne à son fils. On lui 
permit de nommer un régent, et 
elle choisit le comte de Murray, 
son frère naturel, qui ne l’en ac- 
cabla pas moins de reproches et 


d'injures. L’humeur impérieuse | 


du régent procura un parti à la 
reinc. Elle se sauva de prison , 
leva 6000 hommes ; mais elle fut 
-vaincue et obligée de chercher un 
asile en Angleterre, où elle ne 
trouva qu'une prison , et enfin la 
mort, après 18 ans de captivité. 
Elizabeth la fit d’abord recevoir 
ayec honneur dans Carlisle; mais 
elle lui fit dire, « qu'élant ac— 
cusée par la voix publique du 
meurtre de son époux , elle de- 
voit s’en justifier. » On nomma 
des commissaires , et on la re- 
ünt prisonnière à Tewksbury, 
pour instruire ce procès. Le grand 
* malheur de la reime Marie fut 
d’avoir des amis dans sa disgrace. 
Il se formoit , ou lon disoit qu'il 
se formoit tous les jours dés com- 
plots contre la reine d’An gleterre, 
dans le dessein de rétablir celle 
d’Ecosse. (Foy, l’art. Par, n° IL.) 
Un prêtre, nommé Jean Ballard, 
fut accusé d’avoir conseillé à un 
pue gentilhomme , nommé Ba- 
ington, de travailler à l’exécu- 
ton de ce projet. Quelques autres 
entrèrent dans le complot. Leur 
procès fut instruit “RENTREE d 
et il y en eut sept de pendus et 
écartelés. Cette conspiration ser- 
vit à accélérer le jugement de 
Marie. On faisoit courir tous les 
jours des bruits alarmans. Une 
flotte espagnole , disoit-on , étoit 
arrivée pour la délivrer ; les Ecos- 
Sais avoient fait une irruption ; 
une armée conduite par le duc de 
. Guise (voyez Firz-Monrrz) , avoit 
+ 


ù 
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débarqnédans la province de Sus- 
sex. Elizabeth alarmée, ou fei- 
gnant de l’être , fit juger Marie, 
son égale, comme si elle avoit 
été sa sujette. « Quarante - deux 
membres du parlement , et cinc 
juges du royaume, allérett l’in- 
terroger dans sa prison à Fothe- 
ringay. Elle protesta , mais elle 
répondit. Jamais jugement ne fut 
plus incompétent , et jamais pro- 
cédure ne fut plusirrégulière. On 
lui représenta de simples copies 
de ses lettres, et jamais les ori- 
ginaux ; on fit valoir contre elle 
les témoignages deses secrétaires, 
et on ne les lui confronta point; 
on prétendit la convaincre sur la 
déposition de trois conjurés qu’on 
avoit fait mourir , dont on auroit 
pu différer la mort pour les exa- 
miner avec elle. Enfin, quand on 
auroit procédé avec les formalités 
que l’équité exige pour le moindre 
des hommes, quand on auroit 
prouvé que Marie cherchoit par- 
tout des secourset des ven geurs,on 
ne pouvoit la déclarer criminelle. 
Elizabeth n’avoit d'autre juridic- 
üon sur elle que celle du puis- 
sant sur le foible et sur le mal- 
heureux. » Histoire générale , t. 
IT. (Voyez Errzarcru, n° XII.) 
Mais sa politique cruelle exigeoit 
le sacrifice de cetteillustre victime. 
Marie fut condamnée à mort, et 
elle la recul avecun courage dont 
les plus grands hommes ne sont 
pas toujours capables, « La mort 
qui doit mettre fin à mes mal- 
heurs me sera , dit-elle, très- 
agréable. Je regarde comme in- 
digne de la féhcité céleste une 
ame trop foible pour soutenir le 
corps dans ce passage au séjour 


| des bienheureux. » Dans ses der- 


niers jours , elle joignit aux exer- 


| cices queA ie courageuse les 
U 


soins les plus tendres à l'égard 
de ses domestiques, Après leur 
avoir distribué des récompenses , 
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et avoir écrit en leur faveur à ! elle shahilla avec plus de soit 
Benri LH et au duc de Guise , | qu’à l'ordinaire; et ayant pris une 


elle demanda qu'ils fussent té- 


moins de sonsupplice. Lecomte de 
Kent lerefusoitavec dureté. Tou- 
chée d’un tel refus, elle s’écria : 
« Je suis cousine de votre reine, 
jesuisdusangroyalde Henri VII ; 
j'ai été reine de France par ma- 
riage; j'ai été sacrée reme d'E- 
cosse » : paroles bien frappantes 
dans une telle conjoncture ! Au 
lieu de lui donner un confesseur 
catholique qu’elle demandoit, on 
Jui envoya un ministre protestant, 
qui la menaçoit de la damnation 
éternelle , si elle ne renonçoit à sa 
religion. « Ne voustourmentez pas 
sur ce point, lui dit-elle plusieurs 
fois avec vivacité : je suis née dans 
la religion catholique, j'y ai vécu , 
je veux y mourir, « Un crucifix 
qu'elle avoit entre les mains lui 
attira unautre reproche. Le comte 
de Kent voulut lui dire « qu’il fal- 
Joit avoir le Christ dans le cœur et 
non dans les mains » ; elle répli- 
qua « qu'il étoit difficile d’avoir 
son Sauveur dans les mains, sans 
que le cœur en füt vivement tou- 
ché. » On ne lui permit d’être ac- 
compagnée que d’un pettnombre 
de domestiques. Elle fit choix 
de quatre hommes et de deux 
de ses femmeés.« Adieu, mon cher 
Melvill, dit-elle à Pun d'eux. 
Tu vas voir le terme lent et dé- 
siré de mes malheurs. Publiée que 
ie suis morte inébranlable dans 
% religion , et que je demande 
au ciel le pardon de ceux qui 
ont été altérés de mon sang. Dis 


à mon fils qu'il se souvienne de 


sa mère. Adieu encore une fois, 
mon cher Melvill , ajouta-t-elle 
en l’embrassant! Ta maitresse, 
ta reine se recommande à tes 
prières »…... Le 18 tévrier 1587, 
s'étant levée deux heures avant 
le jour, pour ne pas retarder 
l'heure de l'exécution de l'arrêt , 


plus d’une fois 


robe de velours noir : « J’ai gardé, 
dit-elle, cette robe pour ce grand 
jour , parce qu'il faut que j'aille à 
la mort avec un peu plus d'éclat 
que le commun. » Elle rentra en- 
suite dans son oratoire,où, après 

uelques prières, elle se commu 
mia elle-même d'une hostie con: 
sacrée que le pape Pie V lui 
avoit envoyée. Lorsque les com- 
missaires entrèrent, elle les re- 
mercia de leurs soins, en ajou- 
tant: « Les Anglais ont trenipé 
eurs mains dans 
e sang de leurs rois. Je suis de ce 
méme sang ; ainsi il n’y a rien 
d’extraordinaire dans ma mort et 
dans leur conduite. » On la con- 
duisit dans une’salle où on avoit 
élevé un échafaud tendu en noir. 
Les spectateurs, qui là remplis- 
soient, furent frappésen voyant le 
maintien assuré de cetie reine, qui 
avoit conservé une partie de ses 
charmes et de ses graces. Quand 
il fallut quitter ses habits, elle ne 
voulut point que le bourreau fit 
cette fonction , disant « qu’elle 
n’étoit pas aecoutumée à se faire 
servir par de pareils gentilshom- 


f. 
/ 


mes. » Après avoir fait quelques 


prières, elle tendit sa tête, sans 
montrer la moindre frayeur. Sa 
tête ne fut séparée du corps qu’au 
second coup; et le bourreau mon- 


tra cette tête, qui avoit porté deux 
couronnes, aux quatre coms de. 


l’échafaud, comme celle d’un scé- 
lérat. Telle fut la fin tragique 
d’une des plus belles princesses 
de l'Europe. ( Foyez Lamsrun. ) 
Elle passa près de la moitié de sa 


vie dans les chaînes , et mourut. 


d’une mort infâme. Son attache- 
ment à la religion catholique, et 


ses droits sur l'Angleterre, firent. 


aux yeux d'Élizabeth une partie 
de ses crimes. Sa beauté, ses ta- 
lens, la protection dont elle ho- 
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 nora les lettres, le succès avec le- 


ans ses derniers instans, son. at- 
tachement à la religion de ses 
pères , ont un peu fermé les yeux 
sur ses fautes , et on ne se sou- 
vient plus aujourd’hui que de ses 
malheurs. On a donné un Recueil 
des écrivains contemporains qui 
ont écrit sa Vie, Londres, 1725, 
2 vol. in-fol, Nous n'avons suivi , 
: dans cet article, ni le satirique 
Buchanan,. ni le partial Rapin 
de Thoyras ; mais le véridique de 
Thou, et le judicieux Hume, qui 
ont examiné avec soin les raisons 
des apologistes et des accusateurs 
de Marie. Nous. ajouterons que 
abbé de Choisy , dans son His- 
toire ecclésiastique , où il ne de- 


voit montrer Marie Stuart que 


par le bon côté, finit pourtant 
ainsi son portrait: «[l faut avouer 

ue sa bonté mal entendue , sa 
oiblesse et son inconstance lui 
attirérent la plupart de ses mal- 
heurs. » La fin de la reine d’É- 
cosse fut d’une héroïne chrétienne; 
mais plusieurs traits de sa vie ne 
Sont pas d’une femme chrétienne. 
« L’humanité, dit Dreux du Ra- 
dier, ne sauroit refuser des larmes 
À sa fin malheureuse. Mais jusqu’à 
ce qu'on ait réfuté les écrits du 
président de Thou , et opposé une 
juste a alogie à ce qu'il dit de la 
mort de. Henri Stuart , comte 
Darnley ; de la familiarité de 

larie avec David Rizzo, de son 
maria e avec Bothwell , meur- 
trier du comte Darnley, on ne 
Sauroit accuser les historiens 
d'avoir employé , comme le dit 
le président Hénault des couleurs 
atreuses pour peindre toutes les 

ctions de sa vie. Ce sont les cou- 
| Li que présente la vérité. Nous 
voulons bien ne pas lui faire un 
£rime de son humeur galante, de 
l'amour qu’eut pour elle Damville, 
fls Au connétable de Montmo- 
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| rency, qui la suivit en Écosse ; de 
uel elle les cultiva , sa fermeté ! 


l'aventure de Chastelard ) à qui 
elle avoit pardonné une hardiesse 
criminelle, puisqu'il avoit été jns- 
qu'a se RIGE Là nuit dans sa 
chambre pour satisfaire, sa pas- 
sion , et qu’elle ne le sacrifia à sa 
réputation que parce qu'elle ne 
put s’en dispenser. Enfin , nous 
ne lui imputons point les poésies 
galantes qu'on lui attribue sur 
son commerce avec ce gentil- 
homme , non plus que les 1 
que les prnisrans ont publiées , 
et qu’elle écrivoit, disent - ils’, 
à Bothwell, avant la mort du 
comie Darnley. Mais, encore une 
fois, écartant les faits faux ou dou- 


| teux, Marie n’est point justifiée 


aux yeux de la postérité, et il n°y 
aura que l'éclat de sa mort qui 
puisse faire oublier les reproches 
qu'on peut faire à sa vie. Élle.eut 
de Henri Stuart, son second mari, 
Jacques E, roi d'Angleterre ; et de 
Bothwell , son troisième époux, 
une fille qui se fit religieuse à 
Notre - Dame de Soissons. On 
trouve , dans le recueil intitulé 
Cambdeni et illustrium virorum 
Epistolæ , une lettre que lillustre 
président de Thouécrit à Cam- 
den, pour justifier cequ'l a dit de 
Marie Stuart dans son Histoire. fl 
assure qu'il s’est imstruit à fond 
des particularités de sa vie et de 
la source de ses malheurs. Ce- 
pendant le crime qu’on lui impute 
(Ja mort de son mari ) est encore 
peut - être un problème histo- 
rique. 


XXVIT. MARIE - LOUISE- 
GABRIELLE pe Savoie, femme 
de Philippe V , roi d’Espagne. 
Voy. Maxir-AnDéLaïne DE SAVOIE , 


n° XIX. 


XXIX, MARIE pe Gowzacur. 
Voyez Gonzacue, n° XXIV. 


XXX. MARIE-JOSÉPHINE , 


épouse de Frédéric Auguste IT, 
roi de Pologne. Voyez FrÉépéric 
Avcusre Il , n° XII. | 


XXXI. MARIE, sœur aînée de 
Moyse et d’Aaron, fille d’Amram et 
de Jocabed, naquit vers l'an 1578 
avant Jésus - Christ. Lorsque la 
fille de Pharaon trouva Moyse ex- 
posé sur le bord du Nil, Marie , 
qui étoit présente , s’offnit pour 
aller chercher une nourrice à cet 
enfant. La princesse ayant agréé 
ses offres, Marie courut chercher 
sa mère, à qui l’on donna lejeune 
Moyse à nourrir. On croit que 
Marie épousa Hur, de la tribu de 
Juda ; mais on ne voit pas qu’elle 
en ait eu des enfans. Après le 
passage de la mer Rouge et la 
destruction entière de l’armée de 
Pharaon , Marie se mit à la tête 
des femmes de sa nation, et en- 
tonna avec elle le fameux cantique 
Cantemus Domino , pendant que 
Moyse le chantoit à la tête du 
chœur des hommes. Lorsque Sé- 
phora , femme de ce dernier, fut 
arrivée dans le camp , Marie eut 
quelques démêlés avec elle, et 
intéressa dans son diftérent son 
frère Aaron. L'un et l’autre mur- 
murèrent contre Moyse : Dieu, 
dit l’Écriture , en fut irrité ; 1l 
frappa Marie d’une lèpre fâcheu- 
se, dont il la guérit à la prière 
de Moyse, après lavoir cepen- 
dant condamnée à demeurer sept 
jours hors du camp. Elle mourut 
vers l’an 1452 avant Jésus-Christ, 
âgée d'environ 126 ans. 


XXXII. MARIE, fille d'Eléazar, 
née au bourg de Bâthécort, et ré- 
fugiée avec son mari dans Jérusa- 
lem, s’y trouva pendant le siége de 
cette ville par Titus, Une horrible 
famine réduisit les habitans à se 
nourrir de corps morts. Un jour 
les soldats, après lui avoir volé 
tous ses bijoux, lui prirent encore 
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tout ce qui lui étoit nécessiure 
pour la vie. Cette femme, mou- 
rant de faim, arracha de sa ma- 
melle son fils, le tua, le fit 
cuire ,en mangea une parte , et 
garda le reste pour une ‘autre 
fois. Les soldats entrèrent, à 
l'odeur de ce mets cruel, et la 
forcèrent de leur montrer ce 
qu’elle avoit fait ‘cuire. Elle leur 
offrit d'en manger : mais ils en 
eurent tant d'horreur, qu'ils se 
retirèrent en frémissant. Per- 
sonne n'ignore que l’auteur de 
la Henriade a fait entrer cette 
scène terrible dans le xe chant de 
son poëme. 


XXXIII. MARIE, autrement Sa- 


Lomé. Voyez ce dernier mot ,. 


n° III. 


+ XXXIV. MARIE-MAGDE- 
LEINE De LA Trinité, fonda- 
trice de l’ordre de la Miséricorde, 
avec le père Yvan, prêtre de 
l'Oratoire, née à Aix en Pro- 
vence en 1616, d’un père soldat, 
fut élevée avec grand soin par 
sa mère, et fut demandée en 
mariage , à l’âge de quinze ans; 
par un homme fort riche dont 
elle refusa la main. Elle se mit 
sous læ direction du 
qui composa pour elle un livre 
intitulé Conduite à la perfection 
chrétienne. Une maladie dont 
elle fut affligée en 1632 lui fit 


Magdeleine éxécuta heureuse - 
ment ce pieux dessein. Cette 
sainte fondatrice établit à Aix, 


en 1637, la première maison dé. 
son institut, dont elle fut la. 


première supérieure. Elle mou 
rut à Avignon le 20 février 1678, 
après avoir fondé plusieurs mai= 
sons de son ordre. Foyez sa vie, 


ére Yvan, 


po la résoiution de fonder 
‘ordre de la Miséricorde, pour : 
y recevoir les filles de qualité. 
sans biens et sans dot. Marie-. 


À 


Le 


/ ‘MARI : 


1696, in-80. 
XXXV. MARIE np L’Incarwa- 


TION , fondatrice des carmélites ré- 
formées en France. 7, Avrizzor. 


TXXXVI. MARIE pe L’In- 


CARNATION, célèbre religieuse 
. ursulime, nommée Marie Guyert, 
née à Tours le 18 octobre 1599 , 
entra, à l’âge de 52 ans, après 
la mort de son mari, chez les 
-ursulines de cette ville, où elle 
composa, pour l'instruction des 
novices , un assez bon livre, in- 
- titulé l'Ecole Chrétienne. Nou- 
- lant convertir les filles du Ca- 
_ nada, elle passa à Québec en 
. 1639 , où elle établit un couvent 
de son ordre , dont elle fut la 
supérieure. Elle y mourut, le 
30 avril 1672. Outre son Ecole 
chrétienne , on a d’elle un vo- 
lume ïin-4° de Retraites et de 
- Lettres. Dom Claude Martin, 
son fils, a publié sa vie; le P. 
de Charlevoix , jésuite, en a 
aussi donné une, 1724, in-12. 
_ Tous les écrits de cette religieuse 
sont pleins d’onction. 


*XXXVII. MARIE pe France, la 
première de son sexe qui ait fait 
En France, ou du moins dont il 
- nous soit parvenu des Poésies 
Françaises, avoit pris ce surnom, 
non qu’elle fût de la maison ci- 
devant royale, mais seulement 
» pour désigner le pays où elle étoit 


née. Marie vivoit vers le milieu 


du 13° siècle ; elle a laissé un re- 
cueil de fables en vers, auquel 
elle a donné le nom d’Fsopet, 
(petit Esope ). Le Grand d’Aussy 
Mes a traduites en style moderne 
et en prose, et insérées dans le 
- 4° vol. de ses fabliaux ou contes 


- des 12 et 15° siècles. Ce même 


- volume offre un conte dévot de 

«+ Marie de France, intitulé le Pur- 

“gatoire de saint Patrice, pages 
T. XL 


par le P. Croiset, jésuite, Lyon, 
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72 et 76. ( Voyez quelques détails 


pe amples sur cet auteur dans 
2 


avertissement préliminaire des 
fables, pages 151, 168 ,et tome < à 


page 441.) 


* XXXVIIIL MARIE pe LA 


Visitation ( sœur), religieuse 


de l’Annonciade à Lisbonne 
célèbre dans cette ville par ses 
extases et ses révélations. Am- 
bitionnant de fixer l'attention pu- 
blique, elle se fit cinq blessures 
semblables aux cinq plaies de 
Jésus-Christ. Ces stigmates firent 
un grand éclat à Lisbonne; tout 
le monde vouloit les voir. L’in- 
quisition nomma des commissai…. 
res, et la fourberie fut décou- 
verte en 1588. Marie fut punie , et 
mourut dans lobseurité. ( Voyez 
Louis de Paramo , De origine el 


progressu inquisitionis , Madrid , 


1598.) L'Espagne étoit remplie 
alors d’alumbrados où d'illumi- 
nés , qui faisoient consister la 


plus haute sainteté dans l’oraison 


mentale, et dans des pratiques de 
dévotion , qui n’excluoient pas 
chez eux des débauches cachées. 
Ils commencèrent à paroître en 
1575 , et formèrent une secte 
nombreuse vers 1623. Ce furent 
les pères des quiétistes. | 


* XXXIX. MARIE (l’abbé), 
né en 1758, annonça de bonne 
heure des talens pour l'instruction 
publique , et après s'être fait re- 
cevoir dans la maison de Sor- 
bonne , 11 fut nommé professeur 
de philosophie au collége du 
Plessis. Le célèbre astronome La 
Caille, étant mort en 1762, abbé 
Marie lui succéda dans la pue 
de censeur royal et dans la chaire 
de professeur de mathématiques 
au collége Mazarin. En 1790 il 
présenta à l'académie des sciences 
une édition nouvelle des lecons 
de son prédécesseur , où l’on 

12 
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trouve desadditions qui wont pas 
moins de précision que l'ouvrage 
rincipal. Sur le rapport de La- 
Lie et de Bailly , l'académie 
permit que cette nouvelle édition 
arût sous son privilége conime 
x précédente. Il fit aussi réim- 
primer le Traité de mécanique 
de La Caille, avec des additions 
si nombreuses que d'ouvrage prit 
un nouveau format. En 1771 
Marie fut nommé conseiller-clerc 
au parlement ; en 1774; 1] passa 
au grand-conseil, lors du rap- 
el de l’ancienne magistrature. 
Din long-temps l'abbé Marie 
s’occupoit de la traduction des 
lettres d'Euler à une princesse 
d'Allemagne. On assure que Con- 
dorcet, craignant les eflets que 
pourroit produire. cette traduc- 
tion , en fit faire une par plu- 
sieurs jeunes gens, dont chacun 
fut chargé d’un certain nombre 
de lettres; qu'il y retrancha tout 
ce qui lui déplaisoit, et qu'il par- 
vint à la faire imprimer avant que 
le premier traducteur eût pu ter- 
miner son travail, dont il empé- 
cha ainsi la publication. En 1776 
l'abbé Marie fut nommé sous- 
récepteur des enfans du comte 
Aa Deux ans après il fit 
un voyage en Italie avee M. et 
madame de Rohan-Chabot. Ses 
liaisons l'ayant placé dans le 
part contraire à la révolution , il 
quitta la France, et en 1792 il 
fut décrété d'accusation par la 
convention. Depuis cette époque 
il n’est point rentré en France. 
Avant la révolution il avoit perdu 
un frère qui s’étoit tué lui-même , 
dans les accès d’une démence 
ancienne et complète ; il paroît 
que cet abbé ayant éprouvé une 
atteinte de cette maladie, se re- 
tira un soir dans sa chambre , 
ayant l'air fort sombre : il y fut 
trouvé le lendemain tué d’un coup 
de couteau , en l'an r800. 


MART 


XL. MARIE Acacuque. Voyez 
Marcuenire , n° XVII. 


XLI. MARIE pAcrEDa 
Voyez AcreDa. 


* MARIESCHI( Michel), 
peintre et architecte , né à Venise 
en 1697, mort en 1744, travailla 
beaucoup en Allemagne. De re- 
tour dans sa patrie, il peignit 
les plus belles vues de Vemise, 
et les grava à l’eau-forte. 


* I. MARIETTE ( Jean), des- 
sinateur , graveur et imprimeur , 
mort à Paris eñ 1742, âgé de 82 
ans , étudia avec de grands succès 
la peinture sous Jean - Baptiste 
Corneille son beau frère; mais 
les conseils de Le Brun son ami, 


lui firent donner la E e a 


la. gravure. IL s’y istingua par 
des ouvrages finement dessinés et 
par une connoissance fort éten- 
due des estampes. On a del 
divers morceaux pleins d'esprit 
et de goût, entre autres on re- 
marque Saint Pierre délivré de 


prison d’après Le Domimiquin ; 


Moyse trouvé sur le Nil, d'après 
Le Poussin; Jésus-Christ dans le 
désert , servi par les anges , d’a- 
près Le Brun. Mariette en a gravé 
plusieurs d’après ses propres des- 
Sins. 


+IT, MARIETTE (Pierre-Jean), 
fils du précédent , né à Paris , ét 
mort dans cette ville en 1774, âgé 
de 80 ans, avoit recu de sonpère 
le goût de la gravure, et l'avoit. 
perfectionné dans ses voyages en 
Allemagne et en Italie. Il vendit 
son fonds de hbrairie en 1750 , et 
acheta une charge de secrétaire 
du roi etde contrôleur delachan-= 
cellerie. Alors il fut uniquement 
occupé du recueil de ses estam- 
pes, qu’il augmentoit et pet 
tionnoit sans cesse. On a 


1790,2 vol. in-fol. rempli de sayan: 


e lui, 
I. Zraitédu cabinetdu roi, Paris, 


| 
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tes recherches. Il. Lettres à M. de 
_Caylus. TI. Lettres sur la Jon- 
taine de la rue de Grenelle. IV.Les 
Descriptions qui se trouvent dans 


le recueil des planches gravées 


d’après les tableaux de M. Crozat, 
1729 , 2 vol. in-folio. V. Des- 
Cription sommaire des stalues, 
Jigures | vases , etc. , du même 
cabinet , Paris , 1750 , in-8e, 
NI. La Description du recueil 
d'éestampes de M. Boyer dAguil- 
des , Paris, 1744 , in-folio. Les ta- 
lens et l’'amabikté du caractère de 
Mariette l’ayoient mis en rapport 
d’affaires , ensuite d'amitié, avec 
le comte de Caylus, l’abbé Barthé- 
Jemy, et de La Borde, par lesquels 
il fut chargé de présider à lPedi- 
_ ion du recueil des peintures an- 
ques , d’après les dessins de 
Pietro Sante-Bartoli, ( f. Borne k 
n°. ÏIT.) On doit encore à Ma- 
nette les éditions de plusieurs 
ouvrages intéressans, entre autres 
- la Description des travaux qui 
_ ont précédé, accompagné et suivi 
la fonte en bronze d’un seul jet de 
la statue équestre de Louis XV : 
* dressée Élis Foa mémoires de Lem- 
pereur , Paris, 1768 , in-folio. Le 
catalogue des estampes de Ma- 
riette a été dressé par Basan;il a 
paru en 1775, in-8°. C’est un des 
ps complets en ce genre. Voyez 
Fosrs. 


+ MARIGNAN | Jean-J acques 
Mepicxino , marquis de }, céle- 
bre capitaine du 16° siècle, né 
à Milan , de Bernardin de Mé- 
dicis ou Medichino , amodiateur 
des fermes ducales. Ayant donné 
dans sa jeunesse diverses preuves 
de valeur, il s’acquit la protec- 


tion de Jérôme Morone ; Chat 


celier et principal ministre de 
François Sforce, duc de Milan. 
Ce princé, voulant se défaire 
d'Hector Visconti, seigneur mi- 
lnais, Medichino fut choisi ! 
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par le conseil de Morone , avec 
un autre officier , pour l’assassi- 
ner. Mais le meurtre ne fut pas 
plutôt exécuté, que le duc ré- 
solut d’en sacrifier les instrumens 
à la crâinte de passer pour l'au- 
teur d’un si lâche assassinat, Le 
Compagnon de Medichino fut le 
pISPNES immolé ; etla mort de 
un fut un avis pressant pour 
l’autre de mettre sa vie en sû- 
reté. Il sortit promptement de 
Milan , et s'étant A a Musso, 
place forte sur le lac de Côme ! 
et Yoisine du pays des Suisses , 
il eut l'adresse de s’en rendre 
maître, et obligea le duc, par 
l'intérêt qu'il avoit de tenir secret 
l'assassinat de Visconti » à dissi- 
muler sa supercherie, et à lui 
laisser le gouvernement de cette 
lace. Il entra au service de 
Dr en 1528 , et recut en 
échange de Musso la ville de 
Marignan , d’où il prit le nom de 
marquis de Marignan. Dès-lors, 
chargé des emplois militaires les 
plus considérables, il acquit la 
réputation d’un grand capitaine. 
Il défit, en 1554, à la bataille de 
Marciano en Toscane , l’armée 
française commandée par le ma- 
réchal Strozzi , et s'empara , 
l'année suivante, après un siége 
de huit mois, de la ville de 
Sienne, qui s’étoitrévoltée contre 
l'empereur. Le marquis de Ma- 
rignan avoit autant desprit que 
de talent pour la guerre; mais 
sa fourberie, son avarice, et 
sur-tout sa Cruauté, termirent la 
gloire de ses exploits militaires. 
Irrité de la longue résistance des 
Siennois , il tourna sa rage contre 
les malheureux habitans de la 
campagne , eten fit pendre aux 
arbres plus de cinq mille, de 
tout sexe et de tout âge. 11 prit 
our prétexte de ses barbaries 
fe contraventions à la défense 
qu'il avoit fait publier, sous peine 
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de la vie, de porter dans la ville 
aucune espèce de vivres. Il se 
olaisoit quelquefois à les tuer 

roue avec une béquille ar- 

‘mée d’un fer pointu , dont il se 


servoit pour marcher à cause de la ! 


-goutte. Il s’empara de Porto- 
Hercole en 1555, et mourut la 
même année à Milan, âgé d’en- 
viron 60 ans. Jean-Ange de Mé- 
dicis , qui fut pape sous le 
nom de Pie IV, étoit son frère. 
Tous les historiens qui ont parlé 

du marquis de Marignan s’accor- 
dent à dire quil m’étoit point 
de la maison des Médicis de 
Florence , dont il navoit pris 
le nom que par vanité, à la fa- 
veur de px ressemblance avec le 
sien ; mais ce qui doit rendre 
la chose au moims problémati- 
que, c’est le témoignage de l'au- 
teur de sa vie, qui le dit vrai- 
ment issu d’une branche de Mé- 
dicis, établie à Milan, et qui 
en donne des raisons plausibles. 
Les preuves sur lesquelles 1l se 
fonde sont, 1° que, du vivant 
même du marquis, c’est-à-dire 
avant que son frère fût pape, 

Alexandre et Côme de Médicis, 
grands -ducs de Florence , la- 
voient reconnu pour leur parent; 
“et il cite à ce sujet une lettre du 
premier, par laquelle il le recom- 
mandoit Comme tel au marquis 
du Guast, général de lPempe- 
reur ; 2° qu'il a vu les armes de 
Médicis, sculptées dans une mai- 
son très-ancienne des aïeux du 
marquis à Milan ; 3° enüûn il dit 
avoir vu une description , im- 
primée à Florence, des fêtes 
.données en cette ville pour Far- 
rivée de Jeanne d'Autriche ; ou- 
vrage qui fait mention d’une salle 
où se voyoient peintes les tiares 
-de trois papes issus de la mai- 
son de Médicis; Léon X, Clé- 

ment Vii,et Pie IV, frères du 

narquis le Marignan. 
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MARIGNI. 
n° VII. 


x 


Voyez Poisson, 


MARIGNIER (N.) a travaillé 
à plusieurs opéras comiques avec 
Pannard et Pontau. Il a donné 
seul ceux de Cydippe et de la 
Pantoufle. XL est mort vers 1760. 


+ I. MARIGNY (Enguerrand 
de), comte de Longueville , d’une 
famille noble de Normandie , 
grand-chambellan , prineïpal mi- 
nistré et coadjuteur du royaume 
de France sous Philippe-le-Bel , 
s’avanca à la cour par son es- 
prit et par son mérite. Devenu 
capitaine du Louvre , intendant 
des finances et bâtimens., 1l usa 
très-mal de sa grandeur. Il pilla 
les finances, accabla le peuple 
d'impôts, altéra les monnoies ,. 
dégrada les forêts du roi, et rui- 
na plusieurs particuliers par des 
vexations inouiïes. Il étoit sans 
foi, sans pitié, le plus vain et 
le plus insolentde tous les hom- 
mes. Sa fierté irrita les grands , 
et ses rapines, les petits. Le comte, 
de Valois, à qui il avoit donné 
un démenti en plein conseil, pro-1 
fita de cette haine pour le faire 
condamner au dernier supplice, 
après la mort de Philippe-le-Bel: 
La veille de l’Ascension, en 1315, 
avant le point du jour, comme 
c’étoit alors la coutume , il fut 

endu au gibet quil avoit fait 
fai dresser à Montfaucon ,! 
«et comme maître du logis , dit 
Mézerai, il eut l’honneur d’être 
mis au haut bout, au-dessus de 
tous les autres voleurs.» Le con- 


selon toutes les formalités re 
quises. Sa mémoire fut réhabili 
tée ; mais cette réhabilitation ne 
l’a pas entièrement lavé dans les: 


| 


Lt 


MARI 
prit de la postérité. Si on en croit 
cependant M. de B***, OEuvres 
diverses , Lausanne ( Paris ), 
1770 , 2 vol. in-8°, ce mimistre fut 


un grand homme d'état , mjuste- 


ment maltraité par Mézerai, et 
par les autres historiens qui l’ont 
Suivi sans examen. «Il y eut, dit 
un autre écrivain , de la passion 
“ans le comte de Valois, cela 
est certain. La procédure fut vio- 
lente et irrégulière. Marigny avoit 
rendu de très-grands services à 
son maître; cela est encore vrai. 
Mais tout cela ne prouve pas que 
sa conduite füt irréprochable, et 
ses mains pures ; il avoit été l’au- 


icur de très - grandes violences. 


L'excuse qu'il portoit d’avoir dé- 
livré au comte de Valois de très- 
grandes sommes , méritoit un 
‘examen : toute la nation l’aceu- 
soit d’avoir trahi la France. Foy. 
les Favoris de Dupuy , les Anna- 


les de Fouchet , etc. 


A, MARIGNY ( Jacques 


Cnarpenrier de), fils du seigneur 


“du village de ce nom , prés de 


"Nevers, (et suivant d’Aubery, 
d’un marchand de fer , ) né vers 
la fin du 16: siècle, se fit ecclé- 
Siastique , et vécut en épicurien. 
De retour d’un voyage en Suëde, 
äl s'attacha au cardinal de Retz , et 
entra dans toutes les intrigues de 
laFronde.[l fut l’un des principaux 
auteurs des plaisanteries qu’on 
publia contre Mazarin. Le parle- 
-ment ayant mis à prix la tête de 
ce ministre , Marigny fit une ré- 
parution de la somme assignée, 
tant pour une oreille, tant pour 
un œil , tant pour le faire eunu- 
ne ; et ce rididule fut tout l'effet 

e la proscription. Après la dé- 


| teution du cardinal de Retz , Ma- 


rigny suivi le prince de Condé. en 
"Flandre , et le divertit par ses 
bons mots , et par le récit vrai ou 


. faux de ses voyages. Îl mourut en 


‘…. 
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1670. On aimoit sa Conversation, 
Eu qu'il contoit agréablement 
es choses rares et curieuses qu'il 
avoit remarquées en ses différens 
voyages, et qu'il flatioit la mali- 
gnité par ses médisances conti : 


nuelles. Ce penchant dangereux 


lui attira des corrections fâcheu-. 
ses en Hollande , en Allemagne 
et en Suède. Sa langue s'étant 
exercée à Bruxelles sur les amours 
d’un gentilhomme , on lui donna 
un rendez-vous un peu éloigné 
de la ville, où des gens apostés, 
répondirent cruellement à ses 
propos satiriques. Quand Mari- 
gny fut de retour à Bruxelles , il 
porta ses plaintes à M. le prince 
de Condé , qui ne daigna pas les 
écouter. Margny , loin de cacher 
Paffront qu'il avoit recu , fit im- 
primer lui-même son aventure 
dans une lettre à la reine de Bo- 
hême , qui étoit alors à La Haye. 
Il y avoit au bas de la lettre: « Ma- 
dame , de Votre Majesté, le trè: « 
hamble , très-ohéissant et très- 
bâtonné serviteur, Marigny.... » 
Il disoit quelquefois en plaisan- 
tant des choses très-sensées. Dans 
une maladie qu'il eut en Allema- 
one , et dont il pensa mourir, 
‘évêque luthérien d’Osnabruck 
lui ayarit demandé ,'si la crainte 
d'être enterré avec les luthériens 
w’ajoutoit pas à l'inquiétude que 
lui donnoit son état? « Monsei- 
gneur , lui répondit Marigny 
mourant , 1} suffira de creuser 
deux ou trois pieds plus bas , €È 
je serai avec des catholiques.» 
On a delui, I. Un Recueil de Let. 
tres en prose eten VETS ; impri- 
mées à La Haye en 1079, in-12. 
On y trouve quelques bonnes 
plaisanteries et quelques traits 
d'esprit. IL Un Poëme sur le 
pain béni, 1673 , in-12 , dans le- 
quel il y a plus de naturel que de- 
finesse, et plus d’équivoques que 
de véritables saillies, Son humeurs 
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satirique lui attira des éloges et 
des coups de canne. Gui Patin 
lui attribue un belle devenu 
rare. Il est intitulé, Traité politi- 
que , composé par Williams Al- 
Lyn, Anglais, où ilest prouvé 
par l'exemple de Moyse, et par 
d'autres tirés de l'Ecriture , que 
tuer un tyran ( titulo vel exerci- 
tio) , west pas un meurtre, Lyon, 
1658 ,in-12. (7oy. Arreyn, n°Il.) 
On prétend que l’auteur de cette 
mauvaise production en vouloit 
à Olivier Cromwel lorsqu'il la 
mit au jour. 


+IIT. MARIGNY (l’abbé Av- 
citer de), écrivain fort médiocre, 
‘mort à Paris en 1762. Nous avons 
de lui, I. Une Histoire du dou- 
zieme siècle , cinq volumes in- 
12, 1790. II. Une Histoire des 
Arabes, 1756 , 4 volumes ‘in-r2. 
TITI. Histoire des révolutions de 
l'empire des Arabes, Paris , 1750, 
4 vol. in-12. Ces ouvrages offrent 
des recherches ; mais le style 
manque d'agrément et de pureté. 
Les Ris derniers sont remplis 
de contes orientaux et d’anecdo- 
tes puériles, parmi lesquelles il 
y en a peu d'intéressantes. 


* IV.MARIGNY, officier de lar- 
mée de Mayence , déjà connu par 
sa bravoure dans celle du Fhin , 
passa dans la Vendée après la red- 
dition de cette ville , se signala 
dans cette guerre par des actions 
héroïques, à la tête de la cavale- 
rie ‘légère. Nommé provisoire- 
ment général par les représentans 
du peuple , le ministre Bouchotte 
lui refusa d’abord son brevet , ce 
qui excita des réclamations à la 
convention nationale de la part 
de Merlin (de Thionville), qui fit 
de lui le plus grand éloge. Ce fut 
aussi cet officier qui, lorsque l’ar- 
mée «le Mayence entra dans la 


Vendée, pénétra, à la tête de quel- 
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ques braves , dans ce pays insur- 
gé, et opéra la jonction de lar- 
mée avec la division des Sables- 
d'Olonne. Lorsque les Vendéens 
eurent passé la Loire, 1l les har- 
cela constamment à la tête de la 
cavalerie , pénétra dans Dol, 
où étoit retranchée l’armée roya- 
Liste ; et à la tête de 100 cavaliers 
seulement, égorgea les avant-pos- 
tes et sabra ce qu'il rencontra 
sur son passage. Nommé général 
de brigade , 1l fut tué en 1703, 
aux environs de Durtal , à la tête 
de quelques hussards avec les- 
uels 1l avoit continuellement 
harcelé les Vendéens , pendant 
qu'ils se rendoient à Angers pour 
en faire le siége. , 


MARIKOWSZKY (Martin), 
médecin , né à Rosenau en Hon- 
grie en 1728, mort en 1772 à. 
Sirnnch , dans lEsclavonie, où 
il s’étoit retiré, étoit un homme 
pleim d'humanité, qni s’attacha 
sur-tout à examiner les causes. 
des épidémies, qui avoient fait 
périr en Hongrie plus de soldats 
que les armes des Turcs. Il con- 
signa ses observations dans ses, 
Ephemerides Sirmienses , espèce 
de jou rnal qui commença à pa- 
roître à Vienne en 1765. On a 
encore de lui une 7raduction 
hongroise de Avis au peuple, de 
Tissot. 


' 


T. MARILLAC (Charles de), fils” 


de Guillaume de Marillac, contrô- 
leur général des finances du duc! 
de Bourbon, né en Auvergne vers 


1510, fut d’abord avocat au par 


lement de Paris , et s’y sigeala 
tellement par son éloquence et par, 
son savoir, que le roi François I 


le chargea de diverses ambas= | 
sades importantes.Marillac devint 


abbé de Saint-Pierre de Melun, 


A A 7 A | 
maître des requêtes , évêque de | 
Vannes, puis archevêque de Vien= 
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ne, etchef du conseil privé. Dé- 
uté par Henri IT, en 1559 , avec 
Imbert de La Platière , à la diète 
 d’Ausbour 
bonne ue entre l’empe- 
reur Ferdinand et le roi, ses dis-. 
cours furent très-applaudis. Dans 
l'assemblée des notables, tenue 
à Fontamebleau en 1560, 1l se 
fit encore admirer par une belle 
harangue. Elle roula entièrement 
sur la réformation des désordres 
"de l’état, et sur les moyens pro- 
pres à prévenir les troubles qui 
menacoient le royaume. La dou- 
leur quelui causa la vue des maux 
qui alloient inonder la France 
le. mit au tombeau, le 2 décem- 
bre 1560. Ona delui des Afé- 
moires manuscrits qu’on trouve 
dans plusieurs bibliothèques. Le 
chancelier de l'Hôpital, son ami 
intime , lui adressa un poëme, 
monument éternel de leurs liai- 
sons. 


+. MARILLAC (Michel de), 
neveu du précédent, avoit été 
dans sa jeunesse un des plus pas- 
sionnés ligueurs. Comme il étoit 
fort dévot, il se fit faire un ap- 
partement dans l’avant - cour des 
Carmélites du faubourg Saint- 
Jacques, afin de passer dans leur 
église quelques heures la nuit et 
le jour. Devenu maître des re- 
quêtes , 11 continua à prendre 
soin des édifices et des affaires 
du couvent. C’est ce qui le fit 
connoître de Marie de Médicis, 
qui y alloit souvent, parce qu’elle 
en étoit fondatrice. Cette prin- 
cesse le recommanda au cardi- 
nal de Richelieu, qui le fit di- 
recteur des finances en 1624, et 
garde des sceaux deux ans après. 
On verra dans l’article suivant la 
cause de sa disgrace auprès de 
ce mmistre, quile fit enfermer au 
château de Caen, puis dans celui 
de Châteaudun. Il y mourut le 7 


| 
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août 1632, dans la pauvreté, quoi- 

qu'ileûtété pendant quelque temps 

à la tête des finances. Marillac ne 

subsista dans sa prison que des li- 
béralités de Marie de Creil, sa 

belle-fille.Ce magistrat,se croyant 

un autre Tribonien, publia en 

1028 une ordonnance qui régloit 
presque tout. Mais ce code , ap- 

pelé par dérision le Code Michau, 

du nom de baptême de Marillac ,. 
fut rejeté par le parlement , et 

tourné en ridicule par les plaisans 

du barreau. Comme ce n’étoit 

qua recueil des anciennes -or- 

lonnances et de celles qui avoient 

été faites aux derniers états-gé- 

néraux , on voyoit bien que le 

mépris des officiers du parlement 

tomboit moins sur louvrage que 

sur son auteur. Marillac, homme 

vif, austère , hautain, opiniâtre , 

fut offensé de leurs railleries ; al 

avoit résolu d’humilier cette com- 

pagnie. (Voyez l’article de Taoy- 
RAS.) On a encore de lui , I. Une 

Traduction des Psaumes , 1630, 

in-8° , en vers français, qui ne: 
rendent que: foiblement l'énergie 

de l’hébreu. IH. D’autres poésies 

assez plates. IIT. Une Disserta- 

tion sur l’auteur du livre de l'I- 

mitation , qu’il attribue avec plu- 

sieurs critiques à (rerson. — Jean- 

François DE MariLLac , brigadier. 
des armées du roi, gouverneur 

de Béthune , tué à la bataille 

d'Hochstet en 1704 , un an après 

son mariage, a été le dermer re- 

jeton de la famille de Michel. 


III. MARILLAC (Louis de); 
frère du précédent, gentilhomme 
ordinaire de la chambre de Hen- 
ri IV, avoit épousé Catherine 
de Médicis , demoiselle italienne, 
issue d'une branche de cette 
maison, différente de celle du 
grand-duc. Ge mariage lui pro- 
cura la protection de Marie de 
Médicis ; il dut à cette protection 
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et à ses services militaires le 
bâton de maréchal de France, 
que Louis XIÏIT lui accorda en 
1620. — Son frère, Michel »E 
Manizrac, s’étoit élevé, comme 
nous l'avons dit, de la charge 
de conseiller au parlement de 
Paris , à celles de garde des 
sceaux et d'intendant des fi- 
mances. Ces deux hommes, qui 
devoient leur fortune au cardi- 
nal de Richelieu, se flattèrent, 
à ce qu'on a prétendu, de le 
perdre, et de succéder à son 
crédit. Le maréchal fut un des 
principaux acteurs de la 7our- 
née des dupes. N'offrit, dit-on, 
de tuer de sa propre main son 
bienfaiteur. Richelieu, feignant 
d'ajouter foi à ce complot qui 
ne fut jamais prouvé, fit arrêter, 
en 1630, le maréchal au milieu 
de larmée qu'il commandoit en 
Italie , pour le conduire en 
France, où il lui préparoit un sup- 
pliceignominieux. Son procès du- 
ra près de deux années, et ce pro- 
cès fit bientôt voir que Richelieu 
le feroit traiter avec rigueur. 
« Le cardinal ne se contenta pas, 
dit l’auteur de PHistoire générale, 
‘de priver le maréchal da droit 
d’être jugé par les chambres du 
parlement assemblées , droit 
qu'on avoit déja violé tant de 
ois. Ce ne fut pas assez de lui 
donner dans Verdun des com- 
missaires dont 1l espéroit de la 
sévérité. Ces prenuers juges 
ayant, malgré les promesses et 
les menaces, conclu que lac- 
cusé seroit reçu à se justüfier, 
le ministre fit casser l’arrêt. Il 


lui donna d’autres juges, parmi 


lesquels on comptoit les plus vio- 
lens ennemis de Marillac, et 
sur-tout ce Paul Hay du Châ- 
telet , connu par une satire atroce 
‘contre les deux frères. Jamais 
on m’avoit méprisé à ce point les 
formes de la justice et les bien- 


MARI 
séances. Le cardinal leur insulta 
au point de transférer l’accusé , 
et de continuer le procès à Ruel, 
dans sa propre maison de cam- 
pagne.... {l fallut rechercher tou- 
tes les actions du maréchal. On 
déterra quelques abus dans lexer- 
cice de sa charge, quelques an- 
ciens prolits illicites et « ordi- 
naires, faits autrefois par lui 
ou par ses domestiques dans 
la construction de la citadelle de 
Verdun : « chose étrange, disoit- 
il à ses juges, qu’un homme de 
mon rang soit persécuté avec tant 
de rigueur et d'mjustice ! Il ne 
s’agit dans mon procès que de 
foin, de paille, de pierres et de 
chaux...» Cependant ce général, 
chargé de blessures et de qua- 
rante années de service, fut con- 
damné à mort. Les lois de 
l'Eglise défendoient à un ecclé- 
siastique d’instruire un procès 
criminel , et ce fut le sous-diacre 
Châteauneuf, garde des sceaux , 
le même qui avoit recueilh Îa 
dépouille de l’un des deux frères, 
qui prononça la sentence de mort 
contre l’autre. Les parens du ma- 
réchal coururent se jeter aux 
pieds du roi, pour demander sa 
grace; mais le cardinal de Ri- 


,chelieu , importuné de la pré- 


sence de quelques-uns , les fit re- 


tirer. Lorsque le grefler de la» 4 


commission lut l'arrêt au con- 
damné, et qu'il en fut à ces pa- 
roles : « Crime de Péculat, Con- 
cussions , Exactions. — Cela est 
faux, dit-1l. Un homme de ma 
qualité accusé de péeulat !» Il étoit 
dit dans le même arrêt qu’on 
léveroit cent mille livres sur ses 
biens, pour les employer à la 
restitution de ce qu'il avoit ex- 
torqué. « Mon bien ne les vaut 
pas, s’écria-t-1l, on aura bien 
de la peme à lestrouver. » Le 
chevalier du Guet qui laccom- 
pagna sur Jéchafaud, lui dit : 


AT : 
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« J'ai très - grand regret, mon- 
sieur , de vous voir dans cet état ! 
(Le bourreau venoit de lui lier 
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…* MARILLIER (Clément- 
Pierre), né à Dijon en 1740, 
développa de bonne heure son 


les mains.) —- Ayez-en regret Et ne e le dessin , dans lequel 


our le roi, et non pour moi, 


répondit le maréchal. « 1} eut la 


tête tranchée en place de Grève, 
à Paris, le 10 mai 1652. L'arrêt 
du parlement, qui avoit voulu 
prendre counoissance de cette af- 
faire, fut cassé par un arrêt du 
conseil ; le procureur général 
Molé, décrété d’ajournement per- 
sonnel , étinterdit. Mais sa pré- 
sence et la gravité naturelle dont 
il ne rabatüt rien , lui firent bien- 
tôt obtenir un arrêt de décharge. 
Plusieurs des amis de Mariliac 
lui avoient offert de le tirer de 
prison ; il avoit refusé, parce qu'il 
se reposoit sur son imnocence. 
L'histoire de son jugement et 
de son exécution, se trouve 
dans le Journal du cardinal de 
Richelieu , ou dans son Histoire, 
par Le Clerc, de l'édition de 
1753, vol. inm-12. Quelque 
temps après, le cardinal, pro- 
moteur de cette exécution ri- 
goureuse , railla les magistrats 
qui avoient condamné Marillac, » 
1 faut avouer , leur dit-il, 
que Dieu donne aux juges des 


lumières qu'il n’accorde pas aux 


autres hommes, puisque vous 
avez condamné le maréchal de 
Marillac à mort! Pour moi, je 
ne croyois pas que ses actions 
méritassent un si rude châtiment. 
« La mémoire du maréchal, 
coupable de quelques légères 
concussions trop sévèrement pu- 
nies, et regardé par la plus 
grande partie du public comme 
une des victimes de la vengeance 
d’un ministre puissant, fut réta- 
blie par arrêt 14 parlement, après 
la mort de son persécuteur. 


IV. MARILLAC (Louise de). 
Voy. Gras, n° I. 


il fit des progrès rapides. Arrivé 
à Paris en 1760 , il se mit, pour 
se perfectionner dans la peinture, 
sous la direction de Hallé, 
qui avoit alors beaucoup de ré- 
putation. Contrarié par la for- 
tune , obligé de venir au secours 
de sa famille, 1l se vit forcé de 
s’écarter de la grande route des 
arts , et de se livrer entièrement 
a la composition de petts sujets 
relatifs à la librairie, comme 
étant plus lucratifs. Mais enfin 1} 
se distingua dans ce genre, autant 
par la diversité que par l’esprit 
des sujets qu'il traita. Dans le 
grand nombre d'ouvrages qu'il 
a produits, on remarque toujours 
les figures de la Bible, et celles 
des illustres Francais, gravées 

ar M. Ponce; celles des œuvres de 
l'abbé Prévôt, et sur-tout les 200 


‘| figures des Fables de Dorat, pro- 


‘ductions remplies d'esprit et de 
goût. Marillier a aussi gravé à 
l’eau-forte, d’après ses propres 
dessins. Xl est mort à Melun, où 
il s’étoit retiré , le 11 août 1808. 


I. MARIN. Poy. Marin II ef 
Marnin Il, papes. 


IT. MARIN (le cavalier). Foy. 
Marin: , n° I. 


III. MARIN (P. Carvilius Wari- 
nus), prit la pourpre impériale 
dans la Mœsie , a la fm du règne 
de l'empereur Philippe. Il s’étoit 
distingué contre les Goths; c’est 
ce quilui fit donner le titre de 
César par les troupes, Van 249; 
mais il n’en jouit pas long-temps. 
Les soldats, indignés de sa mau- 
vaise conduite, le massacrèrent, 
dans le temps que Philippe en- 

| voyoit une armée pour dissiper 
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son parti. Ce qu'il y a de remar- 
Ê ) 1 € 
quable, e’est quil fut mis au 
rang des dieux. 


IV. MARIN (Jean), né à Ocana, 
petite ville dû diocèse de Cala- 
RE en 1654, se fit jésuite en 
:07L, passa une grande partie 
de sa vie à expliquer l’Écriture 
sainte et à enseigner la théolo- 
ge. Il fut choisi pour être con- 
tesseur du prince Louis-Philippe, 
depuis roi ÉRS de et mourut à 
Madrid le 20 juin 1725. Maria est 
auteur d’un grand nombre d’ou- 
vrages.ascétiques et théologiques, 
entre autres d’une éfhéologie en 3 
vol. in-fol. , peu connue ie de 


FEspagne. | 
£ V. MARIN (Michel-Ange }, 


rehgieux minime , naquit à Mar- 
seille, en 1697, d’une famille 
moble, originaire de Gênes, et 
fixée à Toulon dès le 12° siècle, 
qui s’étoit établie à Marseille 
vers la fin du 16°, et qui y fut dis- 
tinguée. On a de lui fes des 
Pères du désert, Avignon, 1761, 
2764, 9 vol. in-12, ou 3 vol. in-4°. 
Marin futemployé de bonne heure 
par son ordre dans les écoles , 
dans les chaires et dans la direc- 
Won. Il fut quatre fois provincial. 
Etabli dès sa jeunesse à Avignon, 
al y fit imprimer diflérens ouvra- 
ges qui lui firent une réputation 
distinguée parmi les écrivains as- 
cétiques. Le pape Clément XII le 
chargea de recueillir en un seul 
corps d'ouvrage les Actes des 
aartyrs. | en avoit déjà com- 
posé 2 volumes in-12, lorsqu'il 
mourut le 3 avril 1767. Ses prin- 
_ Cipaux ouvrages sont, [. Con- 
duite de la sœur Violet, déte- 
dée er odeur de sainteté , Avi- 
gnon , in-192. Il. Ædelaide de 
Witzburi où la Pieuse pension- 
maire , in-19. [II La parfaite 
religieuse | ouvrage solide et sa- 
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gementéerit, in-12. ÎV. Virginie, 
ou la Fierge chrétienne, roman 
pieux , très-répandu , 2 vol. in- 
12. V. La vie des solitaires d'O- 
rient , Q vol. in-12, ou 3 in-4°. 


4 


VI. Le baron de Fan-Hesden , ou 


la République des incrédules , 5 
vol. in-12. VII. Théodule ou 
l'Enfant de bénédiction , m - 16. 
VII. Farfalla ou la Comédienne 
convertie, in-12. IX. Agnès de 
Saint - Amour, ou la Fervente 
Novice, 2 vol. im-12. X. Angé- 
lique, ou la Religieuse selon le 
cœur de Dieu , 2 volum. in-r2. 
XI. La Marquise de Los-Valien- 
tes, ou la Dame chrétienne , 
2 vol. in-19. XII. Retraite pour 
un jour de chaque mois, 2 vol. 
in-12. XIIT. Lettres spirituelles , 
2 vol. in-12, 1769. Le P. Marin, 
marchant sur Le traces du célè- 
bre Camus, évêque de Belley, a 
su, dans ses histoires romanes- 
ques, conduire ses lecteurs à la 
vertu par les charmes de la fic- 
tion. Son style est un peu diflus, 
et quelquefois lâche et incorrect, 
sans être tout-à-fait dénué d’élé- 


gance. Voyez son Eloge histo- 


rique , imprimé à Avignon en 
1709 , in-12. 


* VE, MARIN ( Louis }, succes- 


sivement professeur de belles- : 


lettres aux colléges de Beauvais 
et du Plessis. On connoît de lui 
deux discours latins, et un assez 
grand nombre de vers dans la 
même langue. On les trouve dans 
les Selecta carmina orationesque 
clariss. in univers. Paris. profes- 
sorum. Le genre d'écrire auquel il 
s'est le plus appliqué est celui 
d’'Horace , dans ses satires et ses 
épitres ; témoins ses pièces Ad 
Grenanum , depulchro , 1722 ; ad 
Boevinum , de festivo , 1725 ; ad 


Culturium , de laudativo , 1726. M 


Son ode alcaïque , intitulée Car- 


Lesius , 1720 , n’est rien moins 
» 17 3 ; 


va 


des rédacteurs de 
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entore qu'une production com- 
mure. Dans un de ses discours 
en prose, iltraite De hilaritate 
magistris in docendo necessarit. 


_ * VII. MARIN, de Naples, dis- 
ciple de Proclus , dans le 5: siècle, 
donna une Vie de son maître, 
publiée par J. A. Fabricius, à 
Hambourg , en 1700, in-4°. Elle 
est marquée au coin cle la supers- 
ütion. et de l'enthousiasme. La 
bibliothèque impériale possède 
éucore un manuscrit des lecons 
que Marin dictoit à ses disciples 
Sur l'écrit de Proclus sur les éle- 
Mens d'Euclide, 


. * VIT. MARIN (Francois), cui- 
sinier distmgué dans sa profession, 
publia, en 1759,in-12, Les Dons 
de Comus , ou les Délices de la 
table. Les PP. Brumoy et Bou- 
eant rédigèrent cet ouvrage, et 
Dfineat l’une préface. Le cuisi- 
nier auteur, ne voulaat point res- 
ter en s1 beau chemin, donna la 
Suite des Dons de Comus, Paris, 
1942, 5 vol. in-12, avec une 
nouvelle préface par de Querlon, 
qui , en 1700, refondit les deux 
réfaces et les deux éditions. 
Cette dernière est en 3 v. in-12. 


Claude), né à la Ciotat en Pro- 
vence le 6 juin 1721, venu de 
bonne heure à Paris pour y ache- 
ver ses études, et terminer son 
droit , fut revêtu de différens em- 
plois , et à-la-fois avocat au 
parlement de Paris, censeur 
royal, secrétaire général de la 
LBbrairie et de la police , lun 
a Gazette de 
France , enfin lieutenant général 
au siége de l’amirauté à la Ciotat, 
et membre des académies de 


Nanci, de Dijon, de Lyon, de 
| 


Marseille , etc. Né avec de la 
la facilité et du goût pour les, 


*IX. MARIN (François-Louis- 
| 
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beaux-arts , il fut l’un des ac- 
teurs de la guerre musicale de 
1790 à 1760, et publia plusieurs 
brochures assez plaisantes, par- 
mi lesquelles on recherche celle 
ititulée Lettres à madame Folio, 
in-8° , Paris, 1752. Les disputes 
sur les écrits de J. J. Rousseau 
lui procurèrent également l’occa- 
sion de se distinguer. La Lettre 
de l’homme civil a l’homme sau- 
vage , Amsterdam (Paris), 1763, 
in-12 , fit du bruit lorsqu'elle pa- 
rnt. On a de lui,l. Æistoire de 
Saladin, Paris, 1758, 2 vol. in-12. 
IT. Mémoires sur l'ancienne 
ville de Tauroentum , auquel 
a joint une Histoire de la ville 
de la Ciotat etun Mémoire sur 
le port de Marseille, Avignon ; 
Paris et Marseille, 1782, in-12, 
avec cartes et plans. TT. OEuvres 
dramatiques, in-8°, dans Îles- 
quelles se trouvent des comédies 
fort agréables. IV. Plusieurs Tra- 
ductions , parmi lesquelles on 
remarque Carthon, poëme de 
Mäcpherson , rédigé et traduit 
avec la duchesse d’Aigullon, 
mère du ministre, Londres , 1762 
in-12; choix de poésies dOs- 
sian ; quatre Eglogues de Vir- 
gile , etc. , etc, V. des. Ædi- 
lions du Testament politique du 
cardinal de Richelieu, avec des 
notes et une préface ; des OEu- 
vres de Stanislas - le - Bienfaisant 
(le roi Stanislas), dont il a fait Pé- 
loge, Paris, 1763 , 4 vol. in-8°. 
VI. Un grand nombre de Bro- 
chures en prose et en vers, rem- 
plies d’érudition ou de littérature, 
imprimées séparément ou dans 
divers recueils. Marim est mort à 
Paris , le 7 juillet 1809 , regretté 
de tous ceux qui lavoient connu. 


* X, MARIN » MEenpoza 
( don Joaquin ), savant Espa- 
gnol, professeur de droit à Ma- 
drid, et membre de lacadémie 


_ 
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d'histoire , mourut vers l’année 
1776. On a de lui, I. L'Histoire 
de la milice espagnole, Madrid, 
1780 ,in-4°. Il. Histoire du droit 
naturel et des gens, Madrid, 1776. 
Cet ouvrage renferme une criti- 
que des auteurs les plus célèbres 
qui ont écrit sur le même sujet, 
tels que Hobbes, Puffendorff, 
Grotius, Selden, Thomasius, Hei- 
neccius, Wolff, Burlamaqui, Mon- 
tesquieu , Rousseau , et Linguet. 
11 a donné encore une édition de 
Hemmeccius avec des notes très- 
estimées, sous ce titre : Joan Got- 
tlieb. Heinecciit Elementa juris 
naturæ el gentium, casligationt- 
bus ex catholicorum doctrin# et 
juris_ historid aucta, Madrid, 
1776 , in-4°. 


* MARINARIO (Antoine), né 
aux Grottaglies , dans le 17° siè- 
cle, de l’ordre des carmélites , 
fut évêque de Tagaste , et théo- 
logien: du cardinal Barberin : il 
publia les ouvrages suivans ; Zn 
materid de gratid vetus Augus- 
{inus adversüs opus , cujus titu- 
lus est: Augustinus Cornelii Jan- 
senit , episcopi Iprensis, triplici 
tomo divisus. 


* MARINAS (Henrique de las), 
de l’école espagnole , né à Cadix 
en 1610, mort à Rome en 1680, 
fut ainsi nommé du genre qu'il 
adopta exclusivement. Il ne pei- 
gnoit que des Marines très - esti- 
mées pour les couleurs , la légè- 
reté et la finesse du pinceau. On 
admiroit sur-tout l'exactitude et 
la vérité avec lesquelles il ren- 
doit les manœuvres des gens de 
mer, le mouvement des vagues, 
la limpidité , la transparence des 
eaux, et les diverses formes de 
bâtimens. 


* MARINCOLA (Dominique), 
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maticien et ingénieur dans le 17 


- 


siècle, est auteur de louvrage * 


suivant : T’rattato dell ordinanze 
di squadroni, e altre cose 
partenenti al soldato. 


MARINE (samte), vierge 
de Bithynie, vivoit, à ce qu’on 
croit, vers le 8e siècle. Son père, 


nommé Eugène , se retira dans 


un monastère, et la laissa presque 
hvrée à elle-même dans Fa e de 
la dissipation et des plaisirs. Cette 
conduite imprudente lui causa 
des remords. Son abbé lui ayant 
demandé le sujet de sa tristesse, 
il lui dit qu’elle venoit du regret 
d’avoir laissé son enfant. L'abbé, 
croyant que c'était un fils, lui 
permit de le faire venir dans le 
monastère. Eugène alla querir 
sa fille, lui coupales cheveux, et 
la revétuit d’un habit de garçons 
en lui recommandant le secret de 


son sexe jusqu'a sa mort. Elle fut 


reçue dans le monastère sous le 
nom de-frête Marin, ét y vécut 
d’une manière exemplaire. On 
dit qu'ayant été accusée d’avoir 
abusé de la fille de lhôtel où elle 
alloit querir les provisions pour 
le monastère , elle aima mieux se 
charger de eette faute que de dé- 
clarer son sexe. On la mit en péni- 


tence à la porte du monastère, et, 


on la chargea de l'éducation de 
l’énfant. Enfin elle mourut environ 
trois ans après. L'abbé ayant re- 
connu, après sa mort, ce qu’elle 
étoit , eut beaucoup de douleur 
de l'avoir traitée avec tant de ri- 
gueur. On ne sait point, au vrai, 
dans quel temps ni dans quel 
pays cette vierge a vécu ; et cette 
incertitude semble autoriser lin- 
crédulité des critiques qui re- 
jettent une partie de cettehistoire. 
Voyez une histoire a-peu-près 
semblable dans l’article de samte 
Hrcorcoxvr. Voyez aussi Euraro- 


gentulhomme de Taverna, mathé- !-sixe, n° IL. 


pe. 
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. +1. MARINELLI (Jean), mé- 
decin et philosophe, né à Mo- 
dène dans le 16° siècle, mort à 
Venise, où 1l exerça long-temps 
la médecine, possédoit les lan- 
’gues grecque et latine. On a de 
ui, 1." Della copia delle pa- 
role, Venise, 1582. Il. Orna- 
‘menti delle donne , Venise, 1562 
‘et 1554. UT. Le medicine per- 


tinenti alle infermità delle donne, | 


Venise , 1574 et 1610. IV. Com- 
mentariain Hippocratis Cot ope- 
ra, Venetus , 1573 et 1619. V. 
Hippocratis aphorismi, Nicolao 
Leoniceno interprete, Joannis 
. Marinelli in eosdem commenta- 
ri, etc. , Venetns , 1583. VI. De 
peste , et péstilenti contagio , 
Venetus, 1577. VII. Scholia in 
Joannis Arculani practicam , Ve- 
nets , 1560. 


+ IT. MARINELLIT ( Lucréce ), 
fille de Jean, et sœur de Curtius, 
née à Venise vers 1571, donna de 
bonne heure des preuves de son 
talent pour la poésie. Elle mou- 
rut dans cette ville , le 9 octobre 
1653, après avoir publié les ou- 
vrages sguivans : |. La Colomba 
sacra , poema , . Venise, 1595. 
C’est la vie de sainte Colombe 
mise en vers. Il. Maria vergine 
imperatrice dell universo descrit- 

ta inottava rima , colla vita della 
medesima in prosa , Venise , 1602 
et 1617. III. Jita del glorioso e 
serafico S. Francisco descritta 
_ in oltava rima , Florence, 1606. 
IV. Pita de’ S. Giustina tn otta- 
va rima , Florence, 1606. V. Le 
lagrime di S. Pietro ai Luigi 
Tünsillo cogli argomenti e colle 
allegorie di Lucrezia Marinel- 
la, Venise, 1606. VI. 4more in- 
namorato , e impazzalo , poerna 
in ottava rima , Venise, 1598 et 
1618. VII. L'Enrico , ovvero Bi- 
sanzio acquistato, pæma eroico 
in Otlava rima, Venise, 1055. 
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VITT. La nobilla, ed eccellenza 
delle donne , ed i difetti e man- 
camenti degli uomini, Discorso , 
Venise , 1600. IX, Rime di Lu- 
crezia Marinella, Veronica Gam- 
bara , ed Isabella della Marra, 
date in luce da Antonio Bulifon, 
Naples, 1695. 


+ MARINEUS (Luc }, Sicilien, 
florissoit dans le 16° siècle ; il 
enseigna les belles-lettres à Sala- 
manque avec réputation. Charles- 
Quint le fit chapelain de la cour. 
On a de lui , I. De laudibus His- 
paniæ lib. VII. II. De Arago- 
niæ regibus et eorum rebus ges- 
tis lib. PV, XII. De regibus His- 
pariæ memorabilibus Lib. XXII. 
IV. Des Epitres familières , Val- 
ladolid , 1514, im-fol. , très- 
rare ; un grand nombre de ha- 
rangues, et Obra de las cosas . 
memorables de Espana, Alcala, 
15353, in-fol. ; ouvrage historique 
qui eut du succès et qu’on con- 
sulte encore. 


+ 1. MARINT (Jean-Baptiste), 
connu sous le nom de Cavalier 
Marin , naquit à Naples le 18 
octobre 1569. Son père , juriscon- 
sulte habile , voulut que sou fils 
le fût aussi; mais la nature lPavoit 
fait poëte. Obligé de fuir de Ia 
maison paternelle, il devint se- 
crétaire du grand - amiral de 
Naples, et passa ensuite à Rome. 
IL s’y lia d’amitié avec Le Poussin, 
trop jeune encore pour avoir lu 
les auteurs qui seuls pouvoient 
développer et agrandir son génie: 
Mariniles lui fit connoître; mas 
bientôt il fut obligé de parür avec 
le cardinal Aldobrandin, neveu 
du pape Clément VIIL, qui le 
mena avec lui dans sa légation 
de Savoie. Marini avoit l'humeur 
fort, satirique ; il sé fit quelques 

artisans à la cour de Turin, et 
FAR plus d’ennenus. La 
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haine qu'il inspira au poëte Mur- 
tola par sa Murtoleide , satire 
sanglante , fut si vive que ce 
rimeur tira sur lui un coup de pis- 
tolet qui porta à faux et blessa 
uu favori du duc. Murtola fut ar- 
rêté ; mais Marini, sachant de 
quoi est ÉgE Pamour-propre 
d’un poëte humilié, demanda sa 
grace et l’obtint. Les autres en- 
nemis du poëte italien vinrent 
entin à bout de le perdre à la cour 
de Savoie. Marim , appelé en 
France par la reme Marie de Mé- 
dicis , se rendit à Paris , et mit 
au jour son poëme d’Adonis , qu'il 
dédia au jeune roi Lous XIIF. 
On y trouve des peintures agréa- 
bles, des allégories mgénieuses. 
Le style a une mollesse volup- 
tueuse ; mais cet ouvrage, qui 
manque de suite et de liaison, est 
semé de concetti et de pointes, 
Sonstyle, appelé Harinesco, cor- 
rompit la poésie italienne , et fut 
le germe d’un mauvais goût qui 
régna pendant tout le r7° siècle. 
Lecavalier Marinimourutà Naples 
le 21 mai 1625, à 56 ans , dans le 
temps qu'il se disposoit à revenir 
a Rome sous le pontificat d'Ur- 
ban VIT, protécteur des gens 
de lettres. Lorsqu'il vit appro- 
cher sa dernière heure , il voulut 
qu'on brülät devant lui toutes ses 
Poésies licencieuses ; «et quoique 
les religieux qui l’assistoient, 
moims scrupuleux que lui, lui 
dissent qu'il pouvoit conserver 
les amoureuses dans lesquelles 
il n’y avoit rien de licencieux , il 
fut inexorable à cet égard. » Ses 
principaux ouvrages sont , I. Le 
poëme de Strage degli Innocenti, 
Venise, 1653, in-4°. II. -Rime, 


3 parties in-16. HI. La Zampo- 


gna ,; 1620 , in-12, IV. La Mur- 
toleide , 1626, in-4° , et depuis 
in-12. V. Lettere, 1627 ; in-8°, 
VI. Adone. Fréron et le duc 
dEstouville ont imité le 8° chant 
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de ce dernier poëme dans une bro- 
chure intitulée Les vrais Plaisirs, 
ou les Amours de Vénus et d’A- 
donis , Amsterdam , 1755, in-12, 
réimprimés en 1775 , in-8. Il 
a eu plusieurs éditions de lori- 
ginal italien. On distingue celles 
de Paris , 16235 , in-folio ; de Ve- 
nise, 1625 , m-4°; d’Elzevir, 
1651 , en deux volumes in-12 ; 
d'Amsterdam , 1678, quatre vol. 
in-24, avec les figures de Sébastien 
Le Clerc. Celle de Londres (Li- 
vourne ), 1789, 4 vol. in-12, est 
la plus complete. Plusieurs lit- 
térateurs italiens écrivirent la vie 
du cavalier Marin. On peut voir 
les titres de leurs ouvrages dans 
le tome 32 des Mémoires de Ni- 
céron. Foyez Poussin. 


* IT. MARINI (P. D. Marc), 


chanoine régulier de Saint-Sau- 


veur,et très-versé dans la con- : 


noissance de la langue. hébraï- 
que, naquit à Brescia, et mourut 
dans la même ville en 1594. La 
réputation quil se fit d'homme 
très-sayant le fit appeler à Rome 
ar Grégoire XI , qui lui donna 
bent de corriger les livres 
des rabbins, et lui offrit plu- 
sieurs évêchés qu'il refusa cons- 
tamment. On a k lui une Gram- 
maire hébraïque , imprimée à 
Bâle en 1580, et un Me ASE 
lexique , très-estimé des savans, 
intitulé 4rca Noe, publié en 
1503. 


+ JIT. MARINI ( Jean-Am- 


broise), né à Gênes, fut lepre-_ 


mier Jtalien qui rétraça en prose 


dans ses romans les usages, les 


mœurs, les dangers et les exploits 


de l’antique chevalerie. Avant lui, 
q 


Le Dante, l’Arioste et Le Tasse 
avoient appelé la poésie pour les 
peindre. On ignore quel fut le 
sort de Marimi , sil jouit des 
faveurs de la fortune et de la 
considération due à ses talens. 
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Aucun biographe , même d'Italie, 
n’en fait mention. On présume 
qu'il est mort à Venise au milieu 
du 17° siècle. On lui doit, LE. Z/ 
Caloandre Fedele. Ce roman 
parut tantôt sous le nom de 
Giogan - Marinindris Bohemo , 
tantôt sous celui de Dario Gri- 
simani, qui sont l’un et l’autre 
des anagrammes du véritablenom 
de l’auteur. L'ouvrage fut publié 
à Venise en 1641, in-80. Il 
fut réimprimé en 1652, en 1664, 
en 4 vol.in-24, en 1726, en 2 vol. 
in-8°. Une autre édition plus soi- 


gnée parut chez Cape lato en 


1746. Le Coloandre a été traduit 
en français , en 1668, 5 vol. in-8e, 
par Scudéry, et en 1740 , par le 
comte de Caylus , Amsterdam , 
3 vol. in-12. Vinpius, Allemand, 
Va fait connoître à sa nation en 
1787. Ce dernier traducteur ne 
s'est pas sévèrement astreint à 
suivre Marimi. Il a changé plus 
d’une fois le plan de l’auteur, en 
conservant les principaux faits. 
Ceux-ci offrent une imagination 
riche , une intrigue qui se dé- 
veloppe ayec art, et des carac- 
tères assez habilement diversi- 
fiés. C’est dans ce roman que 
Thomas Corneille a pris le sujet 
de sa tragédie de Timocrate : 
et La Calprenède , adoptant l'i- 
dée principale, Pérendit dans 
l’histoire d'Alcamène , prince des 
Scythes , l'épisode le plus atta- 
chant de son roman de Cléo- 
pâire. II. Le Nuove gare de dis- 
perati. Dix éditions successives 
accueillirent ce nouveau roman. 
Celui-ci est plus court que le 
Caloandre , et cependant plus 
compliqué. 11 semble que, ae 
cet ouvrage, l’auteur ait voulu 
sacrifier au goût de son siècle, 
et sur-tout à celui de sa nation. 
Des hommes habillés en femmes, 
des femmes travesties en hommes, 
forment le nœud de l'intrigue , et 
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rappellent. naturellement à l’es- 
prit les mascarades et le célèbre 
carnaval de la ville où Marini 
faisoit imprimer ses productions. 
Le rédacteur de la Bibliothèque 
des romans a donné un long 
extrait de celui-ci avec les vrais 
noms de chaque personnage, et 
la clef de chacunedeleurs actions. 
Le roman des Désespérés fut tra- 
duit en français , et imprimé à 
Paris en 1682, 2 vol, in-12 , par 
de Séré , auteur d’un poëme sur 
la musique et sur la chasse. Sa 
traduction , imprimée en 179%, 
2 vol. in-19, ne manque m1 de 
correction , ni d'élégance, quoi- 
qu’elle soit ancienne; on y désire- 
roit séulement plus de coneision, 
En 1788 on a publié à Lyon les 
romans héroïques de Marini, 4 vol. 
in-12. Ce recueil est précédé d’un 
discours sur les romans de che- 
valerie, et d’une notice sur ceux 
dont nous venons de parler. 


* IV. MARINI. Foy. Marin, 
n° IX. 


TMARINIANA, seconde 
femme de l’empereur Valérien , 
et mère de Valérien-le-Jeune , 
femme aussi vertueuse que belle, 
suivit son époux en Asie l’an 
258 , et fut faite prisonnière en 
même temps que lui par Sa- 
por , roi de Perse. Spectatrice 
des affronts inouïs que ce prince 
barbare faisoit souifrir à Valé- 
rien , elle fut elle-même exposée 
aux insultes de Sapor et à la 
risée d’un peuple insensé. Elle 
succomba à tant de malheurs, 
et mourut dans la prison où elle 
avoit été enfermée. On la mit au 
rang des divinités. 


+1. MARINIS ( Léonard de); 
dominicain , fils du marquis de 
Casal - Maggiore , d’une noble 
famille de Gènes , né dans l’île de 


Chio en 1509. Le pape Jules 
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iii lenvoya en qualité de nonce 
en Espagne. Il y plut tellement 
au roi Philippe IT par son es- 
prit de conciliation, que. ce 
prince le nomma APR EN de 
Lanciano. Il parut avec éclat au 
concile de Trente, et ce fut lui 
qui dressa les articles relatifs au 
sacrifice de la messe dans la 
22e session. Les papes Pie IV 
et Pie V lui confièrent diverses 
affaires importantes. Il mourut 
évêque d’Albe le 11 juin 1573. 
Les barnabites lui doivent leurs 
constitutions. C’est l’un des évé- 
ues qui travaillèrent par ordre 
ie concile de Trente à dresser 
le Catechismus ad parochos, 
Rome , 1566, in-folio, Paris , 
1567 , in-8°, et souvent réimpri- 
mé depuis; et à rédiger les 
Bréviaire et Missel romains. 


+ IT. MAPINIS (Jean-Baptiste 
de), petit neveu du précédent, 
né à Rome le 28 novembre 1597, 
entra dans l’ordre de Saint-Do- 
minique , où après avoir rempli 
plusieurs emplois honorables, 1l 
fut fait secrétaire de la congré- 
gauon de lindex ; emploi quil 
exerça long-temps, et qui lui attira 
de vifs reproches de Théophile- 
Rainaud, dans son livre Le Im- 
munitate Cyriacorum : ces re- 
proches v’étoient pas sans fonde- 
ment; car on sait que la pl upart 
de ceux qui, à la cour de Rome, 
étoient chargés de la censure des 
livres, n’y apportoient pas tou- 
jours l’impartialité qui doit ca- 
ractériser un juge. Cette cour 
qui étoit très - susceptible sur 
ce qu’elle appeloit ses droits et 
ses prérogatives , ne souffroit 
pas impunément qu'on portat la 
. maïn à l’encensoir; et on a vu 
plusieurs fois des ouvrages qui 
ne respiroient que les principes 
les plus sains et la morale la plus 
pure, mis à l’index; souvent même 

\ ’ 
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elle n’expliquoit point les motifs 
de sa défense : la raison en étoit 
simple; elle n’en avoit point de 
Lens et de légitimes à apporter : 
es prétendus droits du saint-Siége 
étoient l’arche sacrée , et il n’étoit 
permis à personne d’y porter la 
main. Ce fut à l’époque où parut 
le livre de Rainaud que. Marimis 
publia l'index de tous les livres 
censurés depuis Clément VIII. 
Il mourut général de son ordre 
le 6 mai 1669. On a de lui quel- 
ques Lettres manuscrites , et un 
Traité de la Conception de la 
sainte Vierge qu n’a pas vu le 
jour. Plusieurs ecclésiastiques , 
dans les 14°, 1h°et 16° siècles , ont 
traité ce sujet, et ce seroit une 
chose curieuse que la collection. 
de tous ces traités, où le moindre 
défaut est l’absence du bon sens; 
Bayle, dans son Dictionnaire , a 
démontré plusieurs fois l’incon- 
venance d’un pareil sujet; ce qui 
n’a pas empêché qu'après lui on 
se soit exercé surla mêmematière. 


* III. MARINIS ( Hubert de), 
né à Palerme , mort en 1454, 
exerçca pendant quelques années 
la profession d’avocat , et parvint 
par son savoir à la place de con- 
seiller et vice-chancelier de Si- 
cile. Mais ayant ensuite embrassé 
l'état ecclésiastique , 1l parvint, 
en 1414, à l’archevêché de Pa- 
lerme, et fut un des Pères du 
concile de Constance. Il écrivit 
plusieurs ouvrages. {nterpretatio 
ad caput volentes 28 regis Fri- 
derici de alienatione feudorum ; 
Allegationes super intellectum 
C.58 regis Jacobi, quod incipit 
ad novas communantias ; Con- 
cilium contra Baronem Castri- » 
veterani. Ouvrages entièrement 
oubliés aujourd’hui, et qu'on ne 
doit pas regretter de ne pas con- 
noiître. 


* IY. MARINIS (Thomas de), « 
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jüriséonsulte, né à Capoue dans 
le 16° siècle, publia un Traité sur 
les fiefs, intitulé Tractatus de 
generibus et qualitate feudorum , 
Coloniæ-Agrippinæ, 1582. 


+ V. MARINIS ( Dominique 
de), petit - neveu de Léonard , 
dominicain , devenu archevêque 
d’Ayignon, y fonda deux chaires 
pour son ordre, et mourut dans 
cette ville en 1669. On à de lui 
des Commentaires sur la Somme 
de saint Thomas , imprimés à 
Lyon en 1663 , 1666 et 1668, 

vol. in-folio. 


MARINIUS. Foy. Sacus , n° I. 
* I. MARINO ( Grégoire), 


prêtre régulier de Saint-Nicolas 
de Venise, église appelée vul- 
gairement des Pères Théatins , 
vivoit dans le 16° siècle. On a 
de lui une Traduction, ou plutôt 
‘üne ancienne traduction retou- 
chée, du Mépris du monde et de 
ses vamités , He saint Laurent-Jus- 
tinien , imprimée par Alde en 
1569, et non en 1597, éomme le 
prétend Fontanini. 


* I. MARINO (Jean), né en 
1654 à Ocana , petite ville du 
diocèse de Calahorra, se fit jé- 
suite en 1671, et passa une grande 
. Partie de sa vie à expliquer l’Ecri- 
ture samte et à enseigner la théo- 
_ logie. Il futchoisi pour confesseur 

du prince CAS 1 AT , depuis 

toi d’Espagne, et mourut à Ma- 
drid le 20 juin 1725. Marino est 
auteur d’un grand nombre d’ou- 
vrages ascétiques et théologiques, 
entre autres d’une Théologie en 
3 volumes in-folio , peu connue 


hors de l'Espagne. 
* IE MARINO (J. B.), 


pemntreen porcelaine, né à Sceaux, 
près Paris, fut Fun des membres 
TS x, 
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de la fameuse municipalité de 
1792. On lemploya successive- 
Ment comme administrateur de 
police dans la section de la Mon- 
tagne , dans celle de Bonne-Nou- 
velle, et dans le conseil général 
de la commune, En 1703 on 
l'envoya présider la commission 
temporaire qui s'établit à Lyon 
après le siége de cette ville, et 
il s’y conduisit en digne agent 
de Robespierre; mais s'étant 
brouillé avec Collot-d'Herbois : 
il ne tarda pas à devenir sa yic- 
time. Il eut néanmoins le temps 
de commettre de nouvelles hor- 
reurs dans les prisons de Paris, 
à la police desquelles il fut em- 
ployé. Chargé + l'inspection des 
filles publiques, il arrétoit, sous 
ce prétexte, toutés les femmes qui 
lui plaisoient, enceintes ou vier: 
ges encore, et les entraïnoit pour 
en faire la visite. Dénoncé en avril 
1794, pour avoir outragé la re- 
présentation nationalé en la per- 


: sonne de M. Pons de Verdun , lors 


d’une visite dans les maisons 
garmies, dont il étoit aussi ins- 
pecteur, 1l fut aussitôt destitué ; 
arrêté et traduit devant le tribu- 
nal révolutionnaire. Un premier 
jugement ne le condamna qu’à la 
détention jusqu’à la paix; mais; 
enveloppé ensuite dans la cons- 
piration de l'étranger, il fut jugé 
de nouveau et condamné à mort, 
comme complice de lPassassinatde 
Coilot-d’Herbois : on le condui- 
sit à l’échafaud avec une chemise 
rouge. Il étoit âgé de 57 ans. 


MARINONT ( Jean-Jacques), 
né à Udine, dans le Frioul, vers 
la fin du dernier siècle, mou- 
rut à Vienne en Autriche l’an 
17953. Le génie, architecture et 
l'astronomie remplirent son temps 
et ses études. Ses succès lui mé: 
ritèrent une place dans l'académie 
de Berlin, et le firent appeler à 

19 
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la cour d'Autriche , qui Fute 
à réparer des ouvrages de fortifi- 
tation. La république des lettres 
lui doit plusieurs ouvrages , par- 
mi lesquels on distingue : 5pe- 
cula domestica de re ichnogrà- 
phicé. 


* MARINUS (Ignace), habile 
graveur flamand, né en 1627, 
mort à Anvers en 1701. Ses es- 
tampes les plus éstimées sont 
une Juite en Egypte, d'après 
Rubens’; Saint Ionace guérissant 
des possédés, d’après le même; 
Saint François - Xavier ressus- 
citant un mort , idem ; une 4do- 
ration des bergers ; Jésus-Christ 
devant Caiphe , et le Martyre 
de sainte Apolline , d’après Le 
Jordaens; des Enfans de village 
formant un concert grotesque , 
d’après Sachleeven, et plusieurs 
autres pièces d’après Le Carra- 
vage, Van Dyck, etc. 


* I. MARIO-BETTINO, 
de Bologne, entra dans la compa- 
gnie des jésuites l’an 1595, à l’âge 
de 17 ans, enseigna pendant 10 
ans la morale et les mathémati- 
ques à Parme, et mourut à Bo- 
logne le 17 novembre 1657. On 
a de lui, I. Rubenus, tragedia 
pastoralis , Parme, 1614, in-4°. 
IT. Clodoveus, seu Ladovicus , 
tragicum silviludium , imprimé 
plusieurs fois en Italie et en 
France , en italien et en français. 
I. Lycæum è moralibus poli- 
dicis et poëticis, Venise, 1626, 
in-4° , en prose. La seconde par- 
te, qui contient une variété sin- 
gulière de poésies , est intitulée 
Æuterpiliarum seu urbanitatum 
poëticarum libri. IN. Apiarium 
philosophiæ mathematicæ , Bo- 
logne, 1642, 1645, 2 vol. in-fol. ; 
ouvrage plein de recherches. Il 
y montre que la physique et la 
géométrie renferment des para- 


| doxes. On y trouve celui-ci : « Le 
contenu est plus grand que le 
contenant. » #’oyez Marezirv. 


IT. MARIO-NUZZI, peintre, 
né lan 1603 à Penna, dans le 
royaume de Naples, est plus 
connu sous le nom de Mario di 
Fiori, parce qu'il excelloit à 

eindre des fleurs. 
dans ses tableaux un beau choix, 
une touche légère, un coloris 
brillant. Son pinceau lui acquit 
une grande réputation , des amis 

uissans, ct une fortune considé- 
rable. Il mourut à Rome en 16573, 
à 70 ans. 


+ MARION (Simon), avocat 
au païlement de Paris, né à 
Nevers, plaida pendant 35 ans 
avec une réputation extraordi- 
naire. Henri HI le chargea du 
réglement des limites d'Artois 
avec les députés du roi d’'Espa- 
gne. Des lettres de noblesse furent 
la récompense de ses services. 
Marion devint ensuite président 
aux enquêtes , puis avocat-géné- 
ral au parlement de Paris, et mou- 
rut dans cetitewille le 15 février 
1605, à 65 ans. On a de lui des 
Plaidoyers, qu’il fit imprimer en 
1594 , sous le titre d’Actiones fo 


renses. Is eurent beaucoup de. 


succès dans leur temps. L'auteur 
fut respecté de tous os bons ci- 
toyens, par son zèle pour les droits 
du roi, pour la liberté publique , 
et pour la gloire de la France. 
— Catherine Mamonw, sa fille, 


mariée à Antoine Arnauld , eut. 


vingt enfans, illustres par leurs 
talens et par leurs vertus. Après 


On admire 


la mort de son époux, elle se fit” 
religieuse à Port-Royal, dont sa … 


fille Marie- Angélique Arnauld 
étoit abbesse. Elle y mourut en 
1641,à 68 ans , au milieu de ses 
filles et de ses petites-filles, qui 
5’ y étoient renfermées comme elle. 


: MARI 


{7oy.Arxaurp, n°1.) —Onconnoît 

de ce nom un fameux navigateur 
français, qui périt en 1772 dans 
la nouvelle Zélande, en assié- 
geant une forteresse de ce pays. 
Sans cette mort prématurée , ses 
talens, son aetivité , son courage, 
lui auroient fait un nom aussi 
célèbre que celui de l'Anglais 
Cooke. "+4 


MARIONT ( Aquilina}, née à 
Gubbio en Italie , distinguée 
par ses Poésies vers l'an 1440. 
Bonaventure Tondi, moine oli- 
vétain , en a fait l'éloge. 


+ MARIOTTE ( Edme }, Bour- 
guignon, et prieur de Saint- 
Martun-sous-Beaune, reçu à l’aca- 
démie des sciences en 1666, et 
mort le 12 mai 1684 , après 
avoir publié plusieurs écrits qui 
sont encore estimés. Ce savant 
avoit un talent particulier pour 
les expériences. Il réitéra celles 
de Pascal sur la pesanteur, et 
fit des observations qui avoient 
échappé à ce vaste génie. Il enri- 
chit aile ’une infinité 
de découvertes sur la mesure et 
… sur la dépense des eaux, suivant 

les différentes hauteurs des réser- 
voirs. Il examina ensuite ce qui 
regarde, la conduite des eaux , et 
la force que doivent avoir les 
tuyaux pour résister aux diffé- 
rentes charges. C’est une matière 
"assez délicate , qui demande beau- 
1coup de sagacité dans l'esprit , et 
‘une grande dextérité dans l’exé- 
cution. Mariotte fit la plupart de 
ses expériences à Chantilly et à 
Observatoire , devant de bons 
juges. Ses. ouvrages sont plus 
connus que l’histoire de sa vie. 
On a de lui, I. Traité du choc des 
0rps. Il. Essai de physique. HI. 
Traité. du mouvement des eaux, 


“publié par La Hire. IV. Nouvelles 
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Trailé du nivellement., NT. Traité 
du mouvement des pendules. NU. 
Expériences surles couleurs, Tous 
ces ouvrages furent recueillis à 
Leyde en 17 PA en 2 vol. in-4°, On 
lui attribue le Distique latin sur 
les conquêtes de Louis XIV, rap- 
porté à l’article de ce monarque. 
On la rendu ainsi en vers fran- 
Çais : 


Un seul jour a conquis la superbe Lorraine; 

La Bourgogne te coûte à peine une semaines 

Une lune en son cours voitie Belge soumis. 

Que promet donc l’année à tous tes en- 
nemis ? 


MARIVAULT (Jean pe liste 
de ), d’une famille ancienne qui 
subsiste, Voyez Marozes, n° I. 


: + MARIVAUX {Pierre CarLer 
DE CuABLAIN de), né à Paris en 
1658, d’un père ancien direc- 
teur de la monnoiïe à Riom en 
Auvergne , et d’une famille an- 
cienne dans le parlement de Nor- 
mandie. La finesse de son esprit, 
soutenue par une bonne éduca- 
tion , lui fit un nom dès sa. jeu- 
nesse. Le théâtre fut son premier 
goût; mais voyant ou croyant que 
tous les sujets des comédies de 
caractère étoient épuisés , 1l se 
livra à la composition des Pièces 
d'intrigue. U se fraya une route 
nouvelle dans cette carrière si 
battue, en analysant les replis les 
plus secrets du cœur humain, et 
en mélant le jargon métaphy- 
sique du sentiment à LÉDIR TRE 
Marivaux soutint seul et long- 
temps la fortune des Italiens ; 1l 
leur donna 21 Pieces dethéâtre , 
dont plusieurs y sont restées. Le 
succès de ses pièces et de ses au- 
tres ouvrages Fe procura l'entrée 
de l'académie française, qui de- 
voit le rechercher autant pour ses 
talens que pour les qualités de son 
cœur. ILétoit dans le commerce de 


“découvertes touchant la vue. V. | la vie ce qu'il paroissoit dans ses 


æ 
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écrits. Doué d'un caractère tran- 
quille , quoique sensible , fort vif, 
et trop susceptible , il possédoit 
d’ailleurs tout ce qui rend la so- 
ciété sûre et agréable. À une pro- 
bité exacte , à un noble désinté- 
ressement , il réunissoit une can- 
eur aimable, une ame bienfai- 
sante, une modestie sans fard et 
sans prétention. Il avoit une at- 
tention scrupuleuse à éviter dans 
la société tout ce qui pouvoit 
offenser ou déplaire. IL disoit 
« qu'il aimoit trop son repos 
pour troubler en rien celui des 
autres. » Ce qui régnoit prin- 
cipalement dans sa conversation, 
dans ses comédies et dans ses ro- 
mans, étoit un fond de philoso- 
hie, qui, caché sous le voile de 
Pésprit et du sentiment , avoit 
presque toujours un but utile et 
moral. « Je voudrois rendre les 
hommes plus justes et plus hu- 
mains, disoit-1l; je n’ai que cet 
objet en vue. » Son indifiérence 
pour les richesses et les distinc- 
tions égala son amour pour les 
hommes. Il ne sollieita jamais les 
graces des grands ; jamais il ne 
s'imagina que ses talens dussent 
les lui mériter. Il ne refusa pas 
ourtant les faveurs de la fortune, 
Lisule les lui fit offrir par les- 
time et l'amitié, ou par des protec- 
teurs désintéressés des arts et des 
lettres. (Voyez Hervérivs, n° III.) 
Marivaux auroit pu se faire une si- 
tuation aussi aisée que commode , 
s’ileûüt été moins sensible aux mal- 
heurs d'autrui et moins prompt à 
les secourir. On n’a jamais poussé 
pr loin la vraie sensibihté. On 
a vu plus d’une fois sacrifier jus- 
qu'à son nécessaire pour rendre 
la liberté, et même la vie, à des 
particuliers qu'il connoïssoit à 
peine, mais qui étoient ou pour- 
suivis par des créanciers impi- 
toyables , ou réduits au déses- 


poir par l'indigence. IL avoit au- : 


| tant d'attention à 


MARE::S 
à recommander 
le secret à ceux qu'il obligeoïit ; 


qu’à cacher à ses intimes amis ses 


chagrins domestiques et ses pro- 
pres besoins. Il ne concevoit pas 


que le même homme pût être in- 
crédule en fait de religion, et en 
même temps d’une crédulité ex- 
trême sur d’autres objets. IL dit 
un jour à Milord Bolyngbroke , 
qui étoit de ce caractère: « Si vous’ 
ne croyez pas, ce west pas du 
moins faute de foi. » Il mourut à 
Paris le 11 février 1765, à 75 ans: 
Ses ouvrages sont, I. Des Pièces 
de Thédtre , recueillies en 1758 , 
5 vol. in-12, parmi lesquelles on 


| distingue la Surprise de l'Amour; 


les Fausses confidences , le Dé- 
nouement imprévu, le Petit-mati- 
tre corrigé , la Dispute , le Legs, 
etle Préjugé vaincu, au théâtre 
français ; la Surprise de l'Amour, 
la Double Inconstance , les Jeux 
de l'Amour et du Hasard , la 
Mère confidente, VHeureux stra- 
tagème , la Méprise , la Fausse 
suivante , la Nouvelle colonie, et 
FEpreuve, au théâtre italien. IL. 
L’Homère travesti, Paris, 1716, 
2 vol. in-12 : ouvragéqui ne fit 
pas honneur à son goût, et qu 
ne paroît avoir échappé à la cen- 
sure que par l’espèce d’oubli où 


É 


il est tombé dès sa mes LIL 


Le Spectateur français, 2 vol. in- 


19, écrit d’un style maniéré et. 
très-inferieur au Spectateur an-. 


glais, dont il avoit cru se rendre 


lémule: mais estimable d’ailleurs: 


ar un grand nombre de pensées: 
fines et vraies. IV. Le Philosophe 
indigent, Paris, 1728, 2 vol. in-12. 


= 


Il offre de la gaieté et de la philo-_ 


sophie. V. Wie de Marianne, 3vol. 


in-12 ; un des meilleurs romans. 


que nous ayons dans notre langue 
pour l'intérêt des situations , la, 


vérité des peintures, et la délica= 


tesse des sentimens. Marianne &, 


bien de l'esprit; mais trop de ba= 
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bil : une imagination vive , mais 
quelquefois peu réglée. Les scènes 
attendrissantes qu’on y trouve peu- 
vent faire des impressions trop 
fortes sur de jeunes cœurs. La 
dernière partie de ce roman n’est 
pas de lui. VI. Le Paysan par- 
venu , 3 vol. in-12. S'il y a plus 
d'esprit et de gaieté dans ce ro- 
man que dans celui de Marianne, 
il y a aussi moins de sentiment et 
de réflexions, et on y trouve un 
peu de peintures dangereuses. Par 
une inconstance qui étoit particu- 
hière à Marivaux, il quitta le ro- 
man de Marianne pour commen- 
cer celui-ci , et n’acheva aucun 
des deux. VII. Pharsamon, en 2 
vol. ; autre roman fort inférieur 
aux précédens. C’est le même qui 
a reparu sous le titre de Nouveau 
Don Quichotte. On y apercoit, 
ainsi que dans les autres éerits de 
Marivaux, 


Une métaphysique où le jargon domine, 
Souvent imperceptible , à force d’être fine; 


mais cette métaphysique ne doit 
pas fermer les yeux sur les pein- 
tures du cœur humain, et sur 
la vérité des sentimens qui ca- 
ractérisent la plupart de ses ou- 
vrages. 5 sui- 


des romans sont , 
vant d’Alembert , supérieurs à ses 
comédies, par l'intérêt, par les 
AR : par leur but moral. 
Ils ont sur-tout le mérite de ne 
pas tourner , comme ses pièces 
de théâtre, dans le cercle étroit 
d’un amour qui se cache, ce qui 
a fait dire assez plaisamment 
« que, si lescomédiens ne jouoient 
que ses comédies , 1ls auroient 
Vair de ne pas changer de piè- 
ces. » Ses bons romans ont plus 
de variété. On y voit les raffi- 
nemens de la coquetterie , même 
dans une ame neuve et honnète ; 
les replis de l'amour propre jus- 
que dans le sein de l’humuliation ; 


la dureté révoltante des bienfai- 
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teurs, ou leur pitié plus révol- 
tante encore ; le manége de l’hy- 
potins et sa marche tortueuse ; 
’amour concentré dans le cœur 
d’une dévote avec toute la vio- 
lence et la fausseté qui en sont la 
suite ; enfin, ce que Marivaux a 
sur-tout tracé d’une manière su- 
périeure, la fierté noble et cou- 
rageuse de la vertu dans l’infor- 
tune. l’auteur n’a pas dédaigné 
de peindre jusqu’à La sotiise du 
peuple, sa curiosité sans objet , 
sa charité sans délicatesse , son 
inepte et offensante bonté, sa 
dureté compatissante. Il faut pour- 
tant convenir qu’en voulant mettre 
dans ses tableaux populaires trop 
de vérité, il s’est permis quelques 
détails ignobles. Nous avouerons 
en même temps que les tableaux 
qu'il fait des passions ont en gé- 
néral plus de délicatesse que d’é- 
nergie , que le sentiment y est 
plutôt peint en miniature qu'à 
grands traits, et que si Marivaux, 
£<omme l’a très-bien dit un éeri- 
vain célèbre , « connoissoit tous 
les sentiers du cœur, 1l en igno- 
roit les grandes routes. » Une 
femme d’esprit, ennuyée par la 
recherche minutieuse de tous ces 
sentiers, disoit de lui : « C’est 
un homme qui se fatigue et qui 
me fatigue moi-même , en me 
faisant faire cent lieues sur une 
feuille de parquet. » Cependant 
les lignes que Marivaux trace dans 
ce petit espace , quoique irés- 
rapprochées les unes des autres, 
sont très-distinctes pour qui saif 
les démêéler. Malgré ces défauts , 


on est fâché que Marianne n1 


le Paysan parvenu n’aient pas été 
achevés par leur auteur. La vi- 


vacité de son esprit s’attachoit 


promptement à toutce qui se pré- 


_ sentoit à lui ; etsa facilité à écrire 


lui fournissoit le moyen de le 
peindre. Dès qu'il avoit saisi dans 
un objet nouveau le côté piquant; 


: 
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l’objet ancien l’intéressoit moins 


et lui étoit sacrifié sans regret. 
Indépendamment d'une umitor- 
mité de moyens , de carac- 


tères , de ton et d'effets qui fa- 
tigue et ennuie , on reproche à. 


des :E 
Marivaux le langage précieux, ou 


plutôt le jargon ou substitua 
au style naturel de la comédie , et 
que l’on a désigné de son vivant 
sous le nom de marivaudage. 
C'est le mélange le plus bizarre 
d’une métaphysique subtile et de 
locutions triviales , de sentimens 
alambiqués et de dictons popu- 
la res; c'est sur-toutunnéologisme 
recherché qui choque également 
la langue et le goût. En écrivant 
de la sorte, Marivaux prétendoit 
saisir le langage de la conversa- 
tion et la tournure des idées fami- 
lières. Tous ces défauts se retrou- 
vent dans les romans du même 
auteur; mais ils y sont rachetés 


par beaucoup d'intérêt, par des 


situations piquantes , par un but 
moral bien imdiqué, par des ta- 
bleaux vrais , fins et quelquefois 
touchans, par une peinture fidèle 
du cœur humain dans toutes les 
situations de la vie, dans tous les 
ordres de la société. Le Paysan 
parvenu et sur-tout Marianne ont 
assigné à Marivaux une des pre- 
mières places parmi les roman- 
ciers modernes. Voyez sa Vie, 
à la tête de PEsprit de Marivaux , 
17069 , Paris, in-8°. Voyez aussi 
Horserc et Kaucer , n° Ii. 


* MARIVETZ ( Etienne- 
Claude, baron de), écuyer de 
Louis XVI, né à Bourges en 1791, 
connu dans le monde savant par 
plusieurs ouvrages estimés. Il 

“fut décapité à Paris , le 25 février 
1704 , à 73 ans, pour soi-disant 
avoir conspiré contre le peuple 
franca's , en partic'pant aux tra- 

mes de Capet et de sa femme. 
Marivetz étoit domicilié à Lan- 
k 


HT 


gres , jouissant de l’estir 
rale. On lui doit, I. Prospectus 
d'un traité de géographie physi- 
que du monde ( avec M. Goufher), 
1780-1787, 5 vol. in-4°.1L. Lettre 
à Bailly , 1782 , in-8°. IN. Let- 


| tre à M. Lacépède , sur l'élasti- 


cilé, 1782, im-4°. IV. Réponse à 
Fexamen de la physique du mon- 


de, 1784, im-4°. V. Observations. 


Système gencrique , physique et 
économique des navigalions natu- 
relles et artificielles de l'intérieur 


de la France , 1788, grand in-8°. 
+ I. MARIUS ( Caïus}), célè- 


bre général romain , né d’une 
famille obscure dans le territoire 
d’Arpmum , et occupé dam 
jeunesse à labourer la terre , ém 
brassa la profession des armes 
pour se tirer de son obscurité , et 
fut sept fois consul. Marius se si- 
gnala sous Scipion lPAfricain, qui 
vit en lui un grand homme de 
guerre. Sa valeur et ses brigues 
l'élevèrent aux premières dignités 
de la république. Etant lieutenant 
du consul Métellus en Numidie; 


il travailla d'abord à Jédécrien 
dans l'esprit des soldats; étdevenu 


bientôt l'ennemi déclaré de son 
général , 1l se rendit à Rome, où 
1l vint a bout, par ses inltigues 
et ses calomnies , de le süpplan- 
ter et de se faire nommer à sa 
place, pour terminér la guerre 
contre Jugurtha. En effet, Ma- 
rius , après avoir dépouillé ce 


prince de ses états, lan 107 avant 
J. C., et l’avoir réduit à s'enfuir: 
chez Bocchus, roi de Mauritanie, 


son beau-père, menaça Bocchus 
de le traiter de même, sil ne ln 


hivroit son gendre. Le roi de Mau-: 
$ 


ritanie , qui redoutoit la puissance 
des Romains , écrivit secrétement 


à Marius de lurenvoyer un homme 


de confiance pour traiter de cette 


Marmontel Marrux 


{asantelle. 1 
(Voy Antello.) 
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_ affaire avec lui. Sylla parut pro- 


pre à cette négociation , et fut en- 
voyé vers le roi. Les conditions 
du traité étant arrêtées, Bocehus 
livra Jugurtha au député , qui le 
conduisit à Marius, et peu après 
à Rome pour servir d'ornement 
au. triomphe du consul. Cette 

uerre, Si ne terminée, 
rt au peuple romain une si 
haute opinion de la valeur de 
Marius , qu'alarmé de l'irruption 
des Cimbres et des Teutons qui 
menacoient l'Italie, il lui conti- 
nua le consulat pendant cinq ans, 
honneur que personne n’avoit reçu 
avant lui. Marius se prépara donc 
à la guerre contre ces peuples à 
demi barbares. On dit qu'il en tua 
200,000 en deux batailles et qu'il 
en prit 80,000. En mémoire de ce 
triomphe , le vainqueur fit élever 
une jpnite dont on voit en- 
core les fondemens sur le grand 
chemin d'Aix à Saint-Maximun. 
Les femmes des Teutons;se voyant 
privées de leurs défenseurs , 
avoient envoyé à Marius une dé- 
puiation pour le prier de conser- 
ver au moins leur chasteté et leur 
liberté. Le barbare, les ayant re- 
fusées , ne trouva , quand il entra 
dans leur camp , que des mon- 
ceaux de cadavres sanglans. Les 
mères désespérées s’étoient poi- 
gnardées , elles et leurs enfans, 
pour prévenir leur déshonneur. 
l’année suivante, 108 avantJ.C., 


. fut marquée par la défaite des Cim- 


bres.Il y en eut, dit-on, 100,100 de 
tués, et 60,000 faiis prisonniers. 
Plutarque rapporte qu'ayant eu 
d’abord quelques désavantages 
contre les Cimbres , Marius fut 
averti en songe d'immoler aux 
dieux sa fille Calpurnie, et qu’il 
fit ce barbare sacrifice. Devenu 


consul pour la sixième fois, l’an 
P 


100 avant l'ère chrétienne , il eut 
Sylla pour-compétiteur et pour 


gnnem. Ce général vint à Rome, | pei 
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à la tête de ses légions victorieu- 
ses, en chassa Marius avec ses 
partisans, et les fit déclarer en- 
nemis de la patrie. Marius , âgé 
de plus de soixante-dix ans, se 
vit réduit à s'enfuir, seul, sans 
amis , sans domestiques, et obli- 
gé , pour échapperaux poursuites 
de son ennemi, de se cacher 
dans un marais appelé Marica, 
où il passa une nuit entière en- 
foncé dans la boue jusqu’au cou. . 
En étant sorti au point du jour 
pour tâcher de gagner le bord de 
la mer, il fut reconnu par des ha- 
bitans de Minturne , et conduit, 
la corde au cou, dans cette ville, 
où 1l fut enfermé dans un cachot,. 
Alors le magistrat, obéissant aux 
ordres qu'il avoit reçus de Rome, 
lui envoya un Cimbre pour le 
tuer. Marius, voyantentrer cet €s- 
clave danssa prison , lui cria d’une 
voix terrible : « Barbare, auras-tu 
bienle courage Yassassiner Caïus 
Marius ? » Le meurtrier, effrayé 
jeta son épée et sortit dela prison 
tout ému. Marius le suivit, et, 
trouvant les portes ouvertes, se 
jeta dans une barque qui Je 
porta en Afrique, où 1l rejoignit 
son fils aux environs du heu 
où fut Carthage. Là il reçut 


{quelque consolation à la vue 


des ruines d’une ville autrefois 
si redoutée, qui avoit éprouvé 
comme lui les cruelles vicissi- 
tudes de la fortune ; mais bien- 
tôt il fut contraint de quitter cette 
triste retraite. Le prétear d'Uti- 
que, vendu à Sylla, résolu de 
le sacrifier à ce général , hu fit 
commander de quitter la province 
soumise à son gouvernement. « Re- 
tourne, répond Marius à officier 
porteur de cet ordre , retourne 
dire à ton maître que tu as vu 
Marius fagiüf assis sur les ruines 
de Carthage. Marius, après avoir 
échappé à divers périls, fat rap- 
é à Rome par Cornéhus Cana, 
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qui , privé par le sénat de la di- 
gnité consulaire , ne crut pouvoir 
mieux se venger qu’en faisant ré- 
volter les légions et en mettant 
Marius à leur tête. Rome fut 
bientôt assiégée et obligée de se 
rendre. Cinna y entra en triom- 
phateur , et fit prononcer l'arrêt 
du rappel de Marius. Des ruis- 
seaux de sang marquèrent son 
retour. On tua sans pitié tous 
çeux qui venoient le saluer et 
auxquels 1l ne rendoit pas le sa- 
lut : tel étoit le signal dont il 
étoit convenu. Les’ plus illustres 
sénateurs périrent par les ordres 
de ce cruel vieillard ; on pilla leurs 
maisons, on confisqua leursbiens. 
Les satellites de Marius } choisis 
parmi tout ce qu'il y avoit de plus 
détestables bandits en Italie, se 
portèrent à des excès si énor- 
mes, qu'il fallut enfin prendre 
la résolution de les exterminer. 
On les enveloppa de nuit dans 
leur quartier, et on les tua tous 
à coups de flèches. Cinna se dé- 
signa consul pour l’année sui- 
vante, et se donna Marius, de sa 
propre autorité, pour collégue. 
C'étoit le septième consulat de 
celui-ci, il ne l’exerça que 16 
ou 17 jours. Une maladie, cau- 
sée par la grande quantité de vin 
A prenoit pour s’étourdir sur 
ses remords, et peut-être sur la 
crainte du bei retour de 
Sylla, Pemporta l’an 86 avant Jé- 
sus-Christ. Marius , élevé parmi 
ces pâtres et des laboureurs, con- 
serva toujours quelque chose de 
sauvage et même de féroce. Son 
air étoit grossier, le son de sa 
voix dur et imposant, son re- 
gard terrible et farouche, ses ma- 
ières brusques et impérieuses. 
Sans autre qualité que celle d’ex- 
çellent pe , il parut long- 
temps le plus grand des Ro- 
mains , parce quil étoit le plus 


pécessaire contre les barbares 
2 1€ 25 
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qui inondoient l'Italie. Dés qu'il 


ne marcha plus contre des Cim- 
bres et des TE , il parut tou- 
jours déplacé , fut toujours cruel, 
et le fléau de sa patrie et de l’hu- 
manité. S'il se montra sobre, aus- 
tère dans ses mœurs , il le dut à 
la rusticité de son caractère ; s’il 
méprisa les richesses, s’il pré- 
féra les travaux aux plaisirs ù 
c'est qu'il sacrifioit tout à la pas- 
sion de dominer, et ses vertus 
prirent leur sourçe dans ses vices. 
L'action du Cimbre venu pour 
Passassiner , et fuyant à sa voix, 
a été mise sur la scène française 
aveé succès , dans la tragédie de 
Marius à Minturne par M. Ar- 
naud. L'histoire place Marius au 
rang de ces grands criminels dont 
on peut admirer les talens et l’in- 
flexible courage, mais dont on 
hait la mémoire. — Marws le 
jeune , son fils, avoit la même 
férocité dans le caractère. Après 
avoir usurpé le consulat à l’âge 
de 25 ans,l’an 82 avant Jésus- 
Christ , il assiégea le sénat qui 


s’opposoit à ses entreprises , et. 


fit périr tous ceux quil croyoit 
ses ennemis. Battu par Sylla, il 
s'enfuit à Préneste , où äl se tua 
de désespoir. ds 


IL. MARIUS (Marcus Aurclius), 
homme d’une force extraordinai- 
re, qui avoit été ouvrier en fer, 


et l’un des tyrans des Gaules. 


sous le règne de Gallien. Marius 
quitta sa forge pour porter les 
armes , S'avança par degrés, et se 
signala dans les guerres contre. 
les Germains. Après la mort de 
Victorin , 1l fut revêtu de la pour: 


pe impériale par Je crédit de … 


ittorima , mère de cet empereur. 
Il n’y avoit que trois jours qu’il 
la portoit , lorsqu'un soldat, son 
compagnon dans le métier d’ar- 
murier ou de forgeron , lassas- 


sina. Ce qui feroit penser cepen+ 
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dant qu'il régna plus long-temps, 
c'est qu'on à de lui un grand 
nombre de médailles. On a pré- 
tendu que son assassin, en lui plon- 
pret son épée dans le sein, lui 

it ces paroles outrageantes : 
« c’est toi qui l'as forgée ! » Par- 


mi les preuves desa force extrême, | 


on rapporte qu’il arréloit avec un 
de ses doigts un charriot dans 
sa course la plus rapide; ce qui 
paroît peu vraisemblable. | 


+ HT. MARIUS , évêque d’A- 
venche , dontil transféra le siége 
à Lausanne en 590, mort en 
596 , à 64 ans, est auteur d’une 
Chronique que l’on trouve dans 
. le Recueil des historiens de Fran- 
ce de Duchesne. Cette Cro- 
nique , qui commence à l’an 445 , 
et finit à l’an 581 , pèche quelque- 
foisscontre la chronologie. On a 
encore delui {x Vie de Sigismond, 
rot de Bourgogne. Le style est 
tout-à-fait ressemblant à celui de 


la Chronique. 
.+IV. MARIUS - ÆQUICOIA., 


ainsi nommé, parce qu'ilétoit né à 
Alvète , bourg de l’Abruzze, qu'il 
croyoit être Le pays des anciens 
Æques , fut un des plus beaux 
esprits de la cour de François de 
_ Gonzague, duc de Mantoue. Il 
_ mourut vers l'an 1526. On a de 
fui un livre De la nature de l'A- 
mour ,; 1n-8°, en italien , traduit 
en français par Chappuys, aussi 
in-8° ; et d’autres ouvrages en 
latin et en italien , parmi lesquels 
on distingue son Histoire de Man- 
foue , in-4°, qui a été réimpriméé 
. plusieurs fois, et dans laquelle il 
_Sétend beaucoup sur.ce qui con- 
cerne l'illustre maison de Gon- 
zague. 


V. MARIUS ( Adrien }, chan- 
celier du duc de Gueldres , né à 
Malines , frère du poëte Jean 
Second , mort à Bruxelles en 
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1558, se fit un nom par son ta- 
lent pour la poésie Mois On 
trouve ses vers dans le Recueil 
de Grudius de 1612. On:a en- 
care de lui Cymba amoris . 
parmi les poésies de Jean Se- 
cond. 


VI. MARIUS (Léonard), né 
à Groës en Zélande , docteur 
et professeur en théologie à Co- 
logne, vicaire - général du cha- 
pitre de Harlem, et pasteur à 
Amsterdam, habile dans les lan- 
gues grecque et hébraïque ; et 
dans l’Ecriture sainte , laissa en 
latin un bon Commentaire sur le 
Pentateuque, Cologne, 1621, in- 
fol. ; et la Défense catholique 
de la hiérarchie ecclésiastique, 
contre Antoine de Dominis, Co- 
logne, 1619. Marius mourut le 
18 octobre 1632. 


VIT. MARIUS pe Cazasro. Vory. 


Cazasio. 


VIII. MARIUS-MERCATOR, 


Voyez Mrrcaror, 


IX. MARIUS - NIZOLIUS. 
Foyez Nizouus. 


+ MARKHAM (Gervais) ; 
écrivain anglais, né à Gotham 
dans le comté de Nottingham , 
vécut sous les règnes de Jacques 
I et de Charles I*, eut pen- 
dant les guerres civiles un brevet 
de çapitaine au service de son 
roi, et se fit distinguér par sa 
bonne conduite. Markham débuta 
en 1622 par une tragédie qui 
parut sous le üire d’férode et 
Antipater , et s’appliqua ensuite. 
à publier beaucoup d'ouvrages. 
SELS en divers genres. Il a don- 
né différens ouvrages sur le ma- 
nége , sur l’agriculture , et per-. 
fectionné la Maison Rustique de 
Liébaut , d’abord traduite en an- 
glais par Richard Surfleit ; il l'en 
richit de nombreuses additions 
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puisées dans Olivier de Serres , ! 


dans Vinet, dans l'Espagnol Al- 
biterio et l'Italien Grill. On a en- 
core de lui l4rt de la chasse 
aux oiseaux, la Grammaire ou 


le Rudiment du soldat , 1665. On 


+ 
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le collége d'Eaton. Markland a° 
donné des Notes estimées sur les | 
deux Iphigénies du même auteur! 
en 1771, et a aidé le docteur 
Taylor dans son édition de Ly- 
sias et de Démosthèhes, le doc- 


lui attribue le second livre de la ! teur Musgrave , dans celle de son 


première parue de l'Arcadie an- 
glaise. Markham possédoit plu- 
sieurs langues vivantes dont il a 
donné des lecons «avec succès. 


+ MARKLAND (Jérémie), 
savant critique anglais , né en 
1933, a donné une édition de 
Statii syloæ, 1728, in-4°; des 
Notes sur Maxime de Tyr, er 
1740, des Remarques sur les 
Epiîtres de Cicéron à Brutus, et 
de Brutus à Cicéron, avec une 
Dissertation sur quatre Oraisons 
attribuées à ce grand orateur, sa- 
voir, Ad quirites post reditum , 
— Post reditum in senatu , — 
Pro domo sut ad pontifices |, — 
De haruspicum responsis. Mar- 
kland prétend qu’elles sont sup- 
posées et l'ouvrage de quelque 
sophiste. Cette opinion , appuyée 
sur des raisons assez spécieuses , 
a été attaquée et due par des 
savans respectables , et reste en- 
core indécise ; Epistola critica, 
in qu& Horatit loca aliquot et alic- 
rum veterum emendantur, Cam- 
bridge , 1725 , in-8°. Cette lettre 
a été copiée en grande partie par 
l'abbé Valart , en tête de son édi- 
tion d’Horace. Beauzée fit insérer 
à ce sujet unc letttre dans le jour- 
nal des Savans,année 1771,p.425. 
En 1761 il fitimprimer , au nom- 
bre de quarante exemplaires seu- 
lement, un petit ouvrage intitu- 
lé De Græcorum quinté decli- 
nalione impari syllabicä et indè 
‘formata Latinoruim tertia, quæs- 
io grammatica , qui depuis a 
été réimprimée deux fois avec 


les Supphantes d'Euripide , en 


1763 , in-{°, et ên 1775, pour | mier à 


Hippolyte, en 1755 , et Bow- 
yer, en 1758 , dans celle quil 
a donnée 4 Sophocle. On a peu. 
de détails sur la vie privée de 
Markland; on sait que, comme le 
docteur Clarke, 1l aimoit beau- 
coup le whist, et que, long-temps 
affligé de la goutte, loin de se 
plaindre de cet ennemi domesti- 
que, il le regardoit comme undes 
moyens que la nature se réservoit 
pour prolonger sa vie et éloigner 
toute autre maladie. Il mourut le 


7 juillet 1776, âgé de 83 ans. 
MARLBOROUGH. Voyez 


Caurcurze , n° I. 


* I, MARLIANT {le chevalier 
Bernardin ), célèbre lttérateur 
mantouan du 16° siècle, secré- 
taire de Vincent 1e de Gonza- 
gue , et de Marguerite de Gon- 
zague , duchesse de Ferrare, dont 
il fut singulièrement estimé. De- 
venu membre de l'académie des 
Invaghiti, fondée à Mantoue en 
1562 par César-Louis Gonzague, 
seigneur de Guastalla , il en fut 
recteur pendant les années 1574 
et 1589. L'édition des Lettres de 
cet écrivain , faite x Venise en 
1607, est très-rare. Il a écrit aussi 
la Vie de Balthazar Castiglione , 
qu’on trouve en tête de la belle 
édition de Cortigiano faite à Pa- 


| doue en 1733. 


* II. MARLIANT(Barthélemi), 
noble Milanais et littérateur du 
:6° siècle. Les fastes consulaires 
découverts à Rome occupèrent la 
plume d’ug grand nombre d’écri- 
vains savans. Marliani fut le pre- 


à les publier en 1549; 1 à 


: thématicien et médecin du : 


 MARL 
les aCCOmpagna d’amples Com- 
mentaires , et décrivit aussi l’an- 
cienne topographie de Rome, 
qu'il accompagna de Disserta- 
tions sur divers points. d’anti- 
quité. 


‘ 


*MARLIANUS (Jean), ma- 


be 


siècle , né à Milan , mort en 1483, 
pratiqua et enseigna avec dis- 
tünctuon la médecine à Pavie. En 
récompense des services qu'il avoit 
rendus à l’humanité , les dues de 
Milan le comblèrent de bienfaits 
dont 1l jouit pendant le cours 
d’une très-longue vie. Marlianus 
a laissé De caliditate COrporum 
humanorum tempore hiemis et 
æstatis ; de antiperistasi, Vene- 
tüis , 1501, in-folio. 


* MARLIEN ( Raimond), en 
latin , Marlianus , vivoit sous le 
règne de Louis XII. On a de lui 
ane description alphabétique , 
Veterum Gallie locorum, popu- 
lorum , urbium , montium ac flu- 
“iorum , eorum maximè quæ apud 
Cœæsarem in Commentariis Sur 
el apud Cornelium Tacitum , que 
lon a coutume d'imprimer à la 
fin des Commentaires de Jules- 
César. 


\ 


f MARLOE ( Christophe }, 
auteur dramatique anglais, né 
sous Edouard VI, fut élevé dans 
luniversité de Cambridge. Mar- 
loe s’adonna au théâtre, et, au 
rapport de Langbaine , il fut 
regardé dans son temps comme 
un excellent poëte. Son génie le 
portoit à la tragédie , et il à laissé 
sept pièces dont l’une, intitulée 
L'Empire du libertinage, a été 
retouchée par mistriss Behn, et 
jouée sous le titre d’Abdelazer, 
ou a Vengeance du Maure. Mar- 
loe fut, dit Wood, un impie dé- 
claré, qui fit ouvertement pro- 
fession d’athéisme , et finit’ ses 


dm 


MARL 203 


jours malheureusement. Il s’étoit 
amouraché d’une fille de très- 
bas étage , et eut pour rival un 
laquais de très - mauvaise con- 
duite ; Marloe, transporté de ja- 
lousie , s’élança sur Lu pour le 
frapper d’un poignard , mais son 
antagomiste , ayant détourné le 
COUP , désarma Marloé et le 
frappa du même poignard. Il 
mourut de sa blessure vers 1593. 
Les ouvrages qu'il a laissés sont, 
I. Tamerlane the Great, or the 
Seythian shephed, en 2 parties, 
Londres , 1590 et 1593 in-8°, ca- 
ractères gothiques. ÎT. Le Zfas- 
sacre de Paris, sans date et 
sans division d’actes. III. 7%e 
troublesome reign and lamenta- 
ble death of Edward IT, Lon- 
dres , 1598, im-4°, en vers blancs. 
IV. Docteur Faustus, histoire 
tragique, Londres, 1604, in-£». 
V. Lusts, Dominion; c’est l’em- 
pire du libertinage dont nous 
avons parlé, 1657, in-12. VI. Le 
Juif de Malle, tragédie, Lon- 
dres, 1633. VII. Didon, reine 
de Carthage, tragédie à la- 
quelle Nash a eu quelque part. 
VI. Hero et Léandre , poème, 


Londres, 1606, im-8°, fini par. 


T. Nash. 
+ MARLORAT ( Augustin }, 


né en Lorrame lan 1506, entré 
jeune chez les augustins , sortit 
de cet ordre pour émbrasser le 


calvinisme , et s’acquit beaucoup 


de ‘réputation dans son part, 
par ses prédications et par son 
savoir. Marlorat parut avec éclat 
au colloque de Poissy , en 156r. 
Les guerres de religion ayant 
commencé l’année suivante, le 
roi prit Rouen sur les calvinis- 
tes. Marlorat, qui étoit mimistre 
en cette ville, y fat pendu le 
30 octobre 1562. On. a de lui 
des Commentaires peu estimés 
sur l'Ecriture sainte, et un livre 
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intitulé Thesaurus locorum com- 
munium sanctæ Scripturæ , Lon- 
dres, 1574, in-folio ; et Genève, 
1624, qui a été plus consulté 
que ses Commentaires. Il a aussi 
traduit en français, Traité de 
Bertram Prestre, du corps et du 
sang de Jésus-Christ, Paris, 


1561 , in-16. : 
MARLOT ( Guillaume), né 


à Reims, bénédictin, grand-prieur 
de Saint-Nicaise, en cette ville, 
et mort en 1667, au prieuré de 
Fives, près de Lille en Flandre, 
a donné, I. Metropolis Remensis 
Historia , Lille, 1666, et Reims , 
1679, 2 vol. in-folio.Il. Le Théatre 
d'honneur et de magnificence , 
préparé au sacre des rois, 1654, 
in-4°, et d’autres ouvrages. 


MARLY (Machine de ). Voyez 
les articles Rannequi ; ef Vire, 
n° JIl. 


MARMARÈS, nom d'un 
prince scythe qui périt avec 
srand nombre de ses sujets mas- 
sacrés en trahison par les Mèdes, 
sous le roi Cyaxare. Por. ce mot. 


* MARMI (Antoine-François ), 
savant Florentin , chevalier de 
Saint-Étienne , vivoit dans le 17° 
siècle. Il fut, dit-on, un des colla- 
borateurs les plus actifs de lPou- 
vrageintitulé : Notizie d'uomini i L 
lustri dell accademia Fiorentina. 


* MARMION (Shakerley), né 
gen 1602 dans le comté de Nor- 
ihampton , ayant dissipé tout son 
bien, prit le parti des armes , et 
servit dans les Pays-Bas ; mais 
n'ayant, après trois compagnes , 
obtenu aucun avancement, il re- 
vint en Angleterre , et entra dans 
les troupes qui furent levées par 
Charles Ie, pour son expédiuion 
‘gontre l'Écosse. Il tomba malade 
à Yorck, et fut obligé de revenir 
à Londres, oùil mourut en 1639. 
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Marmion écrivit pour le théâtre et 


n’a laissé que quatre pièces , 1° Le 


Ligueur hollandais , 1632 , in-4°; 
2 Le bon Compagnon, 1633, 


in - 4° 3 5° L’ Antiquaire 5 in-4° ; 


1641, réimprimé dans la col- 


lection de Dodsley; 4° le Rusë 
marchand, pièce qui na point 


été imprimée. L'auteur de la 
Biographie dramatique parle de 
Marmion comme de l’un des 
meilleurs auteurs comiques de 
son temps. « Ses plans, dit-il, 
sont ingénieux , ses caractères 
bien dessinés, son style, non 
seulement est aisé et naturel, 
mais plein d’esprit et de sens. » 


* I. MARMITTA ( Gellio 
Bernardino ), né à Parme, pro- 
fesseur de belles - lettres dans 
sa patrie, en 1486, y EE 
plusieurs emplois ; mais il la 
quitta bientôt, et se rendit en 
France, où il obtint la protec- 
tion du chancelier Guillaume de 
Rochefort.Marmitta ypublia,sous 
les auspices de ce seigneur , des 
Commentaires sur les tragédies 
de Sénèque, qu'il lui dédia. En 
1497 , étant à Avignon , il dédia 
au vice-légat, Clément de La Ro- 
vère , quelques ouvrages de Lu- 
cien. On ignore l’année de sa 
mort, et s’il retourna dans sa pa- 
trie. Voici ses ouvrages , 1. Tra- 
gædiæ Senecæ cum commento ; , 
etc. , Lugduni , 1491, m-4° ; Ve- 
nets, 1492 et 1493. Elles ont, 
été réimprimées postérieurement. 
Il. Luciani Palinurus , Scipio \ 
Romanus, Carmina heroïca ir" 
amorem , Asinus aureus , Bruti 
et Diogenis epistolæ , Avignon; 
1407 » in-4°. / | 

_* II, MARMITTA( François }, 
né à Parme , se livra dans sa pa-! 
trie à la peinture et ensuite à la 
gravure en pierres fines; 1l par- 
vint à une umitation parfaite des” 
anciens. LA 


æ- 
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* JII. MARMITTA (Jacques ), 


de Parme, secrétaire du cardinal 
Jean Ricci , fut un des disciples 
de saint Néri , entre les bras du- 
quel 1l mourut en 1561. Ses Poë- 
sies furent imprimées à Parme en 
1564, 1in-4° , par les soins de Louis 
Marmitta son fils adoptif. On at- 
tribue à Jacques Marmitta un 
poëme intitulé la Guerre de Par- 
me ; divisé en 7 chants, et qui fut 
imprimé pour la première fois 
dans cette ville en 1552. Mais sui- 
vant Mazzucchelli , et plusieurs 
écrivains italiens , ce poëme n’est 
point de la composition de Mar- 
mitta, mais de Joseph de Seggia- 
dro de Gallani. 


*IV. MARMITTA ( Louis }, fils 
et élève du précédent, surpassa de 
beaucoup son père dans l’art qu'il 
en avoit appris, Le cardinal Jean 
Salviati se l’étant attaché , le 
conduisit à Rome, où il se distin- 
gua par d’excellens ouvrages, et 
a cette époque l’on n’y souffroit 
rien de médiocre. Un de ses ca- 
mées, représentant une tête de So- 
erate , fit sur-tout l’admiration 


‘ des connoisseurs. IFest à regret- 


ter que l’aisance où le mit son 
adresse à contrefaire lesmédailles 
antiques lui ait fait quitter trop 
tôt un art qu'il honoroit. 


+MARMOL-CARVAJAL 


( Louis ), célèbre écrivain du 16° 


siècle , né à Grenade, a laissé 


plusieurs ouvrages. Le principal 
et le plus-connu est la Descrip- 
tion générale de l'Afrique , que 
Perrot d’Ablancourt a traduite en 
français. Cet ouvrage, peu exact, 
n’a étéestimé pendant long-temps 
que parce qu’on n’avoit rien de 
mieux sur cette matière. ( Ÿ’oyez 
Léon, n° XXIIT.) La version fran- 
‘ut parut à Paris, en 1667, en 
5 vol. in-4°. L’original espagnol 
fut imprimé à Grenade, en 1573, 
en trois parties, 1 vol. in-foho. 
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Cette première édition , fortrare, 
a été réimprimée à Malaga en 
1599 , même format. l’auteur 
s’'étoit trouvé au siége de Tunis, 
en 1536, et avoit été huit ans 
prisonnier en Afrique. On a en- 
core de Marmol-Carvajal His- 
toria del rebelion y castigo de 
los Moriscas , del reyno de Gre- 
nadg , Malaga, 1600, in-folio, 
réimprimée à Madrid, 1797, 2 
vol. in-4°, Cette histoire de la 
chute des Maures est fort estimée 
chez les Espagnols. 


+ MARMONTEL (Jean-Fran- 
ÇOIS ) de académie française , 
né à Bort, petite ville du Li- 
mousin , en 1719. «J’aien, dit- 
il , l'avantage de naître dans un 
lieu où l'inégalité de condition et 
de fortune ne se faisoit pas sentir. 
Un peu de bien , quelque indus- 
trie, ou un petit commerce , for- 
moient l’état de presque tous les 
habitans. Ainsi, la fierté, la fran- 
chise du caractère, n’y étoient. 
altérées par aucune sorte d'humi- 
lation. Je puis done dire que, du- 
rant mon enfance, quoique né! 
dans lobseurité , je n’ai connu 
que mes égaux; de là peut-être 
un peu de roideur que J'ai eue 
dans le caractère, et que la rai- 
son même et l’âge n’ont jamais 
assez amollie. » Son père étoif 
tailleur, et possédoit une maison 
de campagne où sonfils passa son 
enfanee et apprit à aimer la na- 
ture. Ses heureuses dispositions 
engagèrent ses parens à demander 
pour lui une bourse qu'ils obun- 
rent dans un collége de Tou- 
louse. L'élève brilla en philoso- 
phie par un raisonnement précis 
et une justesse d'idées qui le firent 
distinguer ; mais il ÿ contracta uni 
ton roide et pédantesque, que Pu- 
sage du grand monde, et son 
long séjour dans la capitale, ne 
purent jamais lui fare entiére- 
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ment perdre. Après avoir :rem- 
porté quelques prix aux jeux flo- 
raux de Toulouse, et avoir pris 
pour quelquetempslhabit d’abbé, 
al vint à Paris , en 1745; et y vé- 
cut dans la médiocrité. Logé en 
communayccquelqueslttérateur 
peu riches , chacun avoit son jour 
pour fournir à ia dépense. Des 
protecteurs firent obtenirau-jeune 
poëte une pension de 1500 liv., 
comme historiographe des bâti- 
mens du roi, et pendant deux 
ans le privilége du Mercure. Ce 
journal rapportoit beaucoup ET 
ces deux ans valurent au rédac- 
teur quarante mille livres. Une 
parodie très-plaisante d’une scène 
de Cinna , dans laquelle ungrand 
seigneur étoitattaqué, lui futfaus- 
sement attribuée; et pour l’en pu- 
nir, on lui Ôta son privilége, et on le 
mit pour quelque temps à la Bas- 
tille. Il avoit débuté qu la car- 
rière littéraire par des tragédies 
et des opéras. Ses Contes moraux, 
qui parurent bientôt après, lui 
acaurent de la réputation ; il la 
soutint par d’autres ouvrages. 
L’académie française l’accueillit, 
et il en étoit secrétaire perpétuel 
en 1789 , lorsque la révolution ar- 
riva. Pendant ses premiers ora- 


ges , 1} se retira dans une maison, 


de campagne, à quelques lieues 
de Paris , où soname honnête et 
douce, gémit long-temps des maux 
dont il iuttémoin. La fortune qu'il 
avoit acquise par ses travaux 
s’évanouitpar des remboursemens 
en assignats. Son mariage avec 
une Lyonaiseaimable #t sensible, 
mièce de l’abbé Morellet, adoucit 
un peu son humeur chagnine , et 
lui fit trouver de nouvelles dou- 
ceurs däus sa retraite. Au mois de 
mars 1707 il fut nommé député 
‘au conseildes anciens parle dépar- 
tement de l'Eure. Marmontel avoit 
été philosophe ; il parut religieux. 
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üdor de l'an 5, son élection fut 
cassée, 1l se retira à Abhoville , 


village près de Gaillon, dans le 


département de la Seine -infé- 
rieure. Il y mourut en 1798, dans 
une espèce de chaumière qu'il 
avoit achetée , et où 1l vivoit soli- 
taire , pauvre , et oubhé. Ses 
principaux ouvrages sont, Î. Des 
Tragedies ; la première donnée 
en 1748 , est Denys-le-Tyran. La 
jeunesse de l’auteur fit le succès 
de la pièce, où l’on trouva quel- 
ques beaux vers; elle n’a pas re- 
paru au théâtre depuis sa nou- 
veauté. Aristomène , joué ‘en 
1990, fut aussi applaudi; mais 
sans survivre de même aux-pre- 
mières représentations. Cléomène 
parut eu 17h1; les Héraclides, 
la même année ; Egyptus, en 1753; 
Venceslas , en 1759 : cette'der- 
nière pièce est de Rotrou; Mar- 
no s’est contenté de la retou- 
cher et d’en supprimer quelques 
longueurs. Avec ces corrections , 
elle se soutient au théâtre. Her- 
cule mourant {ut représenté en 
1767. L'auteur , à l’âge de 60 ans 


| donna Numitor et Cléopätre : 


cette dernitre tragédie avoit déja 
paru en 171. Marmontel, plus 
de trente ans après la disparition 
de ceite pièce, la refit sur un plan 
nouveau , mais qui n'eut pas plus 
de réussite que le premier; le su- 


‘jet, reconnu pour impraticable, 


lui offrit cependant quelques dé- 
tails heureux dans les trois pre- 


miers actes ; les deux dermers 


‘entraînèrent la chute complète de 
l’ouvrage.Ïl.DesOyéras comiques; 
la plupart ont obtenu au théâtre 
italien de grands succès. Les in- 


trigues sont simples etnaturelles, 


et le poëte y possède à un très- 
haut degré la coupe des ariettes 
et le dialogue musical. On cite 
entre autres pièces la Bergére 
‘dés Alpes ; Annette et Lubin , le 


Après le mouvement du 18 fruc- | Auron, Sylvain, l Ami de la mais u 
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son, et la Fausse Magie : cette 
dernière offre plus de gaieté que 
les autres , qui à leur tour présen- 
tent plus de sentiment et d’in- 
térêt. L’opéra de Lucile sur-tout 
est purement écrit, sagement 
conduit , et peut passer pour un 
petit chef-d'œuvre en son genre ; 
Zémire et Azor offre d’agréables 
situations , un merveilleux que 


l'imagination adopte aisément , 


‘ parce qu'il est bien ménagé., et 
É plus heureux motifs du chant, 
II. Des Tragédies lyriques ; Yau- 
teur eut l’ambition d'occuper les 
trois théâtres de la capitale. Il 
donna à l'Opéra, Céphale et Pro- 
cris, en 1975 , musique de Grétry : 

- cet ouvrage fut composé pour le 
mariage de Louis XVI. Démo- 
pPhoon , en 1789, musique de Ché- 
 rubini. Didon, représentée quatre 
ans auparavant, se soutient avec 
-éclat, Les situations du troisième 
‘acte, indiquées par Virgile , sont 

_ dessinées avec art et intelligence ; 
_ les airs y sont bien coupés pour la 
musique : celle de Piccini , et le 
jeu brillant et passionné de ma- 
dame Saint-Huberti, assurèrent le 
succès de cet ouvrage. Cependant 
le-personnage d'Enée n’y est pas 
moins froid que dans le poëte la- 
tin, et dans la Didon de Métastase, 
rue Marmontel a imitée. L'opéra 
Er oué en 1778, produisit 


entre Marmontel et l'abbé Arnaud 


_ la guerre la plus vive. Le pre- 
mier préféroit la musique de Pic- 
_cini, le second, celle de Gluck ; 
le premier, en retranchant plu- 
sieurs scènes du Roland de Qui- 
nault , l’avoit donné , ainsi refait, 
à son musicien favori, tandis 
que Gluck travailloit sur le Ro- 
land, sans corrections. « Eh bien! 
… dit Arnaud, nous aurons un 
… Orlando et un Orlandino. » Ce 
mot , rapporté à Marmontel, le 
mit en colère; il lança diverses 


… épigrammes contre sou adver- 
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saire ; qui lui répondit par celle-ci : 


: Certain conteur, d’amour-propre gonflé, 


Quoiqu’aux Incas rout lecteur ait ronfé : 

Se croit pétri d'une divine pâte. 

Ce monsieur-là dont, pour peu que l’on 
taté, 

On a bientôt plus que satiété 3 

Dont les mardis de Vaines nous embite ke 

Refait Quinauit, jointle mort au vivant, 

Le lit par-tour , et puis tout bonnement 

Croit qu’il a fait les opéras qu’il gate. 


Dans cette guerre d'esprit , Mar- 
montel fut en butte aux pam- 
phléts. satiriques les plus gros- 
siers et les plus etant sans 
avoir Eù d'autre tort que d’é- 
noncer son avis avec modéra- 
tion , et de travailler pour Pic- 
cini ; aussi le sage Turgot disoit- 
il à cette occasion : « Je conçois 
qu’on aime la musique de Gluck, 
mais il me paroît difficile d’aimer 
les gluckistes. » I V. Mysis et 
Délie, 1745. V. L'Observateur 
littéraire | 1746 , im-12. VI. 
La Boucle de cheveux enlevée, 
1746, in-8° : traduction en vers 
français du poëme de Pope. 
VII. L’Etablissement de l'Ecole 
militaire, poëme, 1757, in-8°. 
VIII. Les Charmes de l'étude, 
épitre , 1701, im- 8° : elle rem- 
porta le prix de poésie à l’aca- 
démie française. IX. Discours 
de réception à l'académie fran- 
çaise , 1763 , in-4°. X. Adieux 
d'un Danois à un. Francais, 
1768 , in-8°, XI. Contes Moraux, 
3 vol. in-12 , traduits dans toutes 
les langues; offrant aux poëtes 
des sujets de pièces pour tous les 
théâtres : pleins de finesse, de 
portraits agréables, ils eurent un 
grand nombre d'éditions , et des 
lecteurs dans toutes les classes. 
En ce genre , Marmontel ‘a eu 
des imitateurs et non des rivaux. 
La Bergère des Alpes ; par-tout 
est un modèle de style, d’in- 
térêt, et d’une noble simplicité. 
L'auteur a annoncé qu'il avoit 
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tracé le portrait de son héroïne 


d’après la figure , Pesprit et 


le caractère de mademoiselle 
Gaucher, son amie, belle, 
spirituelle et pleine de goût. 
« Cet auteur, a dit un eritique 
un peu sévère, fut un littéra- 
teur distingué , mais paradoxal ; 
‘un poëte dramatique froid ; un 
écrivain souvent plus déclamateur 
qu’éloquent ; un versificateur dur, 
mais quelquefois piquant et 
origmal. Une foule d’ouvrages 
médiocres, dans différens genres, 
prouvent les ressources, dé son 
esprit ; ce n’est que dans ses 
Contes qu'il a montré un vrai 
talent, et sa conduite dans les 
dernières années de sa vie lui fit 
encore plus d'honneur que ses 
Contes. » XII. Bélisaire , 1707 , 
in-8°, « Cet ouvrage, dit La 
Harpe, est d’un genre élevé : il 
est trop long , et a le grand dé- 
faut de commencer par être un 
roman, et de finir par être un 
sermon : mais, malgré ses dé- 
fauts, c’est la que se trouve ce 

ue l’auteur, à mon gré , a fait 
d plus réellement beau. » Le 
sujet étoit bien choisi, les six 
premiers chapitres sont remplis 
d'intérêt, et très - dramatiques. 
Il est fâcheux que dans les sui- 
vans l’auteur devienne un froid 
A MS Les principes phi- 
osophiques de cet ouvrage le 
firent censurer et condamner par 
la Sorbonne. Marmontel le dé- 
siroit fort; une censure théolo- 
gique étoit alors un des grands 
moyens de faire vendre une édi- 
ton. La Sorbonne puisa dans 
le 15° chapitre 37 propositions 
qui lui parurent dangereuses , et 
les condamna dans un jugement 
intitulé Zndiculus , auquel Vol- 
taire ajouta assez plaisamment 
l’épithète de ridiculus. La criti- 
que vigoureuse et bien écrite du 
professeur Coger fit plus de tort 


} 
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à Bélisaire que l’écrit de la Sor: 
bonne. Cet ouvrage a été traduit 
en grec vulgaire , et imprimé 
à Vienne en Autriche , 1783, 
in-12. XIII. Pharsale de Lucain ; 
traduite en français , 1766 , 2 vol. 
in-8°, {l en été fait une seconde 
‘édition en 1772. XIV. Poétique 
française , 3 vol. in- 8. On ÿ 
trouve une raison perfectionnéeë 
par la lecture des bons auteurs, 
et l'étude profonde de la langue. 
Ses préceptes sont judicieux ; en 
le suivant, on goûte les char- 
mes de la bonne poésie, et on 


peut acquérir ce tact délicat, … 


ce goût qui sait apprécier aveë 
justesse lès beautés. XV. Essai 
sur les révolutions de la musi- 
que , 1777 , in-8. Les admira- 
teurs passionnés de la musique 


de Gluck soutenoient qu’elle étoit 


seule convenable à la poésie dra- 


matique et à l’opéra ; lauteur-. 


s'élève contre cette opinion, et 
prononce qu’on ne peut bannir 
de la scène lyrique (a airs des 
Piceini , des Sacchini et des Tra- 
jetta. Il prouve que la nation 
française a toujours passé d’en- 


thousiasmé en enthousiasme, dé : 


Lully à Rameau, de Rameau à 
Grétry , de Grétry à Gluck. Sa 
conclusion est qu’il faut admettre 


sur notre théâtre lyrique le chant 


italien, le seul qui lui paroisse 
véritablement musieal, tandis 


pas Er. 
" 


que les Italiens , de leur eôté, « 
devroient quitter leurs plates rap- 
sodies , sans intérêt et sans bon 


sens dans les paroles, pour adop“< 


ter notre système dramatique ; 


Le sévère et plus judicieux. 
KVI. Les /ncas ou la Destrue- 


tion de l'empire du Pérou , 17773 « 


2 vol. in-8°. Le fond de ce ro 


man ou de cette espèce de poëmé 


en prose est historique ; mais , 
malgré ses ornemens ; et ses épi- 


en 


sodes , il intéresse moins que 


_Fhistoire. On y trouve des mou 
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vemens éloquens, un beau ta- 
bleau du fanatisme, et un loge 
attachant de Las Casas. Qn a 
observé que le style trop uniforme 
de cet écrit offroit une con- 
timuité singulière de vers de huit 
Syllabes , non rimés. L’'épitre dé- 
dicatoire au roi de Suede a de 
la noblesse sans affectation , et 
de la force sans enflure. XVII. De 
l'Autorité de l'usage de la langue, 
1785, in-4°. XVIII. Ælémens de 
Littérature | 1787 , G vol. in-12. 
C’est l’un des meilleurs ouvrages 
didactiques que nous possédions 
dans notre langue. Marmontel y 
a déposé le fruit des longues 
méditations de sa vie sur l'art 


‘oratoire , la poésie et les ou- 


vrages les plus célèbres. XIX. 


Les Déjeüners de village , 1501, 
in-12. XX. L’Erreur d'un bon 


père , 1791, in-12. XXI. Vou- 


veaux Contes moraux , 1702, 


2 vol. in-12. Quoiqu'agréabies, 


ils n’eurent pas la réputation des 
premiers. « En écrivant ceux-ci À 
dit M. Morellet, Marmontel vi- 
voit dans une grande dissipa- 
tion, au milieu de sociétés bruyan- 
tes, où l’on cherchoit le plaisir 
sous toutes les formes, et l’es- 
prit dans toute sa parure. Il a 
composé les derniers lorsque son 
mariage Jui avoit fait connoître 
une vie intérieure moins agitée 
et plus morale. Ses anciens 
contes , fruits d’une imagination 
jeune et vagabonde, se ressentent 
dune sorte de Libertinage de 


Tesprit. Les nouveaux , écrits 


dans une situation plus calme, 
auprès de sa femme, et au bruit 
des jeux de ses enfans, sont 
plus près de la nature » qui se 
fait mieux entendre à la matu- 
rité de l’âge, et dans le silence 
des passions, » XXII. Apologie 
de l'académie rançaise | 1702. 
XXIIT. Divers morceaux de saine 


critique, fournis à l'Encyclopé- 


Te XIe 


ee 
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| pie, dont il revit tous les _ar- 


| 
| 


s’est placé 


ticles de littérature > dans l’édi- 
tion de Bouillon ; un grandnom- 
bre de poésies, insérées dans 
VAlmanach des Muses et les Jour- 
maux, On a publié quelques ou- 
vrages posthumes de Marmontel, 
une Logique , une Grammaire, 
un Zraité de Morale > une Jlis- 
toire de la Régence , 2 vol. in-19, 
et des Mémoires de cet auteur , 
4 vol. in-12, Ceux qui voudront 
le connoître très en détail > pour- 
ront lapprécier dans ce dernier 
ouvrage , où il s'est peint d’une 
manière aussi fidèle que piquante. 
En 1787 on a recueilli les œu- 
vres de Marmontel , en 32 vol. 
in-8°, ou in-12, 1797 - 1806. 
Marmontel eut beaucoup de ta- 
lent, un talent souple » Une vaste 
littérature , et cependant il ne 
au premier rang 
dans aucun genre , parce qu'il 
manquoit de génie, qui seul peut 
mettre hors de page. 


L MARNE ( Jean - Baptiste 
de }, né à Douay le 26 no- 
vembre 1609, jésuite en 1716 , 
devint confesseur de Jean-Théo- 
dore de Bavière, cardinal, évé- 
Fe el prince de Liège , et mourut 

ans cette ville en 1756. Nous 
avons de lui ,[. La Vie de sainé 
Jean Népomucène , Paris NETIE, 
in-12. Il. Histoire du comté de 
Namur, Liège, 1754, in - 1 SE 
enrichiede plusieursdissertations 
critiques. En 1780 on cn a 
donné une ne édition, en 
2 vol. in-8e, Bruxelles, augmen- 
tée de la vie de l’auteur, et de 
notes par M. Paquot, qui dit 
que « cette histoire est sans con- 
tredit la mieux écrite que nous 
ayions parmi toutes celles des 

rovinces belgiques , et presque 
(A seule qui mérite le nom d’his- 
toire. » 


* IT. MARNE (Louis-Antoine 
14 


D 
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de), architecte et graveur du roi, 
né en 1675, mort à Paris en 1355, 
a dessiné et gravé 101 séatues, 
les plus belles de l'antiquité, et 
oo planches imsérées dans trois 
volumes in-folio, sujets de l'an- 
cien et du nouveau Testament, d’a- 

ès différens maîtres .: 1l dédaa 
cette collection à la reine en 1729: 


I. MARNEZIA ( Claude-Gas- 
pard de }, chanoine et comte de 
Lyon, mort vers 1785, a publié 
des Réflexions sur l'Histoire de 
Francé, 1765, in-12, et une 
Oraison funèbre de Louis XV, 


1774 in-4°. 
+ IT. MARNEZIA (Claude- 


François- Adrien DE Lézay, mar- 
quis de), né à besançon, et mort 
à Paris en 1800, à l’âge de 66 ans, 
servit dans le régiment du roi , el 
quitta l’état militaire pour se livrer 
entièrement à la littérature. Ses 
oésies ont de la douceur et de 
‘harmonie ; son style en prose est 
agréable et pur. Nommé député 
de la noblesse du bailliage d'Aval 
aux états-généraux , en 178:); il 
assa dans La chambre du tiers- 
état, et favorisa Îles premières 
innovations ,;-mais il s’arrêta bien- 
tôt lorsqu'il s’aperçut que les fac- 
tieux vouloient abuser des idées 
philosophiques ‘il s’opposa à Pad- 
inission des comédiens aux droits 
.de citoyens actifs, en fondant son 
opinion sur le sentiment de J.-J. 
Rousseau. Après la session de 
l'assemblée, prévoyant les trou- 
bles que les successeurs des cons- 
tituans alloient faire naître, il 
quutta la France pour se réfugier 
n Amérique sur les bords du 
Scioto. Là 1l crut trouver la paix ; 
mais l'amour de son pays ly ra- 
mena en 1703. Arrêté aussitôt , il 
resta onze mois dans les prisons, 
dénué de tout. Mis enlibertéaprès 
la chute de Robespierre ; il périt 
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bientôt victime des maux dont ïl 
avoit puisé le germe dans sa dé- 
tention. Il a laissé, L. Essai sur 
la Nature champéire, poëme , 
avec des notes, 1787, in-8°. Les 
détails heureux qu'il renferme le 
font lire avec intérêt. La 2° édi- 
tion, revue et corrigée, avec le 
nom de l’auteur, imprimée à Pa- 
ris en 1800 , in-8°, est sous le 
titre, Des Paysages, ou Essai, etc. 
IL. Essai sur la Minéralogie du 
bailliage d'Orgelet en Franche- 
Comté , 1778 , m-8°. III. Le Bon- 
heur dans les campagnes, Neuf- 
châtel et Paris , 1788, in-8°. [V. 
Plan de lecture pour une jeune 
Dame, Paris, 1784 ,im-18 : la 
seconde édition , augmentée d’un 
supplément et de divers mor> 
ceaux de littérature et de morale, 
parut à Lausanne, 1800, in-80. 
V. La Famille vertueuse, vxo- 
man in-12. VI. Lettres sur le 
Scioto, in-8°; elles sont au nom- 
bre de trois. VII. Plusieurs Pièces 
de vers insérées dans l’'Almanach 
des Muses et dans quelques Jour- 
maux. VIill. Le Voyageur natu- 
raliste, ou Instructions sur les 
moyens de rassembler les objets 
d'histoire naturelle, et de les 
bien conserver, traduit de Van- 
glais, Amsterdam et Paris.:1779; 
in-19. L'auteur de l’ouvrage ori- 
ginal est John Coakley. Il travail- 
loit, lorsqu'il mourut, à un grand 
ouvrage dans lequel il vouloit 
prouver que les phases de la 
véritable philosophie étoient les 
mêmes que ceux de la religion. 


: 


+ I. MARNIX (Philippe de), … 


seigneur du Mont-Sainte-Alde- 


gonde, né à Bruxelles en 1538, 
disciple de Calvin à Genève , 
se rendit très - habile dans les 
langues , dans les sciences et 
dans le droit. À peine de retour 
aux Pays-Bas , il fut contraint d'en 


sortir, et se retira dans le Pala- 


“ 
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tinat, où il fut conseiller ecclé- 
siastique de l'électeur. Mais Char- 
les-Louis-Guillaume, prince d’'O- 
range, l’ayant redemandé quel- 
que temps après , l’'employa avec 
utilité dans les affaires les plus 


importantes. Ce fut lui qui dressa. 


le formulaire de l'alliance par 
laquelle ‘plusieurs seigneurs des 
Pays-Bas s’opposèrent en 1566 au 
tribunal de l’inquisition. Elu con- 
sul d'Anvers, il défendit cette 
ville contre le duc de Parme en 
1584, et mourut à Leyde en 
1598 , dans le temps qu'il travail- 
Joit à une Fersion flamande de 
la Bible. On a de lui, I. Des 
Thèses de controverse, Anvers “ 
1980, in-{ol. II. Une Epitre cir- 
Culaire aux protestans.1\Il. Apia- 
rium , sive Alvearium romanum ,) 
Bois-le-Duc , 1571; ouvrage où 
l'ontrouve des germes d’athéisme } 
réfuté victorieusement par Jean 
Coens , curé à Courtrai. IV. Tu- 
bleau où on montre la différence 
entre la religion chrétienne et le 
papisme , Leyde, 1509 , in-8°. La 
haine contre PEglise catholique 
fait le caractère de tous ces ou- 
vrages. De Thou reproche à Mar- 
nix d’avoir is la religion en ra- 
belaiseries. Il faut encore dis- 
tinguer au nombre de ses ou- 
Vrages sa Traduction en vers 
hollandais des Psaumes de Da- 
vid. « Cet homme, d’un mérite 
vraiment rare, écrivoit avec une 
pureté peu commune son idiome 
natal. La versification hollandaise 
ne lui a pas moins d'obligation 
que la langue. » 


*UMARNIX (Jean de), 


baron nes Porss, etc., connu 


par un ouvrage intitulé Résolu- 
tions politiques ou Maximes d’es- 
tat, qu'il fitimprimer à Bruxelles 
en 1612, in-4°, et qui contient 
d'assez bonnes choses , sur-tout 


‘aux marges, [l le dédia à l’archis 
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duc Albert, souverain des Pa ys- 
Bas, dont il se dit vassal. l'en 
donna une seconde édition fort 
augmentée quelques années après, 
et la dédia à l’infante Isabelle- 
Claire-Eugénie, veuve de cet ar- 
chiduc. On a encore de lui un 
ouvrage , intitulé Représenta- 
tions , dont le catalogue d’Ox- 
ford marque l’édition de Bruxelles, 
1622 , in-4e, 


I. MAROLLES (Claude de), 
gentilhomme de la province de 
Touraine , mérita , par sa valeur, 
son adresse et sa probité , d’être 
fait gentilhomme ordinaire du 
roi, lieutenant des cent-suisses : 
et maréchal de camp. Il porta les 
armes de bonne heure , et se si- 
gnala dans diverses occasions k 
sur-tout dans un combat singu= 
ler contre Marivault, en 1589. 
Celui-ci ayant défié Marolles , le 
combat se donna avec grand ap- 
pareil aux portes de Paris, le len- 
demain de l'assassinat du roi 
Henri III. Marivault, capitaine 
des gardes de ce prince, cherchoit 
à en venger la mort , en défiant 
au combat quelqu'un de ses en- 
nemis. Marolles, zélé ligueur , 
se présenta. Marivault rompit sa 
lance. dans la cuirasse de son 
adversaire , qui en fut faussée ; 
et l’autre porta si adroitement 
son coup dans l’œil de son en- 
nemi, qu'il y laissa le fer de sa 
lance avec le tronçon , pénétrant 
jusqu’au derrière de la tête. Le 
royaliste, renversé par terre, ex- 
pira dans un demi-quart d'heure, 
en proférant ces généreuses pa- 
roles : « Que le plaisir de vaincre 


lauroit été contrebalancé par la 


douleur de survivre au roi son 

A ? Q , e 
maître. «Marolles n exigea d’autre 
marque de sa victoire que l'épée 
et le cheval du vaincu. On le 
ramena à Paris en triomphe, au 
son des trompettes et au milieu 
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des acclamations publiques. Les 
fanatiques prédicateurs dela Ligue 
firent son panégyrique en chaire, 
et ne craignirent pas de le com- 
parer à David vainqueur de Go- 
liath. Marolles siognala son cou- 
rage en France, en Italie, en 
Hongrie et ailleurs , @t mourut 
en 1033, à 67 ans, regardé comme 
un héros qui méloit la rodomon- 
tade à labravoure. Il ne 5e faisoit 
saignér que debout et appuyé 
sur sa pertuisane , SOUS prétexte 
qu’un homme de guerre ne doit 


A EURE son sang que les armes 


à la main. 


EL MAROLLES (Michel de), 
fils du précédent, entré de bonne 
heure dans l’état ecclésiastique, 
obtint, par le crédit de son pere, 
deux abbayes , celle de Beau- 
geruis et celle de Villeloin.. Néavec 
une ardeur extrême pour létude, 
de Marolles la conserva jusqu’à 
sa mort. Depuis l’année 1610, 
qu'il mit au jour la Traduction de 
Lucain, jusqu’en 1681 quil pu- 
blia, in-4°, l'Histoire des comtes 
d'Anjou {voyez Fovuraves, n° IV), 
il ne cessa de travailler, avec 
une application infatigable, Il 
s'attacha sur-tout à faire passer 
les auteurs anciens dans notre 
langue; mais il les travestit en 
moderne , qui m’a ni le goût ni les 
graces de l'antiquité. Les fleurs 
les plus brillantes des poëtes se 
{anèrent entièrement entre ses 
mains. S'ilne fut ni le plus élé- 

‘gant, ni le plus fidèle des tra- 
ducteurs, on lui a du moins Po- 
bligation d’avoir fraÿé le chemin 
à ceux qui vinrent après lui. La 

. plupart le traitèérent avec indé- 
cence dans leurs préfaces, après 

avoir profité de sori travail. [abbé 

de Marolles avoit beaucoup d’é- 

rudition ,etil se signala daus tout 
le cours de sa vie par son amour 
pour des arts. li iut un des pre- 
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miers qui recherchèrent avec som 
les estampes. Il en fit un Recueil 
de pres de 100,000, qui fut dans 
la suite un des ornemens du 
cabinet du roi. Il se mêla d’être 
poëte, et enfanta , en dépit d’A- 
pollon, 133,124 vers, parmi les- 
quels il y en a deux ou trois de 
bons. fl disoit un jour à Lainière : 
« Mes vers me coûtent.peu. — Ils 
vous coûtent ce qu'ils valent, lui 
répondit ce satirique. » L'abbé 
de Marolles prétendoit « que la 
multitude des mauvaises versions 
qu'il avoit faites devoit le mettre 
au niveau de ceux qui n’en avoient 
fait que peu, mais bonnes. » 
On aimeroit autant la vanité d’un 
manœuvre , qui prétendroit avoir 
droit de prendre place parmi les 
habiles architectes, parce qu'il 
auroit bâti un grand nombre de 
chaumières. Son ame étoit mâle, 


autant que son style étoit ram- 


pant. Il écrivoit pour le plaisir 
d'écrire , sans penser à aller par 
cette voie à la fortune. Dans lé- 

tre dédicatoire de ses Mémoi- 
res 1l détourne ses parens et ses 
amis de s'appliquer comme Jui à 
l'étude , sils pensent qu’elle serve 
à leur gloire et à leur avance- 
ment. « Croyez-moi, leur dit}, 
messieurs , pour prétendre aux 
faveurs de la fortune , il rm faut 
que se rendre utile et complai- 
sant à ceux qui ont beaucoup de 
crédit et d'autorité; être bien fait 


de sa personne ; flatter les puis- 


sances ; souffrir de leur part, en 
riant, toutes sortes d’injures et 
de mépris, quand ils trouvent 
bon d’en agir de la sorte ; ne se 
rebuter jamais de mille obstacles 
qui se présentent; avoir un front 
dérate et un cœur de rocher ; 
insulter les gens de bien injuste- 
ment persécutés; dire rarement 
la vérité, et paroître dévot, même 
avec opte 

donne toutes choses pour ses in 


e, quoique l’on aban- | 


.… 
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térêts : après cela, tout le reste 
est presque inutile. Mais quoi 
qu'il en soit, ne faisons pas le 
mal, afin qu'il en arrive du bien. 
Révérons les puissances souve- 
raines avec tous les respects qui 
leur sont dns ; souvenons - nous 
que la courte durée de notre vie 
nous défend de concevoir ici-bas 
de longues espérances, et que 
nos Jours s’écoulent tandis que 
nous parlons. » Ces réflexions 
marquent assez la façon de pen- 
ser + Pabbé de Marolles et la 
trempe de son caractère. [1 mou- 
vut à Paris le 6 mars 1681, à 
51 ans. Il avoit eu soin de faire 
imprimer avant sa mort , à l’imi- 
tation du président de Thou., ses 
Plémoires, publiés en 1755 à 
Amsterdam (Paris), par l'abbé 
Goujet, en 3 vol. in-12. C’est un 
mélange de quelques faits inté- 
ressans, et d’une mfinité d’anec- 
dotes minutieuses. Mais, quoique 
foiblement et même platement 
écrits, on ne les lit pas sans plai- 
är, parce que ces petites choses 
peignent l’homme et les hommes. 
On a encore de l'abbé deMarolles, 
1. Des Traductions plates, alon- 
gées, et souvent peu fidèles, de 
Plaute, de Térence, de Lucrèce, 
Paris, 1650, in-8°; de Catulle et 
de Tibulle, Paris, 1653, in-8° ; 
‘le Virgile, d'Horace, de Juvénal, 
de Perse, de Martial, 1655, 2 
vol. in-8°. C’est à la tête de cette 
traduction que Ménage mit 

Epigrammes contre Martial, On 
‘joit au même auteur d’autres 
Traductions ; de Stace , d’Auré- 
Lus-Victor, d’Ammien-Marcellin, 
«te Grégoire de Tours, 2 volumes 
in-8°; d’Athénée, Paris, 1680, 


12-40 : celle-ci est très-rare et se 


vend très-cher. Les moins es- 
timées de ces versions sont celles 
«les poëtes , quoiqu’elles lui aient 


beaucoup plus coûté. Lestang, 


dans ses Pègles de bien traduire, 
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maltraita un peu l'abbé de Ma 
rolles, qui s’en plaignit vive- 
ment. Le censeur prit le moment 
où 1l allait faire ses pâques pour 
l’apaiser. Marolles ne put s’em- 
pêcher de lui accorder son par: 
don ; mais quelques jours après 
il lui dit « qu'il le lui avoit extor- 
qué. — Monsieur Pabhé, lui ré- 
pliqua Lestang, ne. faites pas 
tant le diflicile; on peut bien, 
quand on a besoin d’un pardon 
général, en accorder un parti- 
culier. » IT. Une Suite de l'His 
toire romaine de Coëffetean, its ; 
folio. C’est Virgile continué pa 
Stace. III. Une mauvaise ’ersion 
du Bréviaire romain, 4 vol. in-8e. 
JV. Les Tableaux du temple des 
mnuses ; urés du cabinet de Faye. 
reau , sont prisés des curieux, Ils 
virent le jour à Paris en 1655, 
in-folho; mais cette édition a été 
effacée par celle d'Amsterdam , 
1753, in-folio. Les planches de 
la première furent dessinées par 
Diépenbeck, et gravées la -plu- 
part as Bloëmaert. V. Cet infa- 
tigable écrivain avoit commencé 
à traduire \a Bible. Il inséra dans 
sa Fersion les. notes du fameux 
Isaac La Peyrère. Le chancelier 
Séguier en fit suspendre limpres- 
sion, et l’archeyêque ‘de Paris, 
de Harlay, en fit saisir et brûler 
presque tous les exemplaires. 
C'est pour cela qu'il ne nous 


reste que la Traduction des livres, 


de la Genèse, de l’'Exode, et des 
23 premiers chapitres du Lévi- 
tique. Cette version imprimée à 
Paris en 1671,in-fol. , est fort rare. 
VI. Deux Catalogues d'estampes, 
curieux et recherchés, publiés en 
1666, im-8°,et1672,in-12. VII. Ca-. 
talectes , où Pièces choisies des 
anciens poètes latins , depuis En- 
nius et Varron Jusqu'au siècle de 
l'empereur. Constantin, Paris, 
1667, in-8°, et 1675, in-f0. Le 
plus grand mérite de ce recueil 
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est la rareté : l'abbé de Marolles 
le fitimprimer pour le donner à 
ses amis. 


I. MARON , un des héros grecs 
qui se sacrifièrent au passage des 
Thermopyles, sous ET ER Il 
fut révéré comme un dieu. 


+ I MARON (Jean); pa- 
triarche syrien, fondateur du #0- 
nastère de Saint - Maron , près 
d’Apamée , à la fin du 7° siècle, 
selon le sentiment d’Assémam. 
Fauste Nairon, savant maronite 
à Rome, fait remonter Porigine 
des chrétiens du rit syrien, sou- 
mis à lEglise romaine , à un 
célèbre amachorète , St. Marow, 
qui vivoit à la fin du 4° siècle. 
Cette opinion est moins probable 
que la précédente. Quoi qu'il en 
soit, les maronites sont des chré- 
tiens du mont Liban en Syrie, 
distingués par leurs vertus, par 
leur charité, et par les bons trai- 
temens qu'ils font éprouver aux 
étrangers qui voyagent chez eux. 
Ils habitent un grand nombre de 
villages, gouvernés par un prêtre 
pour le spirituel, ét par un chef 
pour le civil. Leurs prêtres sont 
mariés , mais ils n’en Sont pas 
moins attachés pour le dogme à 
VEglise catholique, qu'ils ont sou- 


vent défendue contre les schisma- : 


tiques grecs. L'union des maroni- 
tes avec l'Eglise romaine se refroi- 
dit cependant depuis la ruine des 
affaires des latins en Orient; mais 
depuis elle s’est renouvelée; car 
Van 1445, sous le pontificat d'Eu- 
gène IV, André, archevêque de 
Colocsa en Hongrie , fut envoyé 
par ce pape en l’île de Chypre, et 
y réduisit à Pobéissance de l'Eglise 
romaine Timothée, métropoli - 
tain des maronites qui, ne pou- 
vant se rendre à Rome comme 
Vautre, pour faire cette réumion 
d'une manière plus solennelle , y 
énvoya un prètre nommé Isaac. 
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En 1469, Paul IT envoya encore 


des instructions aux maronites , 
à la prière du patriarche qui les 
avoit demandées. En 1516, le pa- 
triarche assista au 5° concile de 
Lairan. On voit encoré des mar- 
ques d'union des maronites avec 
les papes Clément VIT en 1526 et 
1531 , avec Grégoire XIIT en 
1577 et 1584, avec Clément VIIL 
en 1596, avec Paul V en 1612. 
Clément VIII envoya, en la même 
année 1500 , le père Jérôme Dau- 
dini, jésuite ,en qualité de nonce, 
aux maronites du mont Liban, 
dont il a donné une relation. La 
langue dont se servent les maro- 
notes , ent un peu de la langue 
syriaque. 


* MARONE ( André }, né à 
Pordenone dans le Frioul, mais 
originaire de Brescia , fut d’abord 
maître d'école à Venzone , passa 
ensuite à la cour d’Alfonse +, 
duc de Ferrare , et enfin à celle 
de Léon X , qui lui ouvrit un 
champ vaste et digne de son 
talent. Giraldi , Valeriano , et 
d’autres écrivains de son temps, 
qui l'ont connu et entendu , rap- 
portent des choses extraordinaires 
de sa facilité à improviser en la- 
tin sur le premier sujet donné. 
Au son de la viole dont il jouoit, 
il commençoit à faire des vers , et 
plusilavançoit,plus augmentoient 
en lui la grace , la facilité , la 
verve et l'élégance. La vivacité de 
son regard, a sueur qui Pinon- 
doit, le gonflement de ses veines , 
le feu intérieur qui les brûloit, 
tétioient les auditeurs dans lan- 
xiété ét l’étonnement , et leur fai- 


soit des choses depuis long-temps 
méditées. Il donna des preuves 
fréquentes de son talent devant 


soient croire que Marone leur di- 


Léon X , qui le récompensa par le 
don d’un bénéfice situé dans le, 
diocèse de Capoue, Marone vécut 
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honoré et respecté à la cour de : 


Léon X ; mais sous FR d’A- 


 drien VI, qui regardoit les poëtes 


comme des idolitres, il fut chassé 
du Vatican , et n’y revint que 
sous le règne de Clément VII. Il 
étoit à Rome en 1527, époque 
du sac de cette ville ; 1l y supporta 
les traitemens les plus cruels, et 
n’obtint la liberté qu'a force de 
sacrifices. 11 pensoit à se retirer 
à Capoue pour y vivre de son bé- 
néfice ; mais le désir de recouvrer 
ses livres l’arrêta à Rome : il y 
iraîina , pendant plusieurs mois, 
une existence misérable, fut aban- 
donné de tout le monde, et mou- 
rut de besoin dans une pauvre 
hôtellerie , en 1527, à l’âge de 55 
ans. On trouve. un catalogue du 
petit nombre d'ouvrages que Ma- 
rone à fait imprimer , dans les 
Notizie de’ letterati del Friuli de 
Liruti, tom. Il, page 98. Paul 
Jove l’a célébré dans ses Eloges, 
(p. m. 195 Viror. Doct.) Add. 
Pier. Valer. De litterat. infelic., 
Liv. IT, p. 348. Octavio Rossi, 
Elog. Histor. di Bresciane, pag. 
308. 


MARO NI. Voyez Lrrorrai 


Maronr. 


MAROSIE, dame-romaine, 
fille de Théodora, et sœur d’une 
autre Théodora, monstre d’im- 

udicité et de scélératesse, ne 
FE fut pas inférieure en méchan- 
ceté. Sa beauté, ses charmes et 
son esprit lui soumettant les 
cœurs des plus grands seigneurs 
de Rome, elle s’en servit pour 
faire réussir ses desseins ambi- 
tieux, s’empara du château Saint- 
Ange, et destituales papes à sa fan- 
taisie, Elle fit déposer et périr 


Jean X en 928, et placa en 051, 


sur le trône pontifical , Jean XI, 
qu’elle avoit eu du duc de Spo- 


‘lette. Marosieavoit d’abord épousé ! L ; 
| de Paris aux courtisans de France 


Adélbert; et après la mort de son 
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époux, elle se maria à Gui, fils 
du même Adelbert. Gui étant 


mort, ellé contracta un troisième 


mariagé avec Hugues , beau-frère 
de Gui. Albéric son fils, qu’elle 
avoit eu d’Adelbert, ayant recu 
un soufllet de ce Hugues, as- 
sembla ses amis en 932, le chassa 
de Rome, et mit Jean XI, son 
frère utérin, en prison avec sa 
sœur, laquelle mourut miséra- 
blement. 


+ I. MAROT (Jan ou Jehan }), 
né à Matthieu , village près de 
Caen en Normardie, lan 1457, 
ou en 1463 selon labbé Gou 
get , fut père de Clément Marot. 
Son éducation fut si négligée 
qu'on ne lui fit pas seulement 
apprendre le latin , mais son 
penchant le portant aux belles- 
fines et à la poésie, il y fit, par 
l’heureuse disposition de son pa- 
turel, des progrès que d’autres 
n’auroient pu faire qu'avec beau- 
coup de travail et d’art. Ce poëte 
vécut pauvre et n'eut de biens que 
ceux qu'il reçut de la cour, et par- 
ticulièrement de la duchesse Anne 
dé Bretagne , depuis reme de 
France, qui se l’attacha en quahté 
de secrétaire. Aussi, en tête de ses 
écrits, prend-il le titre d’escri- 
vain et de poëte de la royne. Marot 
vécut sous les règnes de Louis XII 
et de François I*, qui le nomma 
son valet de chambre , et mourut 
vérs 1517, âgé de 60 ans, A 
s'être marié à Cahors ; où 1l se 
retira sur la fin de ses jours. Ses 
poésies furent fort soûtées de son 
temps; ses ouvrages en vers Sont : 
Description de deux voyages 
de Louis XII à Génres et à Ve- 
nise, Paris, 1532, in-8°; Doc- 
trinaldes princesses et nobles da- 
mes , en 24 rondeaux ; Epitres 
des dames de Paris au rot Fran- 
cois I ; autres Épitres des dames 
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étant en Italie; Chant royal de la } erreurs de Luther, etmisenprison, 


Conception de Notre-Dame , cin- 
quante rondeaux, etc., etc. Ces 
ouvrages ont été TERRE à Pa- 
ris en 1732, in-8°, dans la col- 
lection de Coustelier. Marot avoit 
de l’imagmation , sans avoir ni 
l’enjouement ni la facilité de son 
fils. Il peint assez bien et s’expri- 
me quelquefois avec force ; mais 
souvent aussi il se néglige trop ; 
le tour de sa phrase en devient 
obscur, et l’on trouve chez lui 
plusieurs vers où le mauvais ar- 
rangement des mots détruit abso- 
lament la versification. Un autre 
défaut , c'est qu'il emploie des 
rimes insuffisantes , et qu'il se sert 
de proverbes bas dans les sujets 
relevés. Il est néanmoins exempt 
de ces pointes et de ces jeux l'a 
mots dont les poëtes de son temps 
faisoient tant d'usage. La plupart 
de ses rondeaux sont bons , et il 
y en a quelques-uns d’excellens. 


+ IL. MAROT ( Clément), fils 
du précédent , né à Cahors en 
Querci, lan 1495, fut amené 
à Paris à l’âgede dixans. Son père 
le fit étudier et ne négligea point 
de lui faire apprendre la langue 
latine, ayant dessein de le placer 
chez un praticien. Mais ce fut en 
vain , Clément , entraîné par le 
démon des vers et par l’amour du 
plaisir, abandonna l’étude des lois 
pour suivre ses penchans. Après 
avoir été page chez Nicolas de 
Neufville, seigneur de Villeroy, 
il fut, aimsi que son père, valet 


On lit dans les registres du par- 
lement de Paris que, le 18 mars 
1991 , cette cour commit MM. Ni- 
colle Hennequin et Jean Tronsson, 
conseillers , pour faire et instruire 
le procès de MM. Laurent et Louis 
Meygret, Mery Déleau , André 
Le Roy, Clément Marot, Martin 
de Villeneuve, et leurs complices, 
accusés d’avoir mangé de la chair 
pendant le temps du carême et 
autres jours prohibés. Deux jours 
après , Étienne Clavier , secré- 
taire du roi et de la reine de Na- 
varre , vint au parlement caution- 
ner Clément Marot , sub pæœn& 
convicti, etil promit de ne partir 
de la ville sans en avertir la cour 
un ou deux jours auparavant. 
Clément Marot avoit déja été mis 
en prison et accusé d’hérésie pour 
“avoir traduit en vers français les 
Psaumes de David, et parlé 
avec irrévérence des moines de 
son temps. Tout ce qu'il obtint, 
après bien des sollicitations, fut 
d’être transféré, en 1526, des pri- 
sons obscures et malsaines du 
Châtelet, dans celles de Chartres. 
C'est là qu'il écrivit son Enfer, 
qui est une satire sanglante contre 
les gens de justice, et quil re- 
toucna Le roman de la Rose, dont 
on recherche les éditions de Ga- 
lot du Pré, Paris, 1529, in-19 , 
et 1551, petitin-fol. Il ne sortit 
de sa prison qu’après la délivrance 
de François 1er. À peine fut-il li- 
bre, qu'il reprit son ancienne vie. 
Une nouvelle faute lui causa des 


de chambre de François I, et | chagrins non moins cuisans; quel- 


page de Marguerite de France, 
temme du duc d'Alençon. Il sui- 
vit le roi en Italie en 1625, fut 
blessé et fait prisonnier à la ba- 
taille de Pavie. Clément Marot 
s’appliqua avec ardeur à la poésie 


ques-uns disent qu'il aima la cé- 

lébre Diane de Poitiers ; d’autres 
? ‘ 

le contestent. Quoi qu'il en soit , 

toujours fougueux, toujours im- 


prudent , 1l s’avisa en 1530 de : 


ürer un criminel des mains. des 


et s’y rendit mfiniment supérieur | archers. Il fut mis en prison, ob- 


a son père; de retour à Paris , 1l 
{ut accusé d'hérésie, de suivre les 


timt son élargissement ; 
toujours soupçonné de suivre le 


. 


mais. 


* 


_ charmes 
psaumes de Marot plut aux Fran- 

. Cais, parce que celut de ses épi- 
S415;; p P 


Mittérature furent remplis 
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luthéranisme , il fut obligé de 


s'enfuir à Genève; de cette ville 
il passa à Turin où il mourut 
dans l’indigence , en 1544, à 50 
ans. Cepoëteayvoitunespritenjoué 
et plein de saillies, sous un éxté- 
rieur grave et philosophique : il a 
Sur-tout réussi dans le genre épi- 
grammatique. Brossette écrivoit à 
J.B. Rousseau : « Je ne connois, 
après Marot, que trois personnes 
en France qui aient parfaitement 
réussi Ale genre épigramma- 


tique. Ces trois personnes sont 


Despréaux , Racine et vous. Je 
suis seulement fâché que Des- 
préaux en ait fait quelques-unes 
de trop, que Racine n’en ait point 
fait assez, et que vous n’en fassiez 
plus. » Marot avoit beaucoup d’a- 
grément et de fécondité dans l'i- 
_magination. On a de lui des Epi- 
tres, des Elégies, des Rondeaux, 
des Ballades, des Sonnets, des 
Épigrammes. Celui de ses ou- 
yrages qui fit le plus de bruit fut 
Sa Traduction en vers des psau- 
mes, chantée à la cour de Fran- 
çois I, et censurée assez mal à 
propos par la Sorbonne. Cette 
faculté porta des plaintes au roi, 
au sujet de cette version ; mais 
François le" n’y eut aucun égard , 


; À .. s L 
et engagea même le poëte à con- 


timuer. Sa version est bien loin 
d'approcher de l'original. Il chante 
les louanges de P£tre suprême du 
même ton dontil avoit célébré les 
dAlix. Le style des 


grammes leur avoit plu. Il eut 
des imitateurs ; on écrivit, en style 
marotique , les tragédies , les 
poëmes , l’histoire , les livres de 
morale. La Fontaine, dans le 17° 


siècle , et J.B. Roussean dans je 


18°, ne contribuèrent pas peu à le 
répandre. Tous les genres de la 


\ par 
celte bigarrure de termes bas et 
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nobles, surannés et modernes. Le 
bon goût a dissipé cette barbarie, 
supportable dansun conte et dans 
le temps de Francois [er, mais dé- 
testable dans un ouvrage noble 
et sous le règne de Louis XIV et 
les suivans. — Manor eut un fils, 
nommé Michel, dont Particle suit. 
Les œuvres des trois Marot ont 
été récueillies et imprimées en- 
semble à La Hayeen 1751 , en 4 
volum. in-4° et en 6 vol. in-r2. 
Voyez Lexcezer , n° II. 


+ UT. MAROT (Michel), fils 
unique de Clément, fut aussi 
poëte, et il nous reste des pro- 
ductions de ce fils presque in- 
connu d’un très-illustre père. On 
ignore quelle étoit sa mère, le 
lieu où 11 naquit ,ce qu'il a fait | 
pendant son enfance , à quel âge 
et en quel lieu il est mort. Tout 
ce que l’on sait, est qu'il a été 
page de Margnerite de France, 
qu'il a fait quelque séjour à Fer- 
rare , et que le petit nombre de 
ses Poésies a été imprimé pour 
la première fois , avec les Contre- 
dicts à Nostradamus, composés 
par Antoine Coudillar , seigneur 
du Pavillon, près Lorris en Gä- 
tinois , puis à la suite des œuvres 
de Jean Marot, Paris, 1793, 
édition de Coustelier , et enfin 
dans le Recueil de l'abbé Lenglet 
du Fresnoy , sous le nom du che- 
valier Gordon de Percel. 


+ IV. MAROT (François), 
peintre , né à Paris, de la même 
famiile que le poëte , fut l'élève 
de La Fosse , et personne n’ap- 
procha plus de son maitre. On 
voit plusieurs de ses cuvrages à 
Notre-Dame de Paris, qui prou- 
vent son habileté. [/académie de 
pemnture se l’associa en 1702 ; il 
fut ensuite professeur, et mourut 
en 1719, à 52 ans. — il ne faut 
pas leconfondre avec Jean Manor, 
très-bon architecte , dont les des- 
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sins ont été gravés par son fils et 
dont on a, I. L’ Architecture fran- 
caise ou Recueil des plans etc. 
des églises, palais , hôtels et 
maisons particulières de Paris, 
Paris, 1727 ou 1751, in-fol. IE. 
Le magnifique chéteau de Riche- 
dieu, ou plans, profils , et élé- 
vation dudit chdteau, gravés par 
Jean Marot, im-fol. oblong. II. 
Le petit Marot ,ou Recueil de 
divers morceaux d'architecture, 
en 220 planches, Paris, 1764, 
1 vol. im-/40. 


. MAROT ( Toussaint. ) Foyez 
GARAYE. 


*MAROTT A (jacques), 
né à Marigliano , ecclésiastique , 
professeur de théologie à l’uni- 
versité de Naples , publia lou- 
vrage suivant: /n Porphyru Isa- 
gogen, $Sive quinque predicabilia. 
— Il ne faut pas le confondre avec 
Jean-François Marorra, de Ta- 
rente, jurisconsulte napolitain et 
doyen du collége des docteurs 
dans le 17° siècie, à qui on doit 
Disceptationum forensium juris 
communs, et regni Neapolitani 
Juris r'esponsum super exclusione 
jurisconsultorum  Neapolitano- 
rur in religione existentium à 
sacro Neapolitano doctorum col- 
legio. — Nicolas-Antoine Maror- 
r4, de la famille du précédent, 
et né à la même époque, a fait 
imprimer un traité , De collect, 
seu bonatenentid in regno Nea- 
politano. 


*MAROUF (Mohammed ben), 


auteur arabe, né dans la province 


persane de Guilan , prés de la | 


mer Caspienne , descendoit par 
la branche de Nomän, d’un des 
anciens rois de PArabie, appelé 
Moundyr, a laissé un ouvrage 
de grammaire sous le titre de 
Trésor de la langue. C’est un 
lexique arabe et persan cn deux 
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parties et en plusieurs volumes. 
Golius s’est aidé de cette com- 
pilation fort estimée et sur-tout 
très-étendue , dans la composition 
de son dictionnaire arabe et latin 
imprimé chez les Elzévirs , et il 
n’est pas le seul qui ait mis à con- 
tribution l'ouvrage de l’auteur 
arabe. Dans ces sortes de compi- 
lations, il est essentiel de bien 
choisir ses matériaux; et on doit 
de la reconnoissance à ceux qui y 
apportent de l’exactitude, de Pin- 
telligence, et sur-tout du juge- 
ment , qui à souvetit manqué 
aux compilateurs deprofession. 
La bibliothèque impériale pos- 
sède manuserite la 2° partie du 
Trésor de la langue. 


MARQUARD - FREHER , né 
à Ausbourg en 1565, d’une fa- 
mille féconde en personnes let- 
trées , étudia à Bourges sous le 
célèbre Cujas , et se rendit habile 
dans les belles - lettres et dans 
le droit. De retour en Aïilema- 
gne, il devint conseiller de lé- 
lecteur palatin , et professeur 
de droit à Heidelberg. Peu de 
temps après il quitta sa chaire, 
et fut employé par l’électeur Fré- 
déric IV dans les affaires les plus 
délicates. Ce prince l’envoya , en 
qualité de ministre, en Polo- 
gne; à Mayence, et dans plu- 
sieurs autres cours. Langelheim 
lui écrivit de La Haye une lettre, 
qui, par les anecdotes qu’elle. 
renferme , mérite d’être rap- 
portée. « ILest glorieux pour moi, 
sans doute, de recevoir, dans 
cette extrémité du continent uné 
lettre écrite au milieu de la Sar- 
matie. N’allez pas croire cepen-… 
dant qu'il ÿ ait de quoi surprendre. 
mes Bataves : ils se font déja un 
jeu de naviguer dans les deux 
Indes. Scaliger a demandé de 
vos nouvelles avec un irès-vif in 
térêt ; il dit vous avoir écrit, Gro= 


‘1 
na 
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tius ét d’autres savans vous aiment 
tendrement. Meursius se plaint 
que vous ne lui ayez pas répondu. 
Douza est d’une douceur admi- 
rable, et son commerce mérite 
d’être recherché. Rien de plus 
prodigieux que la science égale- 
ment vaste et consommée de 
Grotus, jeune homme à peme 
âgé de 20 ans. » Freher mourut à 
Heidelberg le 13 mai 1614. On 
a de lui un grand nombre d’ou- 
vrages. Les principaux sont , I. 
Origines palatinæ ; in-fol. ; très- 
savant. Il. De Inquisitionis pro- 
cessu, 1079 , in-4° ; curieux. IIT. 
De re monetarid veterum Roma- 
horum , et hodierni apud Ger- 
manos imperi, Lugduni, 1605, 
in-4° ; traité utile, qu’on trouve 
aussi dans lé tome Ile des Anti- 
quités Romaines de Grævius. IV. 
Rerum Bohemicarum scriptores , 
Hanau, 1602 , in-fol. ; ce recueil 
contient les meilleurs historiens 
de Bohême. V. Rerum Germani- 
carum scriptores ,\n-fol., 5 vol., 
à Francfort et à Hanovre ; le 1° 
en 1600 , le 2° en 1602 , le 3° en 
1611. Cette collection , réimpri- 
mée en 1717, est utile et même 
nécessaire pour l’histoire d’Alle- 
magne. VI. Corpus historiæ 
Franciæ , m-fol. moins estimé, 
‘étc. Freher joignoit à une vaste 
littérature beaucoup de goût 
gout peinture antique et pour 
a science numismatique. — Ce 
n’est pas le même Jean Frener , 
qui a écrit contre Francus. 


_ MARQUEMONT { Denys- 
Simon de }, cardinal, arche- 
vèque de Lyon en 1612 , né à 
Paris, célèbre par ses diverses 
ambassades, et par l'étendue de 
son zèle, avoit établi une con- 


grégation de docteurs qui s'as-. 
sembloient une fois la semaine 


_ dans son palais, pour traiter de 
toutes les affaires du diocèse 
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dont il étoit chargé. Ce fut par 
son conseil que saint François-de- 
Sales mit en clôture les religieu- 
ses de la Visitation qu'il avoit 
fondées. Ce cardinäl mourut à 
Rome en 1626, à 54 ans. 


MARQUES (Jacques de), 
habile chirurgien, né à Paris 
d’une famille originaire de Nan- 
tés ; mort dans cette capitale 
en 16922 , a donné une excei- 


‘lente Zntroduction à la chirur- 


gie, qu'il composa en faveur des 
jeunes élèves ; et un Traité des 
bandages de chirurgie, à Paris, 
1618 et 1662, in-8°. La clarté 
et la solidité étoient le caractère 
de son esprit , et sont celui de ses 
ouvrages. 


+ MARQUET ( François-Nico- 
las), né à Nanci en 1687, pratiqua 
la médecine dans sa patrié , et 
s’occupa toute sa vie de étude de 
la botanique. Les fruits de ses 
recherches sur cette science sont 
consignés dans trois volumes in- 
folio , forme d’atlas. Son gendre, 
Buc’hoz, entreles mains duquelils 
étoient, les a fait passer en grande 
partie dans un ouvrage publié à 
Paris, 1762, intitulé Traité histo- 
rique des plantes qui croissent 
dans la Lorraine et les Trois-Evé- 
chés, 10 vol. in-8°. Marquet est 
encore auteur , I. De la Methode 
pour apprendre , par les notes 
de la musique, à connoïtre Le 
pouls , Paris, 1768, in-12. Il. Des 
Observations sur la guérison de 
plusieurs maladies notables , 2 v. 
in- 12. Il mourut le 29 mai 1759. 
F.. Y'art: Buc’noz au Supplément. 


I. MARQUETS (Anne des}, 
native du comté d'Eu, religieuse 
dominicaine à Poissy, possédoit 
les langues grecque et Es et 
faisoit assez bien des vers. On a 
d'elle, I. Une Traduction eu 
vers français des. Poésies pieuses 
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et des Epigrammes de Flaminio, 
avec le latin à côté, à Paris, 1569, 
in-8e. [. Traduction, d’après 
les vers latins de Claude d'Es- 
pense , des Collectes de tous les 
dimanches. Elle entretenoit un 
commerce littéraire avec ce sa- 
vant, qui, dans son testament, 
ft une gratification à son amie. 
NIT. Sonnets et Devises, Paris, 
31562. Anne perdit la vue quel- 
que temps avant sa mort , arri- 
\ée vers 1588. 


IT MARQUETS (Charles des). 


J’ayez DEsmarquers. | 


* MARQUEZ (le père Jean), 
écrivain espagnol , né à Ma- 
crid en 1564 , était de l’ordre 
de sant Augustin, et professa 
avec succès en 1607 à ihéo- 
fosie dans l’université de Sala- 
manque , où, après avoir occupé 
les premières charges de son 
ordre, il mourut le 17 janvier 
1621. Les ouvrages qu'il nous a 
laissés sont, I. Les deux situa- 
ons de la Jérusalem spirituelle 
sur des Psaumes CXXXVT et 
CXXF, quil dédia à Gomez 
Christophe de Sandoval, mar- 
quis de Cea. Cet ouvrage, im- 
primé in-4°, en premier lieu à 
Médina del Campo , en 1603, 
et ensuite à Salamanque , .en 
1010 , fut depuis divisé en deux 
parties. IL. L’Origine de l'ordre 
de Saint Augustin, imprimé à 


Salamanque en 1618, im-folio , : 


et à Turin en 1621. II. La 
Vie du P. François de Orozco, 
que publia François-Thomas de 
Herréra en 1648. L'ouvrage qui 
a donné Île plus de célébrité au 


P. Marquez est Le Gouverneur 


Chrétien , tiré des vies de Moyse 
et de Josué, princes du peuple de 
Dieu. Cet écrit fut d’abord im- 
primé à Salamanque en 1612 et 
ensuite en 1619, tous deux in- 
16lio. La troisième édition parut 
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à Alcala de Henarès en 1654 ; 
la quatrième à Madrid, en 1640; 
et la ciquième à Bruxelles en 
1664. Cet ouvrage avoit été déja 
traduit en français, et publié à 
Nanci en 1621, depuis à Naples, 
en langue italienne , en 1646. 


* MARQUIS (Guillaume), mé- 


decin, né à Anvers, florissoit au 


17° siècle. Il exerça sa profession 


a Hulst en Flandre ; mais la di- 
recuon de l’hôpital d'Anvers lui 
ayant été proposée , 1l laccep- 
la, et mourut dans sa ville na- 
tale. On a de Marquis, I. Decas 
pestifuga , seu, decem quæstio- 
nes problematicæ de peste, una 
cumexactissimé instructione pur- 
gandarum  œdium infectarum. 
Antverpiæ, 1622, 1627, in-f°. 
Il. Aloë morbifuga in sanitatis 
conservalionem concinnata. Ibi- 
dem , 1633 , in-8o. 


C2 

* MARRE (Jean), né à Ams- 
terdam en 1696, et mort en cette 
ville en 1763 , voyagea aux Indes 
orientales. IT y commença un poë- 
me hollandais intitulé Batavia , 
qu'il acheva à son retour dans 
sa pairie , et qui parut en 1740. 
Dans cepoëme en 6 livres, ildonne 
Porigine et les progrès de la com- 
pagnie des Indes hollandaises, etla 
description de la ville de Batavia. 
On a encore de lui un recueil de 
Poésies champêtres , mélées de 
considérations poétiques sur la 
sagesse de Dieu dans le gouverne- 
ment de ses créatures : deux tra- 
gédies, Marcus Curtius et Jaque- 
line de Bavière. Voyez Wage- 
naar ,; Histoire d'Amsterdam , 


7 FEP p.209. 
+MARRE, Voyez Mare (la). 


+ MARRIER ( D. Martin },, 
religieux de Cluni pendant quinze: 
ans ,‘ prieur de qu - Martin- 
des - Champs , étoit né à Paris. 


MARS 


“ en 1972, et mourut dans la 
même ville én 1644. On lui doit 
un recueil curieux et utile aux 

. historiens ecclésiastiques ; ïl le 

ublia in-folio en 1614, sous le 
titre de Bibliotheca Cluniacensis, 
avec des notes que lui fournit 
André Duchesne , son ami. C’est 
une collection de titres et de 

ièces concernant les abbés de 
dre de Cluni. On a encore de 
lui l’Æristoire latine du monastère 
de l'ordre de Saint-Martin-des- 
Champs , où il avoit fait profes- 
sion, in-4°, Paris , 1657. 


MARS ( Mythologie), dieu de 
la guerre , fils de Jupiter et de 
Junon , selon Hésiode , ou de 
Junon seule, selon Ovide, qui 
raconte que cette déesse , jalouse 
de ce que son mari, en se frappant 

» je front , en avoit fait sortir Mi- 
nerve armée de pied en cap, se 
mt en voyage pour chercher un 
moyen d'en faire autant que lui. 
Etant arrivée au palais de Flore, 
femme de Zéphire, elle lui dit 
le sujet de son voyage. Flore lui 

- promit de lui découvrir le secret 

 qw’elle cherchoit, si elle ne vou- 

“loit pas le révéler à Jupiter. Ju- 

non le lui ayant juré par le Styx, 
melle lui indiqua une certaine 

“plante qui croit dans les campa- 

“gnes d'Olène en Achaïe, sur la- 

“quelle une femme en s’asseyant 

“concevoit sur-le-champ. Junon 

mexécuta ce que Flore lui avoit 
dit, et donna ainsi le jour à Mars, 

-qu'ellenomma le dieu de la guerre. 


“bats. Il aima passionnément Vénus 
avec laquelle Vulcain le surprit. 
On le représente toujours armé 
de pied en cap , et un coq ie 
de ef parce qu'il métamorphosa 
en coqiAlectrion, son favori, 
Qui, faisant sentinelle pendant 
“qu'il étoit avec Vénus, le laissa 
‘surprendre. On bäut beaucoup 
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Ce dieu présidoit à tous les com- | 
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de temples en son honneur » par- 
üucuhèrement dans la Thrace : 
dans la Scythie, et chez les Grecs. 
IL présidoit aux jeux des gladia- 
teurs et à la chasse, parce que 
ces exercices avoient quelque 
chose de belliqueux. On lui don- 
noit pour sœur Bellone, déesse 
de la guerre, que lon représen- 
toit avec un casque en tête, une 
pique et un fouet dans les mains, 
et quelquefois tenant une torche 
ardente pour allumer la guerre. 
Le hé le loup , le chien et le 
pivert étoient les victimes qion 
immoloit à Mars. Les Romains 
le révéroient particulièrement ; 


| parce que , suivant l'opinion vul- 


gare , il étoit père de Rémus et 


| de Romulus. On lui avoit bâti à 


Rome un temple sous le nom de 
Mars-Vengeur. Lorsqu'un géné- 
ral romain partoit pour la guerre, 
il entroit dans ce temple, remuoit 


| les boucliers consacrés à ce dieu, 


et secouoit sa statue en lui criant: 
Mars , vigila : « Mars, veille à no- 
tre conservation. » Rubens a re- 


! présenté Mars s’arrachant dis bras 
. de Vénus pour voler aux combats, 


Il renverse sous ses pas tous les 
attributs des arts. La Nature, sous 
Pemblème d’une femme, serrant 
son enfant dans ses bras, fuit 
épouvantée. Ce beau tableau se 
voit dans le grand salon du Mu- 
sée de Paris. ” 


+ MARSAIS ( César Cnesweaw 
du), né à Marseille , le 17 juillet 
1676 , entré dans la congrégation 
de l’Oratoire, qu'il quitta bientôt 
après, par le désir d’une plus 
grande Fous vint à Paris, 
s'y maria, fut reçu avocat, et 
commenca à travailler avec suc- 
cès. Des espérances flatteuses 
l’avoient engagé dans cette pro- 
fession; mais, trompé dans ses 
espérances , il ne tarda pas à 
labandonner. L’humeur chagrine 


; 
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de sa femme, qui croyoit ävoir 
acquis par une conduite sage 
le droit d’être imsociahle , Poblhi- 
sea de se séparer d'elle. IL se 
chargea de l'éducation du fils du 
président de Maisons. La mort 
du père Payant privé de la ré- 
compense que mérioient ses 
soins , 1l fut réduit à être le pré- 
cepteur ou le gouverneur du fils 
du fameux Law. Après la mort 
de ce fameux charlatan, il entra 
chez lemarquis de Beaufremonten 
la mème qualité. {l n'inspira point 
à ses élèves les sentimens irréli- 
gieux qu'il professoit. L’éduca- 
tion de MM. de Beaufremont fi- 
nie, il prit une pension, dans 
laquelle il éleva, suivant sa mé- 
thode, un certain nombre de 
jeunes gens. Des circonstances 
imprévues le forcèrent de renon- 
cer à celte entreprise utile. Obli- 
gé «de donner quelques lecons 
pour subsister, sans fortune, 
sans espérances, et presque sans 
ressource , il se réduisit à un 
genre de vie fort étroit. Ce fut 
alors que les auteurs de l'Ency- 
clopédie l’associèrent à leur grand 
ouvrage. Les articles dont il l’en- 
richit sur la grammaire et sur 
d’autres parties respirent une 
philosophie saine et lumineuse , 
un savoir peu commun. Duclos 
lui il que quelques-uns 
de ses articles manquent de clarté 
et de précision. « [ls ne sont pas 
toujours clairs, dit-il, parce 
qu'ils sont trop longs. On peut 
étre obscur de deux manières, 
en ne disant pas assez ou en di- 
sant trop. » Le comte de Lau- 
raguais , touché de la situation 
et du mérite du grammairien 
philosophe , Ini assura une pen- 
sion de mille livres. Ce bienfai- 
teur des talens et de l'humanité 
en a continué une partie à üne 
personne qui avoit eu som de la 
vieillesse de du Marsais, qui 


MARS 
mourut À Paris Je 11 jum 


| 1796 , après avoir reçu les sacre- 


mens. Le compliment qu'il fit au 
prêtre qui les fi administra fut 
différemment interprété. « La foi 
des esprits forts n’est pas une foi 
éteinte , dit Bayle , ce n’est qu’un 
feu caché sous la cendre. Ils en 
ressentent l’activité dès qu'ils se 
consultent, et principalement à 
la vue de quelque péril. On les 
voit alors plus tremblans que les 


autres hommes. » Quoi qu'il en 


soit des derniers sentimens de du 
Marsais, on ne peut nier qu'en 
santé il n’eût donné plus dune 
fois des scènes d’irréligion ; mais 
on a-ajouté des contes absurdes 
à quelques traits vrais et peu édi- 
fians , en sorte qu’on ne sait trop 
dans quelle opinion il est mort ; 
on a peut-être exagéré les témoi- 
gnages qu'il donna de son incré- 
dulité. On a prétendu que le phi- 
losophe , appelé pour présider | 
à l'éducation de trois frères dans 
une des premières maisons du 
royaume , avoit demandé « dans 
uelle religion on vouloit qu'il 
les élevât ? » Propos peu vraisem- 
blable , qui, passant de bouche 
en bouche , nuisit à sa fortune. 
Du Marsais s’en consola faciles 
ment. Son caractère doux et trans 
quille, et son ame toujours égale, 
étoient peu agités par les différens, 
événemens de la vie, même par 
les plus tristes. Quoiqué accou= 
tumé à recevoir des louanges , 
ilen étoit très-flatté. Comme il 
parloit de sa pauvreté sans honte," 
il croyoit pouvoir parler de ses” 
talens sans vanité. Il laissoit en“ 
trevoir sans peine l'opinion avan 
tageuse qu'il avoit de ses ouvras 
265, Il avoit l'esprit plus sage ques 
brillant , la marche plus sûre que 
rapide. Les qualités dominantes 
de son esprit étoient La justess@ 
et la netteté. Son peu de connoiss 
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de son amour propre lui don- 
noient cette naïveté , cette simpli- 
cité qui n’est pas incompatible 
avec beaucoup d'esprit. Fonte- 
nelle disoit de lui : « C’est le ni- 
gaud le plus spirituel, et l'homme 
d'esprit le plus nigaud que je con- 
noisse. » C’étoit le La Fontaine des 
philosophes. Ses principaux ou- 
vrages sont , |. Exposition de la 
doctrine de l'Eglise gallicane , 
par rapport aux prétentions de la 
cour de Rome , Paris, 1538, 
in-12. Cet ouvrage clair et pré- 
cis , commencé à la prière du 
président de Maisons , n'a paru 
qu'après la mort de l’auteur. IF. 
Exposition d'une Méthode raï- 
sonnée pour apprendre la langue 
latine, Paris , r722, in-8°; rare. 
Cette méthode paroît conforme 
au développement naturel de l’es- 
prit, et plus propre que toute 
autre à abréger les difficultés ; 
mais elle avoit deux grands dé- 
fauts aux yeux du public peu 
éclairé : elle étoit nouvelle, et elle 
attaquoit les anciennes. Il. 7raité 
des tropes , 1730 , in-8°, réim- 
primé plusieurs fois depuis. Cet 
ouvrage explique les diflérens 
sens qu'on peut donner au même 
mot. C’est un chef-d'œuvre de lo- 
gique , de justesse, de précision 
et de clarté. Les observations et 
les règles sont APUTÉeS d’exem- 

les frappans sur l’usage et l’abus 
des tropes. Il développe en gram- 
mairien de génie ce qui consti- 
titue le style figuré. Croira-t-on 
qu'un ouvrage aussi excellent fut 
peu vendu et presque ignoré ? 
Quelqu'un voulant un jour lui 
faire compliment sur ce livre , lui 
dit qu'il avoit entendu dire beau- 
coup de bien de son Histoire des 
tropes : 1l prenoit cette figure de 
rhétorique pour un nom de peu- 
ple. IV. Les véritables principes 
de la grammaire , ou nouvelle 
Grammaire raisonnée pour ap- 
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prendre la langue latine , 1720 , 
in-4°. IL n’a paru que la préface 
de cet ouvrage, dans lequel il 
mettoit dans tout son jour sa 
Méthode raisonnée. V. L’Abrégé 
de la Fable du P. Jouvenci : 
disposé suivant sa Méthode, 1701, 
in-12. VI. Une Réponse manus- 
crite à la critique de l'Histoire 
des ovacles , par lé P. Baltus. On 
n'en a trouvé que des fragmens 
imparfaits dans ses papiers. VIE. 
Logique , ou Réflexions sur les 
opérations de l'esprit ; ouvrage 
fort court , qui contient tout ce 
qu'on peut savoir sur l’art de rai- 
sonner. On l’aréimprimé avec les 
articles qu’il avoitfournis à l’Ency- 
clopédie , à Paris, 1702 , deux 
parues in-12. Nous ne dirons 
rien de quelques autres ouvrages 
impies , qui peut-être ne sont pas 
de lui , quoique publiés sous son 
nom, et qui sont tombés dans 
l'oubli. L'institut national a pro- 
posé , en lan 8 , l'éloge de du 
Marsais. Du Marsais s’est peint 
lui-même en peignant le Wrai 
plülosophe, opuscule posthume, 

ui se trouve dans un Recueil 
d’opuscules philosophiques et 
littéraires , imprimé à Paris en 
1796, un vol, in-12. Ses OEuvres 
complètes ont été recueillies par 
Duchosal et Millone, Paris, 1797, 
7 vol. in-8°, 


MARSAN ( Arnaud de), 
troubadour , dont le surnom in- 
dique la patrie, et qui florissoit 
dans le 14° siècle, a laissé des 
Conseils , en vers, à un che- 
valier, sur la manière de se bien 
conduire dans le monde, 


* MARSH ( Narcisse ), prélat 
irlandais , né en 1658 à Henning- 
ton , dans le comté de Wilt, 
d’une famille ancienne, fut nommé 
principal du collége de Saint- 
Albans à Oxford , en 1673 ; quel- 
ques années après prévôt du col- 
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lége de Dublin, et successi- 
vement à l'évêché de Leighlin et 
Ferns, archevêque de Cashel en 
1690 , de Dublin en 1699 , et 
enfin d’Armagh en 1703. Pendant 
qu’il occupoit le siége de Dublin, 
il y fit construire une bibliothè- 
que qu'il forma de ses propres 
livres, et de la riche collection 
du lord Süllingfleet , dernier 
évêque de Worcester , qu’il avoit 
achetée dans cette intention. Il 
la rendit publique , et la dota 
pour ÿ entretenir un bibliothé- 
caire et un sous-bibliothécaire. 
À ce bienfait il ajouta la fon- 
dation d’une maison de retraite 
à Drogheda , pour l'entretien de 
douze veuves de pauvres ecclé- 
siastiques, auxquelles il assigna 
leur logement , et une rente an- 
nuelle de 20 li. (environ 440 fr.) 
La bibliothèque de Bodley lui 
fut redevable d’une quantité de 
manuscrits en langues orientales, 
que ce dignesprélat s’étoit procu- 
rés à la vente de la bibliothèque 
du célèbre Golius. Marsh mourut 
le 2 noyembre 1713 , âgé de 75 
ans. On a de lui, I. Manuduc- 
tio ad logicam, ouvrage de 
Philippe de Trien , auquel il 
joignit des tables ,des plans, etle 
texte grec d’Aristote , Oxford , 
1678. Il. Institutiones logicæ ad 
usum juventutis, Dublin , 1681. 
XII. Essai sur la doctrine des 
sons, Dublin, 1683, imprimé dans 
les Transactions philosophiques. 
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* J. MARSHALL (Gauthier }, 
ministre anglais non - confor- 
miste , élève du nouveau collége 
à Oxford , mort vers 1690 , 
avoit obtenu la cure de Hursley, 
au comté de Hampt, qu'il per- 
dit en 1662, comme non-confor- 
miste. Il desservit une congré- 
gation de dissidens à Gosport. 
Où a de lui l'Evangile mystère 
de sanctification. Cet ouvrage, 


mm oo 
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imprimé pour la première fois 


en 1692, in - 8°, a été réimprimé 


avec une préface par Hervey, 
auteur des Méditations. 


* IT. MARSHALL ( Thomas), 
théologien anglais, né à Barckby, 
comité de Leicester , vers 1621, 
fit ses études à Oxford , et 
s’attacha si fort à l'archevêque 
Usher, quil voulut le prendre 
pour modèle. Lorsqu'on mit gar- 
nison dans cette ville au mo- 
ment où les troubles civils écla- 


tèrent , 1l prit les armes pour le. 


parti du roi,et voulut servir à 
ses propres frais. Les suites de 
la guerre civile l'ayant forcé de 
s'éloigner d'Oxford, il reprit ses 
fonctions ecclésiastiques auprès 
de la compagnie desnégocians an- 
glais , établie à Roterdam et à 
Dordrecht. Dans la suite rl fut 
nommé chapelain ordimaire de 
S. M., et promu au doyenné 
de Glocester en 1681. Il mourut 
au collége de Lincoln en 1685, 
et légua à la bibliothèque pu- 
blique d'Oxford tous les livres 
qu'il possédoit, imprimés ou 
manuscrits, qui ne se trouveroient 
as déjà dans cette même biblio- 
Méque: Marshall a publié , E. O8- 
servalionesin Eevangeliorumver- 
siones per antiquas duas gothicas 
scilicet et Anglo-Saxonicas , Dor- 
drecht, 1605. II. Des Notes sur le 
catéchisme , tirées des saintes 
Ecritures. WI. Un Discours préli- 
minaire pour la traduction des 
quatre Evangélistes, en langue 
malaye , par le docteur Hyde. 


* II. MARSHALL (Na- 


thanael ) , théologien anglais, 


distingué par sa prédication au 
commencement du siècle dernier, 


fut chapelain du roi. On lui doit, 


I. Une Édition des OEuvres de : 


S. Cyprien, 1717,in-fol.,assez es- 
tmée. IL. Défcnse de la constitu- 


. 
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tion ecclésiastique et civile d An-° 


gleterre, 1717 , im-8° IIl. Des 
Serntons sur divers sujets , 1730, 
in-8° 5 vol. , publiés aprèssa mort, 
et dédiés à A reine Caroline par 


la veuve de l’auteur. » 


MARSHAM (Jean) , chevalier 
de la Jarretière , né à Londres en 
1002 , après avoir fait de bonnes 
études en Jtalie , en France et 
en Allemagne, se perfectionna , 
par la vue des différens monu- 


mens antiques , daus l’histoire 


ancienne et dans la chronologie, 
De retour à Londres , il devint , 
en 1658 , l’un des six clercs dela 
cour dela chancellerie. Le par- 


lement le priva de cette place, 


pra que dans le premier feu de 
a guerre civile, Ru le roi et 
le grand sceau à Oxfoëd. Sur le 
déclin des affaires de l’infortuné 
Charles Eer, il retourna à Londres. 
Ne pouvant , comme la plupart 
des autres royalistes, avoir aucun 
emploi , il serenierma dans son 
cabinet, et se Jlivra tout entier 
à létude jusqu’à sa mort, arri- 
vée à Londres le 25 mai 1685. 
Charles IL honora ce bon citoyen 
du ütre de chevalier et de baron- 
net. Marsham laissa deux fils, dont 
l'un (Jean) étoit très-savant, et 
l’autre ( Robert ) lui succéda 
dans son office de clerc de la 
chancellerie, On a de Marshsm , 
1. Diatriba chronologica , in-4e, 
Londres, 1645. T/auteur y exa- 
mine assez légèrement les prin- 
cipales difficultés qui se rencon- 
irent dans la chronologie de l’an- 
cien Testament. II. Canon chro- 
nicuS ægyptiacus , hebraïcus , 
græcus , et disquisitiones , in-fol. 
1792, Londres: ouvrage recher- 
ché. L'auteur y a fondu une par- 
üe du livre précédent. On sait 
quelle obscurité couvre le com- 
mencement de la monarchie des 


Egyptiens. Le chevalier Marsham, 
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entächant de débrouiller ce chaos, 
montre que les dynasties étoient 
non pas successives mais colla- 
térales. IL a éclairci , autant qu'on 
le peut faire, l'histoire de l’anti- 
quité la plus reculée, 11 prétend 
que les juifs ont emprunté des 
Égyptiens la circoncision et les 
autres cérémonies , et que l’ac- 
complissement des 70 Semainés 
de Daniel finit à Antiochus-Epi- 
phanes. Ces faits ont été réfutés 
par Prideaux. Le Canon chro- 
nicus a Été réimprimé à Leipsick 
en 1076, in-4°, et à Franeker , 
1096, in-4°, avec une préface, dans 
laquelle Monckenius , qui en fut 
l'éditeur, tâche de rétuter. l’an- 
teur. L'édition de Leïipsick , très- 
inférieure pour la beauté à celle 
de Londres, est annoncée comme 
plus correcte. Il est certain qu'à 
cet égard elle est préférée à celle 
de Franeker. Marsham a laissé én 
mourant plusieurs ouvrages com- 
mencés et qu'il n’a pu achever. 
Ï. Canonis chronici Liber quintus, 
sive imperium Persicum. IL. De 
provinciis et legionibus Romanis. 
IT. De re numerarid. C’est à son 
instigation que son savant neveu 
Thomas Stanley a écrit son His- 
toire de la philosophie. On doit 
encore à Marsham la savante p,e- 


face qui est à la tête du Monas- 


ticon Anglicanum, Londres, 1655, 
in-folio. 


MARSI. Voyez Manrsyet 
Marcy. 


MARSIAS. Foy. Marsvas. 


I. MARSIGLI (Antoine-Félix), 
évêque de Pérouse , d’une an- 
cienne famille patricienne de Bo- 
logne , né dans cette ville en 
1749 , mort en 1710 ; il est auteur 
d’un Traité De ovis cochlearum , 
1684 , in-4°, etc. 


, + IL. MARSIGLI ( Louis-Fer- 
dinand, comte de), ia da : 
1 
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précédent, né à Bologne en 1658, 
fut dès sa première jeunesse en 
relation avec les plus illustres 
savans d'Italie, dans toutes les 
sciences. Un voyage qu'il fit à 
Constantinople, en 1079, avec 
le baile de Venise , lui donna 
le moyen de s'instruire par lui- 
même de l’état des forces otto- 
manes. Après onze mois de sé- 
jour en Turquie, il revint à Bo- 
logne, et ramassa les différen- 
tes observations faites dans ses 
courses. L'empereur Léopold étoit 
alors en guerre contre les Turcs. 
Marsigli entra à son service, et 
montra par son intelligence dans 
les fortifications et dans la science 
de la guerre combien 1l étoit au- 
dessus du simple officier. Blessé 
et fait prisonmer au passage de, 
Baab en 1683, il se crut heu- 
‘ reux d’être acheté par deux Turcs, 
avecquiilsouffroitheaucoup, mais 
plus, dit Fontenelle , par leur 
misère que par leur cruauté. La 
liberté lui ayant été rendue l’an- 
née d’après , il fut fait colonel 
en 1684. Ce fut dans la même 
année qu’il fut envoyé deux fois 
à Rome, pour faire part aux pa- 
pes Innocent XIet Alexandre VIIT 
des grands suecès des armes chré- 
tiennes.Lorsqueles puissances bel- 
ligérantes son èrent à terminer 
une guerre Crue le par unepaix du- 
rable entre l’empereur et la répu- 
b'ique de Venise d’une part, et la 
Porteottomane de l’autre, lecomte 
de Marsighi fut employé comme 
homme de guerre , et comme né- 
gociateur , pour établir les limites 
entre ces trois puissances. Cette 
négociation Vayant obligé de se 
rendre dans le pays où il avoit 
été esclave , il demanda si ses pa- 
trons vivoient encore, et fit don- 
ner à lun d’eux un timar , espèce 
de bénéfice militaire. Le grand- 
visir, charmé de sa générosité , 
lui en accorda un beaucoup plus 


d'Espagne 


 Marsigli ne se erut pas flétri, par- 
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considérable qu'il n’eût osé l'es« 


pérer , et avec la même ardeur 


qu'auroit pu avoir le premier AI- 
nistre de # nation la plus exer- 
cée à la vertu. La succession 
ayant rallumé, em 
1701, une guerre qui embrasa 
l'Europe , limportante place de 
A se rendit par capitulation 
au duc de Bourgogne , après 13 
jours de tranchée ouverte, le 6 
septembre 1703. Le comte d’Arco 


y commandoit, et sous lui Mar- 


sigli, parvenu alors au grade de 
général debataille. Une siprompte 
capitulation surprit l’empereur : il 
nomma des juges , qui condam- 
nèrent le comte d’Arco à être dé- 
capité , et Marsigli-à être déposé 
de tous les honneurs et charges , 
avec la rupture de Pépée. Un coup 
si terrible eût dû lui faire regret- 
ter son esclavage chez les Tarta- 
res , si cette flétrissure avoit pu 
ternir sa réputation dans l'Europe. 
On pensa en général que ce Juge- 
ment n’étoit qu'un effet de la poli- 
tique de la cour impériale , qui 
vouloitsauver l'honneur du prince 
de Bade , commandant en chef. 


Ce général, qui avoit fait la faute 


de laisser une nombreuse artille- 
rie dans une mauvaise place avec. 
une garnison très-foible , fut ré- 
compensé , et les subalternes fu- 
rent punis. Louis XIV rendit plus. 
de justice au comte de Marsigli ; 
l'ayant vu à sa cour sans épée, 
il lui donna la sienne et l’assura 
de ses bonnes graces. Le comte de 


ee que la voix publiquelerassuroit. 
A la tête de ses apologies , il mit 
pour vignette une espècede devise 
singulière , ‘qui avoit rapport à 
son aventure. C’étoit une M, pre- 
mière lettre de son nom ,quipor— | 
toit de part et d'autre entre ses. 
deux jambes les deux tronçons 
d’une épée rompue , ‘avec ces # 
mots: #ractus integro. Eût-i 
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-Arnaginé cette représentation affli- 


geante, l’eût-il publiée, s’il se fût 
cru coupable ? Le comte de Mar- 
sigli chercha dans les sciences la 
<onsolation que les agitations du 
monde ne lui avoient pas procu- 
rée. IL avoit étudié , les armes à 
la main, au milieu des fatigues 
et des périls ; il étudia en simple 
particulier, et n’en fit que plus de 
-progrès. Il parcourut la Suisse 
pour connoître les montagnes ; il 


«passa ensuite à Marseille pour. 


étudier la mer. Etant un jour sur 
le port, il y trouva le galérien 
turc qui lattachoit à un pieu pen- 
dant son esclavage, et il obtint 
sa liberté de la cour de France. 
On le renvoya à Alger, d’où il 
écrivit à son libérateur qu'il avoit 
obtenu du bacha des traitemens 
. «plus doux pour les esclaves chré- 
üens. «ll semble , dit Fontenelle, 

ue sa-fortune imitât un auteur 

e roman, qui auroit ménagé 
des rencontres imprévues et sin- 
gulières en faveur de son héros.» 
Le pape Clément XI le rappela 
-de Marseille en 1709 , pour lui 
donner le commandement d’une 
armée qu'il devoit opposer aux 
troupes de l’empereur Joseph. Il 
comptoit finir ses jours en Pro- 
vence , où il étoit retourné en 
1728 ; mais des affaires domes- 
tiques l'ayant rappelé à Bologne, 
il y mourut d’apoplexie le pre- 
mer moyemhre 1730. Sa patrie 
li doit l'établissement d’une aca- 
.démie des sciences et des arts, 
avantageusement connue dans 
J’Europe sous le nom d’Institut. 
Cette compagnie prit naissance 
-en 1710, et.s’ouvrit en 1714. Ses 
-professeurs donnent des lecons 
réglées. Elle a un riche cabinet et 
une belle imprimerie. L’académie 
-des sciences de Paris s’associa le 
ondateur, amsi que la société 
-royale de Londres, et l’académie 
:des sciences de Montpellier. Ces 


MARS 237 
honneurs l’immortaliseront moins 
que sa bienfaisance. Se souve- 
nant de ses malheurs utilement 
pour les autres malheureux, il fit 
établir un tronc dans la chapelle 
de son institut, pour le rachat 
des chrétiens, et principalement 
de ses compatriotes esclaves en 
Turquie. On a de lui, I. Essai 
physique de l'histoire de la mer, 
Venise , 1711 ; in-4°, traduit. 
en francais par Le Clerc , et pu- 
blié par Boerhaave, à Amster- 
dam en 1725, in-folio, avec qua- 
rante planches. IL. Danubius 
Pannonico-Mysicus, cum obser- 
vationibus geographicis , astro- 
nomicis , elc., La Haye, 1726, 
en 6 vol. in-folio. C’est la des- 
cripuüon du Danube , depuis la 
montagne de Kalemberg en Au- 
triche , jusqu’au confluent de la 


rivière Jantra dans la Bulgarie. 


Le premier volume contient, en 
une carte générale , le cours du 
Danube depuis sa source jusqu’à 
son embouchure ; cette carte 
est divisée en dix-neuf autres 
particulières , qui renferment les 
villes, villages, châteaux, îles, 
etc. , qui sont sur le Danube ; on 
y trouve [a description géogra- 
phique du royaume de Hongrie , 
des observations astronomiques ét 
hydrographiques, avec la table de 
toutes les rivières qui se jettent 
dans le Danube , etc.; le second 
volume renfermeles antiquités qui 
se irouyent aux environs du Da- 
nube ; dans le troisième , on dé- 
crit les minéraux des environs de 
ce fléuve , et ceux que les eaux y 
orit entraînés ; le quatrième ren- 
ferme les poissons du Danube et 
ceux que la douceur de ses eaux 
y attire, qui sont divisés en pois- 


sons de rivière ; de mer , d’eau 


douce , de marais’, etc. , avec 
leurs figures etnoms gravés, etc. ; 
le cinquième donne la descrip- 


tion .des oiseaux qui fréquentent 
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les bords du Danube , en 74 plan- 


ches gravées ; le sixième contient 
des observations mélées sur la 
la source de ce fleuve ; des obser- 
vations anatomiques sur les o1- 
seaux et les autres animaux dont 
ilest parlé dans le cours de l’ou- 

vrage des expériences pour me- 

surer la vitesse de l’eau du Da- 

nube et de la Theiss ( Tibiscus ) ; 

un catalogue des plantes qui 

croissent aux bords da Danube , 

des quadrupèdes qui fréquentent 
ses rives , etc. etc. etc. Cet ou- 

vrage curieux et Cher , a été tra- 

duit en français , etimprimé à La 

Haye , 17944, 6 vol. iu-foho. 

III. De potione Asiatic4 Café, 

Vienne ; 168), in- 12. ÎV. De, 
Jfungorum LAN ar ER , Romeæ , 

1714 ,im-folio. V. Etat mililaire 

de Pempire ottoman, ses progrès 

etsa décadence, La Haye, 1752 ,t 
in-folio , en français et en italiens 

cct ouvrage curieux et intéressant 
est recherché, par les renseigne- 

mens précieux qu'il contient sur 
cet empire. VI. Traité du Bos- 

phore, in-4°, qu'il composa en 
italien, et qu'il dédia, en 1681, 

à la reine Christine de Suède. 


* III. MARSIGLI-COLONNA 
{ Marc-Antoine }), frère du pré- 
cédent, né à Bologne en 1542, 
embrassa l’état ecclésiastique , 
et fut envoyé pour quelques af- 
faires à la cour d'Espagne, où 
Philippe IL le nomma son cha- 
pelain et son conseiller. De re- 
tour à Rome, le cardinal Marc- 
Antoine Colonne, son cousin, lui’ 
résigna , en 1574 , l’archevèché 
de Salerne. Ce prélat très-dis- 
tingué par son savoir en théo- 
logie et en philosophie, par Pé- 
légance de son style dans ses ou- 
vrages latins , et par sa profonde 
connoissance des langues grecque 
et hébraïque, fut au milieu des 
occupations multipliées de son 
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ministère, appelé à Rome par 
Sixte V, et envoyé ensuite à la 
préfecture de Camermo , où il 
mourut le 24 avril 1589 , âgé de 
47 ans. On a de lui, 1. De ec- 
clesiasticorum redituum origine 
ac jure , Venetiüis , 1575. Il. De 
gestis B. Matthæi apostoli et 
evangelistæ, Neapoli, 1580. HE. 
Hydragiologia, seu de aqu& be- 
nedicté , Romæ, 1566 ;  Vene- 
tiis, 1605. IV. Constitutiones adi- 
tæ in diæcesan& synodo ; anno 


1579. 
+ I MARSILE ne Panoôve, 


surnommé Menandrin, recteur 
de l’université de Paris , dans la- 
quelle il avoit étudié et professé 
en 1312 la théologie , a donné 
plusieurs ouvrages sur les droits 
du Sacerdoce et de lEmpire ; 
mais en voulant défendre les em- 
pereurs contre les entreprises des 
ee il tombe quelquefois dans 
extrémité opposée , et il écrit 
plutôt en jurisconsulte passionné 
qu’en théologien. Ses principales 
productions sont , I. De Trans- 
latione imperiü Romani. NM. Un 
Traité De jurisdictione imperiali 
in causis matrimonialibus ,in-fol. 
TT. Defensor pacis , en faveur de 


Louis IV de Bavière, contre le 


souverain pontife, 1599, in-8°. 
Jean XXII condamna cetécrit, où, 
sous le titre de défenseur de la 
paix , on déclaroït la guerre au 
pontife romain. Le pape réduit 
ses erreurs à cinq principales. Les 
voici : 1° Quand Jésus - Christ 
paya le tribut de deux drachmes, 
1] le fit parce qu'il y étoit obligé ; 
et par conséquent ; les biens tem- 
porels sont soumis à l’empereur. 
2° Saint Pierre ne fut pas plus 
chef de l’Église que les autres 
apôtres ; il n’eut pas plus d’au- 
torité qu'eux, et Jésus-Christ n’en 
fit aucun , en particulier, son vi- 


caire , ni chef de l'Église. 3° C'est 


5 
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à l’empereur de corriger et de 

unir le pape , de l’insttuer ou 
e destituer. 4° Tous les prêtres, 
le pape , Parchevêque , le simple 

rêtre , ont une égale autorité, 
par l'institution de Jésus-Christ 
même , pour la juridiction; et ce 
que l’un a de plus que l'autre, 
vient de la concession de l’empe- 
reur , qui peut la révoquer. 5° Le 
pape m toute l’Eghse ensemble , 
ne peut punir personne, quelque 
méchant qu'il soit, de peine coac- 
tive ;.si l'empereur ne lui en 
donne Vlautorité. Le pape con- 
damna ces cinq articles comme 
hérétiques , et Marsile comme 
hérésiarque. Fleury remarque 
que la condamnation du dernier 
article tend à la confusion des 
deux puissances, spirituelle et 
temporelle, Les peines coactives 
appartiennent à la puissance tem- 
porelle , que Jésus-Christ na 
point donnée à son Église, Jean 
de Jandun fut le collaborateur de 
Marsile pour le Defensor pacis. 
Marsile avoit aussi exercé la mé- 
decine : 1l mourut en 1328. 


IT. MARSILE:De IxGuEN , ainsi 
nommé adu bourg dans le duché 
de Gueldres, lien de sa naissance, 
chanoine et trésorier de Saint- 
André de Cologne, et fondateur 
du collége d’Heidelberg, mourut 
dans cette ville en 1394 , après 
avoir mené une vie extrêmement 
pénitente. On a de lui des Com- 
mentaires sur le Maitre des Sen- 
lences | imprimés à Strasbourg , 
en 1501 , in-folio. | 


IT. MARSILE-FICIN: Voyez 


Ficix et Marcixre. 


 MARSILLAC. Voyez Rocus- 


FoucAuLD , n° JEI. 


MARSIN. Voyez Mancuix. 
* MARSO (Paul), né à Pi- 
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sana dans l’Abruzze citérieure , 
dans le 15° siècle , a écrit des 
Commentariain Ovidii Fastis, et 
Silii Ttalici, — Il ne faut pas le 
confondre avec Pierre Marso, né 
à Mars: dans l'Abruzze citérieure, 
homme savant, et chanoine de 
Saint-Laurent en Damaso.ARome 
on ade lui un Commentaire sur 
le troisième livre de Cicéron De 
naturd deorum , imprimé à Bâle 


en 1544. 
+ MARSOLLIER (Jacques }, 


né à Paris en 1647, d’une bonne 
famille de robe , chanoine régu- 
lier de Sainte-Geneviève, fut en- 
voyé à Uzes, pour retablir le 
bon ordre dans le chapitre de 
cette ville, pour-lors régulier. 
Marsollier s’y établit et en fut 
prévôt , dignité dont il se dé- 
nut, et’fut fait archidiacre. Il 
mourut dans cette ville le 30 
août 1724 , à 78 ans , après avoir 
oublié plusieurs Histoires qu’on 
Fe encore avec plaisir. Son style 
est , en général, assez vif et assez 
coulant. Quoiqu'il emploie quel- 
quefois des expressions très-fa- 
milières et même basses , il est 
pourtant facile de sentir qu'il 
cherche l’ornement. Il y a un air 
trop oratoire dans la plupart de 
ses discours : extrêmement long 
dans ses récits , il ne lesfimit qu'a 
regret, et y mêle souvent des 
circonstances minutieuses. Ses 
digressions sort trop fréquentes 
et trop prolixes. Ses portraits ont 
une espèce d’uniformité ennuyeu- 
se , et plus de vérité que de fi- 
nesse. Il a encore le défaut d’an- 
noncer fréquemment ce qu'il doit 
dire dans la suite de son Histoire; 
et ces annonces interrompent la 
narration , et enlèvent le plai- 
sir de la surprise. On a de lu, 
l..{listoire du cardinal Xime- 
nès ; 1699 , 2 vol. in-12, réim- 
primée plusieurs fois depuis. 
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T’auteur s'attache trop à l’homme 
public, étne parle pas assez de 
l'homme privé. Quoique la guerre 
des Maures soit un épisode inté- 
ressant , le récit en est trop long, 
et Ximenès n’y avoit pas, eu assez 
depart pour occupersilong-temps 
la plume de lhistorien. ( Voyez 
Fréenier. ) IT. Histoire de Henri 
VIT, roi d'Angleterre , réimpri- 
rhée en 1727, en 2 vol. im - 12. 
C’est , suivant quelques critiques, 
le chef-d'œuvre de l’auteur. IE. 
Histoire de l’Inquisition et de son 
origine, in-12 , Cologne, 1693. 
Cet ouvrage , curieux et assez 
bien traité, et dans lequel l’auteur 
parle assez librement, a été re- 
produit par abbé Goujet, Colo- 
gne (Paris } , 1759, avec des 
augmentations, en 2 vôl. in-12. 
iV. La Vie de saint Francois- 
de-Sales en 2 vol. in-12, réim- 
primée plusieurs fois , et tra- 
duite en italien par labbé Sal- 
vini. V. Vie de madame de Chan- 
tal, 2 volumes in 12. VI. Vie de 
dom Rancé , abbé et réforma- 
éeur de la Trappe , 1703, 2 vol. 
in-192. La vérité n’a pas toujours 
conduit sa plume , comme dom 
Crervaise le prouve dans un Ju- 


gement critique , ete. , imprimé à 


Troyes en 1744, 1in-12. (Voy. GEr- 
VAIsE, n° II.) La conduite de l’abbé 
Marsollier est peinte d’une ma- 
dière peu avantageuse dans la 


préface de cet ouvrage.Mais com-. 


- ine dom Gervaise étoit fort sa- 
trique , 11 ne faut pas prendre 
à la lettre tout ce qu'il dit. Nous 
fous contenterons de rapporter 


le parallèle que les journahstes | 


de Trévoux firent de fa Vie de 
Vabbé de Rancé par Marsollier , 
avec celle que Maupeou avoit 
donnée peu dé temps auparavant : 
«& L'un et l'autre auteur, disént- 
ils, à suivi son caractère. Mar- 
$ollier paroît plus historien, ét 


Maupeou plus érateur, Celui-ci 
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prêche la vie de M. de la Trap- 
pe, et celui-là la raconte. L’un 
insiste sur tous les reproches 


qu'on a faits au vertueux abbé ; 


l’autre les dissimule ou les _en- 


veloppe. Marsollier a beaucoup 
de politesse ; Maupeou beaucoup 
de franchise. Celui-ci prend feu 
pour son ancien ami; et celui-là 
narre de sang-froid et sans émo- 
üon.» VII. Entretiens sur plu- : 
sieurs devoirs de la vie civile, 
in-12, 1715. Sa morale est ver- 
beuse. Le fond de quelques-uns 
de cés Entretiens est tiré d'Eras- 
me, qui lui avoit servi de mo- 
déele. VIT. Histoire de Henri de 
La Tour -d'Auverene , duc de 
Bouillon, Amsterdam (Paris). 
1726 , en 3 volume in-12, peu 
estimée. IX. Une 4pologie d'E- 
rasme , in-12 , Paris, 1713 , dont 
les jésuites parlèrent dans leurs 
Mémoires de Trévoux, juin 1914, 
et firent suivre l’extrait d’une ré- 
futation très-vive. L'auteur en- 
treprend d'y prouver la catholi- 
cité d’Erasme , non par des rai- 
sonnemens , mais par des faits 
et par des passages tirés de ses 
œuvres. Erasme avoit la têterem= 
plie de problèmes, d’argumens 
pour et contre les diverses ma- 
üères de controverse. IL raisonna 
quelquefois en homme indécis, en 
docteur qui ménage tous les sen- 
timens. Mais quand il défendit la 
doctrine de Eglise contre Luther, 
il s’expliqua en théologien très- 
orthodoxe. X. Histoire de l’ori- 
gine des dimes , et autres biens 
temporels de l'Eglise, Lyon, 
1689, in-12', ou Paris, 1694. ‘ 
C’est le moins commun et le plus 
curieux de tous les ouvrages de 


‘Marsolkher. 


* MARSTON (Jean), auteur 
dramatique anglais sous Jac- 
ques Ier, On a de lui huit ?rèces 


de Chédire qui toutes ont eu du 
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Succès. On en a rassemblé six, 
dont on a formé un volume en 
1053, qui a été dédié à lady 
vicomtesse Falkland. Il avoit 
donné en 1604 le Mécontent, 
tragi-comédie, que Dodsley a 
depuis réimprimée dans sa Col- 
lection. La Courtisane hollan- 
daise a reparu dets la restau- 
ration , sous le titre de la Revan- 
che. Il a aussi paru de lui en 
1599 trois livres de Satires qui 
ont été réimprimés en 1764. On 
n’a aucun détail sur la vie, sur 
le lieu de la naissance et sur l’é- 
poque de la mert de Marston. 


* MARSUPINI (Charles), né 
à Arezzo, vulgairement appelé 
Charles Arétin, fut très-versé 
dans les lettres grecques etlatines, 
et professeur unes à Flo- 
rence, qui le nomma son se- 
crétaire. Il mourut le 24 mai 
1453. On a de lui la Traduction 
en vers hexamètres de la Batra- 
comiomachia , imprimée à Parme 
en 1402. 4 

+1. MARSY (Gaspard) , sculp- 
teur célèbre , fié à Cambrai en 
1025, travailloit en concurrence 
avec son frère Balthasar , né dans 
la même ville en 1628. Les frères 
Marsy, dont les grands talens se 
firent remarquer de bonne heure, 
furent employés aux embellisse- 
mens du château de Versailles, 


où l’on remarque sur-tout deux 


Chevaux et deux Tritons qu'ils 
exécutérent pour les bains d’A- 
pollon , et qui furent transportés 
depuis au rocher. Ils ont égale- 
ment sculpté les Caryatides de 
la galerie d’Apollon au Louvre ; 
le groupe en marbre d’Orithie , 
au jardim des Tuileries, et le Hau- 
solée de Casimir, roi de Pologne, 
ne lon voyoit dans l'église de 
Sant-Germain-des-Prés, et que 
Von a transporté depuis la révo- 


. lution au Musée impérial des mo- 


ete 
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numens français. Gaspard Marsy 
mourut en 1081, et Balthasar en 


1674. 


+ IE MARSY (Francçois-Marie 
de) , né à Paris, entré de bonne 
heure chez les jésuites, où :ül 
cultiva la littérature, avoit à 
peine vingt ans qu'il publia de 
petits Poëmes latins , qui lui 
firent un nom dans les colléges de 
la société. Obligé de quitter lha- 
bit de jésuite, 1l n’abandonua 
pas la carrière des lettres. Il 
publia en 1755 une Analyse de 
Bayle em4 vol. in-12, et qu’on 
a depuisréimprimée en Hollañde, 
avec une suite de quatre autres 
volumes, par Robinet, qui pa- 
rurent en 1773. Cette compilation 
des gravelures et des opinions 1r- 
réligieuses répandues dans les ou 
vrages du philosophe protestant, 
fut proscrite par le parlement de 
Paris , et l’auteur enfermé à la 
Bastille. Dès qu'il eut obtenu sa 
liberté , il continua l’Æistoire mo- 
derne des Chinois ,des Japonais, 
des Indiens, etc., dont il avoit 
déja publié plusieurs volumes. 
Il travailloit au douzième lors- 
qu’une mort précipitée l’enleva 
en décembre 1763. Outre les 
ouvrages dont nous avons par- 
lé, on a de lui, I. Æistoire de 
Marie Stuart, 1742 ,5 volumes 
in-12. Fréron travailla avec lu: 
à cet ouvrage élégamment écrit , 
et qui esten général exact et im- 
partial. I. Mémoires de Melvill, 
traduits de l'anglais, Edimbourg 
(Paris), 1745 , 3 volumes m-12. 
( Voyez Mezvirz.) Traduction 
fdite avec soin. IE. Diction- 
naire abrégé de peinture et d'ar- 
chitecture , Paris , 1746, 2 vol. 
in-12 ; assez bien fait. IV. Le Ra- 
belais moderne , ou les OEuvres 
de Rabelais mises à la portée 


| de la plupart des lecteurs, Ams- 


terdam (Paris), 1722, 8 vol. in-12, 
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Dès que l'abbé de Marsy vouloit 
réformer Rabelais, 1lnefalloit pas 
tant de volumes pour des turlu- 
pinades. Toutes ses corrections 
consistent dans l’abréviation ou 
la suppression des.endroits obs- 
curs de son auteur. Il_a aussi 
ajouté quelques mots plus intel- 
ligibles dans le texte , et corrigé 
un peu l’orthographe. «Quel dom- 
mage, dit Clément de Genève, 
qu'un élève de Virgile ait été 
chercher quelques paillettes d’or 
dans ce tas d’ordures ! »-V. Le 
Prince, traduit de Fra-Paolo, 
Berlin , 1551, in-192. VI. L'His- 
toire moderne , en 50 volumes in- 
12, écrite avec ordre , mais avec 
peu d'élégance, pour servir de 
suite à l’Histôire ancienne de 
Rollin. Richer, continuateur de 
Vabbé de Marsy , s’est quelquefois 
écarté de son plan. Il écrit avec 
moins de précision; mais ses 
recherches , sur - tout dans ce 
qui regarde la Russie et l’Amé- 
rique , sont plus approfondies. 
Au reste , le livre de l'abbé de 
Marsy est moins une histoire 
qu'une description géographique 
et historique. VIT. Pictura, 1756, 
in-12. Clément de Dijon, qui a 
comparé ce poëme à celui de Du- 
fresnoy, donne la préférence à 
celui-ci. Ce poëme a été traduit 
en français par de Querlon, qui 
Je fit paroître à la suite de ce- 
Jui de Dufresnoy , Paris , 1793, 
in - 8°.» 1/abbé de Marsy, dit 
ce judicieux critique , a su ren- 
dre la lecture moins difficile, 
en écartant les préceptes qui tien- 
nent à l’art mécanique AE pein- 
ture. Oftez-en deux ou trois en- 
droits qui regardent particuliè- 
rement cet art, le reste peut 
s'appliquer également à la poé- 
Sie. Il a fait une galerie de ta- 
bleaux, mais il n’a pas fait de 
poëme proprement dit. Aussi l’art 
de peindre de Dufrenoy , malgré 
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sa sécheresse, est-il un ouvrage. 
plus original, plus dans le genre 
de la poésie dc ES style 
est aussi plus convenable à ce 
genre. Il manque quelquefois de 
grace et de souplesse; mais il 
est sain, précis, sobrement poé- 
üque; 1l fait penser. Celui de 
Pabbé de Marsy est chargé d’or- 
nemens ambitieux. Son AA 
est trop pompeuse ; ses fleurs 
trop recherchées ; il ne vous 
laisse guère que des mots dans 
la tête. Le style de Dufresnoy 
est à hui : il s’est formé sur Lu- 
crèce et sur Horace; mais 1l ne 
les met pas à contribution. L/abbé 
de Marsy a le style de tous les 
poëtes latins de collége ; ce sont 
des membres pris ca et là dans 
Virgile , dans Ovide : voilà pour- 
quoi il a préféré les descrip- 
tions et les tableaux au raison- 
nement et à la critique. Avec 
les secours des anciens poëtes, 

il est facile de faire des images 
dans leur langue ; mais, pour rai- 
sonner et pour donner des lecons’ 
de goût , il faut se renfermer plus 
en soi-même, ettirer davantage 
de son propre fonds, puisquil 
n’y a qu'Horace qui ait écrit en 
vers sur ces matières, et qu'il 
n’est pas facile de prendre la ma- 

nière simple et aisée d’Horace. 

Le poëme de l'abbé de Marsy ne 

peut donc plaire qu'aux jeunes 
gens, qui font comme lui des 
vers, sans songer dans quel 
genre ils travaillent; qui courent 
après les tirades, mais qui ne 

recherchent point fe VOA à d'un 
ouvrage ; qui effleurent tout, et 
n’ont rien à eux. Si le poëme 
de Dufresnoy est lu de peu de 
gens, au moins sera-t-il étudié 
avec fruit de ce peut nombre 
d'artistes et ue connoisseurs : il 
leur laissera dans l'esprit des ré- 
flexions utiles. Mais le poëme 


de l'abbé de Marsy ne sera goûté 
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ue par des lecteurs très - super- 
a et ne peut être utile à 
personne. Si vous voulez entrer 
un peu dans le détail de son 
poëme , vous verrez qu'il n’a pas 
de marche à lui: point d'idées 
neuves , rien qui lui appartienne 
et qui lui soit propre. » Ceite 
critique est motvée; mais elle 
a paru sévère à plusieurs égards ; 
et si les peintres étudient avec 
plus de fruit le poëme de Du- 
fresnoy , les amateurs des muses 
latines lisent avec plus de plaisir 
celui de l'abbé de Marsy , dont 
plusieurs tableaux sont d’un co- 
tie brillant et respirent les 
graces. On a encore de cet ex- 
jésuite un poëme latin sur la 
tragédie. 


IL. MARSYAS ( Mythol.), né 


en Phrygie, excellent joueur de. 


flûte , mit le premier en chant les 
hymnes consacrées aux dieux. 
Etant arrivé à Nysa avec Cybèle, 
dont 1l étoit aimé , 51 osa dispu- 
ter à Apollon le prix de l'har- 
momie. Son orgueil lui fut fatal, 
et faillit l'être aussi à son frère 
Babys. En vain il déploya toutes 
les ressources de son art à em- 
boucher son instrument ; Apol- 
lon, ayant marié avec grace: sa 
voix mélodieuse aux sons de sa 
lyre, enleva tous les suffrages , 
hormis celui de Minas. ( Voyez 
ce mot.) Le vainqueur imdigné 
fit attacher ce rival téméraire à 
un chêne, où il fut écorché vif. 
Le dieu le changea ensuite en 
un fleuve de Phrygie, qui porte 
le nom de Marsyas, selon la 


fable. 


* IL MARSYAS , de Pella, 
frère d’Antigone, qui fut depuis 
roi, se livra d’abord à la cul- 
ture des lettres , et ensuite au mé- 


tier des armes. Il composa, en 


10 livres, l'Histoire des Rois de 


Macédoine, depuis leur origine 
jusqu'à la fondation d'Alexan 
drie ; et il écrivit aussi un ouvrage 
qu’on ne peut trop regretter sur 
l'éducation d'Alexandre , avec te- 
quel il avoit été élevé. 


* MARTA (Horace), né à 
Naples dans le 17° siècle, avo- 
cat à Rome et professeur de droit 
à Pise, a donné Le Rime en 
prose ; Tractatus de Jurisdictione 
per et inter judicem ecclesias- 
ticum et secularem exercendé in 
omni foro ; Compilatio totius ju- 
ris controversi; De omnibus deci- 
stonibus universi orbis: Horis ves- 
pertinis repelitiones in rubricam 
el L. 1. , ff. soluto matrimonio ; 
Memoria locale, etc. 


I. MARTEL. Woyez Cuarres, 
no XXVI. 


II MARTEL (François), 
chirurgien de Henri IV, vers 
Pan 1590, suivit ce prince dans 
les guerres du Dauphiné , de 
Savoie , du Languedoc et de Nor- 
mandie, et lui sauva la vie à La 
Mothe-Frelon. Henri avoit secou- 
ru une place de son parti, appe- 
lée La Ganache, que ses enne- 
mis assiégeoient. Il essuya tant 
de fatigues, que le soir il eut 
une forte HAS de côté; ac- 
compagnée d’une fièvre violente, 


qui rendoient sa respiration cuif-. 


ficile. Martel sut le saignéer à 
propos, et le septième jour :1l 
n’avoit plus de fièvre. Cette gué- 
rison lui attira la confiance ,de 
Henri IV, dont il devint le pre- 
mier chirurgien. François Martel 


| est auteur de F #pologie pour les 


chirurgiens , contre ceux qui pu- 
blient qu'ils ne doiventse mélerque 
de remettre les os rompus et dé- 
mis. Dans cet ouvrage il rapporte 
plusieurs guérisons qu'il, avoit 
faites à la cour, sous les yeux 
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des médecins et chirurgiens que 
le roï avoit nommés pour exa- 
miner son habileté. Il a encore 
écrit des Paradoxes sur la pra- 
tique de chirurgie, où lon trouve 
beaucoup de choses que les ch:- 
rurgiens modernes ont intro- 
duites dans leur art, comme les 
pansemens à froid, labus des 
sutures , les bandages, etc. Ses 
OEuvres sont imprimées à Paris, 
in-12, 1635, avec la Chirürgie 
de Philippe de Flasselle, mé- 
decin. 


IT. MARTEL (Gabriel), jé- 
suite , né au Puy en Velay le 
14 avril 1680 , mort le 14 février 
1756, et connu par un ouvrage 
inlitulé Le Chrétien dirigé dans 
les exercices d'une retraite Spiri- 
tuelle, 2 vol. in-12. Ce livre à 
été réimprimé en 1764, avec des 
augmentations considérables, On 
a encore de lui Exercices de la 
Préparation à la mort, 1725, 
in- 12. 


* IV. MARTEL (Pierre), né 
à Genève en 18, mort ingénieur 
à la Jamaïque, a publié une foule 
de plans à Londres ; il a encore 
décrit en anglais un Voyage qu’il 
fit avec le chevalier Windham aux 
glaciers de la Sayoie, Londres, 
1744. 


MARTELIÈRE (Pierre de 
la ), célèbre avocat au parlement 
de Paris, et ensuite conseil- 
ler d'état, fils du lieutenant- 
général au bailliage du Per- 
che, et mort en 1631, eut une 
grande réputation das le bar- 
 Feau , et y parut avec éclat, 
Sur-tout dans la cause de Puni- 
versité de Paris contre les jé- 
Suites qui sollicitoient leur réta- 
blissement. Après ce que les Pas- 
qier et les Arnauld avoient dit 
voutre la sociéts, il sembloit 
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que la satire devoit être épuisée ; 
mais La Martelière montra qu’ils 
avoient été ménagés. Il appelle 
les jésuites faux, ambitieux, 
politiques, vindicatifs, assas- 
sins des rois, corrupteurs de Fa 
morale, perturbateurs des états 
de Venise, d'Angleterre, de 
Suisse , de Hongrie, de Tran- 
sylvanie , de Pologne , de lu- 
nivers entier. Il les peint tous 
comme des Châtel et des Bar- 
rière , portant le flambeau de Îla 


discorde depuis trente ans dans 


la France, et y allumant un feu 
qui ne devoit jamais s’éteindre. 
Son plaidoyer, extrêmement ap- 
plaudi äu barreau, le fut égale- 
ment à l’impression , lorsqu'il vit 
le jour en 1612, in-4°. On le 
mit à côté des Philippiques de 
Démosthènes et des Caulinaires 
de Cicéron; mais il n’est com- 
parable aux ouvrages de ces 
grands hommes que pour lem- 
portement. C’est un amas de tou 
tes les figures de la rhétorique, 
rassemblées sans beaucoup de 
choix, avec tous les traits de 
l’histoire ancienne et moderne 
que sa mémoire put lui fournir, 
Les accusations qu'il intente con- 
tre les jésuites sont pour la plu- 
part sans preuves, 


TI. MARTELLI (Louis), poëte 
italien , né à Florence vers 1500, 
mort à Salerne dans le royaume 


‘de Naples en 1527, fit des vers 


sérieux et bouffons. Les premiers 
furent imprimés à Florence, 1548, 
in-8° : les autres se trouvent dans 
le second tome des Poésies à la 
Berniesque. Cetauteur fut compté 
armi les princes du théâtre ita- 
a Sa tragédie de Tullia , 
fameuse parmi ses compatriotes , 
se trouve dans le Recueil de ses 
vers , de l’édition de Florence 
et de Rome , 1533 , in-8°. — Vin: 
cent Marrezur, son frère, se fit. 
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aussi connoître pr le talent de la 
versilication. En 1607 on publia 
à Florence, in-8°, le recueil de 
ses Lettres et de ses Poésies ita- 
liennes. 


+ II. MARTELLI (Hugolin), 
de Florence , fut amené en France 
par la reime Catherine de Médi- 
cis , et nommé , en 1972 , évêque 
de Glandève. On a de lui, I. De 
annt integré in integrum restilu- 


tione , Florence, 1578. Ce livre 


est divisé en 34 petits articles, et 
ne contient en tout que 43 pages ; 
U le fit réimprimer à Lyon en 
1582 , avec des augmentations, et 
y ajouta le traité suivant : IL. Sa- 
crorum temporum assertio. IX. 
La chiave del calendario gre- 
goriano. Lyon, 1583 , in-8° de 
562 pages. ; 


+ HT. MARTELLI o4 Mar- 
TELLO (Pierre-J açques), secrétaire 
du sénat de Bologne, et profes- 
seur de belles-leitres dans l’uni- 
versité de cette ville, où il naquit 
le 28 avril 1665 , etouil mouruten 
1729, a écrit en prose et en vers 
avec un très-grand succès. Ses 
Versi et Prose vont été réunis 
à Bologne en 1729 , en 7 vol. in-8°. 
Ge Recueil renferme diverses tra- 
gédies qui furent applaudies , et 
quelques romans. Martelli est pla- 
cé , par le marquis Maffey , dans 
la classe des meilleurs poëtes ita- 
liens. Il eut part au poëme des 
Fastes de Louis XIV, et le mois 
d'octobre lui échut en partage. 
Martelli voulut mettre à la mode, 
en Italie , les vers alexandrins 
( qu'on appelle’ Martelliani de 
son nom) rimés de deux en 
deux. Cet exemple eut quelques 


imilateurs ; mais la plupart de 


ses confrères s’élevérent contre 


Tu, ét ceité innovation ne fit 


pas fortune en Italie. Cet au- 
teur substitua trop de négligence 
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au ton guindé qui existoit de son 
temps , et fut quelquefois pro- 
saique. Marin a donné , dans sa 
Fleur d'Agathon , une traduction 
ou imitation d’une petite pasto- 
rale insérée dans V'Euripide la- 
cerato de Martelli. 


MARTENNE (Edmond), bé- 
nédictin de Saint-Maur, né en 
1654 à Saint-Jean-de-Laune au 
diocèse de Langres, distingué 
dans sa congrégation par des re- 
cherches laborieuses , mourut 1e 
20 juin 1759. La recherche des 
monumens ecclésiastiques avoit 
été l’objet de presque toutes ses 
études. On a de lui un grand 
nombre d'ouvrages aussi savans 
qu'exacts. Les principaux sont 
I. Un Commentaire latin sur la 
Règle de Saint-Benoît, in-#%, 
Paris, 1690. Cette compilation 
est bien faite; et c’est en par- 
üe dans ce livre que dom Cal- 
met a puisé le sien sur la même 
matière. Dom Martenne a in- 
séré dans le corps de ouvrage 
plusieurs savantes Dissertations 
sur lusage de la volaille , sur 
la juste mesure de l’hémine , 
sur le travail des mains, sur les 
études monastiques. Il y réfute 
le réformateur de la Prappe. IL. 
Un Traité De antiquis monachos 
rum ritibus, 2 vol. in-4e, Lyon, 
1690 ; et 1758 , in-fol. Quoique ce 
livre paroisse se borner aux usages 
monastiques , on y trouve une in- 
finité de choses qui peuvent servir 
à l'intelligence des anciens histo- 
riens ecclésiastiques, et même des 
historiens profanes. IL. Un autre 
Traité sur lés anciens rits eccle- 
stastiques touchant les sacremens ; 
ru lé De antiquis Ecclesiæ riti- 
bus , 3 vol. in-4°, Rouen, 1700 et 
1701. Il y a un tome pub 1é en 
1706 ; et le tout fut réimprimé à 
Milan, en 17956, 3 vol. in-folio ,en 
société avec Dom Ursin Durand. 
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Ce livre ne se borne pas au dé- 
tail et à l’histoire des cérémonies 
observées dans les sacremens. 


Les théologiens ÿ trouveront en- 


core avec plaisir plusieurs éclair- 
cissemens relatifs au dogme , et 
qui servênt à létablir et à le dé- 


fendre. IV. Un Traité latin sur’ 


la discipline de l'Eglise dans la 
célébration des offices divins, 
Lyon , 1706, in-40o. V. Un Àe- 
cueil d'écrivains et de monumens 


a ———— 


ecclésiastiques , pouvant servir 


de contmuation au Spicilége du 
P. d'Achery : 1l parut en 1717, 
sous ce titre : Thesaurus novus 
anecdotorum , 5 vok. in-fol. VI. 
Voyages littéraires, Paris, 1717 
et 1724, en 2 vol. in-4°. VII. 
Veterum scriplorum.… amplis- 
sima collectio, Paris , 1724, 1735, 
g vol. in-fol. ,etc. Cet ouvrage 
contient des détails fort smgu- 
liers et peu connus sur les pra- 
tiques anciennes de l'Eglise. Tous 
ses ouvrages sont des trésors d’é- 
rudition. L'auteur y ramasse avec 
beaucoüp de soin tout ce que des 
recherches laborieuses et une lec- 


ture immense ont pu lui proeu-. 


rer ; mais il se borne à recueillir 
et ne se pique pas d'orner ce 
qu'il éerit. Il a laissé en manus- 
crit des Memoires pour servir à 
FHistoire de sa congrégation ; et 
il avoit publié, en 1697, in-8o, 
la Wie de dom Claude Martin, 
son confrère , où il entre dans 
des détails puérils. Elle contient 
cependant quelques particularités 
curieuses sur lédition de saint 
Augustin, 


MARTENS. Voyez Martin, 
n° X. 


LMARTHE, sœur de Lazare et 
de Marie. C’étoit elle qui recevoit 
ordinairement Jésus-Christ dans 
sa maison de Béthanie. Un jour 
qwelle se donnoit bien de la 


a 
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peine pour lui préparer à man- 
ger , elle fut jalouse de ce qué 
sa sœur étoit aux pieds de J'ésus- 
Christ , et n’étoit occupée qu'à 
l'écouter , au lieu de la seconder 
dans son travail. Marthe s’en pla 1= 
gnit à Jésus - Christ, qui lui ré- 
pondit « qu'elle avoit tort de 
s'nquiéter ; que Marie avoit choisi 
la meilleure part. » Les anciens 
auteurs grecs ct latins ont tou- 
jours cru qu'elle mourut à Jéru- 
salem avec son frère et sa sœur , 
et qu'ils y furent enterrés. Ce n’est 
qu’au 10° siècle qu’on imagina le 
roman de leur arrivée en Pro- 
vence. On prétendit qu'après la 
mort de Jésus, Marthe , Marie 
et Lazare furent exposés dans un 


vaisseau sans voiles , qui aborda 


heureusement à Marseille , dont 
Lazare fut évêque ; que Marthe 
se retira près du Rhône, dans un, 
lieu où est présentement la ville* 
de Tarascon ; et qu’enfin Magde- 
lemme , que l’on confondoit avec 
Marie, passa le reste de ses jours 
dans un désert appelé aujourd’hui 
Sainte - Baume. Mais rien n’est 
plus apocryphe. Il n’est plus per- 
nus de le croire, qu'a ceux qui 
gardent les prétendues reliques 
de la Magdeleine. 


IT. MARTHE ( Scévole de 
Sante-). J’oyez Sainre-Martue. 


E MARTIA ,'fiMe de Caton 
l’ancien, étoit une dame très-ver- 
tueuse. Quelqu'un lui demandoit 
un jour pourquoi , étant veuye et 
jeune , elle ne se remarioït pas ? 
« C’est, dit-elle , parce que je ne 
trouve point d'homme qui m'aime 
plus que mon bien.» 


IT. MARTIA, femme de Caton 


d’'Utique qui la céda à Horten- 


sius, quoiqu'il en eût plusieurs en- 
fans, et la reprit après la mort de 
son ami, Qui arriva versie Com». 
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mencement de la guerre civile. 
Les ennemis de Caton lui repro- 
chèrent d’avoir renvoyé sa femme 
pauvre et sans bien, pour la re- 
prendre lorsqu’elle seroit enrichie 
par le testament de son second 
mari. 


IT. MARTIA , dame romaine, 
femme d’un certain Fulvius, fa- 
vori d’Auguste. Son mari étant 
venu lui dire qu’il avoit encouru 
la disgrace de l'empereur, pour 
avoir laissé transpirer un secret 
important, et qu'il étoit résolu de 
se donner la mort: « Tu as rai- 
son, lui répondit-elle , puisque , 

ayant éprouvé souvent l’intempé- 

rance de ma langue, tu t'es con- 
fié à moi ; mais je dois mourir 
la première » : et à f’instant même 
elle se poignarda. 


* IV. MARTIA. Voyez Cou- 


MODE. 


I. MARTIAL (Marc-Valère) , 
de Bilbilis, aujourd’hui Bubiera , 
dans le royaume d'Aragon en 
Espagne, venu à Rome à Pâge 
de vingtans, y demeura trente- 
cinq ans sous le règne de Galba 
et des empereurs suivans , qui lui 
donnèrent des marques d'amitié 
et d'estime. Domitien le créa tri- 
bun; Martial fit un dieu de cet 
empereur pendant sa vie, et le 
traila comme un monstre après sa 
mort. On trouve une de ses 
épigrammes dans les notes d’un 
ancien interprète de Juvénal , où 
il efface d’un trait de plume tout 
ce qu’il en avoit dit de ice 


Flavia gens quantèm tibitertius abstulie haæres} 
Panè fuit tanti non habuisse duos. 


Trajan , ennemi des satiriques, 
ne lui ayant pas témoigné les mé- 
_ mes bontés , il se retira dans son 
le pays. Martial passant de Rome, 
etre des arts, à une petite ville où 


x 
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ilny avoit ni goût ni génie, il n'y 
trouva que de lennui, des jaloux, 
et des censeurs, Pline-le - Jeune à 
qu’il avoit célébré dans ses vers : 
lui donna une somme d'argent 
lorsqu'il quitta la capitale de lem- 
pire. Martial avoit besoin de ce 


secours : il étoit peu riche. Il dit 


lui-même qu'il futto ujours pauvre: 


Sum, fateor, semperque fui, Callistrate, 


Pauper , 
” 


H le fut du moins jusqu’au ma- 
riage qu'il contracta un peu tard 
avec une dame espagnole, qui lui 
apporta en dot un palais , de su- 
perbes jardins , et de grandes ri- 
chesses, 
Has Marcella domos , Parvaque regna dedit. 
Il paroît qu'il jouissoit à Rome 
d’une grande réputation. Un pa- 
tricien , nommé Stertinius RE 
faire sa statue , qu'il plaça dans sa 
bibliothèque , honneur qui n’étoit 
accordé aux plus grands hommes 
qu'après leur mort , mais que 
Martial ne dut vraisemblablement 
qu'a l'engouement d’un homme 
riche et non à l'admiration sentie 
d’un homme de goût. Ce qui 
pouvoit flatter davanta ge l'amour- 
propre du poëte, c’est que l’emn- 
pereur Verus , associé à l’empire 
par le philosophe Antonin, l'ap- 
peloit son Virgile. Nous avons de 
la peine à trouver aujourd’hui dans 
les épigrammes de Martial ce qui 
pouvoit le faire comparer à Vir- 
gile ; mais les jugemens des con- 
temporains étonnent souvent la 
ostérité. Ce poëte mourut vers 
Pan 100 de J. C. Il est principa- 
lement connu par ses Épigram- 
mes, dont il a dit lui-même avec 
raison : s 
Sunt bona, sunt quadam mediocria, sunt mala 
plura, 


Par un faux goût , suite dela dé- 
cadence des belles-lettres, il cher. 
cha dans le coutraste des mots 
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de quoi faire une pointe. Cette | rections, On attribue divers où: 
chute à laquelle on ne s'attend | vrages à Martial, qui ne sont pas 


as , et qui présente un sens dou- 
Êle à l'esprit, fait toute la finesse 
de ses sallies. Quelqués anciens 
ont appelé un sophisme agréa- 
ble, et nos gens de goût modernes 
lui ont donné le nom de jeux de 
mots. C’est l’ornement de la pla- 
part de ses Épigrammes. ( Foyez 
Fannius,noV.—TyroN.—Sirrrus.) 
On en trouve quelques-unes , mais 
en plus petit nombre, plemes de 
graces et d'esprit, assaisonnées 
d'un sel véritablement attique. 
L'auteur n’y respecte pas toujours 
la pudeur, et en pre des 
mœurs vicieuses , 1l peut ensei- 
gner le vice aux jeunes gens. Fré- 
ron a fait un parallèle de ce poëte 
avec Catulle. «Martial, dit-1l, se 
sert,avecuneaffectation continue, 
de mots extraordinaires et recher- 
chés. Il faut plus d’étudeet demys- 
tère pour l'entendre lui séul, que 
pourexpliquer tous les poëtes du 
siècle d’'Auguste. Catulle excelle 
dans le même genre ( de l'Epi- 

ramme ):il a du sentiment, de 

a fmesse , de l’aménité. Son ou- 
vrage n’est pas considérable ; mais 
il est exquis, élégant, varié : c’est 
la nature qui lui dicte des vers ; 
il a de lame et du goût. Martial 
n’a que de l’espritet de Part. En 
un mot, Martial seroit peut-être 
plus admiré dans notre siècle, où 
règne le bel esprit : Catulle auroit 
été plus applaudi sous Louis XIV, 
où régnoit le génie. » (oyez Na- 
vacero. ) Les meilleures éditions 
des quatorze livres d'Epigrammes 
de Martial sont, celle de Venise, 
par Vendélin de Spire, 1470, in- 
folio ; celle-cum notis'variorum , 
Leyde, 1670 , in-8° ; célle ad 
usum delphini, 1680, 1in-4° ; celle 
d'Amsterdam, 1701 ,in-8°. L'abbé 
Le Mascrier en donna une .élé- 
gante en 1754, in-12,2,vol. , chez 
Coustelier , avec plusieurs cor- 


de lui. L’abbé de Marolles a tra- 
duit ses Epigrammes en 1655, 
deux vol in-8°;etcommeil arenduü 


| cet auteur fort platement, Mé- 


nage appeloit cette version des 
Épigrammes contre Martial... 
En 1807 il a paru une édition 
des Epigrammes de Martial la- 
.tines et françaises, 3 vol. in-8°, 
faites par de jeunes militaires. 
Voyez Poxcoz et Marozes, n° If. 


IT. MARTIAL ( saint), évêque 
et apôtre de Limoges sous l’em- 
pire de Dèce, plus connu par la 
tradition que par les anciens his- 
toriens. On a agité dans le r1° 
siècle une controverse sérieuse , 
s’il falloit ranger saint Martial au 
nombre des apôtres ou dans celui 
des confesseurs. On lui attribue 
deux Epitres , qui ne sont pas d 


lui: « 


+ IT. MARTIAL D’AvvERGNE, 
en latin , Martial d'Avernus ; 
dictus Parisiensis , né à Paris 
vers l’an 1440 , suivit la car- 
rière du barreau et fut pendant 
cinquante ans procureur au par- 
lement , et notaire au châtelet de 
Paris. En 146611 fut atteint d’une 
fièvre chaude. Dans un accès il 
se jeta par la fenêtre de sa cham- 
bre dans la rue, se rompit une 
cuisse , se froissa tout le corps 
et futen grand danger de mourir, 
dit l’auteur de la Chronique de 
Louis XI. Les emplois qu’il rem- 
plit , ni cet événement neforment 
pointses titres à la célébrité. La 
composé plusieurs ouvrages en 
vers et en prose , qui ont eu plu- 
sieurs édiuons et qui sont encore 
recherchés. -«Il étoit , dit l'abbé 
Goujet, l’homme de :son siècle 
qui écrivoit le mieux etavec.plus 
d'esprit. Son ‘premier .ouvrage 
est, Î. Arresta .amorum ou, les 
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Arrêts d'amours. Lies cours d’a- 
mour qui existoient long -temps 
avant Martial d'Auvergne, lui ont 
donné l’idée de cet ouvrage. On 
y voit des amans qui viennent 
exposer leurs plaintes réciproques 
au tribunal ja PAmour , lequel 
prononce ensuite ses arrêts. Ces 
plaidoyers et arrêts sont tous 
écrits en prosé ; mais l’ouvrage 
commevnce et finit par quelques 
vers. Ces arrêts étoient originai- 
rement au nombre de 51. Benoît- 
de-Court , habile jurisconsulte, 
né à Sant-Symphorien près de 
Lyon, joigmit à ces arrêts un 
ample commentaire. Ce commen- 
ture latin, quiest presquetoujours 
sérieux , qui contient l’exposé 
exact des opinions des juriscon- 
sultes et des règles de la procé- 
‘dure , forme un contraste assez 
plaisant avec le texte français qui 
m'est qu'un vrai badinage, une 
œuvre de gaieté et de galanterie. 
Cepéndant le grave commenta- 
teur ne néglige point, lorsque 
Voccasion s’en présente , d’auto- 
riser les pratiques galantes dé- 
crites dans le texte , par des pas- 
sages des poëtes érotiques de 
antiquité. La plus ancienne édi- 
ton que l’on connoisse des Arrëts 
d'Amour est de 1528. Celle qui 
fut publiée en 1533 est la pre- 
mière qui parut avec les Com- 
mentaires de Benoïît-de-Coart. 
Il y à eu depuis un grand nombre 
‘d'éditions ; celle de Paris, en 1541, 
porte ce titre: Droits nouveaux 
et Arrêts d' Amours, publiés par 
messieurs les Sénateurs du par- 
‘lement de Cupido , sur l'estat et 
‘police d'amour | pour avoir en- 


“tendu le différend de plusieurs 


‘amoureux et amoureuses. Une 
"édition de Lyon, de 1581, est in- 
titulée Les Déclamations , Pro- 


‘cédures et Arrêts d'Amours , 


donnés en la cour et parquet de 


Æ— 


“4 » à cause d'aucuns dif- | 
| LS 


: 
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Jérends entendus sur cette police. 
Dans l'édition de Lyon, imprimée 
chez Griphe en 1546, ainsi que 
dans les éditions postérieures, on 
a alouté un arrêt de plus, qui est 
le 5oe, qui n’a point de commen- 
taires. Gilles dOrigny , dit Le 
Pamplhile, avocat au parlement 
de Paris, en est l’auteur. On y 
a Joint en outre une autre pièce , 
intitulée Ordonnance sur le fuit 
des masques. La dernière édition, 
augmentée d’un avertissement 
d’un glossaire et d’autres pièces , 
a été imprimée en 1731, 2 vol, 
in-12, à Amsterdam. Dans cette 
édition on a jomt un autre ou- 
vrage attribué à Martial d’Au- 
vergne , intitulée Ii. L’'Amané 
rendu cordelier à l'observance 
d'Amours. C’est un poëme allé- 
gorique composé de 234 stances. 
L'auteur met en scène un amant 
maltraité de sa dame, qui raconte 
sa peine , et un prieur des cor- 
delers qui se montre plus ha- 
bile que lui dans les ruses d’a- 
mour , lui donne des conseils et 
le détermine à entrer dans son 
ordre. IT. Les Vigilles de la mort 
duroy Charles VLE, à neuf pseau- 
mes et neuf lecons, contenan£ 
la chronique et les faits advenus 
durant la vie dudit roy. Cet ou- 
vrage , qui a fait dans le temps 
le plus de réputation à son au- 
teur , est un poëme historique de 
six à sept mulle .vers de diffé- 
rentes mesures. C’est de la prose 
rimée ; mais Martial, d'Auver- 
gne y fait paroître quelquefois 
de Pinvention et beaucoup de ju- 
gement. Il offre, sous la forme 
singulière de loffice de l'Eglise, 
appelé Vigiles, une histoire très- 
circonstanciée, suivie année par 
année , et où les faits sont fidè- 
lement rapportés. Il donne des 
particularités qui ne se trouvent 
pointailleurs, Nousneciterons que 
celle-ci: uñ moine augustin, con- 


EU 
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fesseur de Anglais Talbot, se fit | 
porter de Paris à Orléans sur les 
épaules d’un prisonnier français. 
Les psaumes sont des récits his- 
toriques , et les lecons , des com- 
plaintes sur le triste état de la 
France et sur la mort du roi. Cet 
ouvrage a eu plusieurs éditions ; 
la première, en 1495 , la dernière, 
donnée par Coustelier , en 1724, 
> vol. in-12. L'éditeur a laissé 
échapper plusieurs fautes. IV. 
Dévotes louanges à la Vierge 
Marie. C’est une histoire en vers 
de la Vierge , elle est pleine de 
fables. L'auteur étoit vieux quand 
il composa cet ouvrage dont on 
connoit deux éditions ; la pre- 
mière , en 1492 , la seconde, en 


| 


nommé aussi MARTIAL D'AUVER- 
GNE, recu procureur au parle- 
ment le 10 juillet 1500, comme 
on le voit dans les registres de 
ceite cour. 


+ MARTIANAY (Jean), né 
à Saint-Sever-Cap , au diocèse 
d'Aire, en 1647, entré dans la 
congrégation de Saint-Maur, sy 
disungua par son a plication à 
l'étude du grec, et de l’hébreu ; 
il s’attacha sur-tout à la critique 


de travailler jusqu’à sa mort, ar- 
rivée à Saint- Germain-des - Prés 
le 16 juin 1717. Quoiqu’occupé 
à repousser les traits des critiques 
aus éloit faits , et tourmenté de 
la pierre, 1l ne laissa pas d'écrire 
beaucoup. Il possédoit PEcriture 
sainte dans la perfection. Sa con- 
versation étoit honnête , et la dou- 
ceur étoit peinte sur sa figure. il 
n’en étoit pas moins mordant ; 
et « 1l reprenoit les autres avec 
uné liberté qui w'étoit pas iou- 
joûrs réglée par la discrétion, 
W'épargnant pas même ses con- 
frères les plus respectables. On ! 


1509. Martial d'Auvergne mourut 
le 15 mai 1508. Il laissa un fils, 


de l’'Ecriture sainte, et ne cessa 
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peut voir. comment il les traite 
daus ses Prolegomènes sur la Bi- 
bliothèque divine de saint Jé- 
rôme. » ( Histoire littéraire de la 
congrégation de Saint-Maur , page 
383. ) Quelques savans ne furent 
pas en reste avec lu. Richard 
Simon le railla assez platement 
sur le surnom de Dom, et sur 
son nom de Maftianay, dérivé 
de Martin , nom qu’on donne 
quelquefois aux ânes : 


Cùm voco te Domnum , noli tibi ,'Marce, 
placere ; 
Sic asinum semper , Domne , saluto meum. 


On a de dom Martianay , I. Une 
nouvelle Editionde saint Jérôme, 
avec le P. Poujet, en 5 volumes 
in-folio, dont le prenuer parut 
en 1693, et le dernier en 1706. 
Cette édiüon , qui offre des pro- 
légomènes savans, n’est ni aussi 
méthodique , ni aussi bien exé- 
cuiée que celle de plusieurs au- 
tres Pères, donnée par quelques- 
uus de ses confrères. Elle eut des 
censeurs parmi les protestans et 
parmi les catholiques. Simon et 
Le Clerc la critiquèrent avec vi- 
vacité, souvent avec justesse. On 
reprocha principalement à lau- 
teur de n’avoir pas orné son texte 
de notes grammaticales et théolo- 
giques, et d’avoir distribué dans 
un ordre embarrassant les Lettres 
de saint Jérôme, qu'il méla tan- 
tôt ayec ses Commentaires , tan- 
tôt avec ses ouvrages polémiques. 
Le style de ses préfaces, de ses, 
prolégomènes et de ses notes: 
n'est pas assez naturel. Il y fait 
des applications forcées et même 
indécentes de l’Ecriture samte. 
Il dit, en parlant d’une de ses 
maladies qui avoit réduit à l’ex- 
trémité, que le Seigneur avoit 
semblé lui dire, comme au La- 
zare : Martiane , verni foras..……… 
De telles applications ne peuvent, 
partir que d’une ima ginatige ay- 
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dente : celle du P. Martianay l’é- 
toit. « Il sembloit, dit dom de La 
Viéville, dans sa Bibliothèque 
des auteurs de la congrégation 
de Saint-Maur, avoir hérité du 
zèle qu'avoit saint Jérôme pour 
la religion, de sa vivacité à dé- 
fendre ses sentimens , et du mé- 
pris qu'il témoignoit pour ceux 
qu ne les adoptoient pas. » IL. 
Vie de saint Jérôme, 1706 , in- 
4. Cette vie, tirée des PIPREEe 
écrits du saint, est un tableau 
assez fidèle. « En la lisant , idi- 
sent les journalistes de Trévoux , 
on à le plaisir de voir que c’est 
saint Jérôme lui-même qui fait 
le récit de'sa vie ; car ce qu'il 
en a marqué en différens en- 
droits de ses ouvrages. est ici 
rapporté. et placé si à propos, 
qu'il semble que le P. Martianay 
lui a laissé toute la narration , 
et ne lui a, prêté que. l’ordre et 
l’'arrangement. » Il tâche de jus- 
tifer, ce Père: de l'Eglise du re- 
proche d’avoir, été trop vif et 
trop caustique, et il donne un 
précis exact de sa doctrine. II, 
Deux Ecrits en français, savans, 
mais mal écrits, 1689. et 1605, 
2 vol. in-12, dans lesquels il dé- 
fend contre le P. Pezron, ber- 


nardin, l’autorité de. la chrono- |. ! 3 
‘pas voulu. toucher. 11, Horace. 


logie du texte hébreu de la Bible. 
(Poyez PEezron. ) IV. 7e de 
Magdeleine du Saint-Sacrement , 
carméüte ; 1714, in-12. V, Fssais 
de traduction, ou Remarques sur 
les traductions françaises du nou- 
veau Testament, Paris, 1709, 
in-12. L'auteur, publia cet ou- 
vrage sous le nom du sieur Chi- 
ron, prêtre, VI. Les Psaumes de 
David, et les. Cantiques de VE- 
glise, avec de courtes Notes ou 


Explications , Paris, 1719, in-8°,. 


Onlui doit encore un Commen- 

taire manuscrit sur 

sainte. Ce savant auteur se pro- 

posoit d’y expliquer le texte sa- 
Mg 2 à 


lEcriture : 
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cré qe lui-même; mais il n’eut 
pas le temps d’achevér cet ou- 
vrage utile. 


* MARTIANUS (Prosper), 
médecin du 16e siècle, né à Saf- 
fuolo, aw duché de Modène , 
exerça son art à Rome avec dis- 
tinction; mais il mit le sceau à 
sa réputation par ses Commen- 
tatres sur Hippocrate. George 
Baglivi faisoit le plus grand cas 
de cet ouvrage, intitulé Magnus 
Hippocrates Coüs, notationibus 
explicatus, sive. operum Hippo- 
cralis. interpretatio , latinè, Ro- 
mæ , 10626, 1628, in-folio; Ve 
nets, 1652, in-folio ; Patavu, 
1718, in-folio. 


MARTIEN. Voyez Marcia. 
 MARTIGNAC (Etienne Ar 


GAY, sieur de) commença , vers. 
l’an 1620, à donner en français 
diverses traductions en prose 
de quelques poëtes latins, meil- 
leures que,celles qu’on avoit pu- 
bliées avant lui sur les mêmes 
auteurs, mais fort au-dessous : 
de celles qui. ont paru après lui, 
TL a traduit, I. Les trois Comé- 
dies de Térence, auxquelles les. 
solitaires de Port-Royal n’avoient 


LIT. Perse et Juvénal. IV. Virgile. 
V. Ovide tout entier, en 9 vol. 
in-12. Ces versions , en général 
fidèles , exactes et claires, man- 
quent d'élégance et de correction. 
L'auteur. a.soin dans ses notes 
de faire accorder l’ancienne géo- 
graphie avec la moderne. Il avoit 
commencé.une traduction de. la 
Bible. Son dernier: ouvrage fut. 
les Eloges historiques des arche- 
véques et évêques de Paris , in-4?, 
Paris , 1698, ouvrage où l’auteur 
a fait de ses personnages des êtres 
parfaits ; heureusement on sait à 
quoi s'en tenir sur, ces ‘loges | 
| ï 
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qui peuvent rêter à Péloquence 
en blessant la vérité. Ce labo- 
rieux écrivain mourut en 1698, 
âgé de 70 ans. Martignac , l’un 
des confidens de Jean-Baptiste 
Gaston, duc d'Orléans, rédigea 
les Mémoires dece prince, qui 
s'étendent depuis 1608 jusqu’à 
la fin de janvier 1656 ; ils ont été 
imprimés à Amsterdam, 1683, 
à Paris, 1684, in-12, et réim- 
primés dans divers recueils. On 
a encore de cet écrivain Entre- 
tions sur les anciens auteurs , 
contenant leurs vies et le juge- 
ment de leurs ouvrages, Paris, 
1697, in-12, et un Journal 
chrétien sur divers sujets de 
piété, tiré des saints Pères , ou- 
vrage pee qui a paru de- 
puis le 7 avril 1685 jusqu’au 16 
juin suivant. Ce Journal n’eut pas 
de succès, et n’en méritoit réel- 
lement aucun. 
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+ I. MARTIN (saint) , né vers 
516 à Sabarie dans la Panno- 
nie (à présent Stain dans la basse 
Hongrie) , d’un tribun militaire , 
fut forcé de porter les armes , et 
donna l'exemple de toutes les 
vertus dans cette profession. Il 
coupa son habit en deux, pour 
couvrir un pauvre qu'il rencontra 
à la porte d’Anuens. On débita 
que Jésus-Christ se montra à lu, 
la nuit suivante , revêtu de cette 
moitié dhabit. Martin étoit alors 
catéchumène; il reçut bientôt 
après le baptême et renoncça à la 
milice sécuhère, pour entrer dans 
la milice ecclésiastique. Après 
avoir passé plusieurs années ds 
la retraite , saint Hilaire, évêque 
de Poitiers, lui conféra l’ordre 


d’exorciste. De retour en Panno- 


nie , il convertit sa mère , ets op- 
En aux ariens qui dominoient 


ans l’Illyrie. Fouetté publique- 


ment pour avoir montré un zèle 
trop ardent , il fit paroître au mi- 
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lieu de son supplice la constance 
des premiers martyrs. Ayant ap- 
pris que saint Hilaire étoit revenu 


de son exil, il alla s'établir près 


de Poitiers. Il y rassembla un 
nombre de religieux , qui se mi- 
rent sous sa conduite. Ses vertus 
éclatant de plus en plus, on l’ar- 


racha à sa solitude en 3794. Martin 


fut ordonné évêque de'Tours, avec 


applaudissement général du clergé: 


et du peuple. Sa nouvelle dignité : 


ne changea point sa manière de 


vivre. Au zèle et à la charité: 


d'un évêque il joignit l'humilité 
et la pauvreté d’un anachorète. 


Pour vivre moins avec le monde, 


il bâtit auprès de la ville, entre 
la Loire et une roche escarpée , 


le célèbre monastère de Marmou- 
tiers , que l’on croit être Es 


ancienne abbaye de France. aint 
Martin y rassembla 80 moimes, 
a retraçoient dans leur vie celle 

es solitaires de la Thébaïde. 


Après avoir converti tout son dio- 


cèse , il fut lapôtre de toutes les 


Gaules. L'empereur Valentimien , 


étant venu dans les Gaules, le 
reçut avec honneur. Le tyran 
Maxime , qui, après s'être ré- 
volté contre l’empereur Gratien , 
s’étoit emparé des Gaules, de 


l'Angleterre et de l'Espagne, l'ac- 


cueillit d'une manière non moins 
distinguée. Le saint évêque se 
rendit auprès de lui à Trèves, 
vers l’an Ë 


manger à sa table , avec les plus 
illustres personnes de sa cour, 
et le fit asseoir à sa droite. Quand 


on donna à boire, l'officier pré- 
senta la coupe à Maxime , qui la 


fit donner à Martin pour la re- 


83, pour en obtenir. 
quelques graces. Maxime le fit: 


cevoir ensuite de sa main ; mais 


l'illustre prélat la donna au prêtre 
ui l’avoit accompagné à la cour. 
Cette hardiesse , loin de déplaire 


à l'empereur , obtint son suffrage : 


et celui des courtisans. Martin 
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profita de son crédit auprès 


de ce prince pour empêcher 
qu'on ne condamnât à mort les 

riscillianistes | poursuivis par 
Ithace, et Idace évêque d’'Espa- 
gne. L’évêque de Tours ne voulut 
pas communiquer avec des hom- 
mes qui se faisoient une religion 
de répandre le sang humain, et 
obtint la vie de ceux dont ils 
avoient demandé la mort. Il mou- 
rut à Candes le 8 novembre 397, 
selon les uns , et le 11 novembre 
de Pan 400, suivant d’autres. On 
a conservé, sous son nom, une 
Profession de foi touchant le 
mystère de la Trinité. Saint Mar- 
tin est le premier des confesseurs 
auxquels l'Eglise latine à rendu 
un culte rire Sulpice-Sevère , 
son disciple , et Fortunat, ont 
écrit sa Vie. On y trouve l’élé- 
gance et la pureté du latin d’Au- 
guste , réunies à la fidélité de 
l'histoire. Poulin de Périgueux et 
Fortunat de Poitiers ont donné 
en vers , d’après Sulpice-Sévère, 
la Vie de saint Martin ; mais ils 
ont défiguré par une poésie un 
ca agreste la belle prose de 
’auteur qu’ils copioient. Nicolas 
Gervais a aussi donné une Vie 
de ce saint, pleine de recher- 
ches , Tours , 1699, in-4°; Saint 
Martin, prenant la coupe des 
mains de 5 mr Maxime, est 
_ devenu le patron des buveurs. Sa 


* fête, placée au moment dela ven- 


dange , fut long-temps célébrée 
en France par des danses et des 
repas ; aussi appeloit-on , dans 
l’ancien langage , martiner, pour 
dire boire plus que de raison , et 
l'ivresse , le mal saint Martin , et 
un poëte ancien se justifie d’avoir 
fait longue la syllabe bi dans le 
mot bibere , par ce vers : 


Bibere Martinus non sinit esse breve. 


TI MARTIN Ie (saint), de 
Todi, dans le duché de Spolette, 
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‘mérita par ses vertus d’être élu 


pape après Théodore, le 5 juillet 
649. Martin convoqua un con- 
cile à Rome, dans lequel il con- 
damna l’hérésie des monothé- 
tes , avec l’ecthèse d'Héraclius 
et le type de Constant II. Ce 
fut la cause de sa disgrace au- 
pe de ce deérmer prince. On 
‘enleva du milieu de os pour 
le conduire à Constantinople : 
Martin y essuya la prison et les 
fers; l’une des accusations in- 
tentées contre lui fut de s'être 
hé avec l'exarque Olimpius , 
pour conjurer la ruine de l’em- 
pire et même la mort de l’em- 
pereur. C’étoit une imposture. 
Il n’en fut pas moins condamné 
comme criminel de lèse-majesté. 
Au sortir du tribunal, on l’ex- 
posa dans la place publique , 
pour servir de jouet au peuple 
et aux soldats, et on Ê é= 
ouilla de tous les ornemens de 
a dignité pontificale. Constant 
l’exila ensuite dans la Cherso- 
nèse, où ce pape mourut le 16 
septembre 65 , après plus de 
deux ans de captivité, et six 
ans de pontificat. On a de lui 
dix-huit £pitres , d’un foible in- 
térêt, sur divers sujets, dans la 


: Bibliothèque des Pères, et dans 


l'édition des Conciles, de Labbe. 
IT. MARTIN II où Marin 


I , archidiacre de l’église ro- 
maine , trois fois légat à Constan- 
tinople pour l'affaire de Photius, 
pape après Jean VIII, en 882, 
condamna Photius, rétablit For- 
mose dans son siége de Portot ; 
et mourut en février 884, avec la 
réputation d’un homme éclairé 
et pieux. 

IV. MARTIN ITT où Marin If, 
romain de naissance , successeur 
du pape Etienne VIIT, en 942, 
mort le 4 août 946 ; après 
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avoir signalé son zèle et sa piété 
dans la réparation 
le. soulagement des pauvres. 


+ V. MARTIN IV, appelé 
Simon de Brion, né au château 
de Montpencien , dans la Tou- 
raine , due famille illustre , 
successivement garde des sceaux 
du roi saint Louis, cardinal, et 
enfin pape le 22 février 1281 ; 
après la mort de Nicolas LIT, 
avoit été chanoine et trésorier de 
Véglise de Saint-Martin de Tours ; 
ce qui l’engagea à prendre le nom 
de Martin , en l’honneur de ce 
saint. H résista à son élection, 
jusqu'à faire déchirer son man- 
teau , quand on voulut le revêtir 
de celui de pape. I fut élu en- 
suite sénateur de Rome, etil pa- 
roît singulier qu'il acceptât cette 
charge qui ne lui donnoit qu’une 
simple magistrature dans une ville 
dont les papes se prétendoient 
seigneurs temporels depuis près 
de deux siècles. Ce pontife, né 
avec un génie sévère , et nourri 
des maximes. d’une fausse ju- 
risprudence canonique, signala 
son règne par plusieurs anathè- 
mes. Après avoir excommunié 
Vempereur Michel Paléologue , 
comme fauteur delPancien schisme 
et de l’hérésie des Grecs, 1! lança 
ses foudres sur Pierre IT, roi 
d'Aragon, usurpateur de la Si- 
cile, après le massacre des vê- 
pres siciliennes , dont ce prince 
avoit été le promoteur. Le pape 
le priva non seulement de. la Si- 
cile , mais encore de l’'Aragon, 
qu'il donna à Charles de is, 
second fils du roi de France. Cés 
censures, suivies d’une déposition 
solennelle prononcée en 1282, 
m'intimidèrent ni le roi ni les 
seigneurs, ni les ecclésiastiques , 
ni les religieux. Pierre continua 
de porter le titre de roi d’Ara- 
gon, et se qualifiant dans tous 


des églises et. 


plus irrité ; 


[T 
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les actes « chevalier aragonais, 
ère de deux rois, et maître de, 
bu mer. » Le pape n’en fut que 

TVR prêcher une 
croisade contre lui, et donna 


ses états à Philippe-le-Hardi,, 


pour Lun de ses fils. Ce prince 
obtint du pontife la décime des 
revenus ecclésiastiques , pour 
faire cette guerre sacrée. Si l’on 
doit. étre surpris que les papes 
donnassent des royaumes qui ne 
leur appartenoient pas, faut-1l 
l'être moins en voyant des princes 
accepter de pareils présens ? N’é- 
toit-ce pas convenir que les pa- 
pes avoient le droit de disposer 
des couronnes, et de déposer. 
les, monarques à leur gré? L’ex- 
pédition de Philippe fut malheu- 
reuse ; il mourut en 1285, d’une 
contagion qui s’étoit mise dans 
son armée. Elle fut regardée par 
les Aragonais comme une. puni- 


tion des excès et des profana- 


tions des croisés, qui Simagi- 
noient qu'il:suffisoit de se battre 

our gagner lindulgence et pour 
Fc leurs crimes. Les historiens 
rapportent que ceux qui par 
hasard n’avoient point d'autres 
armes, se servoient de pierres, 
en disant dans leur jargon barba- 
re : « Je jette cette pierre contre. 
Pierre d'Aragon, pour gagner 
l'indulgence. » Les A PL on de. 
Martin ne servirent qu’à le ren- 
dre odieux , ridicule , et. à faire. 
détester la cour de Rome. Ce 
pontife mourut. h Pérouse le. 
28 mars 1285. 


VI. MARTIN V, Romam, 


nommé auparavant Othon Co- 


lonne , de l'ancienne et illustre. 
maison de ce nom, cardinal- 
diacre , fut intronisé sur la chaire. 


pontificale le 11 novembre 1417 » 
après Vlabdication de Grégoire 
XII, et la déposition de Be- 
noît XIII, pendant. la tenue 
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äu concile de Constance. Jamais : 


pontife ne fut inauguré plus s0- 
D ent il marcha à l’é- 
glise monté sur un cheval blanc, 
dont l’empereur et lélecteur pa- 
latin, à pied, tenoient les rênes. 
Une foule de princes et un con- 
cile entier fermoient la marche. 
On le couronna de la triple cou- 
ronne , que les papes portoient 
depuis environ deux siècles, après 
J'avoir ordonné prêtre et évêque. 
Son prenner soin fut de donner 
une’ bulle contre les hussites de 
: Bohême, dont, les ravages s’é- 
tendoient tous les jours. Le pre- 
mier ‘article de cette bulle est 
remarquable , en ce quele pape 
y veut «que celui qui sera sus- 

ect d’hérésie jure qu'il recoit 
es conciles généraux , et en par- 
tcuhier celui de Constance , re- 
présentant l'Eglise universelle , 
et qu'il reconnoisse que tout ce 
que ce dernier concile a approuvé 
et condamné doit être approuvé 
et condamné par tous les Hdèles. » 
Il paroît suivre naturellement de 
la que Martin V approuve la 
supériorité du concile sur les 
papes, qui fut décidée dans la 
be session. Il tardoit à Martin 
de voir terminer le concile de 
Constance ; il en tint les der- 
nières sessions au commencement 
de 1418. On avoit crié pendant 


deux ans dans cette assemblée. 


contre les annates, les exemp- 


tions, les réserves, les impôts. 


des papes sur le clergé au mean 
de Ja cour de Rome. Quelle fut 
la réforme tant attendue? Le 
‘pape Martin, après avoir pro- 
mis de remédier à tout, con- 
gédia de ‘concile:, sans avoir ap- 
porté aucun remède efficace aux 
différens maux dont on se plai- 
“snoit. La joie du retour du pape 


-à Rome fut si grande , qu'on en 


marqua le jour dans les fastes 
de la ville, pour en conserver 


de Brague, 
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éternellement la mémoire. Le 
schisme n’étoit pas encore bien 
éteint. l’antipape Benoît XIII 
vivoit encore, et après sa mort, 
arrivée en 1424, les deux seuls 
cardinaux de sa faction élurent 
un chanome espagnol , Gilles 
de Mugnos , qui prit le nom de 
Clément VIIT. Ce prétendu pape 
se démit quelque temps apres, 
en 1429; et pour le dédommager 
de cette ombre de pontificat qu'il 
perdoit, le pape hi donna l'é- 
vêché de Majorque. C’est ainst 
que Martin termina le schisme qui 
avoit fait tant de plaies à l'Eglise 
pendant un demi-siècle. Le pape, 
toujours pressé par les princes de 
réformer l'Eglise, avoit convo- 
qué un concile à Pavie, trans- 
féré ensuite à Sienne, et enfin 
dissous sans avoir rien statué. 
Martin crut devoir apaiser les 
murmures des gens de bien : il 
indiqua un concile à Bâle, qui 
ne devoit être tenu que sept ans 
après. Ilmourut d’apoplexie dans 
cet intervalle, le 20 février 1431, 
à 65 ans. Ce pape avoit les qua- 
lités d’un prince , et quelques 
vertus d’un évêque. L'Eglise lux 
fut redevable de sonunité, l'Italie 
de son repos, et Rome de son 
établissement. Ona de lui quel-- 
ques ouvrages. 


VII. MARTIN pe Duwe (saint), 
originaire de la Pannomie, alla. 
visiter les lieux saints , et débar- 
qua ensuite en Galice , où. les 
Suèves, imbus de l’arianisme, 
avoient établi leur domination ; 
il y instruisit dans la foi le roi 
Théodomir, et ramena les peu- 

les de ces contrées à l’umité ca- 
tholique. Il y fonda plusieurs m6- 
nastères, dont le prperes fut: 
celui de Dume, près de la ville- 
autrefois dans la. 
Galice, aujourd’hui en Portugal. 
On érigea Dume en évêché par 
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respect pour le mérite de Martin, 
qu'on éleya sur ce nouveau siége 
en 67. Les rois des Suèves vou- 
lurent qu'il fût l’évêque de la 
cour; ce qui la fait appeler 
évêque de la famille royale. Il 
monta ensuite sur le siége de 
Brague, et mourut le 20 mars 
580. Nous avons de lui, I. Une 
Collection de 84 canons , divisée 
en deux parties ; lune pour les 
devoirs des clercs, l’autre pour 
ceux des laïques : elle se trouve 
dans le Recueil des conaciles et 
dans le premier tome de la Bi- 
bliothèque canonique de Justel. 


II. Formule d'une vie honnête, . 


ou Traité des quatre verlus car- 
‘dinales. Ce traité est adressé à 
‘Myron, roi de Galice, qui avoit 

rié le saint de lui donner une 
règle de conduite : on le voit 
dans le Spicilége de dom d’A- 
chery , tome 10, pag. 026, et 
dans la Bibliothèque des Pères, 
où 1l est suivi d’un livre du même 
saint, intitulé Des Mæurs. Cet ou- 
‘vrage se ressent de l’époque où il 
fut écrit, et des préjugés de lau- 
teur. III. Il a traduit du grec en 
latin un Recueil de sentences des 
soutares d'Egypte , qu’on trouve 
dans l’Appendice des Vies des 
Pères , par Rosweide, Anvers, 
1628. 


VIII. MARTIN, roi de Sicile, 
Voyez Carrera , n° I. 


+ IX. MARTIN pe PoLocxe, 
‘Martinus Polonus, dominicain, 
pénitencier et chapelam du pape, 
nommé à l’archevêché de Gnesne 
par Nicolas II, mourut à Bolo- 
gne , lorsqu'il alloit en prendre 
_ possession, le 29 juin 1278. On a 
de lui des Sermons ; 1484, im-4o, 
et une Chronique qui finit au pape 
Clément 1V. La meilleure édition 
est celle que Jean Fabricius , pré- 
montré, publia à Cologne en 1616. 
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On en a une traduction française, 
1503, in-fol. Cet historien man- 
quoit de critique et de philoso- 
phie ; mais son ouvrage ne laisse 

as d’être utile. Il est connu sous 
e nom deCAronique martinienne, 
et n’est pas commun. On y trouve 
des particularités curieuses. On a 
mis sur son compte la fable ou 
l’histoire de la papesse Jeanne ; 
mais Richard de Cluny, qui vivoit 
près d’un siècle avant Martin-le- 
Polonais en avoit parlé presque 
dans les mêmes termes que lui. 


+ X. MARTIN (Raimond), do- 
minicain , très-savant dans les 
langues orientales, fleurit dans le 
13° siècle. Martin naquit à Sobiras 
en Catalogne, et fut l’un des 
membres de son ordre nommés 
dans le chapitre général tenu à 
Tolède en 1250, pour se livrer 
à l’étude de l’hébreu et de la- 
rabe, et réfuter les juifs et les 
mahométans. Raimond de Pen- 
nafort, général de l’ordre, avoit 
provoqué cette mesure dans la 
vue de purger l'Espagne du ju- 
daïsme et du mahométisme dont 
elle étoit infectée, et il obtint des 
rois d'Aragon et de Castille une 
pension en faveur de ceux qui 
se vouoient à cette étude et à 
la conversion des infideles. Les 


succès de Martin répondirent à 


son zèle et à ses heureuses dis- 
positions , il puisa dans la lec- 
ture des ouvrages des rabbins 
les argumens qui le mirent à por- 
tée de les combattre avec leurs 

ropres armes , ainsi qu'on peut 
voir dans son Pugio fidei, 
achevé, à ce qu'il nous apprend 
lui-même , en 1278. La première 
édition parut à Paris en 1651; 
l'ouvrage a été réimprimé piu- 
sieurs fois depuis , et la dermière 
édition , encore assez récente , 
été faite en Allemagne, en un vo- 
lume in-folio. Plusieurs persou- 


Au. 


MART 


nes contribuèrent à la publica- | 


tion de l'édition tardive de 1651. 
On en est spécialement redeva- 
ble à Bosquet, évêque de Mont- 
pellier, qui en découvrit le ma- 
nuscrit dans la bibliothèque du 
collége de Foix, à Toulouse ;, en 
1629 , et confia le soin de sa pu- 
blication à Jacques Spieghel , sa- 
vant Allemand , qui avoit été son 
maître d'hébreu. L'ordre de Saint- 
Dominique se chargea des frais 
de l'impression. On prétend que 
Marün a composé deux autres 
ouvrages, intitulés, lun Capis- 
trum judæorum, Vautre Réfuta- 
tion de l'Alcoran, et qu'il existoit 
dans la bibliothèque des domi- 
nicains , à Naples, un exemplaire 
du -Pugio fidei , écrit de sa main , 
en latin et en hébreu. 


… +XI.MARTIN, Marrens,et Mer- 
TENS (Thierri), né à Asch, gros 
village près d’Alost en Flandre, 
un des premiers qui cultivèrent 
Vart de l'imprimerie dans les Pays- 


Bas, eten particulier à Alost et à 


Louvain, exerça aussi cette profes- 
sion à Anvers, et mourut à Alost 
en 1534. On a de lui, outre les 
impressions de plusieurs livres , 
quelques ouvrages de sa composi- 
tion, moins estimés que ceux qui 
sont sortis de ses presses. Prosper 
Marchard en 4 , dont le pre- 
mier est le Speculum conversio- 
nis peccatoris, imprimé à Alost 
en 1473. Maittaire et Mecermann 
croient que Martens fut le premier 
qui apporta l'imprimerie d'Italie 
dans la Belgique. Cette opinion a 
été combattue sayamment dans 
une Dissertation de M. Lambimet, 
ayant pour titre : Recherches his- 
toriques sur l’origine de limpri- 
merie , et particulièrement sur 
son établissement dans la Bel- 
gique , Bruxelles et Paris, 1810. 
Sur la fm de sa vie, 1l se retira 
dans un monastère de sa patrie, 
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et lui légua sa bibliothèque et 
ses autres biens. 


+ XII. MARTIN ( André ), 
prêtre de lOratoire, Poitevin, 
mort à Poitiers en 1605 , a donné 
I. La Philosophie chrétienne, 
imprimée en sept volumes , sous 


le nom d’Ambroise Victor , et 


tirée de sant Augustin, dont cet 
oratorien avoit fait une étude par- 
ticulière. Il. Des Thèses fort re- 
cherchées , imprimées à Saumur, 
in-4°, lorsqu'il y professoit ia 
théologie. 


XI. MARTIN (dom Claude), 
bénédictin de la congrégation 
de Saint-Maur , naquit à Tours 
en 1619, d’une mère pieuse qui fut 
dans la suite première supérieure 
des ursulines de Québec, où elle 
mourut saintement. ( oy. Marie 
DE L'INCARNATION , n° XXXVI.) 
Le fils se consacra à Dieu de 
bonne heure, et devint supérieur 
du monastère des Blancs - Man- 
teaux à Paris , où 1l demeura six 
ans. Il mourut le 9 août 1696 
dans l’abbaye de Marmoutiers , 
dont il étoit prieur. On a de lui, 
I. Des Méditations Chrétiennes , 
1669, Paris, 2 v.in-4°. Ouvrageun 
peu volumimeux, et qui, loin d'être 
un chef-d'œuvre de dicton , n’est 
qu’une série des lieux communs 
qu'on rencontre ordinairement 
dans ces sortes d'ouvrages. Il. 
Les Lettres et la Vie de sa mère, 
1077, in-4° : ouvrage édifiant. III. 
La Pratique de la Règle de Saint- 
Benoît, plusieursfois réimprimée. 
Voyez sa Vie par dom Martenne, 
Tours , 1697 , in-8°. 


+ XIV. MARTIN (David), 
habile dans l’Écriture sainte , la 
théologie et la philosophie, né 
à Revel dans le diocèse de La- 
yaur en 1659, d’une bonne ia- 
mille , devint célèbre parmi les 
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protestans. Après la révocation } Jean... Tres sunt in cælo ,'ete., 


de édit de Nantes , 1l passa 
en Hollande , et fut pasteur à 
Utrecht. On lui offrit ‘plusieurs 
autres églises , qu'il refusa par 
modestie. Occupé à donner des 
lecons de philosophie et de théo- 
logie, il eut la satisfaction. de 
“compter parmi ses disciples des 
‘fils même de souverains. Les tra- 
vaux du ministère, et un com- 
merce de letires avec plusieurs 
savans , ne l’empêéchèrent pas de 
‘faire de laborieuses pere Es. Il 
connoissoit assez bien ‘notre lan- 
gue , et lorsque l'académie fran- 
çaise fit annoncer la seconde 
édition de son Dictionnaire , il 
Jui envoya des remarques qu’elle 
réçut avec applaudissement. Il 
mourut à Utrecht le 9 septembre 
1721. Martin écrivoit d’une ma- 
nière dure ét incorrecte. On a 
de lui, I. Histoire du vieux èt 
du nouveau Testament , appe- 
lée Bible de Mortier, du nom 
de limprimeur, imprimée à An- 
vers ( Amstérdam ), en 1700, 
deux volumes in-folio | avec 424 
‘belles estampes. Il faut faire 
attention que la dernière planche 
de l'Apocalypse , page 145 duse- 
cond volume , ayant été cassée, 
a été rattachée avec des clous qui 
paroissent au tirage : quand on 
ne les voit pas, on juge que ce 
Lvre est des premières épreuves. 
IT. Auit Sermons sur divers textes 
de-lEcriture sainte , 1708 , vol. 
in-8°. III. Excellence de la foi 
et de ses effets , expliquée en 
vingt sermons sur le chapitre XI 
de l'Épître aux Hébreux, Amster- 
dam, 1710, in-8°. IV, Traité 
de, la religion.naturelle, 1713 , 
‘in-8, V. Le vrai sens du Psaume 
110 , in-8° , 1715, contre Jean 
Masson. VI. Déux Dissertations 
critiques , Utrecht, 1722 , in-8° : 
Vune sur le verset 7 du chapitre 5° 
de la première Épître de saint 


Louis X 
Meulen , pemtre de batailles , 
qu'il Pr aux Gobelins , et » 


dans laquelle on prouve l’authen- 
ticité de ce texte. VIT. Examen 
de la réponse de M. Emlyn à la 
dissertation critique sur 1. Jean, 
v-7, Londres , 1719, in:8°. Mar- 
tin eut encore une contestation 
sur ce passage avec le P. Lelong. 
Voyez une lettre de celui-ci dans 
le Journal des Savans, juin 1720, 
à laquelle Martin répondit dans 
le 12° vol. de l'Europe savante, 
page 270, et par un traité séparé, 
imttulé Férité du texte 1. Jean, 
v. 7, démontrée par des preuves, 
etc. J’autre sur le passage de 
Josèphe touchant Jésus - Christ, 
où l’on fait voir que ce ‘passage 
n'est point supposé. VII. Une 
Bible , Amsterdam , 1707 , 2 vol. 
in-folio ; et avec de plus courtes 
notes, in-4°. Cette Bible a étére- 
touchée par Charles Chais, et 
imprimée à La Haye, 1743-1777, 
en 6 vol. in-4° ; le 7° vol..qui étoit 
resté manuscrit, a été publié vers 
1791. IX. Une édition du nou- 
veau Testament de la traduction 
de Genève , Utrecht, 1696 , in-4°. 
X. Traité de la religion révélée, 
où l’on établit que fs livres du 
vieux et du nouveau Testament 
sont d'inspiration divine , etc. , 


réimprimé à Amsterdam en 1723, 


en 2 vol. in-8°. Cet ouvrage fut 
traduiten anglais. 


XV. MARTIN (Jean-Bap- 
üste }, dit des Batailles, pein- 
tre, né à Paris en 1639 , d’un 
entrepreneur de bätimens ‘mort 
dans la même ville en 1715. 
Après avoir appris le dessin sous 


Philippe de La Hire , il fut en- 


voyé en qualité d'ingénieur pour 


‘sérvir sous le célèbre Vauban. 


Ce grand homme fut si content 
de lui, qu’à sa recommandation, 
W le plaga chez Van der- 
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“Jui accorda une pension. Martin 
fit plusieurs campagnes sous le 

rand-dauphin , et sous le roi 
même. Il peignit plusieurs con- 
“quêtes de ce monarque, à Ver- 
sailles : et les plus belles actions 
de Charles V, duc de Lorraine, 
dans'la galerie du château de Lu- 
néville , que le duc Léopold son 
fils avoit fait bâtir. 


+ XVI. MARTIN (dom Jac- 
ques ), bénédictin de Saint-Maur, 
né à Fanjaux , petite ville du haut 
Languedoc , en 1694 , entré dans 
cetie savante congrégation en 

41709, professa d’abord les hu- 
manités en ‘province, et vint, 
en 1727, à Paris. Martin y fut re- 

ardé comme un homme bouil- 
vie et singulier, un savant bi- 
Zarre ; un écrivamm indécent et 
présomptueux. Quelques-uns de 
ses ouvrages se ressentent de son 
caractère. Les principaux sont , 
I. Traité de la religion des an- 
ciens Gaulois , in-4° , 2 vol., 
Paris, 1727. Ge livre offre des 
recherches:et des nouvautés cu- 


rieuses ; mais l’auteur, plein d’une | 


trop bonne opinion de lui- 
même, ne rend pas assez de 
| né aux'autres.'[l prétend que 
a religion des Gaulois n’étant 
qu’un écoulement de célle des 
patriarches , Pexplication des ob- 
jets de leur culte servira à l’inter- 
prétation de divers passages de 
lEcriture. Ce système est plus 
« smgulier que vrai. II. Histoire 
des Gaules et des conquêtes des 
Gaulois depuis leur origine jus- 
qu'à la fondation de la monar- 
chie française, 1754, 2 vol.in-4e, 
mise au jour et contimuée par 
dom de Brezillac, neveu de l’au- 
teur. Ce livre, enrichi de mo- 
numens antiques et de disserta- 
tons , est rédigé dans le même 
esprit que l'ouvrage précédent. 
L'auteur avoit annoncé cette his- 
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toire dans un vol. in-12 , publié 
en 1744, sous le titre d’Eclaircisse- 


mens historiques sur les origi- 
nes celtiques et gauloises, avec 
les quatre premuers siècles des 
annales des Gaules. On les jomt 
ordinairement à la suite du précé- 
dent. ‘Il. Æxpäcation de plu- 
sieurs textes difficiles de lEcri- 
ture , 2 vol: in-4°, Paris , 1730. 
S1 dom Martin ne s’étoit pas atta- 
ché à compiler de nombreuses ci- 
tations sur des riens, ce livre se- 
roit moins long et plus agréable. 
On y trouve le même goût de:eri- 
tique , le même feu , la même 
force d'imagination , le même 
ton de hauteuret d’amertume, que 
dans l’ouvrage précédent. Son es- 
prit vif et pénétrant a découvert 
dans une infinité de passages ce 
qui avoit échappé à des savans 
moins ingénieux. Plusieurs es- 
tampes imdécentes dont il souilla 
ce Commentaire sur l’Ecrituré 
sainte , ét une foule de traits sa- 
tiriques , aussi déplacés que les 
estampes , obligèrent l’autorité 
séculière d’en arrêter le débit. 
IV. Explication de divers monu- 
mens singuliers , qui ont rapport 
à la religion des plus anciens peu- 
ples , avec lExamen de la der- 
nière édition des ouvrages de 
saint Jérôme , Paris , 1727, et 
un Traité sur l'astrologie judi- 
ciaire , enrichi de figures entail- 
le-douce , Paris, 1759 ; in-4°. La 
vaste érudition de cet ouvrageest 
ornée de traits agréables, etile 
style en est animé. Une partie 
des monumens expliqués ‘lui 
avoit été communiquée par le 
duc de Sully , qui l'honoroit de 
son estime et de sa confiance : la 
plupart sont nouveaux. Quant à 
la critique de lédition de samt 
Jérôme , faite à Vérone, elle est 
dure etamère. V.Eclaircissemens 
littéraires sur un projet de Bib'io- 
thèque ecclésiastique , sur lhis- 
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toire littéraire de Cave , Paris, 
1734, im-4e. L'éruditon et les 
mauvaises plaisanteries sont pro- 
diguées dans cet éciit. VIE. Une 
Traduction des Confessions de 
saint Augustin , qu'on lit peu. 
Elle parut à Paris en 1741 , 2 vol. 
in-8° : elle estexacte, et les notes 
en sont judicieuses. 11 avoit fat 
collationner en Flandre et en An- 

leterre quelques manuscrits que 
à derniers éditeurs n’avoient pu 
consulter. VII. Lettres de saint 
Augustin (il yen a que deux), 
avec ‘un traité sur l’origine de 
l’ame, ‘d’après le sentiment de 
ce saint Père, 1734. Elles furent 
publiées sur un manuscrit du 
monastère de Gotwith. VIIL, Dans 
sa jeunesse, dom Marüun four- 
nit des matériaux aux auteurs 
du Gallia christiana , et à la nou- 
velle édition du Glossaire de du 
Cange. Il mourut a Saint-Ger- 
main-des-Prés en 1751. C’étoit 
un des plus savans et des meil- 
leurs écrivains qu’ait produits la 
congrégation de Saint-Maur ; il 
n’auroit eu besoin que d’un anu 
éclairé pour diriger son goût et 
son imagination. 


XVII. MARTIN (Edme), 
imprimeur renommé , apprit son 
art sous Morel, et devint direc- 
teur de l’imprimerie royale! Les 
principaux ouvrages sortis de ses 
presses sont les OEuvres de saint 
Jean-Climaque , les Annales de 
Baronius , les Annales de Sponde, 
les Conciles des Gaules par Sir- 
mond , l'Histoire de la maison 
de Montmorency, l’ouvrage du 
père Petau, De doctrind tempo- 
rum , etc. Il mourut vers le mi- 
Beu du 17° siècle. — Son fils, 
appelé comme lui Edme Marin, 
suivit ses traces, et enrichit le 
Libraire Cramoisy par ses , édi- 
tons, On lui doit les OEuvres de 
La Mothe-le-Vayer, de Palladio , 
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l'Histoire de saint Louis par Join- 
ville , publiée par du Cange; l’A- 
frique, de Marmol; la Géographie 
de Briet, etc. IL savoit ar ra à 
ment le latin et le grec, et mou- 
rut à l’âge de 70 ans. 


+ XVIIL. MARTIN (Gabriel), 


libraire de Paris, mort en février 


1761, à 83 ans, est un de ceux 


qui ont poussé le plus loin la con- 
noissance des livres, et l’art de 
disposer une bibliothèque. Il avoit 
formé une grande partie des plus 
célèbres cabinets de l’Europe, et 
on le consultoit de toutes parts. 
Les gens de lettres et les amateurs 
conservent ses nombreux Cata- 
logues, et les mettent au rang 
des meilleurs livres de bibliogra- 
phie. Son système de ra n 
tion des livres a été le plus géné- 
ralement adopté. Il élu cinq 
sections principales, la Théolo- 
gie , la Jurisprudence, les Scien-. 


ces et arts, les Belles-Lettres et 


l'Histoire, Les Catalogues de Col- 
bert , de Butteau , de Boissier, de 
Dufay, de Hoym, de Rothelin , 
de Brochart, de la comtesse de 
Vérue, de Bellanger, de Boze, 
et bien d’autres, sont toujours 
recherchés par les curieux. :.n. 


* XIX. MARTIN (Jean), 
docteur en la faculté de Paris, 
où il naquit et étudia, mort en 
1609, professeur des écoles et 
premier médecin de Marguerite 
de Valois , répudiée par Henri IV, 
a laissé des Commentaires manus- 
crits sur quelques livres d'Hippo- 
crate , recueillis et mis au jour 
sous les titres suivans , par René 
Moreau : I. Prælectiones in librum 
Hippocratis Coi de morbis inter- 
nis , Parisiüs, 1657 ,in-4°. II. Præ- 
lectiones in librum. Hippocratis 
Coi de aëre, aquis et locis, ibi- 
dem, 1646, in-4°. — Un autre 


Jean Marnix , premier médecin 
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de Charles VIII, roi de France , en 


1483 , et mort en 1491, pourvu, 


en 1484 , d’un office de conseiller- 
maître des comptes, n’a laissé 
aucuns ouvrages. | 


. * XX. MARTIN (Bernardin ), 
fils de Samuel, apothicaire de la 
reime Marie de Médicis, né à 
Paris en 1629, fut, en 1659, à 
raison de ses connoissances , 
mommé chimiste du prince de 
Condé, qui le conserva dans 
cette place tant qu'il vécut, et ses 
fils, après sa mort, se l’attachè- 
rent en la même qualité et aux 
mêmes appointemens. Outre une 
Relation de ses voyages en Es- 
pagne , en Portugal, dans les 

Pays-Bas, et en Allemagne, Mar- 
‘tin a publié, I. Dissertation sur 

des, dents, Paris, 1670, in- 12. 

Cet ouvrage, qui obtint du suc- 

-cès dans le temps, n’est plus re- 

cherché aujourd’hui qu'on a des 

Traités beaucoup mieux raison- 

nés sur cette matière. II. 7raifé 

de l'usage du lait. Paris, 1684 

‘et 1706 , in-192. Ce traité con- 

üent des observations importan- 
tes, malheureusement entremé- 
dées d'erreurs grossières et d’as- 
sertions hasardées. On voit que 
lauteur m'étoit pas exempt de 

‘préjugés. 

… t XXI. MARTIN ( N. }), poëte 
français, né en 1616, mort en 
-1709 , connu par une Traduction 
| vers français des Géorgiques 

.de Virgile, qui parut après la 
mort de son auteur, en 1713. Cet 
- ouyrage offre de la simplicité et 
-quelques bonnes tirades , mais il 

«st en général foible et négligé. 

… + XXII. MARTIN (Thomas), 
"mé à Thetford, dans le comté de 

Suffolck, en 1697, destiné d’abord 

à l'état de procureur , fut un an- 

Hquaire savant et infatigable. Il 
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“épousa en secondes noces, vers 
1791 , la veuve de Pierre Le 
Nève, revêtu du titre de rorroy 
king at arms (c’est le titre de 
celui des’‘trois rois d'armes ou 
hérauts d'Angleterre , dont la ju- 
ridittion s'étend vers le nord, 
au-delà de la rivière de Trent }, 
dont il fut l’exécuteur testamen- 
taire. Cetie alliance le mit en 
possession d’une riche collection 
d'antiquités anglaises, de titres, 
d'actes et de peintures, qui ne 
pouvoient tomber en des mains 
plus dignes deles posséder. L’hon - 
nête Tom Martin de Palgrave 
( c’étoit le nom quil avoit désiré 
qu’on lui donnât) avoit toute sa 
vie recueil et conservé des notes 
sur des chiffons de papier, tous 
datés depuis 1721 jusqu’à trois 
ou quatre mois avant sa mort; 
et, à l’aide de ses recherches an- 
térieures, 1l avoit contribué à 
fournir au premier mari de sa 
femme des matériaux précieux 
pour.ses Monumenta Anglicana , 
publiés en 1719. Il consacra une 
artie de sa vie à l’Aistoire de 
Thetford, sa ville natale, dont 
l'impression , commentée par 
souscription , fut interrompue 
par la mort et linsolvabihité de 
celui qi en avoit fait l’entreprise. 
Tom Martin mourut en 1771. 


* XXIIT. MARTIN (Benjanuu), 
l’un des meilleurs mathématiciens 
et opticiens de son siècle, auquel 
on doit plusieurs Traités imgé- 
nieux , consignés dans un recueil 
qui porte son nom, intitulé Ma- 
gasin scientifique, naquit € 1704. 
Martin avoit fait avec succes un 
commerce très-étendu d’instru- 
mens de mathématiques ; mais les 
infirmités de l’âge l'ayant forcé à 
songer à sa retraite, il se livra 
avec trop de confiance à des per- 

| sonnes qui en abusèrent ; et, avec 
un capital plus que suflisant pour 
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faire honneur à ses dettes, 1l eut 
le malheur de faire banqueroute. 
L'infortuné vieillard, dans un mo- 
ment de désespoir, eut la foi- 
blesse d’attenter à ses jours, et 
mourut de ses blessures le 9 fé- 
vrier 1782, âgé de 78 ans. 


* XXIV. MARTIN, né à 
Auxerre en 1729, avoit fait, dès 
l’âge de seize ans, toutes ses hu- 
manités au collége des jésuites. 
Son père alors lui donna les pre- 
mières lecons de pharmacie. Trois 
ans après il vint à Päris profiter 
de celles de Rouelle , démonstra- 
teur au Jardin du Roi, et ses 
pige le firent admettre au la- 

joratoire de cet habile démons- 


trateur, pour travailler directe-. 


ment sous lui. Martin , infatiga- 
ble, étudioit en même temps et 
avec succès la botanique sous 
‘Antoine et de Jussieu. Après de 
longues études, ilrevinta Auxerre, 
où 1l se mit à la tête du labora- 
ioire de son père, devenu infirme, 
et lut à la société des sciences et 
belles-lettres de cette ville diffé- 
rens Mémoires, comme ceux qui 
traitent des pirytes trouvées dans 
la montagne du mont Siméon, 
sur le danger des vaisseaux de 
cuivre pour la préparation des 
alimens, sur la cure de deux ma- 
lades mordus par des vipères , et 
guéris par l’eau de Luce, enfin 
sur l'analyse des eaux communes 
d'Auxerre, etc. 


L 

XXV. MARTIN ( Claude), 
général dans l'Inde, né à Lyon 
en 1732, d'un tonnelier qui ne put 
lui procurer d’autre instruction 
que celle qu’on donnoit aux en- 
fans des pauvres dans les écoles 
publiques ; mais, doué d’un esprit 
‘facile et d’une grande aptitude 
per les sciences , Martin apprit de 
ui-même les mathématiques , et 
‘dut ensuite sa fortune à ses con- 


\ 
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noissances en ce genre. Martin 
s’enrôla , à l’âge de 20 ans ,avecun 
de ses frères, dans la compagme 
des guides du général Lally, qui 
se rendoit dans l'Inde. Sa bellé- 
mère , instruite de leur prochain 
départ, obtint des recruteurs, 
à force de supplications , que les 
engagemens serolent rompus si 
les deux jeunes gens vouloient 
se retirer. Le plus jeune y consen- 
tit; mais Martin , imébranlable 
dans sa résolution , déclara qu’il 
vouloit aller chercher fortune en 
pays étranger : sa belle-mère, 
irritée , lui donna un soufflet ; AC- 
compagné d’un rouleau de pièces 
de 24 sous, et lui dit: « Va, en- 
têté ; mais ne reviens jamais qu’én 
carrosse. » Le corps où Claude 
Martin servoit se distingüa par 
sa bravoure dans la guerre de 
1756 ; mais fatigué des mauvais 
traitemens du général, il dé- 
serta chez les Anglais , pen- 
dant le siége de Pondichéry. Le 
jeune soldat obtint bientôt da 
gouverneur de Madras le com- 
mandement d’un régiment de 
chasseurs formé de prisonniers 
français. Envoyé avec ce répi- 
ment dans le Bengale , le vais- 
seau de transport sur lequelil fut 
embarqué périt à la: hauteur de 
Gaudawar. Martin parvint à se 
sauver dans un canot, et arriva 
à Calcutta, où le conseïl général 
lui accorda , en récompense .de 
ses dangers , un guidon de cava- 
lerie. Chargé ensuite de lever la 
carte des états du nabab d’Oude,, 
ce dernier conçut une Si haute 
idée de ses connoissancés , qu’il 


sollicita , et obtint de la compa- 


gnie anglaise, l’agrément de le 
nommer surintendant de son ar- 
senal. Ses conseilsdirigèrent bien- 
tôt tous les changemens qui eu- 
rent lieu dans les états de ce sou- 
vérain asiatique , et sur-tout tou- 
tes les négociations qu'il avoit 
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ouvertes avec le gouvernement 
anglais. Le nabab aimoit les arts 
européens ; Martin encouragea 
son goût, et lui fitétablir des re- 
- Jations commerciales auprès des 
principaux banquiers de l’Indos- 
tan. La fortune de Martin devint 
bientôt considérable, et il l’ac- 
crut encore par Sa RU de 
probité. Les plus riches Indiens 
vinrent déposer leurs trésors dans 
sa maison ,.en payant pour le 
dépôt un droit de douze pour 
cent, pendant les vingt années 
de guerre civile qui désolèrent 
l'Inde. Etabli à Lucknow , Mar- 
tin y fit construire sur les bords 
de la rivière une maison entière- 
ment bâtie en pierres de taille ; 
la hauteur des étages y est cal- 
culée sur lélévauon progressive 
des eaux. Pour échapper aux 
chaleurs accablantes du climat, 
il habitoit successivement lap- 

artement souterrain au niveau 
Lis lus basses eaux, puis le 
rez-de-chaussée, le premier et le 
second étage. De cette manière, 
il jouissoit, dans toutes les sai- 
sons, d’une température à peu 
près égale. Un muséum die 
toire naturelle, un observatoire 
muni d’une belle collection d'ins- 
trumens astronomiques, un jar- 
din immense rempli de tous les 
arbres , arbrisseaux et produc- 
tions de la contrée, y rendent 
cette habitation unique en ma- 
_ gmficence. Martin y donna au 
* nabab le spectacle du premier 
ballon élevé dans l’atmosphère 
de lAsie. Outre son palais de 
Lucknow , Martin possédoit en- 
‘core, sur les bords du Gange, 
une maison dont la construction 
lui coûta des sommes immenses, 

on architecture est gothique ; 
elle est forüfiée à l’européenne, 
et avec tant de régularité, qu’on 
la regarde comme capable de ré- 
Sister à une armée innombrable 
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d’Indiens. Dans l'enceinte de cette 
forteresse, Martin fit élever son 
tombeau , portant cette inscrip- 
üon, faite par lui-même : «ici 
repose Claude Martin, né à Lyon, 
venu aux Indes simple soldat, 
et mort général-major.» C’est en 
1709 qu'il a cessé d'exister. Quoi- 
qu'il possédât imparfaitement la 


langue anglaise , 1l s’en est servi 


pour écrire son testament, tra- 
duit en français et imprimé dans 
les deux langues, par l’ordre du 
préfet du département du Rhône, 
en l’an XI. Dans cet écrit:, vrai- 
ment original et curieux, Martin 
dépose ses dernières volontés, 
ses opinions religieuses , et ses 
a er de conduite. Le mé- 
ange des mœurs asiatiques et des 
usages européens y est digne de 
remarque. Après avoir accordé la 
liberté à tous ses esclaves des 
deux sexes etauxeunuques , lau- 
teur prend un soin particulier et 
touchant de deux de ses femmes, 
à qui il lègue la garde et le soin 
de son tombeau. Il veut qu’on 
leur porte chaque jour des cor- 
beilles de fleurs. Il n'oublie mi 
ses parens, ni sa patrie, ni le 
pays qui lui a procuré sa fortune, 
aquelle s’élevoit à près de douze 
millions. Il lègue environ 700,000 
livres à la ville de Lyon, autant 
à celle de Calcutta , autant à celle 
de Lucknow , pour établir dans 
chacune elles une maison d’é- 
ducation pour un certain nombre 
d’enfans des deux sexes , les met- 
tre en apprentissage en sortant 
de l’école, et les marier ensuite. 
En outre, il fixe un capital, dont 
les revenus doivent être distris 
bués aux pauvres de Calcutta , 
de Chandernagor et de Lucknow, 
de quelque religion qu'ils soient ; 

référant néanmoins la religion 
chrétienne et l’hindoue. Ces dé- 
tails sont tirés du Journal asia- 


tique, intitulé. Aszalie annual 
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Register, du testament du gé- 
néral , et d’une notice lue dans 
une séance publique de l’acadé- 
mie de Lyon par M. Martin 
l'aîné , chirurgien renommé de 
cette ville. 

* XXVI. MARTIN - GOUR- 
GAS , pasteuret bibliothécaire de 
la ville de Genève, homme labo- 
rieux et éclairé, l'ame du consis- 


toire dont il étoit président , aimsi | 


que de la compagnie des pasteurs, 
mort en 1807, dirigeoit l’un et 
l'autre corps par d’excellens avis, 
de sages moyens, et une prudence 
consommée. Sa prédication, tou- 
jours claire , ouctueuse , animée 
par une piété éclairée, une rai- 
son solide et de profondes con- 
noissances dans la littérature sa- 
crée, sembloit, malgré le déclin 
de l’âge, acquérir toujours plus 
de force et d’ascendant aile 
prit de ses auditeurs. Tous ses 
travaux tendoient à Pédilication 
et au soutien de la religion dont 
il étoit numistre. Député à Paris 
par l’église de Genève, à Pé- 
poque du couronnement, ce fut 
hi qui, dans l’audience donnée 
par l’empereur aux présidens des 
consistoires , le 16 frimaire an 192, 
eut l’honneur de lui adresser. en 
leur nom la parole. On a de lui 


un Recueil de prières qui offre. 


les épanchemens d’une ame qui 
cherche à s'élever vers son créa- 
teur. 

XXVIT. MARTIN, d'Anvers, 
pentre. Voyez MAas0. 


XXVII. MARTIN pe Vos. 
Voyez Vos. 
XXIX. MARTIN pe Hrems- 


KERK«. Voyez ce dernier mot. 


XXX. MARTIN-RUAR. 
Voyez Ruar. 


XXXI. MARTIN-GUERRE. 


Voyez Guerre. 
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* MARTINDALE (Adam), 
mathématicien anglais , nort vers 
1700, ecclésiastique , possédoit un’ 
bénéfice à Rosthorn , au comté de 
Chess ; mais il fut supprimé-en 
1662 , comme non - conformiste. 
Martindale vécut alors dans la mai- 
son dulord Delamere, dont il étoit 
chapelain. Cet écrivam a com-' 
posé un petit livre d’arpentage 
très-utile , intitulé le Vade me- 
curn de l’arpenteur, in-12. Il est 
auteur aussi de deux almanachs' 
appelés Almanachs de la campa- 
gne. Enfin 1l a composé douze 
problèmes d'intéréts. U a aussi 
donné des ouvrages de théolo- 
gie, le premier, intitulé les Nœuds” 
de la Divinité dénoués , 1649, 
in-8°, et le second la Vérité et 
la Paix, m-12, 1682, qui prou-" 
vent que l’auteur étoit meilleur 
mathématicien que théologien. 


* I. MARTINE (George) méde- 
cin écossais , recu docteur à, 
Leyde vers 1725, mort de 1740: 
à 1743 , exerça son art avec beau- 
coup de réputation dans la ville 
de Saint-André en Ecosse. Outre. 
plusieurs Mémoires de Martine, 
insérés dans le recueil publié par 
la société d'Edimbourg , on a de 
lui, L. De similibus animalibus 
et animalium calore libri duo. 
Londini , 1740 , in-80. II. Essay: 
medical and philosophical , Lon-: 
dres, 1740 , in-8°, IfI. Zn Bar-. 
tholomæi Eustachii tabulas ana-. 
tomicas  commentaria ;. Edim- 
burgi, 1755. : 


IT. MARTINE (Vimpératrice ). 


Voyez Héracréonas. 


+ MARTINEAU (Isaac), jé- 
suite , d'Angers , né en 1640, 
mort en 1720 , professa dans son 
ordre , et v occupa les premières: 
places. En 1682 les jésuites 


L 


‘dirent au prince de Condé « qu'ils 


avoient un excellent professeur 


| MART 
de philosophie pour M. le duc de 
Bourbon , qui étoit à leur collége 
de Louwus-le-Grand ; mais qu'ils 
n’osoient le faire venir à Paris, 
arce quil étoit horriblement 
Hd. » ( La petite vérole l’avoit dé- 
figuré.) M. le prince voulut qu’on 
l’appelit , et dès qu'il l’eut vu , il 
dit : « Il ne doit pas faire peur à 
ui connoît Pélisson. Qu'il vienne 
chez moi : on s’accoutumera à le 
voir , et on le trouvera beau. » Il 
lut effectivement à la cour. On 
e choisit pour confesseur du duc 
de Bourgogne. On a de lui, !. Les 
Psaumes de la pénitence , avec 
des réflexions, in - 12. II. AMé- 
ditations pour une retraite, in-12. 
III. Vertus du duc de Bourgogne, 
in-4° , 1712, ouvrage auquel la 
flatterie a eu plus de part que la 
vérité. 


MARTINELLI (Dominique }), 
peintre et architecte , conserva- 
teur de l’académie de Saint-Luc à 
Rome , et professeur de perspec- 
tive et d'architecture. C’est sur 
. ses dessins que fut bâti le palais 

de Lichtenstein à Vienne , édifice 
justement admiré. 1/Allemagne 
fut enrichie par lui d’autres pa- 
lais où 1l a réuni la solidité an- 
tique à l'élégance moderne. Il 
mourut en 1718 , à l’âge de 68 ans. 


MARTINEN GI (Ascagne), 
natif de Berne , chanoine régu- 
lier, et abbé général de l’ordre 
de Saint - Augustin , mourut en 
1600. On a de lui un grand Com- 
mentaire atün sur la Genèse, 
compilation Favalte , Mais assez 
mal digérée , en 2 vol. in-fol. On 
y trouve toutes les différentes édi- 
tions, les phrases et les expres- 
sions hébraïques, avec les expli- 
eations liitérales et mystiques de 
près de deux cents Pères. 


* MARTINENGO ( Tite-Pros- 
per ), né à Brescia , religieux de 


+ 

MART 256 

la congrégation bénédictine du 
Mont-Cassim, mort en 1594 , fut 
tellement versé dans les lettres 
grecques , latines et hébraïques, 
“pe le sacré collége l’appela à 
ome , etle chargea de corriger 
tous les ouvrages de saint Jé- 
rôme , qu'il fit imprimer par 
Paul Manuce. Peu de temps après 
il corrigea aussi les ouvrages dé 
saint Jean-Chrysostôme, la Bible 
grecque de Rome, etc. Ces tra- 
vaux engageérent Pie V à l'en ré- 
compenser par des dignités qu’il 
refusa constamment ; :il quitta 
même Rome sous prétexte de ma- 
ladie, et retourna dans sa patrie, 
où, livré &ux études et à la com- 
position , il parvint à une grande 
vieillesse. On distingue dans le 
nombre de ses ouvrages les dis- 
cours tirés de Platon, qu'il inti- 
tula Le bellezze dell uomo co- 
noscitore di se stesso. Les ouvra- 
ges suivans prouvent qu'il cultiva 
la poésie avec succès, sur-tout la: 
poésie sacrée : Poëmata diversa 
Lüm græca, tum latina, quæ qui- 
dem magné ex parte divina sunt, 
et sacra ; Theotochodia, sive Par- 
thenodia, opus eximium in laudem 
Deiparæ Mariæ augustissimæ at- 
que generosiSsimæ virguuis ; LOË 
videlicet hymnis constans, quot 
annis ipsa divina parens syderea- 
que virgo in hoc sæculo vixisse 
perhibetur ; Pia quædam poëma- 
ta, ac theologica, odæque sacræ 
diverso carminum genere cons- 
criptæ ; Ad Sixtumn F pontificem 
maximum carmen heroicum enco- 
miasticum tam græcè quäm lalinè. 


I. MARTINES - MONTANES 
( Jean ), habile sculpteur, qui 
embellit les églises de cette ville 
des productions de son ciseau , 
mort à Séville, sa patrie, en 16/40. 

II. MARTINES »pez Prapo 
Juan), dominicam pen ; né 


(Ju 
5 L . 
à Ségovie , d'une famille noble, 
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provincial de son ordre en 1662, 
après avoir professé avec beau- 


coup de succès , fut exilé par’ 


Philippe IV, pour s'être Op- 
posé à la loi imposée aux pré- 
dicateurs espagnols, de louer 
Pimmaculée conception aw com- 


mencément de leurs sermons. Il: 


n’obtint sa liberté qu'a condi- 
tion qu'il écriroit aux prédica- 
ieurs dont il étoit supérieur ,'de 
suivre lexemple des autres. Il 
mourut à Ségovie en 1668. On 
a de lui un grand nombre d’ou- 
vrages,dontles plus connus sont, 
TI. Deux vol. in-fol. sur la 7héo- 
logie morale. II. Trois autres 
in-fol. sur les Sacremens. Ces 
productions sont méthodiques , 
mais trop diffuses. 


*MARTINET( Jean-Florent); 
pasteur hollandais des memno- 
nites à Zutphen, mort en 1796, âgé 
de 6rans, a écrit en sa langue, 
1. Le Catéchisme de la nature, 
4 vol. in-8°, ouvrage qui a singu- 
lièrement contribué à répandre 
le goût de l’histoire naturelle en 
Hollande. IT. Une Histoire du 
onde en 8 vol. in-8°, et plu- 
sieurs autres ouvrages. Son Ma- 
nuel des marins, outre les ins- 
tructions relatives à’ Part nauti- 
que, renferme sept dialogues 
concernant les devoirs religieux, 
devoirs envers la patrie , devoirs 
de subordination, devoirs de dis- 
cipline. L'auteur y a joint des 
pièces et des chants religieux, 
patriotiques et guerriers : c’estun 


Cours de morale à l’usage des. 


gens de mer, dans le genre de 
celui de Zimmermann , publié en 
allemand, pour les militaires , 
et dont il a paru une traduction à 
Paris en 1769. Il est à désirer que 
quelque homme éclairé et zélé , 
adoptant ces ouvrages, les ren- 
de en quelque sorte classiques 
pour les diverses professions aux- 
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quelles ils sont destinés. Plus que’ 
nous les Hollandais se sont tou- 
jours occupés de l'instruction des: 
gens de mer; c’est pour eux ,. 
comme on le sait, que Grotius fit 
son excellent Traité de la religion: 
chrétienne , traduit en français: 
par l'abbé Goujet. 


* MARTINEZ ne WaucQuIER 
(Matthias } , grammairien du 17° 
siècle, né à Middelbourg, long- 
temps correcteur d'imprimerie 
chez Jean et Balthazar Moret à: 
Anvers, mort en 1642. L’exacti- 
tude avec laquelle 1l s’acquitta de, 
son emploi ne l’empêcha pas de 
traduire en latin divers ouvrages 
de piété français et espagnols, et; 
de donner un Dictionnaire latin: 
et grec, français et flamand, An-, 
vers 1632 , et Amstérdam 1714. 


* T. MARTINI ox Simone pA 
SIENA ( Simon), ( appelé aussi Si- 
mone Memmi,de sa femmeJeanne-: 
Memmi di Filippuceio ) , élève de: 
Fra-Giacomo, de LORIE de Saint- 
François , aussi célèbre’ dans la 
peinture qué dans la mosaïque. 
Simon , dirigé par.cet habile maï= 
tre , s’'éloigna ns style du Guide. 
de Sienne, de Cimabue et de: 
Giotto, etfit faire à l’art un pas de’ 
géant. Il exécuta sous le porti- 
que de Saint-Pierre de Romeun 
sujet d’une imagimation badiwneset 
bizarre. Sa réputation étant parve-. 
nue jusqu’à la cour du pape à .Avi- 
gnon,il y fut appelépour y peindre. 
l’histoire des saints Martyrs dans. 
le palais que Benoît XIL venoit. 
d'y faire construire. Martini se ia, 
d’une étroite.-amitié avec le célèbre, 
Pétrarque, dont il fit.le portrait. 
Il peignit aussi celui de Laure, 
qu'il sculpta ensuite en marbre: 
Il est probable que c’est celui pos-. 
sedé à Florence par. M. Bindo Pe- 
ruzzi, et sous lequel on lt, 
Simon de Sénis me fecit sub 
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beaux ouvrages de Martini est le 
manuscrit de Virgile exécuté de 
sa main, d'abord possédé par 
Pétrarque , etqu’on trouve actuel- 
lement dans la bibliothèque am- 


brosienne. Martini mourut en 
1545 , à l’âge de 60 ans. 


If. MARTINI (Martin), _jé- 
suite , né à Trente, et mission- 
naire à la Chine, revint en Eu- 
rope lan 1651 , et rapporta plu- 
sieurs remarques curieuses sur 
Phistoire et la géographie du pays 
où il avoit demeuré. On a de lui, 
I. Siriceæ historiæ decas prima , 
à gentis origine ad Christum na- 
tum , etc., in-4° et in-8°. Cette 
histoire , assez curieuse , traduite 
en français par Le Pelletier, 9 vol. 
in-12, 1692, va jusque vers le 
temps de la naissance de Jésus- 
Curisr. II. Chinaillustrata , Ams- 

terdam , 1649, in-folio. C’est 
ce que nous avons de plus éxact 
pour la description de l'empire 
de la Chine , avant le P, du Halde. 
Le P. Martini, comme presque 
tous les missionnaires , exagère 
beaucoup lantiquité et les ri- 
chesses de cet empire. IIT. Une 
bonne’Zistoire , aduite en latin, 
de la Guerre des Tartares con- 
tre la Chine, Paris, 1654 , in-8°, 
On la trouve encore à la suite de 
l'Histoire de la Chine du P. Se- 
medo ; Lyon, 1667, in-4°. IV. Re- 
lation du nombre et de la qua- 
lité des chrétiens chez les Chi- 


_ Rois. 


+ UT, MARTINT (Jean -Bap- 
üste), fils d’un joueur de vio- 
lon, membre de l'institut des 
sciences de Bologne , né dans 
cette ville en 1706 , embrassa l’or- 
dre des frères mineurs ,comme lui 
offrant plus d'occasion de satis- 
faire son goût pour la musique. 
À âge de 19 ans , maître de mu- 
sique de l’église de son ordre à 

T. XI. 
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Bologne , il s’éleva avec force 
contre l’abus que font de leur art 
les modernes, compositeurs, en 
prodiguant la musique de théâtre 
dans les églises. Ses composi- 
ons, de. tous les genres , mon- 
trent que son talent le rendoit 
propre à réussir dans tous. Il fut 
très-lié avec le fameux Jommelli , 

ui avoue avoir beaucoup appris 

ans les conversations fréquentes 
qu'ilavoit avec lui. Martinimoutrut 
le 4 août 1784. Ses principaux ou- 
vrages Soni, |. Histoire de la rmusi- 
que , Bologne, tome 1e, 1753 ; 
tom. 2, 1770 ; tom. 5 , 1781. Dans 
cet ouvrage, qui estun chef d'œu- 
vre, on admire par-tout la profon- 
deur du savoir , le choix de l’éru- 
diuion et une excellente pratique. 


| IE. Sonate d'intavolatura per l’or- 


gano, e cimbalo, Amsterdam , 
1758 , et Bologne, 1747. III. Giu- 
dizio di Apollo, Naples, 1761. IV. 
Duetti da camera, Bologne, 1763. 
V.Compendio della teoria de’ nu- 
meri per uso del musico , 1769. 
VI. Esemplare, ossia S'aggio fon- 
damentale pratico di contrap- 
punto sopra il canto fermo , Bo- 
logne , 1774. VII. Esemplare, 
ossia Saggio fondamentale pra- 
tico di contrappunto fugato , Bo- 
logne , 1776. VIIL. Æegola per 
gli organisti per accompagnare 
il canto fermo, Bologne, 1777. 
IX. De usu progressionis geome- 
tricæ in music4. Cette disserta- 
tion est insérée dans le cinquième 
volume des Commentar] dell 
academia dell istituto, deuxième 
partie, page 372. 


* IV. MARTINI (Emmanuel), 
né à Cadix, doyen de léglise 
d’Alicante, vécut long-temps à 
Rome, où il se fit un nom par 
ses bons mots et les observations 

rammatcales qu'il publia contre 

. Settano (Sergardi). Il mourut 
en 1737. Ona delui, [. Epistolæ 

22 
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de theatro Saguntino., Amstelo- 
dami, 1758, in-4°. Il. Oratio pro 
crepitu ventris habita ad patres 
crepitantes ab Emmanuele Mar- 
tino ecclesiæ Alonensis decano , 
Cosmopoli , ‘ex typographié so- 
cietatis patrum crepilantium , 
1484 , traduite en1tahen, et 1m- 
primée à Venise en 1787. 


MARTINIEN !{ Hartinus Mar- 
dinianus ) , S’avança par Son cou- 
rage dans les armées de Eauci- 
nius qui lui avoit donné le titre 
de maître des officiers du palais. 
Cet empereur, poursuivi par 
Constantin, prit Martunien pour 
collégue , en juillet 323. Ces deux 
princes réunis livrèrent bataille à 
leurcompétiteur le 18 septembre, 
auprès de Chalcédoine. Constan- 
tin, ayant été vainqueur , fit périr 
Lucimus et Martinien. Les mé- 
dailles de celui-ci le représentent 
âgé d'environ 5o ans, avec une 
physionomie pleme de douceur 
et de gravité. 


MARTINIÈRE. Voyez Bru- 


ZEN , et Pinsson, n° I. 


+ MARTINIUS (Mathias), 
écrivain protestant , né à Frein- 
hague , dans le comté de Wal- 
deck, en 1572, fut disciple du 
célèbre Piscator ; parut avec 
éclat au synode de Dordrecht, et 
mourut en 1630 , à 58 ans. Son 
principal ouvrage est un Lexicon 
philologicum , Amsterdam, 1701, 
in-fol., 2 vol., ou Utrecht, 1697. 
C’est une source dans laquelle 
plusieurs savans ont puisé. Cet 
ouvrage est fait avec assez de soin. 
Sa vie est à la tête de son Diction- 
naire. 


MARTINON (Jean), né à 
Brioude en Auvergne , l'an 1585, 
ina en 1603 , professa la théo- 

ogie avec distinction pendant 
vingt ans à Bordeaux , et y 
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mourut le 5 février 1662. On a 
de lui une Theologie en 5 vol. 
in -fol., et un sixième contre 
Jansémius. + 


+ MARTINOZZI (Marie), 
nièce du cardimal Mazarin (fille 
de Laure - Marguerite Mazarin , 
fille de Paul Mazarin, gentilhomme 
de Palerme , et père du cardinal) , 
née en 10658 , épousa le prince de 
Conti (v.ce mot, n° IIT) au mois 
de février 1654. Devenue veuve en 
1666, elle s’occupa de l'éducation 
deses enfans , auxquels elle donna 
le savant Lancelot pour précep- 
teur. Ayant fait examiner avec 
soin ce que lecardinal Mazarin lui 
avoit laissé , elle en retira 800,009 
livres , qu’elle fit distribuer dans 
les endroits où la restitution pou- 
voit être appliquée avec plus de 
justice. La cour lui devint insup- 
portable : elle régla sa mai- 
son comme un, monastère, fut 
très -liée avec les solitaires de 
Port-Royal, et prit chaudement 
leurs intérêts. Elle mourut en 
1672. Voyez le tome 11° de PHis- 
toire ecclésiastique par labbé 
Racine. Marie avoit une sœur 
qui épousa le duc de Modène. 


+ MARTINUSIUS (George), 
dont le vrai nom étoit Vüsino- 
visch , cardinal et ministre d'état 


‘du royaume de Hongrie , com-° 


paré par quelques écrivains aux 
Ximenès et aux Richelieu , pour 
sa grande capacité dans 
science de gouverner leshommes , 
naquit l’an 1482 dans la Croa- 
tie, et eut l'emploi, étant jeune, 


de chauffer les étuves à la cour de 
Jean Zapol. Martinusius embrassa 


ensuite la vie monastique dans 
l’ordre de Saint-Paul ,- premier 
ermite , ordre qui n’est établi, 


qu'en Hongrie. Il y apprit les 


la - 


belles-lettres, et retourna à lan 
cour de Jean Zapol. Ile sui-" 
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vit, pendant le revers de sa for- 
tune , en Pologne, et lui rendit 
les services les plus signalés, sou- 
vent au péril de sa vie. Ce prince 
le fit son premier ministre , lors- 
qu'en 1556, par un accord fait 
avec l’empereur Ferdinand +, :l 
fut assuré dans la possession de 
te que les armes lui avoient ac- 

uis: à sa mort, arrivée en 1540, 


1l lui confia la tutelle de son fils | 


Jean Sigismond. I] lavoit nommé 
auparavant à l'évêché du grand 
Waradin. Martinusius alors gou- 
verna en despote, se brouilla avec 
Isabelle , veuve du prince qui 
avoit tiré du néant , et s’attacha 
à l’empereur Ferdinand L« , qui 
Jui obtint de Jules IT le chapeau 
de cardinal. Quelque temps après 
on l’accusa de négocier avec les 


Turcs. Ferdinand crut même l’ef- 


fet decesnégociations si prochain, 
qu'il concut et exécuta le funeste 
projet de faire assassiner Marti- 
nusius, vers lan 1551, dans le 
château de Vints. Le pape Jules 
III excommunia Ferdinand l’an- 
née suivante. Ce prince avoit 
tâché des’excuser; mais le pape 
répondit à ses ambassadeurs : « Si 
Martinusius étoit un si méchant 


homme , pourquoi me lavoir pro- 


posé pour étre cardimal? Pourquoi 
avoir sollicité si fortement le sa- 
cré collége, en le représentant 
comme un homme d’un mérite 
éminent, dun éouürage magna- 
“me , d’une probité à l'épreuve, 
dont les services étoient néces- 
saires à la chrétienté. » Bechet, 
chanoine de l’église d'Usez , a 
écrit la Vie de ce cardinal. Cet 
auteur et ceux qu'il copie font un 
héros de Martinusius ; d’autres le 
peignent comme un monstre: on 
he ken croire ni les uns n1 les au- 
tres, mais s’en tenir au véridique 
Isthuansius, De rebus Pannoni- 
çis. Martinusius étoit un grand 


Ministre, un ecclésiastique zélé ; | 


mais sa conduite à l'égard de Fer- 
dinand, devenu son souverain , 
ne paroit point être à l'abri de 
tout reproche. Ce prince n’en est 
pas moins blämable de s’être dé- 
fait de lui parun assassinat. 


MARTIO. Voyez urdten 


nie II. 


*MARTIRANO (Coriolan) , né 
d’une famille noble à Cosenza 
dansla Calabre , s’attacha d’abord 
à l'exercice de la jurisprudence ; 
mais s'étant ensuite livré à l'étude 
de l’Ecriture sainte et des Pères, 


| Clément VIT l'éleva au siége HA 


copal de Saint-Mare en Calabre. 
Martirano, un des membres les 
plus distingués du concile de 
Trente, fut choisi pour son se- 
crétaire : et en ouvrit la première 
séance par un discours éloquent. 
Chargé d’affaires importantes , il 
se rendit en Espagne, où 1l laissa 
des preuves de ses talens littéraires 
et politiques. Il y mourut le 4 sep- 
tembre 1557, laissant la réputas 
tion d’un des meilleurs écrivains 
latins de son siècle. On a de lui 
huit Zragédies et déux Comé- 
dies, qui, jointes à quelques-unes 
deses Poésies , ont été imprimées 
à Naples en 1556 , sous ce titre : 
Coriolant Martirant Cosentint , 
épiscopi S. Marct, tragædiæ 
VIlI; Medea, Electra , Hippo- 
lyrtus, Bacchæ, Phærussæ , Cy- 
clops , Prometheus , Christus ; 
Comediæ IT; Plutus, Nubis ; 
Odysseæ lib. XIT ; Batrachomyo- 
machia, Argaunotica. Janus Ma- 
rius Simonetta, Cremonensis , 
Neapoli excudebat mense Majo 
anno à partu Virginis MDLFI, 
in-8°. Ces ouvrages sont, ou des 
imitations libres et agréables des 
anciens écrivains grecs, ou des 
sujets d'invention ; mais telle en 
est l'élégance , que peu de poé- 
sies peuvent leur être comparées: 
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L'édition des Tragédies , des 
Comédies, etc. , deMartirano est 
unique , et par conséquent très- 
rare. Cette rareté porta un écri- 
vain pseudonyme , il y a quelques 
années , à les publier sous son 
nom , en les réunissant à d'A 
poésies latmes de Navagero et de 
Flaminio qu'il avoit aussi volées , 
et en changeant seulement l’ordre 
des pièces dramatiques et les pre- 
miers vers des autres ; il eut l’au- 
dace:d’en envoyer un exemplaire 
à Antoine Volpi, professeur à 
l'université de Padoue, qui, ayant 
découvert ce honteux plagiat, 
eouvrit son auteur de confusion 
en le rendant public. Ona encore 
de ce prélat des Lettres latines 
imprimées à Naples en 1556 , in- 
8°, outre plusieurs! ouvrages in- 
édits. Les deux Oraisons latines 
qu'il prononça au concile de 
Trente se trouvent parnu les ma- 
nuscrits de la Lloèaue im- 
périale, n° 1595, sous ce titre : 
Coriolani Martirani, episcopi 
S. Marci, oratio habita in prim& 
sessione concilit Tridentini ; Co- 
riolani , etc., sententia, cüum, 
metu belli, patres quidam disce- 
densium esse. deliberarent. 


* MARTIUS (Jérémie), méde- 
civ d'Ausbourg au 16: siècle, né 
de parens peu aisés , trouva des 
protecteurs dont les secours le 
lirent parvenirà la célébrité. Mar- 
tius dut ses premières instructions 
au savani Pétuléius, et se fami- 
liarisa sous lui avec les meilleurs 
écrivains de Pantiquité , tant grecs 
que lâtins. C’estauxconnoissances 
de Martius et à son goût pour le 
travail qu’on est redevable de 
plusieurs traductions estimées. 
Ï. Marinelli regimen mulierum , 
de Pitalien. IL. Sylloge curatio- 
rum omnium particularium mor- 
borum , Argentinæ , 1568 , in-8°, 
‘lu grec de Nonus. I. Les Secrets 
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1 de Gabriel Fallape , Ausbourg , 


1571 ,in-8°. IV. Le livre de Ni- 
colas de Metris, intitulé De 
curandis internis et externis ple- 
risque morbis , en allemand , etc. 


 MARTOUREAU. Foyers 


BrEcoURT. 


I. MARTYR (Pierre), d’An- 
hiéra dans le Milanais, né l’an 
1455 , célèbre par sa capacité dans 
les négociations. Ferdmand V, 
le Catholique, roi de Castille 
et d'Aragon, lui confia lédu- 
cation de ses enfans, et l’envoya 
ensuite en qualité d’ambassadeur 
extraordinaire, d’abord à Venise, 
et de là en Egypte. Martyr se 
signala dans l’exercice de ses fonc- 
tions par son intrépidité et son in- 
telligence, obtint du soudan la 


à Jérusalem , et, aux environs , la 
diminution des caphars qu’on 
augmentoit tous les jours pour 
les pélerins , et la cessation des 
avanies. De retour en Castille, 
il obtint des pensions et des bé- 
néfices considérables. Il mourut, 
en 1525. On a de lui , I. Une Æis- 
toire , en latin , de la découverte 


_du nouveau monde , intitulée De 


navigatione , et Lerris de nova 
repertis , Le in-4°. Il y rap- 
porte assez fidèlement ce que les 


liberté de réparer les lieux saints 


Espagnols firent de bien et de 


mal par terre et par mer endant 
34 ans. Les détails dans Riot 
il entre sur les faits et sur les 
lieux dédommagent de ce qu'il 

eut y avoir de rude dans le style. 


il. Une Relation curieuse de son 
1500 , 


ambassade en Egypte , ) 
in-fol., estimée, parce qu’elle 


renferme l’histoire d'Egypte de 


ce temps-la. Comme le soudan 
qui commandoit dans ce pays 
s’appeloit le Soudan de Babylone, 


f 


il a intitulé son livre : De lega- 


tione Babylonic&. III. Un Ae- 
cueid le lettres , 1530, in-folio ; 


’ 


| 
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et Amsterdam, 1670 , in-folio , 
sous le titre de Opus epistolarum 
Petri Martyris Anghieri Medio- 
lanensis , très-rare. Quoique la 
plupart de ces lettres aient été 
composées long-temps après les 
événemens , elles renferment des 
détails exacts sur l’histoire du 15° 
siècle. 


+ II. MARTYR (Pierre), dont 
le vrai nom étoit Pierre Vermigli, 
né à Florence l’an 1500, d’une 
bonne famille de cette ville, 
entra malgré eux chez les cha- 
noines réguliers de Saint-Augus- 
tin. Ses Sermons et son savoir lui 
firent un nom en Italie ; mais la 


Jecture de Zuingle et de Bucer le | 


jeta dans l'hérésie. Comme :1l 
dogmatisoit dans des maisons 
. ose à Naples, 1l fut sur 


Je point d’être arrêté. Il se re- 


tira à Lucques , et y entraîna plu- 
sieurs savans , avec lesquels il prit 
a résolution de passer chez les 
hérétiques. Martyremmena avec 
lui Bernardin Ochin , général des 
capucins , et se rendit à Zurich, 
us à Bâle, et ensuite à Stras- 
1 , ou il épousa une jeune 
religieuse. Sa réputation le fit ap- 
peler en Angleterre, où 1l alla 
avec sa femme en 1547. Il y 
obtint une chaire de théologie 
dans l’université d'Oxford. Mais 
la reine Marie , ayant succédé à 
Edouard en 1553, le chassa de 
ses états avec les autres héréti- 
ques. Sa femme étant morte quel- 
que temps après , son corps. fut 

éterré dans la suite, en 1557, 
et jeté dans un fumuer par sen- 


. tence juridique. Pierre amsi chas- 


sé vint à Ausbourg, d’où il 
alla à Zurich; il y mourut en 
1562, à 62 ans. Sa fille posthume, 
réduite à la mendicité par la 
mauvaise conduite de son époux , 
fut, en considé;ation du mérite 
du père , secourue par le sénat de 
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Zurich. Pierre Martyr a laissé un 
grand nombre d'ouvrages , pres- 
que tous réunis sous le titre de 
Loci communes theologici, 1624, 
5 vol. in-fol. Il en composa la 
plus grande partie pour soutenir 
des erreurs qui lui étoient com- 
munes avec les calvinistes. IL faut 
pourtant en excepter son opinion 
sur l’'Eucharistie , dans laquelle 
il alloit plus loin qu'eux; car & y 
soutenoit que J. C.wétoit pascor- 
porellement dans le sacrement de 
Pautel , et même qu'on ne pou- 
voit pas dire qu'il y fût réellement. 
Il nous reste encore de cet apos- 
tat un Recueil de lettres en latin, 
imprimées avec quelques ouvrages 
de Ferdinand de Pulgar, par 
Elzévir , 1670, in-fol, De tous 


les prétendus réformateurs, il: 


ny en a point eu, après Calvin, 
qui écrivit mieux que Pierre Mar- 
tyr. Il surpassoit même Calvin en 
érudition et dans la connoissance 
des langues."Il avoit beaucoup 
lu les Pères, et s’étoit appliqué 
à étudier l’ancienne discipline de 
l'Église. Il avoit de la modération 
et de la doueeur plus qu'aucun des 
autres protestans , non seulement 
dans ses expressions, mais encore 
dans ses sentimens. S'il eût été 
écouté, il n’eût pas tenu à lui 
que les luihériens , les zuingliens 
et les calvinistes ne se fussent 
réunis ensemble , mais même 

uils ne se fussent réunis avec 
l'Église catholique. Malheureux 
d’avoir quitté le sein de lE- 
glise , peut- être par l’occasion 
que pouvoient lui en donner les 
mauvais traitemens de quelques 
personnes trop Zélées, qui éloi- 
gnèrent un sujet très-propre à 
rendre de grands services à la 
religion et à l’état. C’est le juge- 
ment que porte Dupin de cet 
auteur. 


IX. MARTYP (Pierre), natif 
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de Novarre en liahe, auteur 
d’un livre intitulé De ulceribus 
et vulneribus capitis , in-4°, Pa- 
vie , 1284. 


IV. MARTYR ( Pierre) , Espa- 
gnol, dont on a Summariurn 
constitulionum pro regimine of 
dinis prædicatorum, in-4°, Paris 
1619. Cet écrivain et le précédent 
vivoient dans le 16° siecle. 


MARTYRS ( Barthélemi des ). 
Poyez BaArTHELEMI , n° III. 


+ MARVELL (André), né à 
Kingston,comté d’Yorck,en 1620, 
mort en 1678, se rendit célèbre 
par ses connoissances et ses la- 
lens, et remplit plusieurs fonc- 
tions publiques. Sous le protec- 
torat de Cromwel il fut adjoint 
au célèbre Milton , secrétaire en 
langue latine du protecteur. Peu 
de temps avant la restauration, 
en 1660, il fut choisi par la ville 
de Kingston pour son député au 

arlement , etne cessa d’en rem- 


lir les fonctions jusqu’a sa mort. f 


Plusieurs ouvrages polémiques 
et politiques lui acquirent dans 
le temps une réputation qui n’a 
guère survécu aux circonstances 
qui la firent naître. Il se distin- 
gua dans le parti de opposition 
par son inébranlable fermeté et 
sa constante résistance aux of- 
{res de la cour. Après sa mort on 
publia ses Mélanges de poésies, 
in-folio, 1081. Cooke a publié 
en 1726 sa Vieet ses OEuvres, 
en 2 vol. in-12, qui ne contien- 
nent point les ouvrages de cir- 
constances dont nous avons parlé. 
Le capitaine Thompson en a de- 
puis publié une belle édition en 
5 vol. in-4°. : 


MARVIELLES (N... de), sei- 
gneur de la paroisse de ce nom |, 
près de Loches en Touraine , ca- 
pilane de cavalerie, chevalier de 
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l’ordre militaire de Saint-Louis, 
mort en 177*. Les muses latines 
et françaises reçurent ses bhom- 
mages dans les instans de loisir 
qu'il put dérober à Bellone. Les 
fruits de sa veine ontparu , sous 
ce titre : Mélanges et Fragmens 
poétiques , en français et en latin, 
à Paris, 1777, petit in-12. Les 
pièces françaises offrent en géné- 
ral une poésie facile, vive et lé- 
gère. Elles consistent en Fables , 
en Vers de société, en petit Contes 
épigrammatiques (et c’est le plus 
grand nombre ) dont ses amis lui 
fournissoient les sujets. Les pièces 
latines, qui font partie d’une col- 
lection beaucoup plus considéra+ 
ble, non imprimée , se font re- 
marquer par une harmonie va- 
riée et pleine de verve , par une 
latinité pure , et sont très-supc= 


rieures à celles qui sont en fran- 


çais. L'auteur a misen vers latins 

les deux premiers chants de la 

Henriade, dont ce petit recueil 
? . 

n'offre que l'exposition. 


MARVILLE( Vigneul de ) 
Voyez ARGONNE. 


I. MARULLE, tribun du peu- 


ple, ennemi déclaré de Jules-Cé- 
sar , arracha les couronnes qu'on 


avoit mises sur les statues de ce : 


dictateur, et fit conduire en 
son ceux qui les premiers 


pr é 
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voient salué roi. César, pour le à 


punir de son audace, se contenta 
de le priver du tribunat. 


II. MARULLE (Pompée), ha- 


bile grammairien de Rome, osa 


reprendre l’empereur Tibère sur : 


un motqu'l avoitlaissé échapper ; 
et comme Capiton, lun 
courtisans , soutenoit par flatte- 
rie que ce mot étoit latin, Ma- 
rulle répondit «que l’empereur 
2 bien donner le droit de 

ourgeoisie aux hommes, mai 
non pas aux IMOS. » 


‘ 


e SES 


MARU 
II. MARULLE (Tacite), poëte 


de Calabre au’ 5° siècle , avoit 


résenté à Attila un poëme dans 
fuel il le faisoit descendre des 
dieux. Il osoit même traiter de 
divinité ce conquérant barbare. 
Attila ne répondit à ses basses 
flatteries qu’en ordonnant qu’on 
brülât le hvre et l’auteur. Il adou- 
cit pourtant cette peine , de peur 
que sa sévérité n’arrêtät la verve 
des poëtes qui auroient voulu cé- 
lébrer sa gloire. 


+ IV: MARULLE (Michel Tar- 
CHIANOTE), savant grec de Cons- 
tantimople, retiré en Italie, après 
la prise de cette ville par les Turcs, 
s’adonna ensuite au métier des ar- 
mes , etse noya l’an 1500 , en 
traversant à cheval la Cecina , ri- 
vière près de Volterre, où 1l est 
enterré. On a de hu des Epigram- 
mes et d’autres Pièces de poësies , 
en grec et en latin, pleines d'i- 


4 


mages licencieuses , imprimées à 


_ Florence en 1497 , in-4°; Bologne, 
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1504 ; Sixasbourg, 1608 , in-4° ; 
à Paris, en 1561 ,in-16 ; et avec 
les Poésies de Jean Second, Paris, 
1582 , in- 16 : louées par les uns 
et déprisées parlesautres. Onaen- 
core de lui Marulli næniæ , 1518, 
in-8°, peu comman. Marulle avoit 
commencé un Poëme sur l’éduca- 


- tion d’un prince, quesa mort nelui 
_permitpas d'achever; lesfragmens 


qu'on en trouva dans ses papiers 
ont été réunis à ses poésies. Il se 
distingua malheureusement par 
Dr P 
limpiété qu'il professa hautement: 
LIMP y da k 

ses contemporains l’accusèrent de 
blasphème et d’athéisme , et il 
paroît qu'il en mérita le re- 


proche. 
V. MARULLE (Marc), né à 


Spalatro en Dälmatie : on a plu- | 


sieurs ouvrages de lui, recueillis 
en 1610 à Anvers. Le plus conuu 


est un Traité De relipgiosè viven- 


di institutione per exermpla, Cet 
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auteur florissoit dans le 16° siè- 
cle. 


VI. MARULLE , fille du gou- 
verneur de Cochino , ville de l’île 
de Lesbos , ayant vu son père 
tué dans une attaque faite par les 
Turcs , au temps de Mahomet If, 
descend de la muraille où elle 
combattoit, pénètre jusqu'au corps. 
de son père , le fait enlever ,-re- 
pousse les assiégeans , etles force 
à se rembarquer. Le général vé- 
nitien , arrivant au secours de la 
ville, n’y trouva plus le peuple 
qu’occupé à fêter sa libératrice. Il 
lui offrit de choisir pour époux 
celui de ses capitaines qui lui 
plairoit le plus, et de faire ap- 
prouver cet hymen par le gouver- 
nement. Marulle, contente de la 
gloire qu’elle venoit d'acquérir , 


ne voulut pas accepter ce choix. 


* MARY. Cette dame, née en 
France , mais demeurant habi- 
tuellement en Angleterre , fut 
comptée au nombre des poëtes 
anglo - normands du 15° siècle , 
et s’est fait,un nom par ses ou- 
vrages. On trouve dans le Mu- 
séum britannique plusieurs de ses 
Pièces sur des aventures de che- 
valerie. On a encore un autre de 
ses Ouvrages , intitulé Le purga- 
toire de saint Patrick. C’est un 
conte en vers français. Le Grand a 
publié des Fables d'elle en vers 


français. 


MARZENADO. Voyez l’article 
SanTa-Crux, ; 


I. MAS ( Louis du). Voyez 


Dumas , n° I. 


If. MAS (Hilaire du). Voyez 
Dumas, n° Il. 


. MASACCIO , peintre célèbre , 
mort en 1445 , à 26 ans, le pre- 
mier de son siècle, encore bar- 
bare , qui apprit La bonne manière 
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de peindre. Il a on: ses figu- | 


res dans l'attitude qui leur con- 
venoit , et leur donna de la force, 
du relief et de la grace : mais 
avant été enlevé à la fleur de son 
âge, il ne put atteindre le point 
de perfection. 


+ MASCARDI (Augustin), lun 
des meilleurs orateurs du 17° siè- 
cle, né à Sarzane, dans l’état de 
Gênes , en 1591, d’une famille il- 
lustre, se fit un nom par ses ta- 
lens. Son éloquence lui mérita le 
ütre de camérier d’honneur du pa- 
pe Urbain VII, quilui donna une 

ension de 500 écus, et fonda pour 
ui, en 1628 , une chaïre de rhéto- 
rique dans le collége de la Sa- 
pience. Mascardi, livré à l’étude 
des lettres et à l'amour des plaisirs, 
négligea la fortune.N’ayantaucune 
demeure fixe, logeant chez le 
premier ami qu’il rencontroit , et 
ne songeant qu'a dépenser, il 
mournt accablé de dettes à Sar- 
zane en 1640. On a de lui des 
Harangues , des Poésies latines, 
1622 , in-4°, et italiennes , 1664 , 
in-12, et divers autres Ouvrages 
dans ces deux langues. Le plus 
connu est son Traité in-4°, Dell 
arle islorica , assez bien écrit, 
mais trop étendu : il renferme 
quelques bonnes réflexions. Son 
Histoire de la conjuration du 
comte de Fiesque, assez médiocre, 
et sur-tout remplie de harangues 
qui ne finissent point , a fait dire 
de lui qu'il enselgnoit mieux les 
préceptes de l’art d'écrire l’his- 
toire qu’il ne les pratiquoit. (Elle 
a été traduite en français par 
Fontenay , chanoine de Sainte- 
Geneviève, 1639 , in-8o. ) Celle 
qu'a donnée depuis le cardinal de 
Retz n’est également qu’une tra- 
duction libre de Mascardi, que 
audé & appelé avec raison le 
Balzac de l'Italie, 77 oy. Mazvezer, 
ue [IT 


. MASC 
MASCARENHAS. Voyez Mox- 


“TARROYO el ÂVEIRO. 


+MASCARON (Jules), fils d’un 
fameux avocat au parlement d’Aix, 
né à Marseille en 1634. L’hé- 
ritage le pu considérable que 
son père lui laissa fut son ta- 
lent pour l’éloquence. Il'entra fort 
jeune dans la congrégation de 
l'Oratoire , où ses dispositions 
poür la chaire lui firent bientôt 
une grande réputation. IL parut 
avec éclat d’abord à Saumur. Le 
fameux Tannegui Le Fèvre, frap- 
pé d’un talent qui s’annonçoit avec 
tant d'éclat, dit un jour : « Mal- 
heur à ceux qui prêcheront ici 
après Mascaron ! » Le jeune ora- 
teur, s'étant signalé dans les plus 
grandes villes de la province , se 
montra dans la capitale, et en- 
suite à la cour , où 1l remplit 
douze stations, sans qu’on 


pre 
se lasser de l'entendre. Quelques 


courtisans crurent faire leur cour 
à Louis XIV ,enattaquantla liberté 
avec laquelle l’orateur annonçoit 
les préceptes de nn ue mais 
cemonarque leur ferma la bouche, 
en disant : « Il a fait son devoir , 
faisons le nôtre. » L’évéché de 
Tulles fut la récompense de ses 
talens. Le roi lui dt la 
même année 1671 , deux oraisons 
funèbres : une pour madame Hen- 
riette d'Angleterre, et l’autre pour 
le duc de Beaufort. Comme le 
prince ordonnoit les deux services 


solennels à deux jours près l’un 


de lautre , le maître des cérémo- 
nies lui fit observer que le même 
orateur, étant chargé des deuxdis- 
cours , pourroit être embarrassé. 
« C’est l'évêque de Tulles, répon- 
dit le roi : à coup sûr il s’en tirera 
bien. » Au dernier sermon que 


prêcha Mascaron avant d'aller: à : 


Son évêché, il fit ses adieux. Le 
roi lui dit : «Vous nous avez tou- 
chés dans vos autres sermons, pour 


* 
21 


SFA 


MASC 


_ Dieu; hier, vous nous touchâtes 
| pour Dieu et pour vous.» De Tul- 
| il passa en 1678 à Agen, 
où le calvinisme lui offrit un 
champ proportionné à l'étendue 
et à la vivacité de son zèle. Les 
hérétiques, entraînés par le tor- 
rent de son éloquence , et gagnés 
par les charmes de sa vertu , ren- 
trèrent dans l'Eglise. L'illustre 
prélat eut, dit-on, la consola- 
tion de ne laisser à sa mort que 
deux mulle calvinistes qui per- 
sistèrent dans leur opimon, de 
trente mille qu'il avoit trouvés 
dans son diocèse. Mascaron parut 
pour la dernière fois à la cour 
en 1694 , et y recueillit les mêmes 
applaudissemens que dans les 
jours les plus brillans de sa jeu- 
nesse. Louis XIV en fut si charmé, 
qu'il lui dit: « n’y a que votre 
éloquence qui ne vieillit point. » 
( Por. l'article Harzay, n° IL, à 
la fin.) De retour dans son dio- 
cèse , il continua de l’édifier et de 
le régler jusqu’à sa mort, arrivée 
le 16 décembre 1703. Sa mé- 
moire est encore chère à Agen 
par lPhôpital qu'il y fonda. La 
iété de ce vertueux évêque al- 
Rue jusqu’au scrupule le moins 
fondé. Ayant été ordonné prêtre 
par Lavardin, évêque du Mans, 
qui avoit déclaré en mourant qu'il 
n’avoit jamais eu intention de 
faire aucune ordination, l’ora- 
torien se fit réordonner malgré 
la décision de la Sorbonne... 
Les Oraisons funèbres de Mas- 
caron ont été recueillies, 1740, 
in-12, par le P. Charles Borde, 
de POratoire , qui les a fait pré- 
céder d’une vie de ce savant évé- 
que. « Mascaron , dit Thomas, 
annonça Bossuet, comme Ro- 
trou avoit annoncé Corneille. » 
On trouve dans cet orateur le 
nerf et l'élévation de l’évêque de 


* 


È 
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eu autant de goût que l’un et 
l’autre , s’il avoit su éviter les 
faux brillans et les antithèses 
puériles, les figures collégiales, 
il ne leur céderoit pas les pre- 
miers honneurs de la chaire. Les 
beautés sont distribuées très-iné- 
galemenñt dans ses ouvrages ; et 
à l'exception de l’Oraison funebre 
de Turenne, son chef-d'œuvre, 
et de quelques morceaux semés 
de loin en loin dans ses autres 
productions , on seroit tenté de- 
croire que ses discours sont d’un 
autre siècle. « Quelquefois ; dit 
Thomas, son ame s'élève; mais 
quand il veut être grand, il. 
troûve rarement l'expression sim- 
le. Sa grandeur est plus dans 
ke mots que dans les idées. Trop 
souvent 1l retombe dans la mé: 
taphysique de l’esprit, qui paroît 
une espece de luxe , mais un luxe 
faux qui annonce plus de pau- 
vreté que de richesse. On lui 
trouve aussi des raisonnemens 
vagues et subtls ; et on sait 
combien ce langage est opposé à 
celui de la vraie éloquence. » 
Ceux qui cherchent des rapports 
entre des différens génies Pont 
comparé à Crébillon, comme on 
a comparé Fléchier à Racine , et 
Bossuet à Corneille... Nous ajou- 
terons au jugement sur Masca- 
ron par Thomas, celui qu'en a 
porté labbé des Foniames , 
dans son parallèle des Oraisons 
funèbres de Fléchier, Bossuet et 
Mascaron. « Les Oraisons funè- 
bres de Fléchier sont fort au- 
dessus de ses Panégyriques des 
Saints , et plus encore au-dessus 
de ses Sermons. Mais quoiqu'il 
soit vraiment éloquent dans ses 
Oraisons funèbres , quoiqu'il 
soit insinuant, touchant, et 
même sublime quelquefois, on y 
trouvé cependant une symétrie 


Meaux, mais jamais la politesse | de style trop étudiée , ét qui est 
… ctl'élégance de Fléchier. S'ilavoit ! contraire à a belle éloquence. 
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Fléchier a trop souvent le com- 
pas et le niveau à la main ; il veut 
marcher presque toujours sur des 
fleurs, et n’y marche qu’à pas 
comptés. Bossuet , au contraire, 
ne fait presque jamais usage de 
J’antithèse, dédaignant Part, re 
se livrant qu’à la nature, sacri- 
fiant l'exactitude et les agrémens 
du langage à l’énergie et à la su- 
blimité des pensées. L'éloquence 
de Mascaron est fort différente 
de celle de Fléchier et de Bossuet. 


Il n’a mi l'élégance de l’un, nila 
8 ; 


force de l’autre; plus nerveux, 
plus élevé , moins délicat , moins 
poli que le premier ; aussi sublime 
que le second ; moins judicieux 
que l’un et l’autre. f/Oraison funè- 
bre du maréchal de Turenne est 
son chef-d'œuvre , et celle du 
chancelier Séguier est assez belle : 
les autres sont fort défectueuses , 
et peuvent à peine se lire. » 


MASCEZEL. 7. Gunox, n° I. 


MASCHERONI (Laurent), né 
à Bergameen 1750, cultiva d’abord 
les belles-lettres , dans lesquelles 
il obtint des succès, et composa 
des poésies latines et italiennes , 
qui réunireniles suffrages descon- 
uoisseurs. À l’âge de 18 ans il 
enseignoit le grec et le latin 
au collége de Bergame, et ensuite 
à Pavie ; mais à 27 ans , la curio- 
sité lui ayant fait lire un livre de 
mathématiques , il sentit une vo- 
cation nouvelle et devint bientôt 
professeur de géométrie, C’est 
alors qu'il concut le plan de la 
géométrie du compas, ouvrage 
original qui n’étoit point connu 
en France, lorsque le général 
Bonaparte, revenant de Ë con- 
quête d'Italie, apprit à nos plus 
fameux géomètres la manière de 
diviser le cercle avec des traits 
de Compas, sans y employer 
même la règle, Ce savant a fait 
‘inpruuér divers Mémoires dé 
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mathématiques , entre autres des 


notes sur le calcul différentiel 
d'Euler , et il en a laissé plusieurs 
en manuscrits; on en distingue 
un sur la pyramidométrie dont 
M. Lagrange s’étoit occupé , 
mais où il considère cette matière 
sous un rapport cifférent. Mas- 
chéroni a aussi beaucoup contri- 
bué aux expériences faites à Bo- 
logne, pour prouver le mouve- 
ment de la terre par la chute des 
corps. Il fatnommé au corps lé- 
gislatif, lors de l'établissement de 
la république cisalpme , et bien- 
tôt après député à Paris pour la 
fixation des nouvelles mesures , 
dont il s’est occupé avec'autant de 
zèle que d'intelligence. Ilest mort 
à Paris en 1800. 


+ MASCLEF" (Françoïs), d’a- 
bord curé dans le diocèse d’A- 
miens sa patrie, ensuite le théo- 
logien et l’homme de confiance 
du vertueux dé Brou, son évè- 
que , eut la direction du sémi- 
naire sous ce prélat. Il méritoit 
cetemploi par sa piété, et sur- 
tout par sa profonde érudition. 
Les langues orientales lui étoient 
aussi connues que la sienne pro- 
pre. Il porta dans l'étude des dif- 
lérens idiomes de l'Orient l’es- 


prit de philosophie et d'invention. : 


Masclef devint chanoine d'Amiens 


avant la mort de de Brou, arri- 


vée en 1706. Sa facon de penser 
sur les querelles du jansénisme 
n'étant point du goût de Sabba- 
tier, successeur de ce prélat , on 


lui Ôôta le soin du séminaire, et: 


presque toute autre fonction pa- 
blique. Il mourut le 14 novembre 


1728, à O6 ans. Ses principaux 


ouvrages sont, [. Une Grammaire 


hébraïque en latin , selon sa nou- . 


velle méthode , imprimée à Paris, 
en 1716 ,in-12. Dans cette Gram- 
maire réimprimée en 1791, en 2 
volumes in-12, par les soins de 
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Ja Bletterie , alors prêtre de PO- 


ratoire , et ami de Masclef, on 
trouve des réponses à toutes les 
difficultés que le père Guarin a 
faites dans sa Grammaire hébraï- 
que contre la nouvelle méthode 
que Masclef avoit inventée pour 
lire l'hébreu sans se servir des 
points. Il ne s’agit, selon lui, 
ue de mettre après la consonne 
de l'hébreu la voyelle qu’elle a 
dans l’ordre de Palphabet. Ainsi 
beth se prononce bé, daleth da, 
ress ré, etc. Cette méthode, ap- 
prouvée de quelques savans, fut 
rejetée par le plus grand nombre. 
Il. Conférences ecclésiastiques 
du diocèse d'Amiens , in-12. TI. 
Catéchisme d'Amiens, in-4°. IV. 
Une Philosophie et une Théolo- 
gie manuscrites qui auroignt paru 
si on n’y avoit pas découvert des 
semences de jansénisme. 


MASCOLO (Jean-Baptiste). 


Voyez Mascuzus. ‘ 


+MASCRIER (PabbéJean-Bap- 
ste le ), de Caen, mort à Paris 
en 1760 , à 65 ans , est un de ces 
auteurs plus connus par l'art 
qu'ils ont de rassembler les mé- 
moires des autres pour compo- 
ser des ouvrages, que par le talent 
d'en enfanter eux - mêmes. On 
a de lui, I. Description de l'Egypte 
sur les Mémoires de Henri de Mail- 
let, Paris, 1735, in-4°, et La Haye, 
1740 , en 2 vol. in-12. Le fond 
de cet ouvrage est bon; il con- 
tient des remarques judicieuses 
et des anecdotes curieuses ; mais 
tout n’est pas exact. À l'égard de 
la forme, l’éditeur auroit pu 
proscrire l’enflure, laffectation, 
et les répétitions importunes. II. 


Idée du gouvernement ancien et 


moderne de l'Egypte, Bruxelles, 
1 744 , 1n-12: livre moins recher- 
ché que le précédent ; mais dans 
Jequel , cependant, on trouve 
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des renseignemens curieux et 
des détails historiques assez m- 
téressans, IIT. 7raduction des 
Commentaires de César, latin 
et français, par Perrot d’Ablan- 
court, 1735, in-12. IV. Re- 
flexions chrétiennes sur les gran- 
des vérités de la foi, 1757, in- 
12. Ces réflexions , toujours pro- 
lixes , se trouvent presque toutes 
dans les livres de piété, et Pau- 
teur n’a eu besoin que de co- 
pier, au changement près de 
quelques phrases. V. Il a eu part 
à l'Histoire générale des céremo- 
mes religieuses ( voyez BANtER 
et B. Picarr ), et à la Traduction 
de histoire du président de 
Thou. L’abbé Le Mascrier , dans 
cet ouvrage , à souvent montré 
de la partalité, et sur-tout de la 
mauvaise foi. On peut aussi lui 
reprocher de s'être énrichi des 
dépouilles d'autrui, d’avoir voulu 
les faire passer pour son bien 
propre. VI. Histoire de, la der- 
ñière révolution des Indes orien- 
tales , curieuse , mais peu exacte. 
VII. Tableau des maladies de 
Lommius , traduit da latin ,. 
1760, in - 12, VII. Des Editions 

es mémoires du marquis de 
Feuquières ; de l’histoire de Louis 
XIV , par Pellisson, Paris, 1749, 
5 vol. in-12, et de T'elliamed 
(voyez Marvuer ) : des Epigram- 
mes de Martial, 2 vol. in-12, 
1734. On voit, par la liste des 
divers ouvrages de labbé Le 
Mascrier , que le besoin lobli- 
gea souvent de publier des pro 
duetions pieuses, et d’autres qui, 
bien loin de l'être, renfermoienë 
des principes qui n'étoient pas 
toujours d’accord avec ceux de là 
religion. 


* MASCULUS (Jean-Baptiste), 
né à Naples en 1583 , entra chez 
les jésuites en 1598. Après avoir 
enseigné les belles - lettres et la 
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philosophie , il s’'adonn4 entiè- 
rement à [a poésie, qui avoit pour 
Jui des attraits puissans ,et dans la- 
quelle 1l réussissoit supérieure- 
ment: son latinest pur et élégant, 
sa manière aisée, riche et abon- 
dante. Ses Lyricorum libri decem 
lu ont fait sur-tout un nom 
distingué. Son Fesuvianum in- 
cendium anni 1531, en 1o livres, 
est d’un pittoresque magnifique 
et terrible. On estime aussi ses 
Persecutiones Ecclesie, et ses 
Encomia cælitum , en style lapi- 
daire. Ce dernier ouvrage, donton 
a fait deux éditions , la dernière à 
Venise , 1669 , a été réimprimé en 
1765, Vienne et Ausbourg, 12 pe- 
üts vol. avec figures. Maseulus 
mourut de la peste à Naples en 
1706, à l’âge de 74 ans. On a en- 
core de lui Lectiones veterum pa- 
drum, cum ponderatione el usu 
Sententiarnm, ad conciones , et 
d’autres ouvrages. Urbain VIII 
eslimoit beaucoup ce poëte, et 
lui fit diverses ofires que le refus 
constant de Masculus rendit in- 
utiles. 


MASEL. Voyez Mazez. 
+ MASENIUS (Jacques), jé- 


suite, né à Dalen, dans le duché 
de Juliers ,en 1606, professa lé- 
loquence et la poésie à Cologne. 
De tous les ouvrages qu'il donna 
au public, celui qui a fait le plus 
de bruit est son poëme intitulé 
Sarcotis et Sarcothea , de 2486 
vers latins, dont voici Île titre 
entier : Sarcoti où Carol F, 
imper. panegyris carmina , {um 
de heroicd poësi tractatus. Sar- 
cothea est lé nom que. Mase- 
«mus donne à la nature humaine, 
qu'il représente comme la déesse 
SouYeraine de tout ce qui porte 
un corps. La perte de Sarcothée 
ou de la nature humaine ( c’est - 
a-dire la chute du premier hom- 
me }, enest le sujet. Ce poëme a 


| 


: 
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été tiré de l'oubli par M. Lauder , 
Ecossais , pour prouver que Mil- 
ton a beaucoup profité de cet ou- 
vrage. Un homme d’esprit a ré- 
pondu à ce reproche de plagiat, 
d’une mamière victorieuse. « Mil- 


ton, dit-il, peut avoir imité plu- 


sieurs morceaux de grand nom- 
bre de poëmes latins faits de tout 
temps sur ce sujet, de l’Adamus 
exul de Grotius, du poëme de 
Masen ou Masenius , et de beau- 
coup d’autres, tous inconnus au 
commun des lecteurs. Il a pu 
prendre dans Le Tasse la deserip- 
üon de l'enfer , le caractère de 
Satan, le conseil des démons. 
Imiter ainsi, ce n’est point étre 
plagiaire ; c’est lutter, comme 
dit Boileau, contre son original; 
c’est enrichir sa langue des Serre 
tés des langues étrangères ; c’est 
nourrir son génie et l’accroître 


du 


mère en l’embellissant. » Quant 
à ce qui regarde Masenius en 

articulier, 1l est peu raisonna- 

le d’accuser un génie comme 
Milton d’avoir pillé un ouvrage 
aussi mal conçu pour l'idée, pour 
le plan et pour l'exécution, que 
celui de ce jésuite. Masenius , 
qui ne vouloit faire qu’un poëme 
de collége , comme il l’avoue lui- 
même , n’est qu’un amplificateur 
toujours livré à la deal AN 
Né avec uneimagination féconde, 
et possédant les richesses de la 
langue latine , il fait à la vérité 
de très-beaux vers, mais toujours 
hors de propos ;, 1l entasse les 


énie des autres ; c’est res-. 
sembler à Virgile, qui imita Ho- 


‘ e 
SEE 
. £ 


mêmes idées sous différentes ex- 


ressions. Il épuise son sujet, 
jusqu’à lasser la patience la plus 
intrépide. TL'accusation de pla- 
giat intentée contre le poëte an- 
glais a produit plusieurs écrits 
rassemblés en un vol. in-12, ä 


Paris, 1757, et en 1771. L'abbé 


Dinouart , éditeur de ce recueil, 


_ 


ENT 


=" 
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avoit ajouté au poëme de Mase- 
mius une traduction paraphrasée, 
André-Joseph Ausart a publié à 
Paris , en 1774, in-8° , la traduc- 
tion française de léloge de Char- 
les V, qui se trouve à la suite de 
la Sarcothée. Les autres ouvrages 


du jésuite allemand sont, I. Une 


espèce d'Art poétique, sous letitre 
de Palæstra eloquentiæ ligatæ , 
4 vol. iu-12. II. Un Traité intitulé 
Palæstra styli Romani. WI Anima 
historiæ , seu Vita Caroli F'et 
Ferdinandi, in-4°.IV. Des Notes 
et des Additions aux Antiquités 
et aux Annales de Trèves, par 
de Brouwer , 1670 , in- folio. 
V. Epitome annalium Treviren- 


Sium , etc. , 1676 , in-8°. 


* MASHAM (Lady Damas}, 
fille du docteur Ralph Cud- 
worth, née à Cambridge le 18 jan- 
vier 1658. Son père ayant re- 
marqué en elle les plus heu- 
reuses dispositions , prit un soin 
particulier de son éducation, et 
elle se fit bientôt distinguer au- 
tant par l'étendue de ses connois- 
sances que par sa piété. Sir Fran- 
cis Masham l’épousa en secondes 
noces, et eut d’elle un fils uni- 

ue. L’arithmétique, la géogra- 

hie , l’histoire , la chronologie, 
FA philosophie et la théologie 
même étoient également fami- 
lières à lady Masham, et elle 
dut beaucoup au long séjour que 
fit dans sa famille le célèbre 
Locke, retiré à Oates , dans la 
maison de sir Francis , où 1l ter- 
mina sa Carrière. ( F’oyez Locke.) 
On a de lady Masham un Dis- 
cours sur l’amour de Dieu , im- 
primé à Londres en 1606, et 
des Pensées sur la vie chré- 


_ tienne. Elle mourut en 1708, peu 


connue dans le monde , auquel 
elle avoit cherché à se dérober, 
mais profondément resrettée de 
ses amis et de sa famille. 
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* MASINI ( Nicolas), médecin 
et physicien du 16° siècle, né 
à Césène, ville d'Italie, dans la 
Romagne, de pareus célèbres dans 
la médecine , embrassa lui-même 
cette profession quil exerça avec 
beaucoup de succès, après avoir 
pris le bonnet de docteur à 
Padoue. Masini, dont on cite dés 
traits de foiblesse et de supersti- 
tion , qui obscurcissent la gloire 
qu'il s’étoit acquise par ses vastes 
connoissances , a laissé une col- 
lection précieuse de médailles 
anciennes , et plusieurs manus- 
crits , probablement demeurés 
inédits, puisque les bibliographes 
ne citent de lui qu’un seul ou- 
vrage, inütulé De gelidi potis 
abusu libri tres, Cæsenæ , 1587, 
in-40. 


+ MASINISSA, roi d’une petite 
contrée d'Afrique ; prit d’abord 
le parti des Carthaginois contre 
les Romains. Ils eurent en lui 
un ennemi d'autant plus redou- 
table que sa haine étoit soute- 
nue par beaucoup de courage. 
Après la défaite d’Asdrubal, Sci- 
are ayant trouvé parmi 
es prisonniers le neveu de Ma- 
sinissa , le renvoya comblé de 
présens , ét lui donna une escorte 
pour l'accompagner. Ce trait de 
générosité fit tant d'impression 
sur l'oncle , que , de l’aversion la 
plus forte, 1l passa tout-à-coup 
à une admiration sans bornes. Ïl 
joignit ses troupes à celles des 
Romains, et contribua beaucoup, 
par Sa valeur et par sa conduite , 
à la victoire qu'ils remportèrent 
sur À sdrubal et Syphax. [lépousa 
tout aussitôt la célèbre Sopho- 
misbe , femme de ce dernier 
prince , aux charmes de laquelle 
il ne putrésister. Scipion n'ayant 
pas approuvé un mariage si brus- 
quement contracté avec une cap- 
üve, la plus implacable eune- 


mieide Rome, Masimissa envoya 
ilu poison à sa nouvelle épouse , 
n'ayant que ce moyen de la sous- 
traire au pouvoir des Romains, 

ui Ja LU deu pour la faire 
paroître dans le triomphe du 
vainqueur , et peut-être pour 
la faire périr ensuite. Le géné- 
val romain le consola , en lu 
accordant , en présence de lar- 
mée , le titre et les honneurs 
de roi. Le sénat ajouta à ses 
états tout ce qui avoit appar - 
tenu à Syphax dans la N umidie. 
Masinissa donna une marque de 
reconnoissance bien distignée à 
Scipion V'Africain le Jeune ; il le 
fit prier, au lit de la mort, de 
venir partager ses états entre 
ses enfans. 1l mourut à l’âge de 
oo ‘ans , l’an 149 avant Jésus- 
Christ. Ce prince, qui pendant 
sa jeunesse avoitessuyé d’étranges 


malheurs, s'étant vu dépouillé de | 


son royaume, obligé de fuir de 
province en province ; et exposé 
plusieurs fois à perdre la vie, 
n'eut, depuis son rétablissement 
jusqu'a sa mort, qu'une suite con- 
tinuelle de prospérités. Non seu- 
lement il recouvra son royaume, 
mais il y ajouta celui de Syphax 
son ennemi; et, maître de tout 
le pays, depuis la Mauritanie 
jusqu'à Cirène, il devint le prince 
le plus puissant detoute l'Afrique. 
A lâge de go ans il faisoit en- 
core tous les exercices d’un jeune 
homme , et se tenoit à cheval sans 
selle. Plutarque remarque que, 
le lendemain d’une grande vic- 
toire remportée contre les Car- 
thaginois , on l’avoit trouvé dans 
sa tente faisant son repas d’un 
morceau de pain bis. Il laissa en 
mourant cinquante-quatre fils, 
dont trois seulement étoient d’un 
mariage légitime , Micipsa , Gu- 
lussa er Mastanabal. Scipion par- 


tagea le royaume entre ces trois . 


derniers, et donna aux autres des 
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revenus considérables. Mais biens 
tôt après Micipsa demeura seul 


possesseur de ces vastes états 
par la mort de ses deux frères. 


I. MASIUS (André), né à 


Linnich , près de Bruxelles, lan 


1516, un des plus savans hom- 
mes du 16° siècle, fit d’abord 
de grands progrès dans W’étude 
de philosophie et de la ju- 
risprudence , et dévint secré- 
taire de Jean de Wèze, évêque de 


Constance. Après la mort de cet 


évêque, il fut envoyé en qualité 
d'agent à Rome, et profita de 
son séjour en cette ville pour se 
rendre habile dans le syriaque. 
En 19558 il se maria à Clèves, 
et fut fait conseiller de Guillau- 
me , duc de Clèves. Il y mourut, 
le 7 avril 1573, dans des senti- 
mens vraiment chrétiens. Masius 
possédoit, outre plusieurs lan- 

ues vivantes, le latin, le grec ; 
l’hébreu , lé chaldéen et le syria= 
que. Il étoit très-versé dans l’his- 
toire et la géographie ancienne, 
et personne de son temps ne le 
surpassa, ni peut-être même ne 
légala dans 5 critique sacrée. 
Sébastien Munster disoit que Ma- 
sius sembloit avoir été élevé dans 
l’ancienne Rome ou dans lan- 
cienne Jérusalem. On a de lui, 
I. Un Recueil de différentes piè- 
ces anciennes et modernes , tra< 
duites du syriaque , Anvers, 
1560, dans la Bibliothèque des 
PP. de Margarin de La Bigue , et 
dans les Critici sacri, seconde 
édition , tome 2. II. Syrorum pe 
culium , Anvers, 1571, in-folio. 
C’est un Dictionnaire syriaque: 
IIT. Grammatica linguæ syricæ, 
Anvers, 1571, in-folio. Arias 
Montan ayant prié Masius de 


contribuer à l'édition de la Po+ 


lyglotte d'Anvers, 1569, 1372, 
en 8 vol. in-fol. , il fit ces: deux 
ouvrages., qui ÿ ont été 1nsérése 


\ 
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IV. Un Commentaire sur le livre 
de Josué, Anvers, 1574, in-fol., 
et dans les Critici sacri de Lon- 
dres et d'Amsterdam, tome II. Ce 
Commentaire renferme des cho- 
ses excellentes. V. Disputatio de 
cœn& Domini, opposita calvinis- 
tarum impis corruptelis, An- 
vers, 1575. VI. Des Commen- 
aires sur quelques chapitres du 
Deutéronome , insérés dans les 
Critici sacri. Il avoit possédé le 
célèbre manuscrit syriaque , écrit 
en %. CHE depuis au sa- 
vant. Daniel - Ernest Jablonski. 
C’est le seul manuscrit connu qui 
nous ait conservé l’édition don- 
mée par Origène du livre de Jo- 
sué et des autres livres histo- 
riques suivant l’ancien Testa- 
ment. Il est traduit mot à mot 
sur un exemplaire grec , corrigé 
de la main d’Eusèbe. 


IL. MASIUS (Gisbert), évêque 
de Bois-le-Duc, mort en 1614, 
étoit natif de Bommel, petite 
Mille du duthé de Gueldres. 
Plein d’un zèle vraiment aposto- 
lique , il fit fleurir la vertu et la 
science dans son diocèse , et pu- 
bla , en 1612, d'excellentes Or- 
donnances synodales , en latin 3 
réimprimées en 1700 , à Louvain. 


MASO (Thomas, dit Fini- 
guerra ) , orfèvre à Florence en 
1430, passe pour être l’inven- 
teur de Le de graver les estam- 
_pes sur le cuivre, vers 1480; ou 
purs: le hasard , qui fit trouver 
a poudre , imprimerie , et tant 
d’autres secrets , donna l’idée de 
multiplier un tableau où un des- 
Sin par les estampes. L’orfèvre 
florentin , qui gravoit sur ses ou- 
_Vrages, s’apercut que le soufre 


“fondu dont il faisoit usage mMar- 


me 


quoit dans ses SE A les 
“mêmes choses que la gravure, 
“par le moyen du noir que le sou- 
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d 
fre avoit tiré des tailles. Il fit 
quelques essais qui lui réussirent. 
Un autre orfévre de la même 
ville, instruit de cette découver- 
ie, grava plusieurs planches des- 
sinées par Sadro Bottüicello. Les 
Italiens donnèrent à cette gra- 
vure le nom de. Stampa , tiré du 
verbe stampare , qui signifie im- 
primer ; et de Stampa , les Fran- 
çais formèrent le mot d’estampe. 
André Manteigne grava aussi 
d’après ses ouvrages. Cette in- 
vention passa en Flandre ; Martin 
d'Anvers et Albert Durer furent 
les premiers qui en profitèrent ; 
ils produisirent une infinité de 
belles estampes au burin, qui 
firent admirer par toute l’Europe 
leurs noms et leurs talens , déjà 
connus pour la gravure en bois. 


* L MASON (sir Jean) célèbre 
homme d’état d'Angleterre , né à 
Abingdon au comté de Berks, 
élève du collège de Toutes-les- 
Ames à Oxford, obtintla faveur de 
Henri VIIT d'Angleterre, qui le 
chargea de plusieurs ambassades, 
et le nomma membre du conseil 
privé. Il fut encore en place sous 
Edouard VI , et réussit à s’y sou- 
tenir sous le règne de Marie, En- 
fin la reine Elizabeth le nommz 
trésorier de sa maison ; il euten- 
core la place de chancelier de 
l’université d'Oxford. Sa maxime 
favorite étoit «qu'il ne falloit ni 
rien dire ni rien faire. » Il mourut 
en 1560. / 


* IT. MASON ( François) , sa- 
vant théologien anglais, né vers 
1566 au comté de Durham ; MOrË 
à Oxford au collège de Merton, 
il fut nommé en 1599 au rectoraf 
d’Oxfort au comté de Suffolck, et 
ensuite chapelain du roi Jac- 


ques Î+, puis archidiacre de Nor- 


folck. Cesavant ecclésiastique est 
auteur d'un livre célèbre intitulé 
F'indicie ecclesiæ Anglicæ , que 
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Lindsay a traduit en anglais, et 
auquel il a ajouté dans sa iraduc- 
tion des notes et une préface. 


*IIH. MASON (Jean), de 
Water-Stratford, près Buckin- 
gham , enthousiaste anglais , 
mort en 1695, d’abord séduit 
par la doctrine de Calvin, se 
persuada et persuada même à 
plusieurs autres qu'il étoit le 
prophète Elie, destiné à procla- 
mer la venue du Messie et le 
glorieux état du Millenium. 

* IV. MASON (Jean), théolo- 
gien écossais , mort €n 1765 , 
- reçu maître-ès-arls dans une uni- 
versité d'Ecosse ; a donné un pe- 


tit livre d'éthique , intitulé Con- | 


noissance de soi-méme, qui à 
été réimprimé plusieurs fois. Cet 
ouvrage a servi de canevas à Car- 
raccioh, pour son livre intitulé De 
la jouissance de soit -méme. El. 
Cinquante - deux discours pour 
l'usage pratique des familles, 
2 vol. in-8°. Ce sont des lieux 
communs qui ne sont point rache- 
tés par le style. TE. Essai sur Pé- 
locution , in-8°. Ouvrage où l’au- 
teur développe quelques vues 
nouvelles. IV. Deux essais sur le 
pouvoir de la poésie ,etdu nombre 
dans la prose, in-8°. V. Défense 
simple et modeste du christia- 
nisme , im-8°. Mason, dans cette 
matière, ma pas profité de tous 
ses avantages et ne répète guère 
que ce que l’on a dit cent fois 
avant lui. VI. L’écolier et le pas- 
teur, où Chemin pour tous les 
deux de la perfection et de l'uti- 
lité , in-12. Ouvrage plus édifiant 
que bien fait. 


* V. MASON ( Guillaume }), 
poëte et théologien anglais, fils 
d’un ecclésiastique du comté 
d’Yorck, élève du collége de St.- 
Jean à Cambridge, mort en 17097, 
a publié un poëme intitulé sis, 


- 
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M. Warton, qui vit dans cet otw- 
vrage une injure contre luni- 
versité d'Oxford , y répondit par 
un autre poëme , intitulé Le 
triomphe disis. En 1754, Mason 
prit les ordres, et fut nommé 
chapelain du roi , curé d'Aston , 
bénéfice considérable au comté 
d'Yorck, enfin grand-chantre de 
la cathédrale d’'Yorck; etses fonc- 
tions dirigeant ses idées vers la 
musique , il composa un ÈS 
sur cet art. Le poëte, Gray le 
nomma ur de ses exéculigurs tes- 
tamentaires ; et Mason a écrit la 
Vie de son ami, et publié ses 
Lettres ; il a même composé 
l’épitaphe qu’on lit sur le tombeau 
de Gray, à l'abbaye de West- 
minster. Dans la guerre d’Amé- 
rique , Mason embrassa avec 
beaucoup de chaleur lepartiqu'on 
appeloit des patriotes , et sa con- 
duite dans cette circonstance le 
fit rayer de la liste des chapelains 
du roi. Cet auteur a laissé plu- 
sieurs ouvrages. 1. Ælfrida et Ca- 
ractacus , deux drames dans la 
manière des Grecs. On les regarde 
comme ce qu'il a fait de mieux. 
Il. Le jardin anglais, poëme. 
III. Une Zraduction en vers du 
poëme français de Dufresnoy , 
intitulé VArt dela peinture , avec 
desnotes très précieuses, que sir 
Josué Reynolds y a ajoutées. 


+MASOTTI (François), grand | 


orateur du 18° siècle, né à Vé- 


rone le 4 octobre 1699, em-. 


brassa l’ordre des jésuites en 


1733 , et ne cessa pendant 40 ans 
Le 4 7 1# . n 

de se livrer à la prédication , qu’il 

exerca avec succès. IImourut à Bo- 


logne le 16 décembre 1778. Ma-. 


sotti a laissé des Sermons publiés 
à Venise en 1769, 3 vol. me aug- 
mentés de quelques Discours ; dé 
Panégyriques, etde quelques Con: 


sidérations pour les ecclésiastis 
ques , réimprimées à part à Turin 


[: 
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en 1778. Ses sermons les plus 
remarquables sont ceux sur l’a- 
mitié ; les conversations, les 
mœurs, lesincrédules, les esprits 
forts, etc. 


*I. MASOUD, fils du sultan 
Ibrahim , lui succéda, l'an 481 
de l'hégire , dans la souveraineté 
de Gazneh et des provinces qui 


dépendoient de ce royaume. A 


pemme eut-l mis ordre aux affaires 
les plus pressantes, qu’il envoya 
des forces considérables dans 
_lHindoustan pour se réimtégrer 
dans la possession des conquêtes 
que son père y avoit faites. Tout 
se soumit sans résistance, et le 
trésor du monarque s’enfla consi- 
dérablemeñt de la dépouille des 
peuples soumis. Mas’ôud se ren- 
dit successivement maître de tout 
l’Hindoustan, excepté le royaume 
de Dékan, et mourut à Sahor, 
dont il avoit fait la Capitale de son 
vaste empire , après 28 années de 
règne , en 208 de l’hégire ; il avoit 
70 ans , et laissa empire à son 
ils aîné , qui ne régna qu'un an, 
et périt de la main de Schah 
. Arslän , son frère puiné. 


* II. MAS'OUD fut le second 
| Vas que les grands mirent sur 
e trône de Dehly , lan 640 de 
lhégire , après avoir fait périr Bé- 
ràm Schah leur souverain. Il 
passa subitement d’une étroite 
prison à ce rang élevé, et pen- 
dantles quatre premières années se 
conduisit en prince juste, bon, 
généreux , en un mot en price 
… élevé à Pécole du malheur. Mais 
bientôt, par les fanestes eflets de 
là prospérité sur une ame foible 
et Sur un Caractère indécis, la 
grandeur et l’adulation éteigni- 
rent enfin ses vertus ; il se péné- 
tra malheureusement de Didée 
_Peérnicieuse que le despotisme est 
Compagnon inséparable du scep- 
D, XI, 
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tre, quil falloit plutôt se faire 
craindre que se faire aimer , et il 
fut tyran; mais une dure expé- 
rience lui apprit enfin qu'il s’étoit 
trompé. Les fers, sous le poids 
desquels il s’étoit formé aux ver- 
tus , devinrent le châtiment de 
ses crimes. Les grands de l’em- 
pire le replongèrent dans la pri- 
son dont ils lavoient tiré quatre 
ans et quelques mois auparavant. 
Il ne survécut que fort peu de 
temps à sa disgrace, et mourut 
la même année 644. Son oncle lui 
succéda. s 


TMASQUE DE FER (le). C’est 
sous ce nom que Von désigne 
un prisonmer inconnu, envoyé 
dans le plus grand secret au 
château h Pignerol, et de là 
transféré aux îles Sainte-Margue- 
rite. C’étoit un homme d’une 
taille au-dessus de l'ordinaire , 
et très-bien fait. Sa peau étoit 
un peu brune , mais fort douce, 
et 1l avoit autant de soin de la 
conserver dans cet état que la 
femme la'plus coquette. Son plus 
grand goût étoit pour le linge 
fin, pour les dentelles, pour les 
colifichets. 11 jouoit de la guitare, 
et paroissoit avoir reçu une ex- 
cellente éducation, Il intéressoit 
par le seul son de sa voix, ne se 
plaignant jamais de son état, et 
ne laissant point entrevoir. ce 
qu'il étoit. Dans les maladies où 
1l avoit besoin du médecin ou du 
chirurgien , et dans les voyages 
que ses différentes translations 
lui oecasionnèrent , il portoit un 
masque de velours’, dont la men- 
tonmière avoit des ressorts d’a- 
cier, qui lui laissoient la liberté 
de manger et de boire. On avoit 
ordre de le tuer, s’il se décou- 
vroit; mais, lorsqu'il étoit seul, 
il pouvoit sé démasquer : et alors 
il s’amusoit à s’arracher le poil 
de la barbe avec des pinceties d’a- 

18 
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cier. Il resta à Pignerol jusqu’à 
ce que Saint- Mars , oflicier de 
nes , commandant de ce 
château, obtint la lieutenance 
de roi des îles de Lérins. Il le 
mena avec lui dans cette solitude 
maritime, et lorsqu'il fut fait 
gouverneur de la Bastille, son 
captif le suivit, toujours masqué. 
Il fut logé dans cette prison aussi 
bien qu’on peut l'être. On ne lu 
refusoit rien de ce qu'il deman- 
doit ; on lui donnoit les plus riches 
habits, on lui faisoit la plus gran- 
de chère, etle gouverneur, qui 
lui parloit toujours chapeau bas, 
s’asseyoit rarement devant lui. Le 
marquis de Louvois, s’étantrendu 
x Sainte - Marguerite, pour le 
voir avant sa translation à Paris, 
“lui parla avec une considération 
qui tenoit du respect. Ce qui re- 
double l’étonnement, c’est que, 
quand on l’envoya aux îles Sainte- 
Marguerite , il ne disparut dans 
l'Europe aucun homme considéra- 
ble. Ce prisonnier létoit sans 
doute ; car voici ce qui arriva les 
premiers Jours qu’il fut dans Pile. 
Le gouverneur mettoit lui-même 
les plats sur satable, et ensuite se 
retiroit après l'avoir enfermé. Un 
jour il écrivit avec un couteau 
sur une assiette d'argent , et jeta 
l'assiette par la fenêtre vers un 
bateau qui étoit au rivage , pres- 
que au pied de la tour. Un pé- 
cheur , à qui ce bateau appar- 
tenoit , ramassa l'assiette et la 
rapporta au gouverneur. Celui- 
ci, étonné , demanda au pêcheur: 
« Avez-vous lu ce qui est écrit sur 
cette assiette ? Et quelqu'un l’a- 
t-il vue entre vos mains ? — Je 
ne sais pas lire, répondit le pé- 
cheur : je viens de la trouver, 
HR ne l’a vue.» Ce paysan 
ut retenu jusqu’à ce que le gou- 
verneur fût bien informé qu'il 
m’avoitjamais lu , et que l'assiette 
n’avoit été vue de personne. « Al- 
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lez, lui dit-il, vous êtes bienheu- 
reux de ne savoir pas lire !».. La 
Grange - Chancel raconte , dans 
une lettre à l’auteur de l'Année 
littéraire , que , lorsque Saint- 
Mars alla prendre le Masque de 
Fer pour le conduire à la Basülle, 
le prisonnier dità son conducteur: 
«Est-ce que le roi en veut à ma 
vie ? — Non, mon 
pondit Saint-Mars , votre vie est 
en sûreté; vous n'avez qu'à Vous 
laisser conduire.» J’ai su, ajoute- 
til, d’un nommé Dubuisson, 
caissier du fameux Samuel Ber- 
nard ( qui, après avoir été quel- 
ques années à la Bastille, fut 
conduit aux îles Sainte - Mar- 
guerite ), qu'il étoit dans une 
chambre avec quelqües autres 
prisonniers ;, précisément au- 
dessus de celle qui étoit-occu- 
pée par cet inconnu : que, par le 
tuyau de la cheminée , ils pou- 
voient s’entretenir et se com- 
muniquer leurs pensées ;. mais 
que ceux-ci lui ayant demandé 
pourquoi il s’obstinoit à leur taire 
son nom et ses aventures , il leur 
avoit répondu que cet aveu lui 
coûteroit la vie , ainsi qu'à ceux 
auxquels il auroit révélé son se- 
cret. » Toutes ces anecdotes 
prouvent que le Masque de Fer 
étoit un prisonnier de la plus 
grande importance. Mais qui étoit 
ce captif? Ce n’étoit pas le duc 
de Beaufort: nous l’avons prouvé 
dans son article. Ce n’étoit pas 
le-comte de Vermandois, comme 


le prétend l’auteur des Mémoires : 


de Perse. Cet écrivain sans aveu 
raconte que ce prince, fils légitimé 
de Louis XIV et de la duchesse 
de La Vallière, fut dérobé à la 


connoissance des hommes par 


son propre père; pour le punir 
d’un soufflet donné à monseigneur 
le dauphin. « Comment peut-on, 
ditun LA d'esprit, imprimer 
une fable aussi grossière? Ne sait 


prince , ré-. 
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on pas que le comte de Verman- 
dois mourut au camp devant Dix- 
mude en 1683 , et fut enterré so- 
lennellement à Arras? Le dauphin 
avoit alors 22 ans. On ne donne 


des soufflets à un dauphin en au- 
£un âge; et c’est en donner un 


bien terrible au sens commun et 


à la vérité , que de rapporter de 
pareils contes. » On a cru aussi 


que ce prisonnier mystérieux étoit 


le surintendant des finances Fouc- 
quet ; mais celui-ci fut constam- 
ment détenu dans sa prison de 
ÆPignerol et y mourut au mois de 
mars 1680. D'ailleurs , auroit-on 
marqué tant de déférences et de 


respect pour un ministre disgra- 
PECT P 


Cié ? Auroit -on employé tant de 
pee pour dérober au pu- 
hic les traits et l'existence d’un 
‘homme qui avoit été jugé et con- 
damné publiquement ? On a con- 
jecturé qu’il étoit le duc de Mont- 
mouth , fils naturel de Charles IT, 
roi d'Angleterre ; mais ce duc fut 
décapité à Londres, en plein jour, 
au mois de juillet 1685. Cette 
opinion , soutenue par Saint- 
Foix , a été sohdement réfutée 
dans le Journal encyclopédique 
par le P. Grifiet et par Voliare. 
On a dit encore que le prisonnier 
étoit le secrétaire du duc de Man- 
toue ; mais cette conjecture est 
trop absurde. Pendant les débats 
ui s’élevèrent à ce sujet entre 
Saint - Foix et le P. Griffet, 
Louis XV, à qui le régent avcit 
transmis le secret , dit plusieurs 
fois ces mots : « Laissez-les dis- 
. puter , personne n’a dit encore la 
vérité sur le Masque de Fer, » Le 
même roi dit à de La Borde : 
-« Vous voudriez bien que je vous 
dise quelque chose à ce sujet ; ce 
que vous saurez de plus que les 
autres , c’est que la prison de cet 
imfortuné n’a fait tort à personne 
8% lui, » La première époque 


la détention de l’homme au 
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Masque de Fer, d’après le r'ap= 
prochement de plusieurs faits, 
doit être postérieure à l’an 1666 À 
et antérieure à 1671. Il fut alors 
emprisonné à Pignerol , sous 
la garde de Saint - Mars, qui , 
pendant quelques absences , fut 
remplacé par Rosarges, Au 
mois de novembre 1685, le gou- 
verneur des îles Sainte - Mar- 
guerite étant mort, Saint- Mars 
fut nommé à cette place, y fit 
bâtir une prison, et au mois 
de mars 1687, son prisonnier y 
fut transféré ; 1l y séjourna 6nze 
ans. Le 18 septembre 1608, il fut 
conduit , en litière, à la Bastille, 
par Saint - Mars , qui venoit 
d’étrenommé gouverneur de cette 
forteresse. Le lundi 19 novembre 
1703 , le prisonnier, après une 
maladie qui n’eut que quelques 
heures de durée , mourut et fut 
enterré dans le cimetière de la 
paroisse Saint - Paul. On prit, 
à sa mort, autant et peut-être 
plus de précautions qu’on en avoit 
pris dans le cours de sa vie pour 
qu’il ne restât aucun indice de son 
état. Son acte mortuaire porte le 
nom supposé de Marchiali. On 
y déguisa son âge, en lui don- 
nant 45 ans environ ; et avant de 
mourir ce prisonnier avoit déclaré 
au chirurgien de la Bastille qu’il 
croyoit avoir 60 ans, Dans la 
crainte que des curieux ne vinssent 
le déterrer pour examiner les 
traits de son visage, on le défor- 
ma, mutila , ou, suivant Saint- 
Foix, on lui coupa Ja tête et on 
mit une pierre à sa place. Il auroit 
pu écrire, tracer sur quelques 
vêtemens , sur les ustensiles à 
son usage , sur les murs ou portes 
de sa prison , quelques particu+ 
larités sur son état , y cacher 
quelques papiers ; on dépava sa 
chambre , on en regratta et blan- 
chit les murailles et le plafond ; 
on en visita soigneusement tou 
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les coins et recoins , on brûla ( cette existence füt ensevelie dans 
tous les linges et vêtemens, et} les voiles les plus épais du mys* 


on fondit toute l’argenterie, tous 
lés bijoux dont il s’étoit servi. 
On enleva le feuillet du registre 
de la Bastille, qui constatoit son 
entrée dans cette forteresse , 
quoique ce feuillet ne contint rien 
qui püt faire connoître le prison- 
nier, On en a conservé une copie; 
h la colonne des noms et qualités 
on lisoit: « ancien prisonnier de 
Pignerol , obligé de porter tou- 
jours un masque de velours noir, 
dont on n’a jamais su le nom ni 
les qualités. » A la colonne , date 
de leur entrée, étoient ces mots : 
« 18 septembre 1698 , à trois 
heures apres midi.» À celle des 
motifs de détention , ceux-ci 
«on ne l’a jamais su. » Enfin, à 
la colonne observations, se trou- 
voient ces mots : «c’est le fa- 
meux homme au masque que 
ersonne n’a Jamais SU ni connu. » 
[1 faut le dire, ce sont les soins 
minuteux , les précautions nom- 
hreuses et excessives , employés 
par Louis XIV et sesagens pour 
cacher la vérité à son siècle et à 
la postérité, qui lont fait décou- 
vrir. Ces soins , ces précautions 
sont encore le plus fort argument 
dont se servent ceux qui pensent 
rue le prisonnier masqué étoit un 
rère À ce monarque. 1 falloit 
des intérêts de la plus haute im- 
portance ; une couronne à défen- 
‘ dre contre les atteintes présu- 
mables de celui qui y avoit des 
droits, pour mettre en usage tant 
de mystère. Louis XIV étoit trop 
moral pour faire périr un com- 
étiteur et un frère , trop attaché 
à son autorité suprême pour la 
lui céder. Dans ces dispositions, 
conformes à son caractère connu, 
ce monarque ne devoit point tenir 
une autreconduite. Il laissa lexis- 
tence à celui qui pouvoit lui dis- 


qq 


puter Le trône; mais il voulut que 


ière. À l'appui de cette opinion 
qui est aujourd’hui la plus géné- 
ralement admise,et qu explique 
tout , il faut fourni des faits 
avoués par l'histoire, qu'Anne 
d'Autriche , mère de Louis XIV, 
étoit fort galante : elle avoit eu 
pour amañs , Monsieur, frère du 
roi son époux, le duc de Bucking- 
ham , le. duc de Montmorency, 
le cardinal Mazarin , etc. Depuis 
1615, époque de son mariage avec 
Louis XIIL, elle resta jusqu'en 
1648 sans faire d'enfant ; ce rot, 
somhre et jaloux , irrité contre 
elle au point de la priver de ses 
domestiques , et de vouloir la 
répudier ; passa douze années 
sans partager son lit ; il n’en vint 
là que par suite d’une intrigue 
de courtisans , et , de cette réu+ 
njon un peu forcée , naquit Louis 
XIV. Il est très - vraisemblable 
qu’une femme galante , pendant 
ce long intervalle de disgrace et 
de l'éloignement de son époux; 
ait pu accoucher secrètement d’un 
enfant. Il faut aussi rapprocher 
une circonstance rapportée par 
l’auteur des anecdotes des reines 
et régentes de France. Anne ; la 
veille de sa mort, parla en parti- 
culier au roi Louis XIV et au duc 
d'Orléans ses deux fils , leur 
donna des conseils propres à 
maintenir la paix dans la maison 
royale , et dit au roi, d’un ton 
ferme, « faites ce que je vous ai 
dit ; je vous le dis encore, le 
saint Sacrement sur mes lèvres. » 
Ajoutons que ce fut après la 
mort de sa mère, arrivée en 1666, 
lorsque Louis XIV , débarrassé 
du cardinal Mazarin et de Fouc- 
quet , n’eut plus de ménagemens 
à garder, et commença à régner : 
ar lui-même , qu’est fixée lepo- 
que de la détention de l’homme … 
au masque. Ces notions ; réunies \ 
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à celles qui sont contenues dans 
le Den de Dujonca , publié 
par le P. Griffet, dans le vol. 4° 
du Journal des gens du monde, 
publié en Allemagne, et notam- 
‘ment dans la Dissertation histori- 
que et critique sur l’homme au 
masque de fer, publiée en 1790, 
et formant la 9° livraison de la 
Bastille dévoilée , cissipent les 
doutes , fixent l’opinion sur Pétat 
du prisonnier masqué , et prou- 
vent qu'il ne pouvoit être qu'un 
frère de Louis XIV ; mais il reste 
d’autres doutes à éclaircir. Ce 
prisonmier étoit-il frère cadet, 
{rère jumeau , frère aîné de ce 
-ro1? On a soutenu successivement 
ces trois systèmes. Etoit-il fils du 
cardinal Mazarin ou du duc de 
Buckingham ? L'une et l’autre 
opinion ont été émises ; mais Po- 
pinion la plus vraisemblable, et 
appuyée de probabilités plus dé- 
cisives , est celle qui est adoptée 
.par l’auteur de la dissertation ci- 
dessus citée. IL établit assez bien 
que le prisonnier masqué étoit 
frère aîné de Louis XIV , fils 
d'Anne d'Autriche et du duc de 
Buckmgham ; mais, nous devons 
le dire , l’auteur a prouvé bien 
-plus solidement que ce prisonnier 
étoit frère aîné de Louis XIV, et 
‘fils d'Anne d'Autriche , qu'il n’a 
prouvé que son père étoit le duc 
de Buckingham. ( Voyez ANNE 
D'AuTRICHE , n° XI; MAZARIN, 
“Buckincnam, n° Il.) 


* MASQUELIER ( Nicolas- 

: François-Joseph }) , dit le jeune, 
graveur lillois , fils d’un simple 
jardiniér, devint un des élèves 
distingués de l’école gratuite de 
dessin de Lille. Masquelier né 
dans le hameau de Flers, sur la 
route de Tournay ,le 0 décembre 
.1760, se rendit à l’âge de 20 ans 
à Faris, où il apprit la gravure 
gous Masquelier l'aîné , : éditeur 
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de Îæ magnifique galerie de Flo- 
rence, et placé au rang des pre- 
miers graveurs. Les principaux 
ouvrages connus de Masquelier le 
jeune sont quatre grandes plan- 
ches capitales pour le grand et 
magnifique muséum de MM. Ro- 
billard ; savoir , I. Un {antérieur de 
corps-de-garde hollandais d’après 
Palamède. IT. César jetant des 
fleurs sur letombeau d Alexandre, 
d’après Le Bourdon. IT. L’Exrtré- 
me-onclion ; d’après Jouvenet. 
IV. Un Christ à la colonne, 
d’après une esquisse très-impar- 
faite de Le Sueur. V. Différentes 
eaux-fortes pour la même collec- 
tion. VI. Plusieurs Bas-reliefs, 
plafonds , camées , pour la gale- 
rie de Florence, | a aussi gravé de 
très-jolies vignettes , d’après Mo- 
reau , Barbier , etc. Plusieurs de 
ces vignettes ornent la belle édi- 
tion de Racine par M. Geoffroi. 
Masquelier le jeune n'’étoit pas 
seulement bon graveur, il des- 
sinoit bien, et réussissoit sur-tout 
dans les têtes d'expression. Au 
crayon, comme au burin, il avoit 


un talent particuher pour repré- 


senter les pieds et les mains. Cet 
artiste travailloit à un sujet de 
la galerie de Florence , La chas- 
teté de Joseph, d’après Pietre de 
Cortone , lorsque la mort le 
frappa le 20 juin 1809. La plan- 
che en étoit presque terminée , 
et répond à ce qu'il a fait Ge 
mieux. On assure qu'il a fait des 
ouvrages majeurs Sur lesquels des 
artistes. moins «modestes que lui 
ont mis leurs noms. Hæœc ego... 
Tulit alter honores. M. le con- 
seiller. d'état Lescallier , préfet 
maritime du Havre , Îui avoit 
confié plusieurs planches de son 
grand Vocabulaire de marine. 
en parle dans différens endroits 
de son ouvrage , comme d’un 
habile graveur de marimes, et re- 


vient encoie sur l'éloge du me- 


L] 


\ 
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déste artiste dans son Traité du 
gréements 


MASQUIÈRES ( Françoise }), 
fille d’un maître - d'hôtel du roi, 
morte à Paris en 1728, fit son 
occupation de l'étude des belles- 
lettres , et particulièrement de la 
poésie française, pour laquelle 
elle avoit du goût et du talent. 
Ses ouvrages poétiques ; qui 
se trouvent dans un ÂVouveau 
choix de poésies, 1715, in-12, 
sont, Î. Description de la ga- 
lerie de Saint-Cloud. VI. Ori- 
gine du luth. II. Une is 
etc. Sa versification a de la dou- 
ceur ; mais elle est foible , et of- 
fre peu d'images. 


* I. MASSA (Nicolas), médecin 


et anatomiste très-renommé dans 


le 16° siècle , mort à Venise , sa 


ville natale, en 1569, si l’on en 
juge par une épitaphe gravée sur 
son tombeau , est parvenu d’er- 
reurs en erreurs à une réputation 
méritée sous divers rapports. 
Freind et Astruc l’ont regardé 
comme ayant perfectionné la mé- 
thode de guérir les maladies vé- 
nériennes par le moyen du mèer- 
cure , et le placent après Carpi,, à 
qui l’on doit la première décou- 
verte de ce traitement. Sessouvra- 
ges sont , [. Liber de morbo gal- 
lico , auquel on a joint à la der- 
nière édition de Venise, de po- 
testate ligni indici , de cognitione 
salsæpariliæ, de radicibus Chine. 
Venetiüs , 1532, 1559 , in-4 ; 
Lugduni, 1554, in-8°; Venetüs , 
1565 , in-4°. Il. Anatomiæ liber 
introductorius , Venetiis, 1536, 
1539, 1559 , in-4e. IIL. Epistola- 
rum medicinalium tomus primus , 
1bid 1542, in-4e ; tomus alter, 
ibid, 1550, in-4°, les deux tomes 
ensemble, Lugduni, 1557, in-fol. ; 
Venctiis, 1558 ,in-4°. [V, Exa- 
‘men de venæ sectione, et san- 


MASS 


guinis missione in febribus e# 
humorum putritudine ortis , ac in 
aliis præter naturam affectibus;, 
Venetus, 1560 , 1568, in-4°. 


* IL MASSA ( Antoine) ; 
juriseonsulte du 16° siècle, né à 
Gallèse, dans le voisinage de 
Rome, écrivit contre l’usage dé- 
sastreux du duel, et téraduisit 
quelques Opuscules de Plutarque. 
On a encore de lui De origine 
et rebus Faliscorum , où, en traï- 
tant des guerres que :ces peuples 
soutinrent contre les Romains, il 
parle, d’après les anciens histo- 
riens les plus accrédités, des 
premiers habitans de ees con: 
trées. 


* IIT. MASSA (Jean-André ) ; 
né dans le Modénois, passa en 
Sicile dans son enfance , s’y fit 
jésuite, et y mourut le 30 dé- 
cembre 1708. On a de lui , I. La 
Sicilia in prospettiva , Palerme ; 
1709, 2 vol. in-4°. IT. Zsagoge 
ad Historiam sacram Siculam 
P. Octavii Cajetani S. J., Pa- 
normi, 1707, in-4°. Le P. Massa 
fut Péditeur de cet ouvrage. … 


I. MASSAC (Raimond de), 
médecin d'Orléans du 16° siècle ; 
s’occupoit autant des belles-let- 
tres que de sa profession. On a 
de lui, I. Pæan Aurelianus ; e’est 
un poëme considérable , inséré 
dans le Recueil des Poëmes et Pa- 
négyriques de la ville d'Orléans , 
1646, in-40. Il y célèbre l’heu- 


reuse température du climat d'Or: 


léans, et fait l'éloge du collége 
de médecine et des médecins qui 
s’y sont distingués par leur science 
et leurs talens. IL. Pugæ , sive de 
lymphis Pugiacis libri duo, cum 
notis J. Le Vasseur, Paris, 1599. 
C’est un poëme sur la fontaine 
minérale de Pougues, à deux 
lienes de Nevers. — Charies DE 
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Massac, fils de l’auteur, l’a éra- 
duit en vers français , Paris, 1605 , 
in-8°. 


* II. MASSAC (Jean-Baptiste), 
habile peintre en miniature , né 
à Paris en 1687, et mort en 
septembre 1767. La collection des 
Estampes de la grande galerie et 
des appartemens de Versailles a 
été faite sur la copie des origi- 
naux de Le Brun par Massac, et 
gravée sous sa direction par les 
plus habiles graveurs de ce temps. 


+ III, MASSAC ( Pierre-Louis- 
FRaimond de}, né dans lAgénois 
le 25 août 1728 , mort en 1780 , 
suivit quelque temps la profes- 
sion d'avocat, et a laissé quel- 
ques ouvrages d'économie et de 
jurisprudence estimés. Ce sont, 
1. Recueil d'instructions et da- 
musemens “littéraires, Amster- 
dam (Paris), 1765 ,in-12. Il. A76- 
moire sur la maniere de gouver- 
ner les abeilles, 1766, im- 12. 
IL. Autre sur la qualité et l'em- 
ploi des engrais, 1707, in-12. 
L'auteur publia une seconde édi- 
tion de ces deux ÂZémoires sous 
le titre de Recueil d'instructions 
économiques , 1779, in-8°. IV. 
Manuel des rentes, 1777, et 
1783 , in-8°. V. Traité des imma- 
tricules, 1779, in--8°. VI. Dis- 
cours et Mémoires relatifs à l'agri- 
culture , Paris, 1753, in-12. 


* MASSÆUS ( Chrétien ), 
surnommé Cameracenus , à cause 
da long séjour qu'il fit à Cam- 
brai,né à Warneton en 1469, 
entra dans la congrégation des 
clercs de la vie commune, en- 
seigna les humanités à Gand , de 
là se rendit à Cambrai, où il 
exerca le même emploi depuis 
1509 jusqu’à sa mort, qui arriva 
en 1546. Nous avons de lui, 
1. Une Grammaire latine, An- 
vers , 130 , in-4°. Despautère 
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prétendit que Massæus avoit pillé 
dans sa Grammatistice, et le 
traita fort durement. Massæus lui 
répondit solidement, mais avec 
autant de modération que Des- 
pautère lavoit attaqué avec em- 
portement. Il. Chronicorum mul- 
tiplicis historiæ utriusque testa- 
menti lib. XX, Anvers, 1540, 
in-folio. Cette Chronique est es- 
timée. On dit que l’auteur y em- 
ploya cinquante ans. Il a mis à 
la tête un Calendrier égypüen , 
hébraïque ,macédonienetromain, 
qui montre qu'il étoit versé dans 
les mathématiques aussi bien que 
dans l’histoire et les belles-let- 
tres. 


* MASSALSKI ( le prince de}, 
évêque de Visna, dermier mâle 
d’une des plus anciennes familles 
de Lithuanie. Comme membre 
de la diète de Grodno, il annonça, 
le 15 septembre 1795, que les 
états désiroient dissoudre la con- 
fédération de Turgowitz, qui s’é- 
toit formée sous prétexte d’assu- 
rer l'intégrité de la Pologne, et 
qui en préparoit l’anéantissement 
par lappui qu’elle donnoit à la 
Russie. Malgré cette conduite, 
on le croyoit généralement vendu 
à cette puissance, et ce fut lui en 
effet que l’on chargea peu de 
temps après de signer le traité 
d'alliance conclu avec limpéra- 
trice. En avril 1794, lors de l’in- 
surrection qui éclata à Varsovie 
contre les Russes et leurs parti- 
sans, il fut arrêté et accusé de 
trahison. En mai, le peuple de- 
manda sa mort. Le 27 juin, son 
procès n'étant pas encore fait, 
on l’arracha de prison, et on le 
pendit devant le palais de Brübl. 


* MASSANIELLO ou Axevro 
(Thomas }, pêcheur napolitaim, 
qui, en 1046, causa une révolte 


dans cetie ville. Il parvint à #or-« 
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mer une émeute qui servit ses 
projets. Il souleva, à Poccasion 
des impositions, plus de cin- 
quante mille hommes du peuple, 
à la tête desquels 1l s’'empara de 
l'autorité et gouverna avec un 
despotisme de terrenr pendant 
dix jours. Il fut tué, et son corps 
jeté dans un fossé. 


MASSARI-ANNIBAL (Lucio); 
célèbre peintre de Bologne, mort 
en 1633, à 64 ans, enrichit de’ses 
tableaux les églises et les couvens 
de sa patrie. 


f MASSARIA (Alexandre), 
célèbre médecin, natif de Vi- 
cence , pratiqua son art à Venise, 
et l’enseigna à Padoue, où il mou- 
rut le 17 octobre 1598, dans un âge 
avancé. Massaria étoit singulière- 
ment attaché à la doctrine de Ga- 
lien, et disoit qu’il aimoit mieux 
errer avec cet ancien que d’avoir 
raison avec les modernes. Il a 
laissé un grand nombre d’ouvra- 
ges, entre autres, I. De peste, 
Venise, 1570, in-4°. Il. Disputa- 
liones duæ, quarum prima de 
Scopis mittendi sanguinem in fe- 
bribus , altera de purgaiione in 
morborum principio, Lyon, 1629, 


in-4°. Le traité de la saignée fut 


regardé comme un chef-d'œuvre ; 
il y détaille savamment les cas où 
elle convient , et ceux où elle est 
nuisible. IT. Practica medica , 
Venise, 1622, in-folio. 


+ MASSÉ (Jean - Baptiste) , 
peintre du roi, né à Paris le 29 
décembre 1687, mort le 26 sep- 
tembre 1769 , excelloit dans la 
miuature. Le recueil d'estampes 
représentant la grande galerie dé 
Versailles et les deux salons cui 

l'accompagnent » peints par Le 
Brun , fut dessiné par Massé , et 
sue Sous ses yeux par les plus 
abiles maîtres. Cette collection 
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parut en 1753 , in-fol. , avec une 
explication , in-8e. Il a gravé lui- 
même le portrait de Marie de Mé- 
dicis, qui est à la tête du recueil 
destampes d’après les tableaux 
de Rubens. Voyez Macé, 


MASSEVILLE (Louis Le Va- 
vAssEur de), né à Montebourg 
au diocèse de Coutances, mort 
à Valagnes en 1733, à 86 ans, 
après avoir publié l'Histoire som- 
maire de Normandie , en 6 vol. 
in-12 , 1608 et 1704 : oùvrage foi- 
blement écrit , mais rare et utile. 
Il faut, pour lavoir complet, 
qu'il soit accompagné de l'Etat 
géographique de Normandie , 
Rouen, 1722, vol. in-12, Mas- 
seville avoit fait encore le Nobi- 
liaire de Normandie ; mais sur 
les instances d’un directeur qui 
craignoit qu'il n’eût flatté la va- 
nité ou progiigué le mensonge , il 
jeta son manuscrit au feu dans sa 
dernière maladie. 


+ MASSIEU ( Guillaume), 
membre de l'académie des belles- 
lettres et de l'académie fran- 
çaise , né à Caen le 13 avril 1665, 
vint achever ses études à Pa- 
ris, et entra chez les jésuites. 
IL en sortit dans la suite , pour 
suivre avec plus de liberté le goût 
qu'il avoit pour les belles-lettres. 
Sacy , de l'académie française, 
lui confia l'éducation de son fils. 
L'abbé Massicu , profond dans 
la connoissance des langues an- 
ciennes , fut nommé , en vra oi 
professeur en langue grecque au 
collége royal , place qu'il remplit 
avec distinction jusqu’à sa mort, 
arrivée à Paris le 27 septembre 
1722. Les dernières années de 
sa vie furent tristes pour lui, 
et l’auroient été bien davantage, 
s’il n’avoit été philosophe. Il eut 
deux cataractes qui le rendirent 
entitrement aveugle, Quand au 


es 
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bout de trois ans elles furent 
parvenues au point de inaturité 
nécessaire pour l'opération, 1 se 
€<ontenta. d’avoir par ce moyen 
recouvré un œilpui suffisoit à ses 
travaux. Ïl ne put se résoudre à 
sacrifier encore six semaines ou 
deux mois de temps pour le se- 
cond ; « qu'il tenoit, disoitil, 
en réserve, et cornime une res- 
| source contre de nouveaux mal- 
heurs. » On a de lui, I. Plusieurs 
savantes Dissertations , dans Îles 
Mémoires de l'académie des irs- 
erniptions. II. Une belle Préface 
à la tête des OEuvres de Fourreil, 
dont il donna une nouvelle édi- 
bon en 1721, 2. vol. in-4e. AIT. 
Il avoit entrepris une Zraduction 
de Pindare , avec des Notes ; mais 
il n’en a donné que six odes ; tra- 
duitesavec foiblesse. iV. H'stoire 
de la poesie francaise, Paris, 
1739 , 19-12 , publiée avec une 
réface par son disciple de Sacy, 
fils du célèbre avocat au conseil. 
Les recherches curieuses dont elle 
est remplie et Pélégante sim- 
plicité du syle rendent cet ou- 
vrage aussi utile qu'agréable. V. 
Un Poëme latin sur le café, que 
Pabbé d'Olivet a publié dans son 
recueil de quelques poëtes latins 
modernes. L'ouvrage de labhé 
Massieu ne dépare point cette 
collection. 


e 


+ 1. MASSILLON (Jean - Bap- 

- tiste), fils d’un notaire d’Hières 
en Provence , né en 1665 , entra 
en 1681 dans la congrégation 

- de l'Oratoire, où, suivant Bos- 
suet, on obéissoit sans dépen- 
dre , pour se soumettre à une 
règle plus austère. Les agrémens 
de son esprit, l’enjouement de 
son caracière, un fonds de po- 
litesse fine et affectueuse , lui ga- 
gnérent tous les cœurs dans les 
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déplut à ses confrères. Ses talens 
lui avoient fait des jaloux , et l'air 
de réserve qu'il prenoit avec eux 
passoit pour fierté. Ses supéricurs 
uL ayant soupçonné, pendant son 
cours de régence, des intrigues 
avec quelques femmes , eherchè- 
rent à l’éloigner de la congréga- 
tion. On prétend qu'il la quitta 
en eflet pour aller s’ensevelir dans 
l’abbaye de Sept - Fonds, où 1l 
passa quelques mois. Mais il ren- 
tra bientôt après dans lOratoire. 
Il ft ses premiers essais de l'art 
oratoire à Vienne, pendant qu'il 
professoit la théologie. L’oraison 
funèbre de Henri de Villars, ar- 
chevêque de cette ville, obtint 
tous les suffrages. Ce succès en- 
gagea le P. de La Tour, alors 
général de sa congrégation, à 
l'appeler à Paris. Il eut beau ré- 
poudre que son talent et son in- 
clination Péloignoient delachaire, 
il fallut obéir à son supérieur. 
Lorsqu'il eut fait quelque séjour 
dans la capitale , le P. de La 
Tour lui demanda ce qu'il peun- 
soitdes prédicateurs qui brilloient 
sur ce grand théâtre. «Je leur 
trouve , répondit-il, bien de l’es- 
prit et du talent; mais si je prê- 
che , je ne prêcherai pas comme 
eux.» Îl tint parole, il prêcha , et 
il s’ouvrit une route nouvelle, Le 
P. Bourdaloue fut excepté du 
nombre de ceux qu'il ne se pro- 
posoit point d’imiter. S'il ne le 
prit pas en tout pour son modèle, 
c’est que son génie#le portoit à 
un autre genre d’éloquence. Il se 
fit donc une manière de compo- 
ser qu'il ne dut qu’à lui-même , 
et qui parut supérieure à celle de 
Bourdaloue. La simplicité tou- 
chante et le naturel de l’oratorien 
sont, ce semble (dit un homme 
d'esprit), plus propres à faire en- 


trer dans lame les vérités du 


Milles où.on envoya; mais, en | christianisme que toute la dia- 
plüisant aux gens du monde, il! lectique du jésuite. La logique de 
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VEvangile est dans nos cœurs : 
c’est la qu'on doit la chercher. 
Les raisonnemens les plus pres- 
sans sûr les devoirs imdispensa- 
bles d’assister les malheureux 
ne toucheront guère celui qui a 
pu voir souffrir son semblable 
sans en être ému. Une ame in- 
sensible est un clavecin sans tou- 
ches, dont on chertheroit en 
vain à ürer des sons. Si la dia- 
Jectique est nécessaire , c’est seu- 
lement dans les matières de 
dogme ; mais ces matières sont 
plus faites pour les livres que 
our la chaire ; qui doit étre le 
théâtre des grands mouvemens, 
et non pas de la discussion. On 
sentit bien la vérité de ces ré- 
flexions lorsqu'il parut à la cour. 
Après avoir Dréché son premier 
Avent à Versailles , 1l reçut cet 
éloge de la bouche même de 
Louis XIV : « Mon père, quand 
Jai entendu les autres prédica- 
teurs, j'ai été très-content d’eux. 
Pour vous, toutes les fois que 
je vous ai entendu, j'ai été très- 
mécontent de moi-même.» Mas- 
sillon, préchant devant le même 
monarque, resta un instant sans 
se rappeler de la suite de son 
discours. « Remeitez-vous, mon 
père , lui dit le roi; il est bien 
juste de nous laisser le temps 
de goûter les belles et utiles cho- 
ses que vous nous dites. » La 
première fors qu'il prêcha son 
fameux sermon du petit nombre 
des élus, il y eut un endroit 
où un transport de saisissement 
s’'empara de tout l'auditoire. Pres- 
que tout le monde se leva à 
moitié par un mouvement in- 
volontaire. Le murmure d’accla- 
mation et de surprise fut si fort, 
qu'il troubla l’orateur : ce trou- 
ble ne servit qu'a augmenter le 
aie de ce morceau. Mais 
en rarement Massillon prend 
une atltude aussi fière, un ton 
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si mâle, un langage si fort au- 
dessus des embellissemens du 
style. On est frappé, dans la 
lecture deses discours , d’un mor- 
ceau qui paroît offrir l’espèce 
propre de ses beautés dans toute 
leur perfection ; c’est le, tableau 
de la mort du pécheur, dans le 


,sermon qui porte ce titre. « Alors 


le pécheur mourant ne trouvant 
plus dans le souvenir du passé 
que des regrets qui l’accablent, 
dans tout ce qui se passe à ses 
yeux que des images qui l’añii- 
gent, dans la pensée de l'avenir 
que des horreurs’ qui l’épouvan- 
tent; ne sachant plus à.qui avoir 
recours, ni aux créatures qui lui 
échappent, ni au monde qui s’é- 
vanouit, ni aux hommes qui ne 
sauroient le délivrer de la mort, 
ni au Dieu juste qu’il regarde 
comme un ennemi déclaré dont 
il ne doit plus attendre d'indul- 


gence ; il se roule dans ses propres 


horreurs ; il se tourmente pour 
fur la mort qui le saisit; il sort 
de ses yeux mourans je ne sais 
quoi de sombre et de farouche ; il 
pousse du fond de sa tristesse des 
paroles entrecoupées de sanglots; 
et on ne sait si c’est le désespoir 
ou le repentir qui les a formées. 
Il jette sur un Dieu crucifié des 
regards affreux ; il entre dans 
des saisissemens où l’on ignore 
si c’est le corps qui se dissout ou 
Pame qui sent l'approche de son 
juge : enfin, au mulieu de ses 
tristes efforts , ses yeux se fixent, 
ses traits changent , son visage se 
défigure, sa bouche livide s’en- 
tr’ouyre d’elle-même , tout son 
corps frémit; et par ce dernier 
travail de la douleur, son ame 
s’arrache de ce corps de boue, 
tombe entre les mains de Dieu, 
et se trouve seule aux pieds du 
tribunal redoutable.» Toutes les 
beautés de la diction se mêlent 


ici à la vigueur du tableau. Quel 
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sithe développement ! quelle ha: ; 


bile gradation! comme tous les 
traits s’'agrandissent en s’unissant! 
quel savant mélange de hardiesse 
et d'élégance dans le style ! quel 
admirable contraste entre ces 
expressions pleines d’art et de 
NN tout ensemble ! « Il se roule 
dans ses propres horreurs ; il 
sort de ses yeux mourans je ne 
sais quoi de sombre et de farou- 
. che ; il pousse du fond de sa tris- 
tesse des paroles entrecoupées de 
sanglots . etc.» Etla sublime sim- 


plicité des derniers traits : «Son 


ame infortunée s’arrache de ce 
corps de boue, tombe entre les 
mains de Dieu , et se trouve seule 
aux pieds du tribunal redouta- 
ble. » Ce qui surprit sur-tout dans 
le P. Massillon , ce furent ces 
peintures du monde si saillantes, 
Si fines, si ressemblantes. On lui 
demanda où un homme , con- 
sacré comme lui à la retraite, 
avoit pu les prendre? «Dans le 
Cœur humain, répondit-il; pour 
peu qu’on le sonde, on dé- 
couvrira le germe de toutes les 
passions... Quand je fais un ser- 
mon, disoit-il encore, j'imagine 
qu'on me consulté sur une affaire 
ambiguë. Je mets toute mon ap- 
lication à décider et à fixer dans 
e bon parti celui qui a recours 
à moi. Je l’exhorte , je le presse, 
et Je ne le quitte point qu'il ne 
se soit rendu à mes raisons. » Sa 
déclamation ne servit pas peuü à 
ses succès. Il nous semble le voir 
dans nos chaires, disent ceux qui 
ont eu le bonheur de l'entendre, 
avec cet air simple, ce maintien 
modeste, ces yeux humblement 
baissés, ce geste négligé, ce ton 
affectueux , cette contenance d’un 
homme pénétré , portant dans les 
espritslesplas Le om nm 
et dans les cœurs les mouvemens 
les plus tendres. Le célèbre comé- 
dien Baron , l'ayant rencontré 
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dans une maison ouverte aux gens 
de lettres, lui dit : « Continuez, 
mon père, à débiter comme vous 
faites ; vous avez une manière qui 
vous est propre, et laissez je 
règles aux autres.» Au sortir 
d’un de ses sermons, la vérité 
arracha à ce fameux acteur cet 
aveu humiliant pour sa profes- 
sion : «Mon ami, dit-il à un de 
ses camarades qui l’avoit accom- 
pagné, voilà un orateur, et nous 
ne sommes que des comédiens. » 
En 1704, le P. Massillon parut 
pour la seconde fois à la cour, et 
y fut trouvé encore plus éloquent 
que la première. Louis XIV, après 
lui avoir témoigné sa satisfaction, 
ajouta du ton le plus gracieux : 
« Et je veux, mon père, vous 
entendre tous les deux ans. » Des 
éloges si flatteurs n’altérèrent 
point sa modestie. Un de ses con- 
irères le félicitant sur ce qu’il ve- 
noit de prêcher admirablement, 
suivant sa coutume : «Eh! lais- 
sez, mon père, lu répondit-il , le 
diable me la déjà dit plus élo- 


‘quemment que vous. » Les occu- 


pations du ministère ne l’empé- 
chèrent pas de se livrer à la so- 
ciété; il oublioit à la campagne 
qu'il étoit prédicateur, sans pour- 
tant blesser la décence. S'y trou- 
vant chez M. de Crozat, celui-ci 
lui dit un jour : « Mon père , 
votre morale m’efraie ; mais votre 
facon de vivre me rassure.» Son 
esprit de philosophie et de conci- 
lation le tit choisir, dans les que- 
relies de la constitution, pour rac- 
commoder le cardinal de Noailles 
avec les jésuites. Ilne réussit qu'à 
déplaire aux deux partis ; il vit 
qu'il étoit plus facile de converür 
des pécheurs que de concilier 
des théologiens. Le régent, ins- 
uit par lui-même de son mérite, 
le nomma, en 1717, à l'évêché de 
Clermont. Il n’auroit pas été en 
état de l’accepter, si Crozat le 
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cadet n’eût payé les bulles. Des- ; 
tiné , l’année suivante, à prêcher 
devant Louis XV, qui n’avoit que 
neuf ans , il composa, en six se- 
maines , ces discours si connus 
sous le nom de Petit-Carëéme. 
C’est le chef-d'œuvre de cet ora- 
teur , et celui de l’art oratoire, 
Les critiques sévères trouvèrent | 
dans le Petit-Caréme un défaut 
qu'ils reprochent en généralàatous 
les discours de Massillon : c’est de 
m'offrir souvent dans la même 
page qu'une seule idée, variée par 
toutes les richesses de lexpres- 
sion, mais qui , ne sauvant pas l’u- 
riformité dufond , laissent un peu 
de lenteur dans la marche. On a 
fait la même critique de Sénèque, 
et avec plus de justice, parce qu'il 
fatigue d'autant plus son lecteur , 
qu'on sent qu'il a ramassé avec 
eflort ce qui répand avec abon- 
dance. Massillon , au contraire, 
né avee un génie plus éloquent 
et plus facile , semble ne présen- 
ter en plusieurs manières les 
vérités morales que par la crainte 
de ne pas les graver assez forte- 
ment dans lame de ses auditeurs. 
Parmi ces vérités importantes , 
on remarque celle-ci « Que ce ne 
sont pas les souverains, mais la 
loi qui doit régner sur les peu- 
ples ; qu'ils n’en sont que les mi- 
nisires et les dépositaires ; que les 
peuples les ont faits, par l’ordre 
de Dieu, tout ce qu'ils sont, et 
qu'ils ne doivent être cequ'ils sont 
que pour les peuples ; que les 
souverains deviennentmoins puis- | 
sans dès qu'ils veulent Pêtre plus ! 
que les lois, et qne tout ce qui | 
rend l'autorité odieuse lénerve 
et la diminue, » L/académie fran- 
caise recut Massillon en 1719. | 
Le cardinal du Bois, à qui il avoit | 
donné une attestation pour être | 
prêtre, lui fit accorder l’abbaye de 
Savigny. 1/Oraison funèbre de la | 
duchesse d'Orléans , en 1725, 
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fut le dermier discours qu'il pro- 
nonça à Paris, Depuis il ne sortit 
plus de son diocèse, où sa dou- 


ceur, sa politesse et ses bienfaits | 


lui avoient gagné tous les cœurs. 
il demandoit souvent à la cour 


des secours pour les imdigens,; 


et la diminution des impôts qui 
pesoient sur la province d’Auver- 
gne. Ïl réduisit à des sommes mo- 
diques les droits exorbitans du 
greffe épiscopal. En deux ans:il 
ft porter en secret 20,000 lv. à 
l'Hôtel- Dieu de Clermont. Ses 
vues pacifiques ne se mamifeste- 
rent jamais mieux que pendant 


s 


son épiscopat. Il se faisoit un. 


plaisir de rassembler des orato- 
riens et des jésuites à sa maison 
de campagne , et de les”faire 
jouer ensemble. Le cardinal de 
Fleury , qui craignoit que les 


jansénistes ne pussent se glor- 


fier d’un si illustre défenseur, le 
ménageoit; et Massillon , sans 
amer beaucoup ce ministre, avoit 
pour Jui les mêmes ménagemens. 
Il disoit quelquefois en plaisan- 
tant sur cette politique timide 
et réciproque : « M. le cardinal 
et moi nous nous Craignons mu- 
tuellement , et nous sommes ra- 


vis tous deux d’avoir rencontré . 


un poltron. » Il poussa cette pol- 
tronnerie, dont il-convenoit si 
naivement , jusqu'a n’osér, con- 
fier son séminaire aux oratoriens’, 
ses anciens Confrères, parce que 
le cardinal demanda la préfé- 
rence pour d’autres. On prétend 
que Massillon crut avoir à se re- 
perür de cette foiblesse : « Jar, 


: 


dit-il, ‘ouvert la porte à ligno- ! 


rance pour avoir la paix; Jjau- 
rois dû. penser que dans les prè- 
tres l'ignorance est bien plus à 
craindre que les lumières. » Il 
mourut le 28 septembre 1742: 


Personne n’a plus touché que 


lui. Préférant le sentiment à tout, 


il remplit l’amelde cette émotion 


\l 
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vive et salutaire qui fait aimer 
: la vertu. Idées brillantes ; expres- 
sions choisies |, harmonieuses ; 
images vives et naturelles ; style 
clair , pléin , nombreux : tel est 
le caractère de léloquence de 
Massillon , sur-tout dans son Pe- 
. tit-Caréme. H sait à la fois pen- 
ser, peindre: et sentir. On a dit 
de lui qu'il étoit à Bourdaloue 
ce que Racine étoit à Corneille. 
‘Pour mettre le dernier trait à 
son éloge , il est, de tous les 
orateurs français, celui dont les 
étrangers font le plus de cas, 
quoiqu'ils lui reprochent , avec 
: Marmontel , d’avoir manqué quel- 
quefois d'énergie et de profon- 
deur. Le neveu de cet homme 
célèbre nous a donné une bonne 
‘édition des OEuvres de son on- 
cle; à Paris, en 1743 et 1746, 


ven. 14 vol. grand in-12, et 12: 


tomes petit format. On y trouve, 
1. Un {vert et un Caréme com- 
plets. C’est sur-tout dans les ser- 
_mons de morale, tels que sont 
presque tous ceux de son 4vent 
et de son Carëéme, qu'il faut 
chercher le véritable génie de 
Massillon. Il excelle , dit d’Alem- 
bert , dans la partie de l’orateur, 
- qui seul peut tenir lieu de toutes 
les autres, dans cette éloquence 
qui va droit à l’ame , mais qui l’a- 
gite sans la déchirer. Il va cher- 
cher au fond da cœur ces replis 
cachés où les passions s’envelop- 
- pent , et il les développe avec 
une onction si affectueuse et si 
tendre, qu'il subjugue moins qu'il 
n'entraine, Sa diction, toujours 
facile , élégante et pure, est par- 
tout de cettesimplicité noble sans 
laquelle il n’y a ni bon goût ni 
véritable éloquence : simplicité 
qui , étant réunie dangMassillon 


à l'harmonie la plus séduisante et | 


la plus douce, emprunte encore 
des graces nouvelles. Ce qui met 
de comble au charme que fait 
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éprouver ce style enchanteur ,, 
c’est qu’on sent que tant de beau- 
tés ont coûlé de source, et n’ont 
rien coûté à celui qui les a pra- 
duites. Il lui échappe même quel- 
quefois, soit dans les expressions, 
soit dans les tours, soit dans la 
mélodie s1 touchante de son style, 
des négligences qu'on peut ap- 
peler heureuses , parce qu’elles 
achèvent de faire disparoitre l’em- 
preinte du travail. C’est par cet 
abandon de Jui - même que Mas- 
sillon se faisoit autant d’amis que 
d’auditeurs. Il savoit que, pius 
un orateur paroît occupé d’enle- 
ver l'admiration , moins ceux qui 
l'écoutent sout disposés à la lui 
accorder. IT. Plusieurs Oraisons 
funèbres , des Discours , des Pa- 
négyriques , qui n’avoient Jamais 
vu le jour. IT. Dix Discours 
connus sous le nom de Petit-Ca- 
réme. IV, Les Conférences eccle- 
siastiques, qu'il fit dans le sémi.. 
naire de Saint-Magloire , en arri- 
vaut à Paris ; celles qu’il a faites à 
ses curés pendant le cours de sou 
épiscopat; et les discours qu’il 
pronouçoit à la tête des synodes 
qu'il assembloit tous les ans. 
Dans la conférence sur l'usage 
des revenus ecclesiastiques , Mas- 
sillon semble prédire au clergé 
ce qui lui est arrivé. Après s'être 
élevé contre le faste qui avilissoit 
le clergé , 1l dit que les mondains 
se plaignent que les clercs tout 
ar vivent dans lopulence , 
tandis que tous les autres états 
souffrent. L’hérésie en usurpant , 
les siècles passés , les biens con- 
sacrés à l’Église, n’allégua point 
d’autres prétextes. « Et que sais- 
je,ajouta-til, si le même abus, qui 
règne parmi nous ; n’altirera pas 
un jour à nos successeurs la mé- 
me peine. » V. Des Paraphrases 
touchantes sur plusieurs psaumes. 
Cet écrivain si éloquent souhaitoit 
qu’on introduisiten France usage 


u MASS 


établi en Angleterre , de lire les 
sermons au lieu de les prêcher de 
mémoire : usage commode, mais 
qui fait perdre à Véloquence toute 
sa chaleur. Il lui étoit arrivé, 
aussi bien qu’à deux autres de ses 
confrères , de rester court en 
chaire précisément le même jour. 
Ils prèéchoient tous les trois en 
différentes heures, un vendredi 
saint. {ls voulurent s’aller enten- 
dre alternativement. La mémoire 
manqua au premier; la crainte 
saisit les deux autres , et leur fit 
éprouver le même sort. Quand on 
demandoit à notre illustre ora- 
teur quel étoitson meilleur ser- 
mon ? « Celui que je sais le mieux, 
répondit-1l. » On attribue la mé- 
me réponse au P. Bourdaloue. Le 
célèbre P. de La Rue pensoit 
comme Massillon , que la coutu- 
me d'apprendre pe cœur étoitun 
esclavage qui enlevoit à la chaire 
bien des orateurs, et qui avoit 
bien des imconvéniens pour ceux 
qui s’y consacroient. ( Voyez son 
article. ) [’abbé de La Porte a 
recueilli les idées les plus bril- 
Jantes et les traits les plus saillans 
répandus dans les ouvrages du 
bte évêque de Clermont, Ce 
recueil, fait avec choix , a paru à 
Paris en 1748, inm-12, et forme 
le 15° volume de Pédition grand 
in-12, et le 13° du petit in-12 ;il 
est mtitulé Pensées sur différens 
sujets de morale et de piété, ti- 
rées , etc. « C’est dans ses ser- 
mons , dit La Harpe , que Mas- 
sillon est au-dessus de tout ce qui 
l'a précédé et de tout ce gui d'a 
suivi , par lenombre , la variété, 
etl’excellence de ses prédications, 
un charme d’élocution continuel, 
une harmonie enchanteresse, un 
choix de mots qui vont tous au 
cœur, un assemblage de force et 
de douceur , un art de pénétrer 
sans les plus secrets replis du 
sœur humain de manière à l’éton- 
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ner et à le confondre, de l’effrayer 
et de le consoler tour-à-tour, de 
tonner dans les consciences et 
de les rassurer : c’est à ces traits 
réunis que les juges éclairés 
ont reconnu dans Massillon un 
homme du très-petit nombre de 
ceux que la nature fit éloquens. » 
On a publié en 1791 diverses 
éditions in-8° et in-12 des Mé- 
moires historiques sur la régence 
du duc d'Orléans par Massillon. 
Et parce que ce prélat, dévoué 
aux libertés de l’Église gallicane, 
et membre du conseil de cons- 
cience , pendant la régence du 
duc d'Orléans, paroît étranger 
aux troubles relatifs à la bulle 
unigenitus , 1l s’est trouvé dans le 
parti pour lequel elle est uñ objet 
de culte un écrivain qui a dit 
que cet ouvrage n’étoit point de 
Massillon. On n’a pas fait atten- 
tion que ce fui le parti du cardi- 
nal de Noailles qui appela à Paris 
le jeune AE ir qu'il ne fut 
évêque, malgré sa grande célé- 
brité, que sous le régent ; que les 
partisans de la bulle, voyant sa 
tiédeur sur l’objet de leur litige, 
l'écartèrent des faveurs tant que 
le P. Le Tellier eut de l'influence 
sur la nominatioh des évêchés ; 
qu'il fut encore éloigné des af- 
jaires ecclésiastiques lorsque le 
cardinal de Fleury s’environna 
d’ecclésiastiques qui avoient un 
ton décidé sur ces matières ; et 
que , retiré dans son diocèse, il 
témoignoit une égale amitié , et 
en même temps , à un moliniste 
comme à un janséniste. Massillon : 
étoit dévoué à ses devoirs , et sa 
croyance étoit pure ; maïs il réu- 
nissoit ces deux qualités sans pro- 
fesser le zèle brûlant et persécu- 
teur des théologiens qni eurent 
de l’influence sous le cardinal de 
Fleury. De plushabiles critiques, 
La Harpe entre autres , dans les 
Mercures, ont reconnu l’authen- 


MASS 
ticité de ces Mémôires. Louis XV, 
désirant être instruit des anec- 
dotes de sa cour pendant sa mi- 
norité, les demanda à l’auteur ; 
ils sont écrits avec simplicité, 
comme des Mémoires historiques; 
on n'y trouve pas l’éloquence de 
lorateur chrétien, parce que ce 
n'éloit pas le cas; mais on y ad- 
mire un esprit de calme et d’ob- 
servation plutôt que de critique, 
ton qui caractérise Le tendre Mas- 
sillon , l’orateur du cœur humain, 
pintôt que le peintre frondeur des 
vices de la cour. Massillon toute- 
fois s’apercevoit de la décadence 
des affaires depuis la mort de 
Louis XIV, etil donna dans ses 
Mémoires des lecons d’une pre- 
fonde sagesse à son successeur 
qui n’en profita point. Le libraire 
Renouard publie une nouvelle 
édition in-8° des OEuvres de Mas- 
sillon , digne de la bonté des pro- 
ductions de ce célèbre orateur. 


* I.MASSILLON (Joseph), né 
à Hières'en Provence, neveu du pré- 
cédent, entra dansla congrégation 
. de l’Oratoire, où son application 
à l'étude et la brillante réputation 
de son oncle le firent accueillir 
avec distinction. Celui-ciayant été 
élevé sur le siége de Clermont , 
les supérieurs de l’Oratoire en- 
voyèrent le jeune Massillon dans 
cette ville, qu'il habita jusque 
vers la fin de la vie du prélat. 
Après la mort de son oncle, le P. 
Massillon revint à Paris en 1746, 
époque où sacongrégation fut tour- 
mentée à l’occasion dela bulle uni - 
genitus, et quitta l’'Oratoire. Le P. 
La Valette, général dela congréga- 
tion, sentitsi bien la perte qu'il fai- 
soit, que de son propremouvement 
il rétablit sur son catalogue le P. 
Massillon, qui acquiesca, mais 
voulut n’être plus de l’ordre que 
comme externe. Le P. Massillon a 
publié , I. Lettres à un évéque sur 
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celle question, F a-t-il quelque re- 
mède aux maux de l'Eglise, 1 vol. 
in-85. IT. Lettre d'un ami à l'au- 
teur de la dissertation sur la na- 
ture et l'essence du saint sacrifice 
de la messe. On a encore de lui 
a autres écrits. Beaucou 
e personnes consultoient le P. 
Massillon sur leurs affaires spiri- 
tuelles et même temporelles. Il 
aima toujours à rendre service, et 
se distingua par une tendre sol- 
licitude pour les pauvres. Il mou- 
rut à Paris le 30 décembre 1780, 


âgé de 76 ans. 
+ MASSINGER ( Philippe), 


né en 1784 à Salisbury, ou plu- 
tôt a Wilton , demeure du comte 
de Pembroke , au service duquel 
étoit son père, fit ses études 
avec succès à Oxford , et en sor- 
tit pour se vouer à la carrière du 
théâtre , où son talent ne le sauva 
point des désagrémens qu y 
semblent attachés. Il reste de lui 
18 Comédies et quelques Tragé- 
dies, quelques autres ayant été 
perdues par la négligence de M. 
Warburton , qui en étoit posses- 
seur ; il en composa quelques- 
unes avec les plus célèbres poëtes 
de son temps. Si ces pièces sont 
fautives sous le rapport de la vrai- 
semblance , si elles blessent sou- 
vent la décenceet la pudeur , elles 
sont pleines d'imagination, de 
poésie , de force comique, et 
même on trouve dans toutes un 
certain but moral qu’elles n’attei- 
gnent malheureusement qu’au 
travers de détails qui choque- 
roient aujourd’hui les oreilles 
les moins sévères. Ses OEuvres 
ont été recueillies en 1779, 4 vol. 
in-8°. Ona aussi une édition des 
Comédies de Philippe Massinger, 
accompagnées de notes par Wil- 
liam Gifford. La comédie an- 
glaise, bien foible quand on Ja 
compare à la nôtre, se fait ce- 
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pendant remarquer par un Carac- 
tère d”? originalité souvent Ha 
mais toujours piquante , et Mas- 
singer, contemporam de Shakes- 
pear, de Johnson , de Beau- 
mont, de Fletcher, mérite plus 
de réputation qu'il h’en ‘a , 
même chez ses concitoy ens. Mas- 
siger mourut à Southwark en 
1640. 


* MASSINT ( Charles-Ignace), 
né à Césène le 16 mai 1702, après 
s'être livré à l’étude des Ho 
lettres et du droit , se fixa à Rome 
pendant trois ans , et y excrça 
La jurisprudence. Le cardinal 
(recrge Spmola , légat à Bologne, 
P appe ela auprès de lui en qua- 
lité d'auditeur. Quoique ses ta- 
lens lui permissent de prétendre 
à un avancement rapide, 1} se 
consacra à la retraite et entra 
dans la congrégation delOratoire 
en 1794.11 en devint un des mem- 
bresles plus éclairés et mourut le 
25 mars 1791. On a de lui, I. 
Vita del ven. P. Mariano Soz- 
sini del? oratorio di Roma, Rome, 
1747. Le cardinal Léandre Col- 
ioredo Vavoit déja ébauchée ; 
Massini la mit Ah un tive 
ordre et l’achevas IL. Vita del 
N. S. Gesu Cristo estratta da 
SS. Evangel, Rome, 1759. Cette 
Vie, écrite en français par Le 
Tourneux, avoit été traduite a 
italien et publiée à Rome en 1757. 
Le P. Massini retoucha cette tra- 
duction et lenrichit d’un grand 
nombre d'observations morales. 
IX, Vita del N. S. Gesk Cristo, 
ele. , con ur appendice, che con- 
tiene 15 meditazioni sulla pas- 
sione di Gest Cristo, ur istru- 
 sione per asistere alla santa 
messa , etc. , Rome, 1761. Elle 
a été plusieurs fois réimprintéé à 
Venise, Turin etailleurs. L’appen- 
dix fut Lausslimprimé apart avec un 
Exercice abrégé de dévotion pour 
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; 
| 


MASS 


les difnanches, etc. IV. Raccoltæ 
deile vite de RAT per CLasCUr 
giorno dell anno , alle quali st 


premettono la vita di Gesü Cris- 


to, e le festi mobil, Rome, 
1769 , 13 vol.in-12. V. Seconda 
raccolta , che continue l'appen- 
dice delle vite de’ santo per cias- 
chedur giorno dell anno, Rome , 
1707 , 15 volumes in-12. 


MASSINISSA. Voy. Masinissa. 
+1. MASSON (Antoine) ,. 


de eur célèbres meñtbre de l’a- 
cadémie royale d de peinture, né à 
Thoury, près d'Orléans, en 1636, 
mort à Paris en 1700, dessert 

avec autant de profondeur que de 
RU Dauis les sujets histo- 
riques , il savoit rendre avec in- 
telligence lexpression et le senti- 
ment. La Sairte-Famille, d'après, 
Mignard, et plusieurs autres gra- 
vures de lui ‘ d’après Rubens , 
Le Brun, etc., sonttrès- estimées ; ; 
mais son plus bel ouvrage en ce 
geure est l’estampe des Pélerins: 
d'Emmaüs | connue sous le nom, 
de la Nappe de Masson. Cet ha- 
bile artiste réussissoit aussi bien 
dans le genre du portrait que 
dans celui de Phistoire. Les por- 
traits du vicomte de Turenne, du 
lieutenant-criminel de Lyon, et 
sur-tout celui du due d'Harcourt, 
dit le Cadet à la Perle, sont re- 
gardés comme des het d œuvre. 
Son burin est ferme et gracieux. 
Ïl s’étoit fait une manière de gra- 
ver toute particulière ; _et au heu 
de faire agir sa main sur laplanche, 
iltenoïtau contraire sa main droite 
fixe, et ae la main gauche il 
faisoit agir la planche , suivant le 
sens qu aile exigeoit, 


+ IL. MASSON (Innocent le } , 
chartreux , né à Noyon en 1698, 
éiu général‘ en 1075 , fit re- 

bâtür E* grande Chartreuse » qui 
avoit été presque entièrement ré- 


Li 


{ 
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duite en cendres. Son meilleur 
ouvrage est sa nouvelle Collection 
des Statuts des chartreux , avec 
des notes savantes , Paris , 1705, 
in-folio , très-rare; il a cinq par- 
ties. La cinquième , contenant les 
priviléges de l’ordre ; manque 
quelquefois. Il avoit donné , en 
1685 , lExplication de quelques 
endroits. des anciens statuts de 
l'ordre des chartreux, petit in-4°, 
qui doit avoir 166 pages. Ceux 
qui finissent à la page 122 ne 
sont pas complets. On trouve or- 
dinairement à la suite de cet ou- 
vrage une autre pièce du mêmeau- 
teur, intitulée Aux vénérables 
PP. visiteurs de la Province de 
N , in-4°, sans date. C’est une 
réponse à ce que l'abbé de Rancé 
avoit dit des chartreux dans ses 
Devoirs de la vie monastique. 
Masson mourut le 8 mai 1703, 


à 76 ans, après avoir été pendant 


toute sa vie ennemi déclaré des 
disciples de J'ansénius, qui ne 
l'ont pas épargné dans leurs 
écrits. 
mauvais théologien et un faux 
mystique ; mais 1ls l’ont jugé trop 
sévèrement. On a de lu , I. Vie 
de Jean d Aranthon d'Alex , évé- 
que et prince de Genève , général 


des chartreux , lyon, 1697, 


in-8°. Il. Annales ordinis cartu- 


siensis , Correriæ, 1687, in-fol. 
Le tome premier est le seul qui 
ait été mis au jour. 


- IT. MASSON (Antoine), reli- 
gieux minime, mort à Vincennes 
en 1700, dans un âge avancé, 
se fit un nom dans son ordre 
pèr sa piété, par son savoir et 
par ses ouvrages, dont les princi- 
paux sont, 1. Questions curieu- 
ses , historiques et morales sur 
la Genèse , in-12. IT. Histoire de 
Noë et du déluge universel, 1687, 
in-12. IIL. Histoire du patriar- 
che Abraham ; 1688, in-12. IV. 

T XIe 


C’étoit , selon eux, un 
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Traité des marques de la pré- 
destination, et quelques autres 
écrits de piété , nourris de pas- 
sages de l’Ecriture sainte et des 
Pères. 


+ IV. MASSON (Jean), minis- 
tre réformé, originaire de France, 
retiré en Angleterre, pour y pro- 
fesser en liberté sa religion, mort 
en Hollande vers 17950, est au- 
teur de plusieurs ouvrages. Les 
principaux sont , I. Histoire cri- 
tique de la république des lettres, 
Abus 1712 jusqu’à 1718, en-15 
volumes 1in-12 , Amsterdam et 
Utrecht. L'érudition y est pro 
fonde , mais ennuyeuse. Masson 
écrivoit en pédant. L'auteur du. 
Mathanasius l’a eu en vue dans 
plusieurs de ses remarques. On 
pouvoit lui appliquer ces vers du 
chevalier de Cailly : 


Dieu me garde d’être savant 

D'une science si profonde. 

Les plus doctes, le plus souvent 
Sont les plus sottes gens du mon de. 


IT. Des J’ies d'Horace , d'Ovide 
et de Pline le jeune, en latin, 
5 vol. in-8 , assez estimées, on y 
trouve des recherches qui peuvent 
servir à éclaircir les ouvrages deces 
auteurs. Dacier, attaqué par Mas- 
son , se défendit d’une manière 
victorieuse. Sa défense est à la 
tête de la 2° édition de sa éraduc- 
tion des OEuvres d’'Horace. HI. 
Histoire de Pierre Bayle et de ses 
ouvrages, Amsterdam , 1716 , 
in-12. Elle lui est du moins com- 
munément attribuée , quoiqu’on 
l’'eût donnée d’abord à La Mon- 
noie. /’oyez Martin, n° XIV, 
n° V de ses ouvrages. 


+ V. MASSON ps GRANGES 
(Daniel le), prêtre , né en 1700, 
mort en 1760. Les particularités 
de sa vie sont ignorées. IL a laissé 
un ouvrage inbutulé Le philoso- 
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sophe moderne , ou l’Incrédule 
condamné au tribunal de sa rai- 
son, Paris 1790 , 10-12, réim- 
primé en 1765, avec des asdi- 
tions considérables. Son style est 
un peu afiecté. 


+ VI. MASSON (P.T.), de 


Paris , trésorier de France , mort | 


sur la fin du 18° siècle, est auteur 
de plusieurs ouvrages, entre au- 
tres , d’une Traduction en prose 
de la Pharsale de Eucain, Paris, 
1965, 2 vol. in-12. De Poésies 
galantes etbadines , 1757 , m-12; 
de la Guerre des Parasites de 
Sarrazin, trad. 1757, in-12; et 
d'Elégies sacrées, 1754, in-12. 


VII. MASSON pe Morviruiers. 


(N.), poëte médiocre, mais écri- 
. vain correct , a publié divers ou- 
vrages relatifs à la géographie, 
et plusieurs pièces de vers in- 
sérées -dans différens recueils. 
On lui doit, I, 4brégé de la 
Géographie de la France , 1774, 
2 volumesin-12. IT. Autresur la 
géographie de l'Italie , 1774, 
m-9. [IL Autre sur la géographie 
de l'Espagne et du Portugal, 
1776 , in-12. IV. OEuvres mélées 
en vers et en prose ; Paris 1789, 
1n-8°. V. Divers articles sur la 
a: 3 moderne, insérés dans 
‘Encyclopédie méthodique. Il est 
mort à Paris dans le mois de sep- 
tembre 1789. | 


* VIII MASSON (Charles- 
François-Philibert ), membre as- 
socié de l'institut de France, de 
la société philothecnique, etc. , se- 
crétaire-général de la préfecture 
de Coblentz, né en 1762 à Bla- 
mond, petit fort du pays de Mont- 
belliard , passa très-jeune au ser- 
vice de la Russie , où il devint 
major en premier , et secrétaire 
des commandemens du grand-duc 
Alexandre, aujourd’hui empereur. 
Paul Ee le renvoya de Kussie , 
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comme partisan de la révolution 
française. On a de lui, I. Cours 
mémorial de géographie, à lu- 
sage du corps d'artillerie des ca- 
dets , Berlin, 1787, et Péters- . 
bourg, 1790, in-8°. II. Emine , 
où la fleur qui ne se flétrit ja- 
mais, Berlin , 1790 , in-8°. III. 
Mémoires secrets sur la Rus- 
sie, Amsterdam (Paris), 1802 
et années suivantes, 4 volumes 
in-8°, Ces mémoires , traduits 
en plusieurs langues, eurent la 
plus grande vogue à l’époque où 


[ils parurent; des apercus nou- 


veaux sur cette autocratie ; des 
anecdotes secrètes, et des épi- 
grammes sanglantes sur Paul Er, 
firent la fortune de cet ouvrage. 
Où pourroit cependant reprocher 
à l’auteur d’avoir trop écouté la 
voix du ressentiment, d’avoir pris 
plaisir à charger ses tableaux. 
IX. Les Helvétiens , poëme en 10 
chants , 1800, 1 vol. in-12. Ce 
poëme, lorsqu'il parut, fut vive- : 


ment critiqué par quelques jour- 


nalistes , et élevé jusqu'aux nues 
par les autres ; ce qui prouve qu'il 
n’est pas sans mérite , et quil 
y a FA grandes beautés et de 
grands défauts. L’âpreté des sites 
des montagnes de la Suisse se 
retrouve jusqu’à un certain point 
dans le style de ce poëme ; mais 


til en respire la fierté. On a en- 


core de cet auteur des Odes , dont 
une , sur la fondation dela répu- 
blique, fut couronnée par l'insti- 
tut en 1802 ; et La nouvelle Astrée, 
roman chevaleresque , Paris , 
1802 , 2 vol. in-12. Masson est 
mort en 1807. 


IX. MASSON (Papire). oyek/ 


Parire-Massox. 


X. MASSON. 


ét PEzay. 


+ MASSOULIÉ (Antonin), 


né à Toulouse en 1652, domi- 


Voyez Macon 
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micain en 1647, fut prieur dans 
la maison du noviciat à Paris, 
puis provincial de la province 
de Toulouse , enfin assistant 
du général de son ordre en 
1686. Ce modeste religieux re- 
fusa un évêché qui lui fut offert 
par le grand-duc de Toscane. Il 
mourut à Rome le’ 22 janvier 
1700. Son principal ouvrage est 
un livre en deux vol. in-folio , in- 
titulé Divus Thomas sufinterpres: 
Son but principal est de prouver 
que lés sentimens de l’école des 
dominicains , sûr la prémotion 
physique, la grace et la prédes- 
timations sont véritablement les 
sentimens de saint Thomas, et 
non pas desinventions de Bannez, 
comme quelques adversaires des 
thomistes l'ont prétendu. L'auteur 
se prévaut sur-tout des opinions 
_ de saint Paul, de saint Augustin, 
de saint Bernard et de saint Tho- 
mas. Il réfuta aussi les quiétistes 
dans deux écrits , publiés in-12 , 


1699 et 1703. 
+ I. MASSUET ( dom René), 


savant bénédictin de la congréga- 
tion de Saint-Maur , mé à Saint- 
Onen de Mancelles, au diocèse 
d'Evreux , en 1665, publia, I. 
Une édition de Saint - Irenée , 
Paris, in-fol. , 1710 , plus ample 
et plus correcte que ja précé- 
dentes , et enrichie de préfaces, 
de dissertations et de notes. Ses 
Dissertations répandent un nou- 
_ veau jour sur 1h matières qui 
peut - être n’avoient jamais été 
bien éclaircies. II. Le cinquième 
volume des Annales de l'Ordre 
de Saint -Benoït. Y1I. Lettre 
d'un ecclésiastique au KR. P.E, 
L. J. ( révérend père Etienne 
Langlois, jésuite ) , dans laquelle 
‘il répond à une brochure contre 
l'édition de saint Augustin , don- 

_ née par ses confrères. IV. Une se- 
conde Edition du samt Bernard, 
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de D. Mabillon. Dom Massuet 


mourut le 19 janvier 1716. 


* II. MASSUET (Pierre) , bé- 
nédictin de la congrégation de 
Samnt-Vannes, profès de l’abbaye 
de Saint-Vincent de Metz, da 15 
juin 1716 , né à Mouson - sur- 
Meuse le 10 novembre 1698, mort 
médecin en Hollande , dans sa 
seigneurie de Lankeren , près 
d’Amersfort , le 6 octobre 176, 
travailla à la Bibliothèque raison- 
née cles ouvrages des savans de 
l'Europe , avec S'gravesande, de 
Jaucourt, Armand de La Chapelle, 
Barbeyrac ,et Desmaiseaux, Ams- 
terdam, 1728-1753, 52 vol. in-12, 
y compris deux volumes de tables. 
On a encore de lui , I. Continua- 
tion du Discours sur l'Histoire 
Universelle de Bossuet, depuis 
1721 Jusqu'à la fin de 1757, Âms- 
terdam , 1738 , 4 vol. in-8°. Un 
nommé Labarre en avoit précé- 
demment donné une continuation 
quis’étendoit jusqu’à 1708.11. Jis- 
toire de l’empereur Charles VI, 
et des révolutions arrivées dans 
l'empire sous le règne des princes 
de la maison d'Autriche , Ams- 
terdam, 1742, 2 vol. in-r2. IIT. 
Histoire des rois de Pologne et 
du gouvernement de ce royaume , 
Amsterdam, 1733, 3 vol. in-12. 
IV. Table générale des matières 
contenues dans l'Histoire et les 
Mémoires de l'académie royale 


‘des sciences de Paris * depuis 
1699 jusqu’en 1734 inclusivement, 


Amsterdam , 1741, in-4°, de 704 
pag. it. ibid, 4 vol. in-12. Cette 
table qui contient plus de 3 vol. 
de la table de l'édition de Paris, 
est plus complète, plus commode, 
et mieux ordonnée. Elle est d’ail- 
leurs adaptée aux éditions de 
Paris et de Hollande. On regrette 
que le rédacteur ne lait pas fait 
i , , ) 
partir de l’année 1666, et ne Pait 
point prolongée au-delà de r754. 
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ŸV. Vie du duc de Ripperda , 
grand d'Espagne , Amsterdan , 
1759, 2 vol. in-12. VI. Annales 
d'Espagne et de Portugal ; avec 
cartes et figures , par don Juan 
Alvarez de Colmenar, traduites 
de l'espagnol , Amsterdam, 1741, 
in-40. 


+MASTELLET A ( Jean- 
André Donouccr, dit), peintre, 
né à Bologne en 1577, entré 
d'abord dans l’école des Carrache, 
étudia quelque temps les ouvra- 
ges du Parmesan ; mais, loin de 
travailler dans le goût de ces 
grands maîtres, 1l se fit une ma- 
nière 
consulter la nature. Il employoit 
le noir plus qu'aucune autre cou- 
leur , et cette affectation dépare 
ses ouvrages. L'esprit de ce pein- 
tre, né avec un naturel mélanco- 
lique , s’affoiblit par le chagrin. 
Il s’enferma dans un couvent où 
il mourut fort vieux. 


MASTIN pe L’Escaze. Voyez 


Escaze. 


* MASTRICHT (Pierre Van), 
né à Cologne en 1650, après avoir 
endant plusieurs années exercé 
fe ministère évangélique, fut suc- 
cessivement professeur de théo- 
logie à Francfort-surlOder, à 
Dusbourg et à Utrecht, où il 
mourut en 1706, laissant par son 
testament un légs de vingt mille 
florins, dont les revenus devoient 
être employés à l'entretien et anx 
études d’un ou de deux étudians 
en théologie. On a de lui , I. De 
Jide salvific4, in-8°, II. Novita- 
lum cartesianarum gangræna., 
Amsterdam, 1678, in-4°. IL. 4ca- 
demiæ ultrajectinæ votum sym- 
bolicum, Sol justitiæ, illustra nos 9 
Pro themate inaugurali dictum , 
Utr. » 1076. IV. T'heologia theo- 
relico-practica , Amst., 1682 et 


séduisante , sans vouloir | 
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169,2 vol. in -4°. V. Contra 
Beckerum, Utr. 1692. VI. Fin- 
diciæ veritatis S. Scripturæ. 


* I. MASUCCIO , architecte 
et sculpteur napolitain, né en 
1250 , mort en 1305, termina 
Castel-Nuovo et Sainte-Marie-la- 
Neuve, commencés par Jean de 
Pise. On lui doit la construction 
de l’archevêché , d’une architec- 
ture gothique ; mais si dans celle 
de l’église de Saint-Dominique- 
le-Majeur il fit briller quelques 
étincelles de bon goût, il en donna 
une preuve plus irrécusable dans 
la construction de Saint-Jean-le- 
Majeur. Parmi les nombreux pa- . 
lais qu’il a construits, on distingue 
celui appartenant au prince Co- 
lombrano. 


« 


+ II MASUCCIO pe SaLErNe, 
Masutius Salernianus , issu d’une 
famille noble , a fait , à limitation 
de Boccace, cinquante Nouvelles 
intitulées |, Il Novellino , etc., 
imprimées en italien à Naples, 
1476,im-fol., puis à Milan, 1485, 


‘aussi in-fol., et réimprimées plu- 


sieurs fois ; les meilleures éditions 
sont celléé de Venise, 1525, 1531, 
1535 et 1540, in-8°, et enfin en 
1765, 2 vol. in-8°. Cet auteur, 
mort vers la fin du 15° siècle, est 
fort au-dessous de son modèle. 


MASURES. Foy. Mazurss. 4 
+ MATAMOROS ( Alfonse- 


Garcias), chanoine de Séville, sa 
patrie, au 16: siècle, professeur 
d’éloquence dans l’université d’Al- 
cala, a donné, Traité des acadé- 
mies et des hommes doctes d'Es- 
pagne, Alcala, 1553, in-8°. C’est 
une apologie des Espagnols con- 
tre ceux qui paroissent douter du 
savoir de cette nation. Mata- 
moros , homme de goût, en- 
nemi des misères scolastiques , 
et amateur passionné des belles- 
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lettres, les fit revivre en Es- 
pagne, après avoir dégoûté ses 
compatriotes des froides et inep- 
tes chicanes de certaines écoles. 
Son style est élégant ; mais il af- 
fecte trop d’y répandre des tieurs. 


+ MATANI ( Antoine }, mé- 
decin , né à Pistoie le 27 juillet 
1750 , où il mourut le 21 juin 
1769, fut recu docteur à Pise 
en 1724, et fut successivement 
professeur en philosophie et en 
medecine dans la même univer- 
sité. On a de lui un grandnombre 
d'ouvrages. Les principaux sont, 
1. De anevrismaticis præcordio- 
rum morbis animadversiones , 
Florence , 1756 ; Francfort , 1766. 
Il. De rationali philosophid , 
ejusque præstantid , oratio , Pi- 
sis, 1797. II. Heliodori Laris- 
sæi capila opticorum è græco la- 
tinè conversa , Pistoie , 1758. IV. 
De osseis tumoribus , Pistori , 


1670 ; Coloniæ , 1965. V. Della 


Jigura della terra , Pistoie, 1760. 


VI. Relation historique et philo- 
sophique des productions natu- 
relles du territoire de Pistoie, en 
italien ; Pistoie, 1762. VII. De 
philosophicis Pistoriensium stu- 
diis , Augustæ , 1764. VIII. De 
nosocomiorum regimine , Venise, 
1708. IX. De remediis tractatus , 
Pise, 1769. X. Elogio di mon- 
signor Michelangelo Giacomet- 
di, Pisæ, 1775. Matani a laissé 
des manuscrits entre autres une 
Histoire littéraire , fort avancée, 
des écrivains de son pays. Ces 
manuscrits sont entre Les mains 
de Joseph Marant, son frère, pro- 
fesseur en théologie au séminaire 
de Pise. En 1780 , Ventura di Sa- 


muel Fua préparoit une édition 


complète des OEuvres de ce mé- 
decin, à Pise. 


. * MATARATIUS (Jacques), 
ué en 1647 à Modica, petite ville 
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de Sicile dans le val de Noto, 
exerCa la médecine dans sa patrie 
avec beaucoup de distinction, et 
s’y lit de la réputation par les ou- 
vrages suivans : [. De febribus pe- 
dicularibus malignis et contagio- 
sis , Mazzareni, 1672, in-4°. II. 
De prolificæ eclipsis effectibus 
epistola medica,morbi curatione, 
duabus controversiis et commen- 
tatione loçupletata ; Neapoli, 
1690 , in-4°. L'auteur de la Bi- 


bliothèque de Sicile ( Antonin 


Mongitore) assure que Matara- 
üus se disposoit, au moment de 
sa mort, à méttre sous presse des 
Lettres et des Consultations me- 
dicinales , ainsi qu'un Abrézé de 
toute la médecine. 


TMATERNE (saint) successeur 
de saint Valère dans le gouver- 
nement de Péglise de Trèves , 
vers la fin du 3° siècle , quitta 
ce siége pour fonder celui de Co- 
logne , qu'il remplit jusqu'à sa 
mort. 


I. MATERNUS pe Ciraxo (Geor- 
ge-Chrétien), né à Presbourg , 
s’'appliqua avec un succès égal 
aux belles-letires , à la physique, 
àa la médecine, et à l'étude de 
l'antiquité. Ienseigna ces sciences 
à Altena , dans la Basse - Saxe, 
où 1] mourut le 9 juillet 1773. Les 
monumens de son sayoir sont, 
TI. De terræ concussionibus. 1. 
De causis lucis borealis. I. De 
motu humorum progressiwo vete- 
ibus non ignoto, 1754, in-4°, 
IV. De saturnalium origine et 
celebrandi rilu apud Romanos, 
1700,1in-40. V. Prolusio de moda 
tir quærendi apud Atheniern- 
ses et Romanos , 1769 , in-4°. 
VI. Une Description de l'état 
sacré, civil et militaire de la ré- 
publique romaine , en allemand, 
5 vol. in-8°. VII. Plusieurs Dis- 
sertations insérées dans les Jour- 
naux des curieux de la nature, 


", 
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II. MATERNUS. Foy. Firur- 


cus-MATERNUS. 


MATHA. Foy. Jean De Ma- 
ra, n° XV. 


* MATHAM ( Jacques }) , céle- 
bre graveur au burin , né à 
Harlem en 1571, fut élève de 
Henri Goltzius , son beau-père. 
Matham grayva, tant en Hollande 
qu’en A EN un grand nombre 
d'Estampes estimées, d’après Le 
Titien, François Salviati, Thadée 
Zuccaro , Albert-Durer , Rotten- 
hamer , Rubens, Michel-Ange, 
Paul Veronèse , Spranger , etau- 
tres maîtres. 


TI MATHAN, prêtre de 
Baal , tué devant l’autel de cette 
fausse divinité, par les ordres du 
grand-prêtre Joïada, vers lan 
880 avant J. C. 


IT. MATHAN , fils d'Eléazar, 
père de Jacob et aïeul de Jo- 
seph , époux de Marie. 


MATHANIAS. Voyez Sépé- 


CIAS. 


MATHAT, fils de Lévi et 
prie de Héli, que l’on croit être 
e même que Joachim, père de 
la Vierge. 


. MATHATA , fils de Nathan et 
père de Menna, un des ancêtres 
de Jésus-Christ selon la chair. 


1. MATHATHIAS , fils de 
Sellum , de la race de Coré , chef 
de la quatorzième famille des Lé- 
vites , avoit l’intendance sur tout 
ce qu'on faisoit cuire dans la poële 

aux sacrifices. 


LE. MATHATHIAS, fils de Jean, 
de la famille des Machabées , se 
rendit fort célèbre pendant la 
persécution d'Anna s - Epi- 
phaues. Les abominations qui se 
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commettoient à Jérusalem après 
la prise de cette ville lobligèrent 
de se retirer avec ses fils dans 
celle de Modin, où il étoit né. 
Ses fils étoient Jean , Simon , Ju- 
das, Eléazar et Jonathas. Il ne 
fut pas long-temps dans cette 
ville sans voir arriver les commis- 
saires envoyés. par Antiochus , 


‘pour contraindre ceux de Modin : 


à renoncer à la loi de Dieu et à 
sacrilier aux idoles. Plusieurs cé- 
dèrent à la violence ; mais Matha- 
thias déclara publiquement qu'il 
n’obéiroit jamais aux ordres d’An- 
tiochus. Comme :1l cessoit de 
parler, il aperçut un Israélite qui 
s’avançoit pour sacrifier aux 1do- 
les. IL se jette sur cet homme et 
sur l'officier qui vouloit le for- 
cer à cette impiété , et les tue tous 
les deux sur Fautel même où ils 
alloient sacrifier. Cette action 
ayant fait du bruit , il s'enfuit sur 
les montagnes avec ses fils et un 
grandnombre d'Israélites. Alors , 
formant un corps d'armée , il par-. 
courut tout le pays , détruisit les 
autels dédiés aux faux dieux , et 
rétablit le culte du Seigneur. Ma- 
thathias , sentant que sa fin appro- 
choit, ordonna à ses fils de choi-. 
Sir pour général de leurs troupes 
J nb Machabée leur frère. Il les 
bénit ensuite et mourut, après 
avoir gouverné [Israël durant pe 
pace d’uné année, vers la 166° 
avant J.C. C’est par lui que com- 
mença la principauté des Asmo- 
néens , qui dura jusqu’à Hérode. 
Alors on vit des traces sensibles 
de la théocratie, puisque celui 
qui gouvernoit souverainement 
étoit revêtu du caractère sacerdo- 
tal , et vérifioit ce qu’avoit dit 
Moïse : Eritis mihiinregnum sacer- 
dotale.: (Exod. 19. 6.) La ré- 
publique des Juifs ne fut jamais 
plus florissante et plus fidèle à la 
religion que sous fu cinq fils de 
Mathathias. Mais après leur mort 
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leurs successeurs, moins zélés 
pour leur patrie, firent bientôt 
oublier ces temps heureux. Hir- 
can , le dernier des fils de Ma- 
thathias , avoit laissé 5 fils. Aris- 
tobule, l'aîné, succéda à son 
père dans la souveraine sacrifi- 
cature et dans la principauté 
temporelle ; mais il ne soutint 
pas la gloire de son illustre 
maison. 


TITI. MATHATHIAS, fils de 
Simon, petit-fils du grand Ma- 
thathias :, tué en trahison avec 
son père et un de ses frères, par 
Ptolomée son beau-frère, dans le 
château de Doch , Pan 135 avant 
Jésus-Christ. 


* MATHEI (Paolo da), peintre 
d'histoire, Napolitain, né en 1661, 
mort en 1728, élève de Luc Gior- 
dano. Cet artiste a copié les ta- 
bleaux des grands maîtres avec 
une exactitude qui a fait sa ré- 
putation. 


* MATHENEZ ( Jean-Frédéric 
de), né à Cologne vers 1580, 
docteur en théologie, professeur 
d'histoire et de langue grec- 
que, puis chanome et curé de 
Saint-Cambert, dans sa ville na- 
tale, donna ses soins aux pesti- 
tiférés , et mourut de la conta- 
gion le 24 août 1622. Critique 
savant , Mathenezexerçasa plume 
sur des matières singulières : 
son style est trop négligé. On 
a de lui, I. De triplici coro- 
natione germanicé, Gombardic& 
et Roman&, Cologne , 1622, 
in-40, 11. De luxu et abusu ves- 
 tium. WI. Critices christianæ lib. 
duo. Voyez Bibliot. Collon. du 
P. Hartzeim. 


* IL MATHER (Increase), 
théologien puritain, né dans la 
Nouvelle - Angleterre en 1644, 
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mort en 1725. Du temps de 
Cromwel', il desservit une cha- 
pelle à Glocesier, mais à la res- 
tauration , il retourna en Améri- 
que. On à de lui, I. Histoire abré- 
gée des guerres avec les Indiens de 
la Nouvelle- Angletgrre , 10676. 
IL. Droit divin du baptéme des en- 
Jans. IE. Discours sur la per- 
sonne de Jésus - Christ, in-8°, 
IV. Diatribe de signo filit homi- 
nis et de secundo Messiæ adven- 
tu , in-8° : De successw Evangelii 
apud fndos in nov& Anglid, in-80. 
V. Discours sur les comtes , et 
d’autres ouvrages. 


* IT. MATHER (don Corrox), 
théologien et ministre, né en 
1663 , à Boston , où 1l consacra sa 
vie entière aux fonctions de son 
ministère , et aux divers écrits 
qu'il'pablia.Mather possédoittrès- 
bien le latin , le grec, et avoit 
quelque connoissance de lhé- 
breu; 1l étudia avec succès le 
français et l'espagnol, et à l’âge 
de 45 ans il s'étoit rendu la 
langue des Iroquois si familière , 
qu'il écrivit et publia quelques. 
discours en cette langue. La con- 
sidération qu'il s'étoit acquise 
dans Boston étoit telle, que les. 
magistrats eux-mêmes le consul- 
toient, que souvent il concilia 
des différens à l’aide de sa seule 
persuasion. La fécondité de son 
imagination et la chaleur de son 
zèle pour le bien public lui fi 
rent enfanter différens projets, 
tels que celui d’une société pour 
la réforme des mœurs, pour Pa- 
vancement de la morale, d’une 
association de conciliateurs pour 
prévenir les procès, d’une épargne 
évangélique pour la construction 
des églises, le soulagement des 
pauvres ecclésiastiques , et la 
distribution gratuite de livres de 

iété. Sa réputation ne se borna 
pas dans les limites de sa pa- 
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trie; l’université de Glascow lui 
adréssa en 1710 des lettres de 
docteur en théologie. La société 
royale de Londres voulut se las- 
socier. en 1714, etsa Correspon- 
dance s’étendit au loin. Après 
une vie active et laborieuse 1l 
termina sa carrière en février 
1728 , à l’âge de 65 ans. Parmi ses 
nombreuses productions, qu’on 
fait monter au nombre de 382, 
il en est plusieurs que leur im- 
portance distingue parmi de sim- 
ples pamphets , ou des ouvrages 
de circonstance ; tels sont, Mag- 
nalia Christi Americana, ou His- 
toire ecclésiastique de la Nou- 
velle - Angleterre , depuis son 
établissement, en 1629 , jusqu’en 
1698, in-folio; le Philosophe 
chrétien ,;  im-8°; Ratio disci- 
plinæ fratrum Nov - Anglorum ; 
Direction pour les aspirans au 
rninistère évangélique ; Psautier 
américain. Le plus remarquable 
de ses ouvrages est celui dans 
lequel , à l'instar de Glanvil, il 
défend la réalité de la sorcelle- 
rie; nous nous bornerons à en 
détailler le titre que voici : Les 
merveilles du monde invisible, 
contenant l'exposé du procès de 
différens sorciers dernièrement 
exécutés dans la Nouvelle-Angle- 
terre ,; et de plusieurs faits cu- 
rieux qui y sont relatifs ; on y «a 
joint des observations sur la na- 
ture, le nombre et les opérations 
des démons ; des conseils pour 
se défendre des maux que la rage 
des esprits malins a opérés dans 
la Nouvelle - Angleterre, et un 
discours sur les tentations, qui 
sont l’un des artifices les plus or- 
dinaires de Satan , par Cotton 
Matkher, publié par ordre exprès 
du gouverneur de Massachussels 
Bay, imprimé à Boston, et réim- 
primé à Londres 1693, in-4e, 


I MATHIAS où Marruras . 
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(saint). Le perfide Judas ayant 


laissé, par sa mort, la place 
d’apôtrè vacante, Joseph, sur- 
nommé le Juste, et Maihias, 
furent les deux hommes sur les- 
quels on jeta les yeux pour l’a- 
postolat.. Les fidèles prièrent 
Dieu de se déclarer sur un des 
deux. Le sort tomba sur Mathias, 
lan 33 de Jésus-Christ. On ne 
sait rien de certain sur la vie et 
la mort de cet apôtre. Ce que lon 
dit de sa prédication en Ethio- 
pie, et de son martyre, n’est ap- 
puyé sur aucun fondement digne 
de foi. On lui attribue un Evan- 
gile et un Livre de tradition , 
reconnus pour apocryphes par 
toute l'Eglise. 


IT. MATHIAS , empereur d’Al- 
lemagne , fils de Maximilien I, 
et frère de Rodolphe IT, succéda 
à celui-ci le 15 juin 1612. L/em- 
pire étoit alors en guerre avec les 
Turcs. Après des succès contre- 
balancés par des pertes , Mathias 
eut le bonheur de la finir en 1615, 
par un traité conclu avec le sultan 
Achmet ; mais il en vit commen- 
cer une autre en 1618, qui dé- 
sola l'Allemagne pendant trente 
ans , et qui fut excitée par les 
protestans de Bohême, pour la 


défense de leurreligion. Ils avoient 


coutume de dire que «le loup 
d'Allemagne n’étoit pas moins à 
craindre pour eux que l'ours de 
Turquie.» Cette grande querelle 
ne fut terminée qu'a la paix de 
Westphalie, après dix ans de né- 

ociations. Le comte de Thurn, 
pr également ambitieux et 
éloquent , leva des troupes à la 
hâte, et sempara, en deux 
mois, de presque toute la Bo- 
hême. Cette perte, jointe à la ré- 
bellion de la Silésie et à l’enlève- 
ment du cardinal Elesel, son 

remier ministre, affigèrent tel- 


ement Mathias, qu'il en mourut 
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à Vienne le 10 mars 1616. « Ce 
prince, dit Montigny, avoit les 
vertus, la politique et toutes les 
qualités d’un grand empereur. 
L'empire, à son couronnement, 
étoit sur le point de sa chute , et 
il le raffermit. Les protestans per- 
dirent sous son règne une grande 
parüe de leurs priviléges; les 
catholiques recouvrèrent leurs 
droits ; le clergé rentra dans ses 
biens; et la justice se rendit avec 
_ autant d’exactitude qu'il y avoit 
eu de brigandage et de par- 
tialité sous son prédécesseur. » 
Cependant il se trouva dans des 
situations qui épro uvèrent sacons- 
tance et. son courage. La capitu- 
lation que Mathias signa en mon- 
tant sur le trône difilère essen- 
üellement de celle de ses prédé- 
cesseurs. Elle borne l'emploi des 
subsides donnés par les états au 
seul usage pour lequel ils sont 
« accordés. Elle lui défend de tra- 
duire les procès pour les péages 
électoraux devant un autre tri- 
bunal que celui des sept électeurs. 
Elle oblige de prendre lui-même 
les investitures des fiefs possédés 
par la maison NEA Elle 
permet aux électeurs d’élire an 
roi des Romains du vivant de 
l'empereur, quand ils le jugeront 
utile et nécessaire pour le bien 
de l'empire , et même malgré les 
_ oppositions de l'empereur ré- 
- gnant. Mathias, marié en 1611 à 
Anne-Catherine, fille de l’archi- 
duc Ferdinand , morte en 1618, 
m'en eut point d’enfans. Il ne 
laissa qu'un fils naturel, connu 
sous le nom de Maruias d’Au- 
triche. 


+ IT. MATHIAS - CORVIN, 
roi de Hongrie et de Bohême , 
second fils de Jean Huniade, 
s’acquit, par sa bravoure, le nom 
_ de Grand. Les ennemis de son 
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en Bohême ; mais ayant obtenu sa 
liberté, il fut élu roi de Hongrie 
le 24 janvier 1458. Plusieurs 
grands seigneurs hongrois s’op- 
pbs à son élection , et sol- 
icitèrent Frédéric II de se faire 
couronner. Les Turcs profitèrent 
de ces divisions ; mais Mathias 
les chassa de la haute Hongrie , 
après avoir forcé l’empereur Fré- 
dérie de lui rendre la couronne 
sacrée de saint Etienne dont il 
s’'étoit emparé, et sans laquelle 
il n’avoit que le nom de roi dans 
l'esprit superstitieux de ces peu- 
ples. La guerre se ralluma après 
une paix passagère. La fortune 
lui fut si favorable, qu'ayant as- 
sujetti une partie de l'Autriche , 
il prit enfin Vienne et Neustadt, 
qui en sont les principaux bou- 
levards. L'empereur vaincu dé- 
sarma le vainqueur , en lui lais- 
sant la basse Autriche en 1487. 
L'année d’auparavant, Mathias 
avoit convoqué une assemblée 
à Bude, dans laquelle il donna 
lusieurs lois contre les duels, 
pe chicanes dans les procès, et 
quelques autres abus. Il se pré- 
paroit de nouveau à la guerre 
contre le Turc, lorsqu'il mourut 
à Vienne en Autriche le 16 avril 
1490, ne laissant qu'un fils na- 
turel , Jean Gonvin , qui tenta 
vainement de succéder à son père 
au trône de Hongrie. Maïhias, 
heureux dans la paix et dans la 
guerre, nignoroit rien de ce 
qu’un prince doit savoir. Il par- 
loit une partie des langues de 
l’Europe; il étoit d’un caractère 
fort enjoué, et se plaisoit à dire. 
des bons mots. Galeoti Martio de 
Narni, son secrétaire, les publia. 
Les lettres et les beaux-arts eu- 
rent en lui un protecteur. Il em- 
ploya les meilleurs peintres d’Ita- 
Le, et appela les savans de l’'Eu- 
rope à sa cour. Îl avoit à Bude 


père le retenoient dans une prison | une très-belle bibliothèque, riche 
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en livres et en manuscrits. C’est 
Ja qu'il alloït se délasser des fa- 
ügues de la guerre. Mathias avoit 
épousé en prenuères noces Ca- 
therme , fille de George Poge- 
brack , roi de Bohême, morte 
sans enfans en 1464: et en second 
Leu Béatrix , fille naturelle de 
Ferdinand , roi de Naples ; celle- 
ei n'ayant pu, à cause de sa sté- 
rilité, vaincre lopposition des 
Hongrois pour épouser Uladislas, 
à qui elle avoit fait décerner la 
couronne , en mourut de chagrin. 
Quelques historiens ont avancé 
qu'il avoit été empoisonné par 
cette dernière princesse , qui lui 
présenta, dit-on, des figues avant 
de lui donner de l’eau pour apai- 
ser sa soif ardente. Mais cette 
assertion est hasardée. 


* IV. MATHIAS ( George ), 
docteur et professeur de méde- 
cine en l’université de Groningue, 
concourut au progrès de son art 
par une méthode d'enseigner plus 
facile et plus claire. On ai doit , 
1. Æippocratis liber de honestate , 
græcé et latinè cum notis, Got- 
ingæ, 1740 , in-4°. Il. Conspec- 
{us historiæ medicorum chrono- 
logicus, in usum prælectionum 
academicarum confectus ; ibi- 
dem, 1761, in-8e. 


* L MATHIEU ne Zar, né 
vers Pan 1618, étudia la philo- 
sophie et la poésie dans l’école 
patriarcale d’Etchmiatzin, En 
1047 le grand-catholicos le nom- 
ma chancelier de son palais, et 
lui donna les ordres OP 
cre. Jacques IV, son successeur 
l'envoya, en 1655, voyager dans 
diverses contrées de l'Europe pour 
étudier des langues, et faire gra- 
ver à ses frais des poinçons et 
matrices de caractères arméniens 
pour former une imprimerie. Ma- 
thieu se ixa de préférence à 
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Amstérdam, 1] y publia, en 1660, 
un poëme arménien, appelé His- 
sous -Orty, «Jésus le fils,» et 
plusieurs autres livres sacrés. 
Avant de mourir, il laissa aussi 
en manuscrit une Relation de ses 
Voyages depuis Erivan jusqu'à 
Amsterdam. 


:* I. MATHIEU n’Enesse, 
savant prêtre arménien; mort en 
1144, lors de la prise de cette 
ville par les Sarrasins, laissa , 
après sa mort, un ouvrage histo- 
rique fort estimé, qui donne par 
ordre chronologique des détails 
bien circonstanciés des événemens 
arrivés en Arménie, en Perse, et 
dans la Grèce, depuis 952 jus- 
qe son temps, Îl y parle aussi 
les guerres des Sarrasins, des 
Tartares et des princes croisés. 
La bibliothèque impériale pos- 
sède deux exemplaires de cet ou- 
vrage dans les n°: 95 et 99. Ce” 
dernier est plus complet que le 
premier. 


* III. MATHIEU pe Tna- 
RAHOGE , disciple de Jean [«, pa- 
triarche d'Arménie, florissoit vers 
la fin du 5° siècle. Après avoir 
cultivé avec succès les connois- 
sances sacrées et profanes auprès 
de son maître, 1l acquit bientôt 
de la célébrité, et fut nommé 
théologien de Vaiehagan, roi 
d’Albanie , ou Chirvan. En 488. 
il étoit un des principaux Pères . 
du concile national tenu dans la 
ville de Bordavy. 11 laissa, I. Un. 
Commentaire sur la Genèse, et 
un autre sur la Prophétie.de Job. 
IT. Un Traité sur les rites de PE 
glise d'Arménie. 


* IV. MATHIEU, célèbres 


docteur arménien, et secrétaire 


du patriarche de ce pays, Gré-. 
goire IL, vivoit au commence-« 
ment du 12° siècle. Il est l'auteur 
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d’une Æisloire ecclésiastique, de- 
puis le commencement du 6° siè- 
cle jusqu'à la fin du 10°. On a 
aussi de lui la Traduction des 
Vies de saint Jean-Chrysostôme 
et de saint Grégoire le théolo- 
gien. Ces derniers ouvrages, 
écrits de sa propre main en 554 
de l’ère arménienne, ou 1105 de 
: J. C., se trouvent, dans la bi- 
bliothèque du monastère armé- 
nien à Venise. 


V. MATHIEU. Poy. Marrmeu. 
TI. MATHILDE où MauauD 


(sainte) ,reme d'Allemagne, mère 
de l’empereur Othon, ditle Grand, 
et aïeule maternelle de Hugues 
Capet, fille de Thierri, comte 
de Ringelheim, épousa Henri- 
l'Oiseleur , roi de Germanie, 
dont elle eut l’empereur Othon, 
Henri , duc de Bavière , et 
Brunon , évêque de Cologne. 
Pour prier la nuit, elle quittoit 
le lit du prince son époux, qui 
feignoit de l’ignorer. Ils gardoient 
la continence les jours marqués 
par l'Eglise, suivant l’usage reli- 
gieux observé encore alors. Ce- 
pendant un jeudi saint, Henri, 
ayant pris un peu plus de vin qu’à 
l'ordinaire, obligea la reine à vio- 
ler cette règle. De cette union 
naquit. leur fils Henri, pour qui 
sante Mathilde eut une prédilec- 
üon singulière. Après la mort de 
son époux, en F 6, elle fut mal- 
traitée par ses fils, et obligée de 
se retirer en Westphalie ; mais 
Othon la fit revenir , et se servit 
utilement de ses conseils. Ma- 
thilde fonda plusieurs monastères 
etun grand nombre d’hôpitaux , 
etmourut dans l’abbaye de Qued- 
limbourg le 14 mars 968. 


+ IL MATHILDE, comtesse de 
Toscane, fille de Boniface , mar- 
qus de Toscane, née en 1046, 


= 


vécurent 
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épousa Godefroi-le- Bossu, fils 
du duc de Lorraine. Mais ils 
M toujours sépa- 


rés. Mathilde ne vouloitpas quitter 


le beau climat de l'Italie pour sui- 


vre son époux dans une provin- 
ce septentrionale. Godefroi étant 
morten 1076,Malthide, restée veu- 
ve à l’âge de 50 ans , soutint avec 
zèle les mtérêts des papes Grégoire 
VIL et Urbain Il, contre l’empe- 
reur Henri IV, son cousin, et 
remporta sur ce prince de grands 
avantages. Elle fit ensuite une 
donation solennelle de ses biens 
au samt-siége, et mourut le 24 
juillet 1115. Les enneris des sou- 
verains pontifes l’ont accusée d’a- 


‘voir eu des liaisons trop étroites 


avec Grégoire VIT; mais la vertu 
de ce pape et celle de Mathilde 
ont fait passer cette accusation 
pour une calommie dans l'esprit 
de la plupart des historiens. Au- 
cun fait, aucun indice n’ont ja- 
mais donné à ces soupçons le 
caractère de la vraisemblance. 
La vérité de la donation de la 
comtesse Mathilde n’a jamais été 
révoquée en doute , comme celle 
de Constantin et de Charlemagne. 
C’est le titre le plus authentique 
que les papes aient réclamé : 
mais ce titre même fut un nou- 
veau sujet de querelles. Elle pos- 
sédoit L Toscane , Mantoue, 
Parme , Reggio , Plaisance , Fer- 
rare, Modène, une parte de 
lOmbrie , le duché de Spolette , 
Vérone , presque tout ce qui est 
appelé aujourd’hui le patrimoine 
de Saint-Pierre, depuis Viterbe 
jusqu’à Orviette , avec une partie 
de la marche d’Ancône. Le pape 
Paschal IT ayant voulu se mettre 
en possession de ces états , Hen- 
ri ÎV, empereur d’Allemagne , 
s’y opposa. Il prétendit que la 
plupart des fiefs que la comtesse 
avoit donnés étoient mouvans de 
l'empire. Ces prétentions furent 
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une nouvelle étincelle de guerre 
entre l'empire et la papauté ; ce- 
pendant, à la longue, il fallut 
céder au saint-siége une partie 
de l'héritage de Mathilde. 


IT. MATHILDE où Maun 
(sainte), fille de sainte Margue- 
rite, reine d'Écosse , et première 
femme de Henri I* , roi d’Angle- 
gleterre , imita fidèlement les 
vertus de sa mère, fit bâtir à 
Londres deux grands hôpitaux, 
celui de l’église de Christ, et 
celui de Saint - Gilles. Mathilde 
mourut l’an 1118, et fut enterrée 
à Westminster , auprès de saint 
Edouard-le-Confesseur. C’est par 
son ordre que Thierri, moine de 
Durham, ir la vie de sainte 
Marguerite , dont 1l avoit été le 


confesseur. On l’honore le 30 


avril. 


* IV. MATHILDE (Brunswick- 
Hanovre ) , née en Angleterre 
le 22 juillet 1731, reine de Da- 
nemarck en 1766. Cette princesse, 
comparée à notre fameuse Hen- 
riette pour ses vertus, pour ses 
malheurs et pour ses graces , mé- 
rite une place dans É mémoire 
des hommes sensibles.Victime des 
intérêts d'état, dès le printemps 
de son âge, transportée à l’âge 
de quinze ans dans une cour étran- 
gère , environnée d’émissaires et 
d’espions gagés pour éclairer ses 
moindres démarches , il n’est pas 
étonnant que quelques légèretés 
si pardonnables à la jeunesse aient 
été imterprétées assez simistrement 
pour la rendre suspecte aux yeux 
d'un époux presqu'aussi jeune 
qu'elle. Il l’est bien moins encore 
que ce même parti, qui voyoit de 
mauvais œil la jeune et sensible 
Mathilde , ait profité d’un mo- 
ment favorable pour lui faire si- 
gner l’ordre nécessaire pour faire 
aiiCter et confiner dans une pri- 
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son sa moins coupable qu'impru- 

dente épouse. Heureuse encore 
que linterposition de la cour de 

Londres l'ait garantie des autres, 
violences dont on la voyoit me- 

nacée, en lui ouvrant un asile 

dans l'électorat d'Hanovre! C’est 

là que Mathilde, dépouillée de 

celte pourpre et de ces entours 

imposans du trône , qui déro- 

boient aux yeux les plus fins les 

plus aimables qualités de son es- 

prit et de son cœur, parut sous 

le vrai caractère qu’elle avoit recu 

de la nature , où on les vit éclater 

en liberté dans la petite cour de 

Zell, au point de lui concilier 

l'amour et les suffrages de tous 

ceux qui la composoient. Mathilde 

excelloit d’ailleurs dans tous les 

exercices et les occupations con-. 
venables à son sexe , à sa nais- 

sance et à sa situation présente. 

La cour de Danemarck , indé- 
pendamment des charmes de sa 

figure , avoit admiré la supério- 

rité de ses talens, sur-tout dans 

la danse , et l'adresse , plus rare. 
encore dans une femme , de sa- 

voir réduire à son gré les chevaux 

les plus intraïtables. À Zell , son 

goût pour la musique , et sur-tout. 
pour le clavecm, étoit presque 

son seul amusement. Ses ajuste-" 
mens étoient simples , son abord 

affable , les graces de son esprit, , 
cultivé par la lecture, se mani- 
festoient danstoutesles occasions, 
d’une façon si naturelle qu’on ne, 
pouvoit la voir sans l’aimer , mi, 
l'entendre sans l’admirer. M. de. 
La Roque eût pu sans flatterie lu 
adresser le quatrain suivant : 


Vous entendre et vous voir sont deux 
plaisirs bien doux : t 

Par deux sens à la fois vous nous donnez 
des chaînes. 

Si jadis on eût vu des belles comme vous ,: 

On n’eûr pas distingué les Graces des Si= 
rènes. 


La princesse Mathilde , née génés 
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reuse et compatissante, la modi- : 


cité de son revena ne pouvoit ja 
résoudre à se refuser au plaisir 
* de secourir les malheureux qui 
lapprochoient. Quelque dures 
que fussent les circonstances qui 
avoient accompagné son bannis- 
sement de la cour de Danemarck, 
la douceur de son caractère, 
jointe à Pespèce de philosophie 
naturelle dont elle étoit douée , 
ne lui permit jamais de laisser 
éclater ombre même du ressen- 
timent, bien moins encore de la 


vengeance, contre les auteurs de” 


sa chute, quoiqu'ils lui fussent 
* très-connus, Elle n’envisageoit,en 
‘un mot, le diadème arraché de 
son front qu'avec une supério- 
-rité d’ame dont eussent rougi les 
Charles-Quint , les Amurat, et 
les Victor - Amédée. Son fils seul 
étoit l’objet de ses regrets : les 
sentimens de mère absorboient, 
pour ainsi dire, chez elle ceux 
de la souveraine. Et si l’on-vit 
couler ses larmes au moment de 
son départ pour son exil, c’étoit 
uniquement par la douleur de se 
-voir privée des chers objets de 
sa tendresse maternelle. Deux ou 
trois mois avant s& mort, on la 
vit transportée de joie, en mon- 
trant à la comtesse d’O...., sa 
“dame d'honneur , un portrait du 
prince royal , qu’on venoit de lui 
envoyer. Quelques jours après, 
étant entrée chez la reine dans 
un moment qu'elle n’y pouvoit 
nêtre attendue, cette dame , très- 
"Surprise d'entendre sa majesté 
Be seule, étoit prête à lui en 
témoigner sôn inquiétude , lors- 
que la reine , se retournant tout- 
…a-coup : « Je conçois tout votre 
“étonnement , lui dit - elle avec 


“un sourire enchanteur , je con- 


pu combien il doit vous $sem- 
“bler extraordinairede m’entendre 
parler avec tant de chaleur, quoi- 
que seule dans mon apparie- 
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ment... Mais c’est à cette chère, . 
et très-chère image, ajouta-t-elle 
Ch montrant le prince royal, c’est 
à mon fils que jé parlois.… De- 
vinez maintenant ce que je pou- 
vois lui dire ?.... Une parodie, 
à ma facon, de deux vers dont 
vous me parlâtes il y a quelques 
jours. 


Eh! qui donc, comme moi s Soüteroit [a 
douceur 

De t’appeler mon fils? d'être chère à ron 
cœur ? 


Toi, qu’en comblant l'horreur de mon 
ù cruel destin, 
L’atroce calomnie arracha de mon sein. 


Dès les premiers jours de la ma- 
ladie qui l’a enlevée, linquié- 
tude et la consternation se répan- 
dirent sur toute la cour dont elle 
étoit lidole. Mais rien ne sauroit 
exprimer l’excès ‘de la douleur 
dont le palais retentit au moment 
de son décès : le docteur Leyser, 
qui ne la quitta point pendant le 
cours de sa maladie, en avoit mal 
auguré dès l'instant qu’elle s’étoit 
manifestée. Elle s’en apercut ; 
et pressentant sa fin prochaine : 
« Vous n'avez , lui dit-elle, déjà 
sauvée deux fois depuis le mois 
d'octobre; mais aujourd’hui, vous 
l'espéreriez vainement : le cas où 
je me trouve est au - dessus de 
tous les efforts de la médecine. » 
Le célèbre Zimmermann , que 
Leyser appela à son secours , et 
qu'on fit venir d'Hanovre, pensa 
de même : c’étoit une fièvre ma- 
ligne et pourprée , qui brava tous 
les remèdes, et qui lemporta 
le 10 mai 1773. Un instant avant 
sa mort, ayant toule sa tête, elle 
pardonna hautement aux ennemis 
qui lavoient persécutée et calom- 
niée pendant sa vie. M. de Lich- 
tensting, grand-chambellan de la 
cour , présida à ses obsèques qui 
furentaccompagnées d’une pompe 
vraiment royale. Sa majesté [ut 
déposée daus le caveau de ses 
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aïeux maternels, les ducs de Zell. 
Les rues et la grande église étoient 
couvertes d’un peuple immense, 
surtout-de pauvres , entraînés par 
leurs regrets; et les sentimens 
douloureux qu’excita son oraison 
funèbre égalèrent ceux que fit 
naître autrefois le célèbre Bossuet, 
dans celle de Henriette d’Angle- 
terre, duchesse d'Orléans. 


MATHINCOURT ( Pierre de ). 
Foyez Fournier. 


MATHISON. Voyez Muxcrr, 
+ MATHO (N.), né en Bre- 


tagne en 1660, et mort à Ver- 
sailles en 1746 , fut successive- 
ment page de la musique, et ordi- 
maire de la musique du rot, 
surintendant de larnusique du duc 
de Bourgogne, enfin maître des 
enfans de France. Il donna en 
1714 la musique de la tragédie 
d’Arion, paroles de Fuzelier. On 
trouve plusieurs airs tendres et 
des chansons à boire, insérés 
dans les Recueils de Ballard. La 
musique d'église qu'il avoit com- 
posée n’a jamais été gravée. 


I. MATHON ne La Cour (Jac- 
ques), né à Lyon le 28 octobre 
1712, mort dans la même ville 
vers 1770 ; Se distmgua par ses 
connoissances et ses ouvrages en 
mathématiques. Mathon fut un 
des membres les plus laborieux de 
VFacadémie de sa ville natale. On 
lui doit, I. Mémoire sur la ma- 
nière la plus avantageuse de sup- 
pléer à l'action du vent sur les 
grands vaisseaux , 1553. I. Nou- 
velles machines mues par la réac- 
tion de mécanique , Lyon, 1765, 
3 vol. in-12. JET. Essai du calcul 
des machmes mues par la réaction 
de Peau , dans le Journal de phy- 
sique. 


+ IL MATHON pe La Cour 
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(Charles-Joseph), fils du précé- 
dent, né à Lyon en 1738, vint 
jeune à Paris , et s’y fit d’a- 
bord connoître par les prix qu’il 
remporta à l’académie des ins- 
criptons, et dans d’autres sOCié- 
tés littéraires. De tetour à Lyon, 
et accueilli par lPacadémie de 
cette ville, à devint Fauteur 
de plusieurs établissemens utiles, 
Arrêté après Le siége de sa patrie, 
en 1799, il y fut condamné à 
mort par le tribunal de sang qui 
égorgeoit les citoyens au nom 
d’une loi barbare. C’est à lui qu’on 
dutles premiers succès de la so- 
ciété philantropique , les secours 

our les mères nourrices , un éta- 
nr 5 pour arracher les jeu- 
nes enfans à l’oisiveté ; pour na- 
turaliser la mouture économique, 
et rendre le pain du peuple moins 
cher et meilleur, A1 fit ven à 
ses-frais des ouvriers de Paris. 
Il chercha à rendre commune 
dans tous les quartiers Peau du 
Rhône, vive, proton et qui sert 
de remède à divers maux. Il éta- 
blit pendant quelque temps un 
Ivcée propre à facilite aux artis- 
tes l'exposition de leurs chefs- 
d'œuvre, etiles moyens d’être 
connus. Tout fut rapporté par 
lui au bien général. Négligent 
pour ses propres affaires , il me 
songea qu'à bien faire celle des 
autres. ci, il faisoit imprimer à 
ses frais un ouvrage utile, pour 
en laisser le bénéfice à son auteur; 
là, il contractoit une dette pour 
acquitter celle du pauvre. Dor- 
feuil lui-même parut hésiter sil 
pouvoit faire tomber une tête si 
éclairée , si vertueuse. « Tu étois 
noble, lui dit-il, tu n’as pas quitté 
Lyon pendant le siége : lis le dé- 


-cret ; tu peux prononcer toi-même 


sur ton sort. » Ainsi lAthénmien 
Liysias s’'écrioit autrefois : « Ce 
n’est pas moi, Eratosthène , c'est 


la loi qui te tue.» En effet Ma- 
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. thon Int l’article funeste, et ré- 
_pondit : « Il est sûr que cette loi | 


m'atteint, je saurai mourir. » Il 
_nereprocha rien à cette loi cruelle ; 
il ne reprocha rien aux hommes. 
1 tint sa promesse et sut mourir. 
On lui doit, I8 Lettres sur l'in- 
constance , à l’occasion de la co- 
médie de Dupuis et Desronais , 
1705, in-12. Îl. Lettres sur les 
peintures exposées au salon en 
1705 , 1765 et 1767, 3 part. in- 
12. On y remarque une foule 
d'observations fines, et le mo- 
-dèle d’une critique judicieuse au- 
tant qu'honnête. II. 7raduction 
de lopéra italien d'Orphée et 
d’Euridice, 1765, in-12. ÎV. Dis- 
Sertalion ; couronnée à l’aca- 
démie des belles-lettres de Paris, 
sur les causes qui ont altéré les 
lois de Lycurgue chez les Lacé- 
démoniens ;, jugw' à ce qu’elles 
aient été anéanties , 1771, in-80, 
V. Discours sur le danger de la 
lecture des livres contre lé reli- 
gr 1770,in-8°0, [lobtintle RAA de 
immaculée conception à Rouen. 
NI. Lettres sur les rosières, 1781, 
n-12. VII. Testament de Fortuné 
Ricard, maitre d'arithmétique , 
Paris , in-8°, réimprimé dans le 
tome I: des Tablettes d’un eu- 
rieux. Ce badinage: ingénieux 
Ru ce qu'on devoit attendre 

ans un gouvernement sage de 
l'économie et de la prévoyance. 
L'Angleterre nous envia ce der- 
Hier écrit, le traduisit , et l’attri- 
bua pendant long-temps à Franc- 


# 


Da VILI. Discours sur les meil- | 


Œ@urs moyens de faire naitre et 
dencourager le patriotisme dans 
une monarchie, 1788 , in-80. Il 


remporta le prix de lacadémie. 


de Châlons-sur-Marne » et le mé- 
rita, par des vues sages et un.style 
élégant. IX. Collectiondes COMmp- 
les rendus concernant les finances 
de France , depuis 1758 jusqu’en 


1787 , Peris , 1788, in-4°, X. Des 
: 


4 à 


| habile 


amitié avec Polydore. Ces deux 
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Idylles en prose, des Eloges , et 
une foule d’'Analyses dans le 
Journal de Lyon, qu'il établit. 
Il avoit aussi long-temps tra 
vaillé à celui de musique , et au 
Journal des dames > après 
Dorat. 


MATHOUD (dom Claude- 
Hugues )}, né à Mâcon ; d’une 
bonne famille , embrassa la règle 
de Saint-Benoît, dans la congré- 
gation de Saint-Maur , l'an 1659 , 
à l’âge de 17 ans, et s’y distin- 
£ua par ses connoissances dans la 
philosophie et la théologie. Gon- 
drin, archevêque de Sens, con- 
Cut tant d'estime pour sa vertu et 
ses talens, qu'il voulut lavoir 
Pour grand-vicaire , et le fit en- 
irer dans son conseil. Ce savant 
religieux , mort à Châlons - sur- 
Saône le 29 avril 1705 , Âgé 
de 83 ans, a donné, I. L’/Edi- 
tion en latin des OEuvres du car- 
dinal Robert Pullus, et de Pierre 
de Poitiers, Paris 1653 , in-fol., 
avec dom Hilarion Le Fèvre. IL 
De versé Senonum origine chris- 
tiand , Paris , 1687, in-4e. III. 
Catalogus archiepiscoporum Se- 
nonensium ; Paris, 1688, in-/°. 
Cet ouvrage manque d'ordre et 
de critique , etc. 


TI. MATHURIN ( saint}, pré- 
tre et confesseur en Gâtinois , au 
4° ou au 5° siècle. Les actes de 
sa vie sont corrompus , et ne 
méritent aucune croyance, 


IT. MATHURIN pe FLorEncE , 


péintre, lia une étroite 


peintres travaillérent de concert , 
firent une étude particulière de 
l'antique , et limitèrent. Il est 
diflicile de distinguer leurs t«- 
bleaux , et de ne pas confondre 
les ouvrages de ces deux amis. 
Ils excelloient à représenter les 


a 
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habits, les armes, les vases, les 
sacrifices , le goût et le caractere 
des anciens. Mathurin mourut en 
1526 , aimé et estimé. 


MATHURINS. Voyez JEAN DE 
Marua, n° XV. : L 


+ MATHUSALEM, fils d'Enoch, 


eus de Lamech , et aïeul de 


Noé, de la race de Seth, né, sui- 
vant FEcriture, lan 3317 avant 
Jésus-Christ, et mort lannée 
même du déluge , 2448 aus avant 
Jésus-Christ, âgé de 069 aus, 
le plus grand âge qu'ait at- 
teint aucun mortel sur la terre. 
( Voyez Jui Ennanr. }—Il ne faut 
pas le confondre avec MATHUSALEM, 
arrière-petit-fils de Cain, et père 
d’un autre Lamech. 


MATHYS. Voyez Messis. 
MATIGNON ( Goxox de), 


famille origmaire de Bretagne , 
établie en Normandie vers le mi- 
lieu du 15° siècle , et qui remonte 
au 13° siècle. Elle a donné le jour 
à plusieurs grands hommes. Parmi 
les plus célèbres on disungue les 
SUIVans : 


I. MATIGNON (Jacques de), 
prince de Mortagne, comte de 
Thorigni, né à Lonray en Nor- 
mandie , lan 1526, signala son 
courage à la défense pie Metz , 
d'Hesdin , et à la journée de Saint- 
Quentin , où il fut fait prisonnier 
en 1557. Deux ans après, la reine 
Catherine de Médicis , qui le con- 
sultoit dans les affaires les plus 
importantes, lui fit donner la 
lieutenance générale de Norman- 
die. Cette province fut témoin 
plusieurs fois de sa valeur. Il bat- 
ut les Anglais, contribua à la 
prise de Rouen en 1567, empèê- 
cha d’Andelot de joindre , avant 
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mée du prince de Condé, et se 


distingua aux batailles de Jar- 


nac, de la Roche-Abeille et de 
Moncontour. Les huguenots d’'A- 
lençon et de Saint-Lo, prêts à être 
massacrés en 1572, lui durent, 
la vie. Matignon pacifia la Basse- 
Normandie, où il commandoïit 
l’armée du roi, en 1374 , et prit 
le comte de Montgomery LE 
Domfront. Henri IIT récompensa 
sesservices, en 1579, par le bâton 
de maréchal de France, et par 
le collier de ses ordres. Le com- 
mandement de l’armée de Picar- 
die lui ayant été confié , il rédui- 
sit cette province sous l’obéis- 
sance du roi, autant par Sa vVa- 
leur que par son humanité. De- 
venu lieutenant-général de Guien- 
ne en 1584, il chassa Vaillac du 
Château - Trompette , .et enleva 
à la Ligue , par cet acte de Vi 
gueur, Bordeaux et une partie de 
la province. Les années 1586 et 
1587 ne furent pour lui qu'une 
suite de victoires. Il secourut. 


Brouage, défit les huguenots en 


Ro rencontres , prit les meil- 
eures places, et leur eût enlevé 
la victoire de Coutras, si le duc 
de Joyeuse , qu'il alloit joindre, 
n’eût témérairement précipité le 
combat. Enfin , après s'être con- 
duit en bon citoyen et en héros , 
il obtint le gonvernement de 
Guienne ; province que le roi de- 
voit à son courage et à sa pru=, 
dence. Au sacre de Henri IV, en 
1594 , il fit la fonction de conné- 
table ; et , à la reddition de Panis ,. 
il entra dans cette ville à la tête 
des Suisses. Ce grand général, 
mort dans son château de Les= 
parre le 27 juillet 1597 ; étoit 
un homme fin et délié, lent à se 
résoudre et à exécuter. Il amassa 
de grandes richesses dans son gouz 
vernement. Le sieur de Caillièresÿ 
maréchal des armées du roi, 4 


le combat de Saint-Denys , l’ar- | composé d'Histoire du maréchal 
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* de Matignon , in-fol., Paris, 1661. 
Il à jomt à cette histoire des 


= réflexions militaires, politiques et 


morales sur la vie et sur la mort 
de ce maréchal, 


UE. MATIGNON (Charles-Au- 


guste de ), comte de Gacé, 6° fils 
de François de Matignon , comte 


i à e à = 
de Thorigni, sérvit en Candie 


sous le duc de La Feuwllade, et fut 
blessé dangereusement dans une 
sortie. De retour en France, :il 
futemployéendiverses OCCASIONS, 
et,se signala à la bataille de Fleu- 
rus , aux siéges de Mons et de 
Namur, etfut nommé lieutenant. 
général en 1693. La guerre s’é- 
tant rallumée , il suivit, en 1703, 
le duc de Bourgogne en Flandre, 
obtint le bâton de maréchal en 
1708, et fut destiné à passer en 
Ecosse à la tête des troupes fran- 
caises en faveur du roi Jacques. 
Cetteexpédition n'ayant pas réus- 
Si, il revint en Flandre, et ser- 
vit sous le duc de Bourgogne au 
combat d’'Oudenarde, Matignon, 
mort à Paris le 6 décembre 1729, 
à 83 ans, avoit été nommé che- 
valier du Saint-Esprit enr ar 
Mais il] présenta son fils aîné pour 
être reçu à sa place. -— C’est de 
lun des frères de Cha rles-Auguste 
que descendoient les Maricxon , 
ducs de Valentinois > par. un ma- 
riage avec l’héritière de la maison 


de. Grimaldi. 
MATRAINI (Claire-Canta- 


rimi }, célèbre par la variété de 
ses connojssances , l’agrément de 
son style, et la délicatesse de 
son esprit, naquit à Lucques , 
“et vivoit en 1562. On trouve ses 
Poésies insérées dans le recueil 
publié par (iolito à Venise en 
1566. On a d'elle encore , I. Des 
Lettres imprimées à Lucques en 
1905. Il. Des Méditations chré- 
Méiennes , terminées par une Ode 
LT. x. 
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à Dieu , qui a de la force. III. Une 
Vie de la terge. Tous les poëtes 
du temps se plurent à lui adresser 


des verset à rendre hommage à 
ses talens. 


æ * MATRANGA (Jérôme) , né à 
Palerme en 1605 , mort en 1079, 
après avoir joui d’une grande 
réputation de savoir, a donné 
De academid syntagmata VII ; 
Il desio prigioniero dei santi pa- 
dri nel limbo discorso accade- 
mico ; l'Erodiade , narrazione 
tstorica ; Fidei areopagum ; In 
uriversam doctoris angelici sum- 
Mam ; Acromata selectarum et 


Variarurm consultationum , lib. 
IT , etc. 


* MATSYS ( Quintin), peintre 
d'histoire et de portraits , né à 
Anvers en 1460, mort en 1520 , 
d'abord apprenti serrurier, pro- 
fession qu'on dit même qu’il 
exerça, et quil abandonna en- 
suite pour se livrer à la peinture, 
dans laquelle il devint un très- 
habile artiste. Son principal ou- 
vrage est une Descente de croix, 
qu’on voit à la cathédrale d’An- 
vers. — Jean Marsys son fils fut 
peintre aussi ; maisil ne parvint 


ni au talent, ni à la réputation 


de son. père. 


* MATTEACCI ( Ange), phi- 
losophe, orateur, etjurisconsulte, 
né em 1535 à Marostica. dans 
le Vicentin, recut le bonnet de 
docteur à Padoue, et se rendit 
ensuite à Venise, où il exerça 
avec succès pendant quelques 
années la profession d'avocat. Les 
occupations du barreau ne l’em- 
pêchérent pa d'assister aux as- 
semblées Httéraires qui se te- 
noient chez Antoine Fachinetti 
de Bologne , nonce du pape , 
et chez Francois Veniero , nohle 
Vénitien , connu par son sa- 

26 
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voir. Mattéacci y donna des preu- 
ves de ses connoissances mathé- 
matiques en inventant quelques 
machines ingénieuses qu'il exé- 
cuta lui-même. Chargé d’expli- 

uer les Pandectes à l’umversité 


e Padoue, il y devint professeur | 


de jurisprudence en 1589. Sixte- 
Quint l’appela deux fois à Rome 

our le consulter, et l’empereur 
Bite IL le décora des titres 
de chevalier et de comte. Il 
éprouva néanmoins les iracasse- 
ries qui suivent le vrai mérite , et 
l'envie le persécuta. Mattéacci 
mourut à Padoue le 16 février 
1600. On a de lui, I. De vid'et 
ratione artificiosd juris universt 
libri duo, Venetiis, 1591 , 1599 
et 16o1. Il. 4pologia adversus 
Bonifacium Rogerium , etc. Pata- 
vi, 1501. II. Tractatus de partu 
octimestri, et ejus naturd, adver- 
sùûs vulgatam opinionem, libri X, 
Francofurti, 1601. IV. Epitome 
degatorum et fidei-commissorum 


methodo ac ratione digesta , Ve- 


netiis, 1600 , et plusieurs fois à 
Francfort. V. Dejure Venetorum, 
et jurisdictione maris Adriatict , 
Venetus , 1617. 


*+ MATTEI ( Loreto}), l’un des 
premiers académiciens des Arca- 
des à Rome, et bon littérateur , 
né d’une famille noble à Ruti 
dans Ombrie le 4 avril 1622, 
montra, des sa plus tendre en- 
fance, le goût le plus vif pour 
la poésie ,et il la cultiva avec 
succès. En 1661 , après la mort 
de sa femme , il embrassa l’état 
ecclésiastique, et se livra à l'étude 
de la théologie , de l’histoire ec- 
clésiastique et à la lecture des 
saints Pères. Il mourut dans sa 
pe le 24 juin 1705. On a de 
ui , JL. Il Salmista Toscano , 
ovvero parafrasi de’ Salmi di Da- 
vide, Macerata, 1671 , et plu- 
sieurs fois dans les principales 
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villes d'Italie. Il. Innodia sacras 
parafrasi armonica degl Inni del, 
Breviario Romano, Bologne 1689. 
III. Teorica del verso volgare, 
etc., Venise, 1695. IV. Metamor- 
fosi lirica d'Orazio parafrasato, e 
moralizsato , Bologne , 1682. V. 
Parafrasi dell Arte poetica d'O- 
razio , Bologne , 1686. Il laissa 
plusieurs ouvrages manuscrits. 


* MATTEMBOURG ( Jean), 
né à Minden en Westphalie, l’an 
1550 , d’un échevin de cette ville, 
eut, fort jeune, la réputation d’un 
savant et d’un bon littérateur. 
Nommé en 1576 à la place de 
sous-principal du collége de Cas- 
sel ,1l consacra à l'étude de la 
niédecine les momens que n’exi- 

eoient pas les devoirs de sa place. 
aan il se crut assez instruit , il 
alla prendre à Valence, en Dau- 
phiné, le bonnet de docteur, et 
vint exercer la médecine à Gotha 
en Thuringe, où il fut nommé 
magistrat et inspecteur du collége 
ducal. Mattembourg mort en cette 
ville en 1651, à l’âge de 81 ans, 
n’a laissé qu’un seul ouvrage, in- 
titulé Tractatus exiguus , el per- 
quäm utilis de hydrope ejusque 
speciebus omnibus, Lemgôowiæ , 
1583 , in-8°. | 


* MATTER ( Christophe), jé- 
suite, né en Silésie l’an 1661, 
dévoué aux missions, et parti 
pour les Indes en 1708, n'étoit 
pas prêtre , et ne pouvoit que se- 


| conder les travaux des autres. Il 


rendit de grands services par ses, 
connoissances médicinales. On a 
de luiune Relation curieuse de 
son voyage et des notions exactes 
sur les peuples et les différentes : 
productions des environs de Goa.. 
Stæcklein l’a insérée dans son 
Weltbote, 1, 24, n°508. 


+ MATTHÆUS (Antoine), 
né à Herborn en 1601, d’un pere 


î 
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né à Franckenbers en 1564, mort 
à Gronmgue en 1037, successive- 
ment prolesseur de jurisprudence 
à 0 , à Marbourg et à Gro- 
ningue. ( Voyez sa vie et la liste 
peu nombreuse de ses ouvrages 
dans les £figies et vitæ professo- 
rum Groningensium , pag. 85-87.) 
Le fils s’est aussi lui - même dis- 
tingué danscette science , qu'il 
enseigna d’abord à Harderwyck 
et ensuite à Utrecht. L'université 
naissante de cette dernière ville 
eut les plus grandes obligations 
au mérite et à la réputation de 
ce savant, qui mourut en 1653, 


laissant sur plusieurs matières 
de droits ouvrages estimés , 
tels que COmmentarius de crimi- 
nibus , Utrecht, 1644, in-4°. Dis- 
putationes de juditiis ; de succes- 
Sionibus , matrimonio , tutelis , 
divortio ; de auctionibus libri duo, 
Utrecht, 1653 , in-4° ; Orationes , 


1655 , in-12 ; Notæ in libros 1Y 


institutionum , Amst. 1657 ,in-12 ; 
Paræmiæ | præter Romanorum 
aliarumque gentium mores et ins- 
tituta jus ultrajectinum exponen- 
tés, Utrecht, 1667, in-8°. Ma- 
thæus fut un des douze enfans 
qu’eut son père, dont trois frères 
professeurs comme lui; Jean, 
en droit, à Cassel ; Conrard, 
en médecine, à Groningue ; Chris- 
tophe, aussi en médecine, à Har- 
derwyck. Lui-même, sur neuf en- 
fans nés de son mariage avec la 
fille du célèbre J. H. Pontanus , 
eut deux fils illustrés dans les 
lettres : Philippe, professeur en 
médecine , à Franeker, mort en 
1690 ; et son aîné, beaucoup plus 
connu que lui. 


MATTHET. Voyez Léonarp 


D'Hupixe , ne Il. 


*L. MATTHEWS (Tobie }, ar- 
chevêque d’Yorck sous le règne 
* de Jacques Ie, éloquent et infa- 
tigable prédicateur , et l'un des 


orateurs les plus distingués de l'u- 
niversité d'Oxford , haquit en 
1546, et mourut en 1628. En 1606 
ce prélat passa du siége de Durham 
à celui d'Oxford. IL n’a fait im- 
primer qu'un seul Sermon enlatin 
contre Campian. 


* I. MATTHEWS ( Tobie } 
fils du précédent, mort en 1655 à 
élève de l'église du Christ à Ox- 
ford, se fit catholique, et entra 
chez les jésuites. Cet homme , né 
pour lintrigue , fut espion de la 
cour de Rome. 


9 


* IT. MATTHEWS ( Jean 7 
médecin hessois , professeur dis- 
tingué, au commencement du 17* 
siècle, à Herborn , dans la prine 
cipauté de Nassau-Dillembourg , 
fut médecin des seigneurs de 
cette’ maison. On a de lui, I. 
Discursus de febre pestilentiali 
quæ Superioribus annis Germa- 
niam pervagata est, Francofurti, 
1603 , 1620, in - 12. IT. Ratio- 
nalis et empirica thermarum mar-- 
chicerum Badensium descriptio , 
Ettlingæ , 1606 , in-8° , Hano- 
viæ , 1608, in-8°, III. Consilia 
medica diversorum auctorum pro 
Ernesto Frederico |, marchione 
Badense conscripta, Francofurti , 


1608 , in-8°. Plusieurs médecins 


de ce nom se sont distingués ; 
savoir , deux Philippe à Frane- 
ker, Conrad à Groningue, et 
Pierre au royaume de Naples. 


* IV. MATTHEWS ( Thomas), 
amiral anglais , né dans le Gla- 
morgan , mort en 17)1, com- 
mandoit dans la Méditerranée 
en 1 744 » et combattoit les flottes 
combinées à la bataille de Toulon, 
qui fut si sanglante et qui resta 
pourtant indécise. C’est dans ce 
combat que périt le brave Ccapi- 
taine Cornwall. Lestock, qui com- 
mandloit en second sous Matthews 
ne l'ayant pas secondé à temps, 
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ce brave amiral ne put remporter 
la victoire complète. Lestock fut 
cependant acquitté , et Matthews 
ayant perdu le commandement , 
ée retira dañs une terre de sa pro- 
vince et y mourut. 


*MATTHIÆ (Jean), évêque de 
Strengnes en Suède, d’abord cha- 
pelam de Gustave - Adolpne, 
qui le donna pour précepteur à 
Christine sa fille, composa à lu- 
sage de celle-ci une Grammaire 
latine , sous le titre de Gramma- 
tica regia , imprimée à Stock- 
holm , 1655 , in-12, etréimprimée 
à Leyde par Boxhorn en 1650. 
‘Théologien acifique, Matthiæ eut 
fort à cœur le rapprochement des 
calvinistes et des luthériens. Il 
donna à ses productions conci- 
liatrices le titre de Rameaux d'oli- 
vier ; Rami olivæ septentrionalis. 
Mathilæ ne recueillit que des 
désagrémens de ses charitables 
efforts. Après avoir vu ses ouvra- 

es condamnés et supprimés par 
un édit , il fut obligé, pour apai- 
ser la fureur de ses ennemis, 
de se démettre de son évêché , et 
il passa le reste de ses. jours 
dans la retraite. ( Foy. Schefferi, 
Suecia litterata, pag. 123. Arcken- 
holtz, Mémoires de Christine, L. f, 
pag. 520 , 505 ; tom. IT, pag. 65. 
Mosheim, Hist. eccl. tome V, 
pin. 284.) 

MATTHIAS. Foy. Maruaras. 


TI. MATTHIEU owLévr, fils 
d’Alphée, et, selon toutes les ap- 
parences, du pays de Galilée, étoit 
commis du receveur des impôts 
qui se levoient à Capharnaüm. 
Matthieu avoit son bureau hors 
de la ville , etsur le bord de la 
“mer de Tibériade. Jésus - Christ 
enseignoit depuis un an dans ce 
pays ; Matthieu quitta tout pour 
suivre le Sauveur, qu'il mena 
dans sa maison, où il lui fit un 
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grand festin. Il fut mis au nor- 
bre des douze apôtres. Voilà 
tout ce que l'Évangile en dut. 
Les sentimens sont fort partagés 
sur sa mort et sur le lieu de sa 
prédication. Le -plus commun 
parmi les anciens et les moder- 
nes , est qu'après avoir prêché 
pendant quelques années l’Evan- 
gile en Judée, il alla porter la 
parole de Dieu dans la Perse, 
ou chez les Parthes, où il souf- 
frit Le martyre. Avant que d'aller 
annoncer la foi hors de la Judée, 
il écrivit l'Evangile qui porte 
son nom , vers l’an 36:de Jésus- 
Christ. On croit qu'ilde composa 
en la langue que parl8ient alors 
les Juifs, c’est- à - dire, en un 
hébreu mêlé de chaldéen et de 
syriaque. Les nazaréens conser- 
vèrent long-temps loriginal hé- 
breu ; mais il se perdit dans la 
suite ,et le texte grec que nous 
avons aujourd’hui, qui est une 
ancienne version faite du temps 
des apôtres , nous tient lieu d'o- 
rigmal. Aucun évangéliste nest 
entré dans un plus grand détail 
des actions de Jésus - Christ que 
saint Matthieu, et ne nousa donné 
des règles de vie et des mstruc- 
tions morales plus utiles. C’est 
ainsi qu’en juge saint Ambroise, 
qui connoissoit bien cet évangé- 
liste. L’humanité du fils de Dieu 
a été son principal objet. Saint 
Matihieu et saint Luc ont rap- 
porté la généalogie de J. C., 
qu'ils font descendre de la race 
royale de David , mais d’une ma- 
nière différente. Saint Matthieu 
commence par Abraham, et par- 
tage toute cette généalogie en 
trois classes, chacune de quatorze 
générations, qui font le nombre. 
de 42 personnes. Depuis Abra-" 
ham jusqu’ à David, il en metqua- 
torze ; depuis David jusqu’à la, 
transmigration de RES qua-. 
torze; et depuis la délivrance. 


ds 
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_du peuple, qui fut mis eu liberté 


our retourner à Jérusalem sous 
A conduite de Zorobabel, qua- 
torze. On remarque que, dans 
cette généalogie, saint Matthieu 
ometquatrerois, Ochosias, Joas, 
Amasias et Joakun. La raison 
de cette omission est que Dieu 
ayant improuvé le mariage de 
Joram avec limpie Athalie, et 
ayant promis par ses prophètes 
de venger les forfaits de cette 
famille jusqu’à la quatrième gé- 
nération , l'historien sacré a cru 
devoir passer sous silence les rois 
issus de ce mariage. Poy. EBion 
et Drurmar. 


I. MATTHIEU- CANT À CU- 
ZENE, fils de Jean ,empereur d’O- 
rient, futassocié à l'empireparson 
péreen 1354. Jean Cantacuzène 
avant abdiqué peu de temps après 


le pouvoir souverain , Matthieu 
v 


resta empereur avec Jean Paléo- 
lsgne. Ces deux princes ne res- 
iérent pas long-temps unis; ils 
prirent les armes ; et une bataille 
donnée près de Philippes , ville 
de Thrace , décida du sort de 
Matthieu, qui fut vaincu , fait pri- 
sonnier , et relégué dans une for- 
ieresse, d’où il ne sortit qu’en 
renonçant à l'empire. Paléologue 
lui permit cependant de garder 
le titre de despote , et lui assigna 
des revenus pour achever ses 
Jours , avec ce vain nom, dans 
upe vie privée. On prétend qu'il 
se retira dans un monastère du 
Mont-Athos , où il composa sur 
le Cantique des Cantiques des 
commentaires qui ont été pu- 
bliés à Rome. 


+ AI. MATTANEU pe Vsw- 
pôme , célèbre abbé de Saint- 
Denys (ainsi nommé du lieu de 
sa naissance ), régent du royau- 
me pendant la deuxième croisade 


de saint Louis , et principal mi- | 
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mstre sous Philippe -le -Hardi, 
se signala par ses vertus , et 
sur-tout par sa douceur et sa pru- 
dence, I jouit aussi d’une grande 
considératon sous le règne de 
Philippe-le-Bel. Matthieu mou- 
rut LÉ 25 décembre 1286. On 
lui attribue une Histoire de To- 
bie, en vers élégiaques , Lyon, 
1505 , in - 4°, et plusieurs fois 
réimprimée depuis; mais cet ou- 
vrage, écrit d’un style barbare, 
est d’un auteur du 15° siècle , 
qui portoit le même nom, et qu 
est connu sous le nom de Mat- 
thæus Vindocinensis. 


IV. MATTHIEU  Wesr” 
MINSTER , bénédictin de Pabbaye 
de ce nom en Angleterre , au 
14° siècle , laissa une Chronique 
en latin , depuis le commence- 
ment du Ad jusqu’à l'an 1307, 
imprimée à Londres en 1570 , 
in-iol. Cet historien , crédule et 
peu exact, narre d’une manière 
ignoble, 


T V..MATTHIEU ( Pierre), 
historiographe de France, né en 
1565 , suivant les uns à Salins, 
et suivant d’autres à Porentru , 
d’abord principal du collége de 
Verceil, ensuite avocat à Lyon, 
futtrès-zélé ligueur, et fort attaché 

u parti des Guise. Etant venu à 
Paris , il abandonna la poésie quil 
avoit cultivée jusqu'alors , pour 
s'attacher à l’histoire. Henri IV, 
qui l’estiumoit, lui donna le titre 
d’historiographe de France , et 
lui fournit tous les mémoires né- 
cessaires pour en remplir lem- 
ploi. Il suivit Louis XITT au 
siéve de Montauban, y tomba 
malade , et fut transporté à Tou- 
Jouse , où 1l mourut le 12 oc- 
tobre 1621. Matthieu écrivoit fa- 
cilement, mais avec platitude et 
avec bassesse. ÏL a composé, I, 
Une Æistoire des choses mérmno- 
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rables arrivées sous le règne de 
Henri-le-Grand , 1624, m-8°, 
semée d’anecdotes singulières et 
de faits curieux. Henri IV lui 
en avoit lui-même appris un 
graud nombre. Son style aflecté : 
rampant , ne répond pas à Ja 
grandeur du sujet. II. Histoire 
de la mort déplorable du rot 
Henri-le- Grand, Paris, 1611, 
in-fol. , 1612, in-8°. III. Histoire 
de saint Louis , 1618 , in - 8°. 
IV. Histoire de Louis XT, in-fol. , 
estimée. V. Histoire de France, 
sous François I, Henri IT, Fran- 
cois IT, Charles IX, Henri IIT, 
Henri IF et Louis XIII, Paris, 
1631, 2 vol. in - folio , publiée 
par les soins de son fils, qui y 
a ajouté l'Histoire de Louis XIII 
jusqu’en 1621. Le grand défaut 
de Matthieu est d’afféeter , dans 
le récit de l’histoire moderne, 
une grande connoissance de lPhis- 
toire ancienne. Ilen rappelle mille 
traits qui ne font rien à son su- 
jet, et dont l’entassement met 
de la confusion et de l’obscurité 
dans la narration. VI. Quatrains 
sur la vie et la mort, dont la mo- 
rale est utile et la versification 
languissante, imprimés plusieurs 
fois: mais les meilleures éditions 
sont celles données par l'abbé de 
La Roche, 1746, im-192, avec 
la vie de Pierre Matthieu, et 
celle par M. Boulard, toutes deux 
in-8°, C’est l'ouvrage connu sous 
le nom de Tablettes du con- 
seiller Matthieu , parce qu’on 
Fimprima d’abord en forme de 
tablettes oblongues. On trouve 
ordinairement ces quatrains à la 
suite de ceux de Pibrac. VII 
La Guisiade , tragédie VON 
1980 ; in-8°, Cette pièce est re- 
cherchée , parce que le massacre 
du duc de Guise y est représenté 
au naturel, VIIL. Les tragédies 
de Clytemnestre d'Esther le 
ve 1 r 3 © ‘ 21", CC 
Vasthi et d’'Aman ;recueillies et 
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publiées à Lyon en 1589, 2 vol. 
in-12. IX. Votes sur Gui Pape. 
X. Les trois Jours. XI. Séjan, ou 
la mort du Maréchal d'Ancre. 
XII. La Politique et Vie de 
Nicolas de Villeroy. XII. Gé- 
néalogie de la maison de Bour- 
bon, depuis Pharamond jusqu’& 
Henri IV. XIV. Rejouissances 
de la ville de Lyon à l'Entrée de 
Henri IF en 1905 , et à la paix 
de Vervins en 1598. 


+ VI. MATTHIEU nez Nas- 
saRo , excellent graveur en pier- 
res fines , natif de Vérone, passa 
en France, où François He le 
combla de bienfaits. Ce prince 
lui fit faire un magnifique Ora- 
toire, qu'il portoit avec lui dans 
toutes ses campagnes. Matthieu 
grava des Camees de touteespèce. 
On Femploya aussi à graver sur 
des eristaux. La gravure n’étoit 
pas son seul talent ; il dessinoit 
très-bien , et possédoit aussi par- 
faitement la musique : le roi se 
plaisoit même souvent à l’en- 
tendre jouer du luth. Après la 
malheureuse journée de Pavie, 
Matthieu avoit quitté la France 
et s’étoit établi à Vérone ; mais 
François 1‘ dépêcha vers cet il- 
lustre artiste des cou rriers pour 
le rappeler en France. Matthieu 
y revint, et fut nommé graveur 
général des monnoies. Une for- 
tune honnête , et son mariage 
avec une Française fixèrent sa ré- 
sidence dans le royaume jusqu’à 
sa mort , qui arriva peu de temps 
après celle de François Le. Mat- 
thieu avoit de la fierté dans le 
caractère : 1l brisa un jour une 
pierre d’un grand prix, parce 
qu’un seigneur en ayant offert une 
somme trop modique, refusa de 
l’accepter en présent. Il mourut 
vers l’an 1548. 

VII. MATTHIEU pe Nanrerne. 


Voyez Nanterre. 


we 
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VIII. MATTHIEU (Jean) ou | 


Marmson. foyez JEAN DE LEYDE , 
n° XCI , et Muxcrr. 


+ MATTHIOLE ( Pierre- At 
dré), médecin célèbre et bon lit- 
térateur , né à Sienne vers l’an 
1500, savant dansles langues grec- 
que et latine, dans la botanique et 
la médecine, joignoit à cesconnois- 
sances une littérature agréable. 
On a de lui des Commentaires 
sur les six livres de Dioscoride , 
écrits avec assez d'élégance, et 
remplis d’érudition ; mais on lui 
reproche des erreurs, des mé- 

rises , et beaucoup de crédulité. 
1 fait naître les grenouilles de 
la corruption, donne à l'éléphant 
une intelligence qui le rendroit 
légal de l'homme pour l'esprit , 
et cite un grand nombre de plantes 
qui n’ont jamais existé. L’original 
italien de ses Commentaires pa- 
rut à Vemise, 1548, in-#%, et 
fut réimprimé avec des additions 
en 1565 , in-fol., avec figures. 
L'auteur les traduisit en latin. Il y 
en a une traduction française , 
dont la meilleure édition est de 
Desmoulins , Lyon, 1572 , im-fol. 
Matthiole laissa encore d’autres 
ouvrages , tels que l4rt de distil- 
ler , des Lettres, etc. On recueillit 
tous ses écrits à Bâle, 1598 , 
in-folhio, avec des Notes de Gas- 
ard Barthokin. Matthiole mourut 
à Trente, de la peste, en 1577. Il 
avoit servi F A re ù ae 
d'Autriche, pendant deux ans , en 
qualité de premier médecin. Ce 
prince et les électeurs de Saxe et 
de Bavière contribuèrentaux frais 
de l’impression de ses Commen- 
taires sur Dioscoride.—Il ne faut 
as le confondre avec un autre 
Marmoze, médecin, né à Pérouse, 
ui fut professeur à Padoue, où 
1lmourut en 1498 , qui a donné un 
ouvrage rare, intitulé 4rs memo- 
raliva, in-4° , Ausbourg, 1498. 
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I. MATTHYS ( Gérard) , né 
dans le duché de Gueldres vers 
Van 15235, enseigna long-temps 


Je grec à Cologne, où il fut cha- 
Pnoine de la collégiale des Douze- 


Apôtres, puis chanoine du secon d 
rang dans la métropole. Il y mou- 
rut vers l’an 1574. On a de li, 
I. Des Commentaires sur Aristote, 
Cologne, 1559 — 1566, 2 vol. im- 
4°. Son style est pur, aisé et dé- 
gagé des vaines subtilités si com- 
munes dans les commentaires des. 
péripatéticiens. Î1. Un Commen- 
taire sur l’Epitre de saint Paul aux 
Fomains, Cologne, 1562. 


IT. MATTHYS ( Christian }) ; 
Matthias, docteur luthérien , suc- 
cessivement professeur de philo- 
sophie à Strasbourg, recteur du 
collége de Bade-Dourlach , pro- 
fesseur en théologie à Altorf, mi- 
nistre et professeur en théologie à 
Sora , et retiré à Leyde, ensuite 

asteur à La Haye, naquit vers 
Pan 1584 à Meldorp, ville du 
Holstein , dans le comté de Dith- 
marse. Son esprit inquiet et son 
caractère inconstant firent qu'il ne 
sut fixer sa demeure dans aucun 
pays. Matthys alla terminer ses 
jours à Utrecht, l’an 1655. On a 
de lui un grand nombre d’ouvra- 
ges de philosophie, dhistoire, 
de controverse , et sur PEcriture 
sainte. Les principaux sont, 1.His- 
toria patriarcharum , Lubeck , 
1640 ,in-4°. Il. Theatrum lästori- 
cum , Amsterdam, Élzévir, 1668, 
in-4°. Cet ouvrage est moitié mo- 
ral, moitié historique. 


MATTI (don Emmanuel) 
né l’an 1663 à Oropesa, ville de 
la nouvelle Castille , réussit de 
bonne heure dans la poésie , et 
fit paroître ses Essais Lo 1682, 
en un volume in-4°. Cet heureux 
début fit naître dans lecœur d’une 
dame de iès-haut rang des sen- 
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timens trop tendres pour ce jeune 
poëte. Il fit pou s'y soustraire, 
un voyage à Rome, et y fut recu. 
membre de lPacadémie des Ar- 
cades. Innocent XII , charmé de 
son esprit, le nomma au doyenné 
d’Alicante, où il mourut le 18 dé- 
cembre 1737, à 74ans. Matti avoit 
aidé le out d’Aguirre à faire 
sa collection des Conciles d’Espa- 
gne. Ses Lettres et ses Poésies 
latines (Madrid, 1755, 2 volu- 
mes in-12, et 1738 ,in-4°, 2 vo- 
lumes , Amsterdam ) prouvent 
qu'il avoit de la facilité et de 
l'imagination. 


D L2 


Î 


* MATTINA (Léon), moine 
du Mont-Cassin , né à Naples 
dans le 17° siècle, professeur d’E- 
criture sainte à Padoue, où il 
mourut en 1678, publia : Princi- 

cpum Venetorum élogia cum ico- 
nibus declamationes sex, et quel- 
ques Lecons philosophiques , ré- 
citées dans son cours et impri- 
mées à Venise. 


*MATTIOLY (Louis), graveur 
el dessinateur, né à Bologne en 
1665, apprit les élémens du des- 
sin de Carlo Cignani , et se per- 
fectionna ensuite de lui-même. {l a 
gravé quelques eaux-fortes de sa 
composition, et d’autres, d’a- 
près Louis Carrache, Joseph 
Crespi, dit l'Espagnol de Bo- 
logne, etc.;il a aussi 2ravé la Mort 
de saint Joseph, d’après Fran- 
ceschini. 


* MATTIUCCI. 6ù MArrevcer 
(frère Augustin), de l'ordre des 
frères mineurs, né à Lucques , 
professeur de théologie, et en- 

Slute secrétaire de son géuéral à 
Rome , oùil mourut vers 1720 , 
a donné » À Opus dogmulicum , 
sive de controversits fidei. TI. 
Cautela confessarii. HI. Prac- 
lica iheolosica canonica. IN. Of 


Érucius, 
gt 


oo oo 
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Jicialis curie regularis ad optimè 


defendenda suæ religionis jura 
in curid examinanda Satis ins- 

Romæ, 1702, 2 vol. 
-4°; Venise, no. 


* MATTIUS ( Cneïus), poëte | 


latin, cité par Macrobe et par 
Agelle, avoit écrit des Mimiam- 
bes ét une Lliade. il nous en reste 
quelques fragmens. (Foy. Anthol 
Burm., tom, le, pag. 650. Il est 
question d’un Cneïus Mattius 
chez Pline, Hist. nat. , liv. 12, 
chap. IT, et liv. 15, chap. XIV.) 
I 'étoit né dans l'ordre équestre, 
ami d’Auguste, et un pépiniériste 
distingué , de qui il semble que 
les Maia Mattiana aient pris leur 
nom.(#”.Anthol Burm. , tom. er, 
pag- 644.) Seroit-ce le même que 
e poëte ? 


* MATTIVOLO ( Aïfio ), né à 
Alcamo , de lordre de Sainte- 
Marie du Mont-Carmel , mort à 
Rome en 1600, publia les ouvra- 
ges suivaus : Lectionestheologicæ 
ct philosophicæ ; Conciones per 
Sacrum quadragesimale tempus ; 
Orationes variæ ; Lucubrationes 
in metaphysicam , etc. 


MATURINO, peintre d’his- 
toire, disciple de Raphaël , qiu 
lemploya pour lexécution de 
plusieurs de ses dessins, né, à 
Florence en 1490 , mort en 1527. 
Il aida ensuite Polidore de Car- 
ravage , et ses ouvrages égalent 
ceux de ce maître. 


* MATWEJ - PUTSCHININ ,. 


peintre russe, mort en 1797» dans 


un âge très-avancé, composa deux. 


tableaux; savoir, La Résurrection 
de J. C., et Alexandre chez Dio: 
gène, qui donnèrent lieu à de 
grandes espérances , qui cepen- 
dant ne se sont point réalisées. 
Comme 1il étoit a 


taçhé à Féta- 


e À 
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blissement d’une manufacture de 


tapisseries , il sacrifia tout son 


temps à ce genre de travail. 


*MATWEJEW , né en 1704, 
peintre en portraits , dut toute sa 
fortune à l’empereur Pierre-le- 
Grand , qui découvrit même son 
talent. Se trouvant un jour dans 
| l’église de Sainte-Sophie à Nowo- 
| gorod , il aperçut un petit garcon 

qui le lixoit avec attention , et qui 
s’oceupoit à faire son portrait sur 
un morceau de papier. L’empe- 
reur, Curieux de Savoir qui il étoit, 
le fit venir après l’oftice et l’inter- 
rogea sur ce qu'il venoit de faire. 
«J’ai entendu dire tant de bien de 
vous , répliqua l'enfant, que j'ai 
pris la résolution de faire votrepor- 
trait , afin de voir toujours votre 
image devant moi. » Pierre-le- 
Grand, qui lui crut du goût pour 
la peinture , lui demanda s'il avoit 
- envie d'apprendre le dessin. Mat- 
wejew. lui répliqua que c’étoit-1à 
son but. L'empereur le fit alors 
voyager en ficllande en 1719, 
d’où 1l retourna dans 5a patrie en 
1792 ; il profita si bien de son voya- 
ge, qu'il devint dans la suite un 
irès-habile peintre de portraits. 

_Ses ouvrages les plus estimés sont: 

le portrait de Pierre-le-Grand, 

u’on dit être le plus ressemblant 
de tous ceux qui ont été faits de 

. ce grand homme ; le portrait de 
«la reine Anne, de grandeur na- 

turelle ; son propre portrait et 

celui de sa femme. 


+1 MATY (Matthieu) , né en 
“Hollande en 1718, vint s'établir 
en Angleterre en 1740, après s'être 
fait recevoir docteur en médecine 
dans l’université de Leyde. Dans 
la vue de se faire connoître , il pu- 
lia , et fit imprimer à La Haye le 
Wournalbritannique, destiné à an- 
noncer les productions littéraires 
M'Angleterre, Ce journal estimé, 


_. 


| 
| 
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lun des meilleurs de ceux qui pa- 
rureni depuis Bayle, le lia avecles 
gens de lettres les plus distingués 
de la nouvelle patrie qu'il s’étoit 
choisie. Ce fut à leur attachement 
que le docteur Maty dut les places 
qu'il occupa dans la suite. Mern- 
bre de la société royale de Lon- 
dres en 1798 , il en fut nommé 
secrétre en 1765. Il avoit été 
nommé sous - RTE Ad du 
musée britannique, lors de son 
institution en 1753. Il en devint 
bibliothécaire en chef en TA 
et se seroit sûrement distingué 
dans cette place comme dans tou- 
tes celles qu’il avoit occupées, si 
une maladie de langueur m’étoit 
venue, en 1 76 , terminer une 
Carriére employée. toute entière 
aux progrès des sciences et à des 
devoirs d'humanité. Il avoit cité 
l'un des premiers et des plus zélés 
propagateurs de linoculation de 
la petite vérole ; et lorsqu'on mit 
en doute si cette maladie ne pou- 
voit pas se reproduire après 
Pinoculation , il en fit l'expé- 
riéncesur lui-même à l'insu de sa 
famille. Il avoit , lorsqu'il mou- 
rut presque achevé les A#moires 
du comte de Chesterfield , qui 
iurent continués par Justamord, 
son gendre, et placés à la tête 
des OEuvres aie de ce sei- 
gneur , qui parurent en 1777 , en 
2 vol. in-4°. 


Ÿ IT MATY { Paul-Henri), fls 
du précédent, né en 1745, fut d’a- 
bord destiné à l’état ecclésias- 
tique ; 1] y renonca en 1776 pour 
se donner entièrement aux lettres. 
Comme son père , 1l fut attaché à 
la bibliothèque du musée britan- 
nique et à la société royale de 
Londres, dont il fut nommé se- 
crétaire en 1778. Fidèle à suivre 
ses traces , 1l Composa aussi, de 
1782 Jusqu'en septembre 1786, un 
Journal sous le ütre de Revue 
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des productions littéraires de lé- 
tranger , qui eut beaucoup de 
succès. Maty avoit pris une épi- 
graphe : Sequitur patrem non 
passibus æquis , qui fait certaine- 
ment honneur à sa modeste , 
mais à la rigueur elle étoit vraie. 
Quoiqu’avec beaucoup de talens 
ei de connoissances , P'étoit à ces 
deux égards inférieur à son père. 
En 1787 , un asthme, qui le fati- 
guoit depuis long-temps, termina 
sa carrière à l’âge de 42 ans. In- 
dépendamment de son journal , il 
publia une éraduction anglaise des 
Voyages en Allemagne de Ries- 
beck, et donna une traduction 
_française du texte , écrite en latin 
par M. Bryant, du magnifique ou- 
vrage intitulé Gemmæ Marlbu- 
rienses. On a imprimé par sous- 
cription, après sa mort, un vo- 
lume de sermons , dans lequel , 
par une inadvertance dont on a 
plus d’un exemple, on en a in- 
séré deux ou trois qu'il n’avoit 
fait que transcrire d'autres au- 
teurs , et qui étoient déja 1m- 
primés. 
x 


III. MATY. Voyez Baunranr. 
MAUBERT. Voyez Govvrsr 


DE MauBEerT- 


MAUCHARD ( Burchard-Da- 
vid), médecin du due de Wit- 
temberg , et professeur en méde- 
eme, en chirurgie et en anatomie 
à Tubinge, étoit né en 16096, à 
Marboch , oùilmourut l’an 1951 , 
avec une réputation distinguée. 
On a de lui un grand nombre 
de Thèses de médecine esu- 
mées. Voy. SarNT-Ÿves. 


+ MAUCOMBLE (Jean-Fran- 
gois-Dieudonné de }, officier dans 
fe régiment de Ségur , né à Metz 
en 1732, qüitta de bonne heure 
Vétat militaire pour culuver la 
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Bttérature. Il donna une tragé- 
die bourgeoise, intitulée Les 
Amans désespérés , ou le Comte 
d'Olinval, quir’eut né beaucoup 
de succès , et qui, à la vérité, n’en 
méritoit aucun. Cette produc- 
tion monstrueuse n’est autre cho- 
se que l’histoire de linfortunée 
marquise de Ganges, mise en 
action. Ce drame , plus sinistre 
encore que celui de en M 
n’est qu'un amas d’horreurs, plus 
propre à rendre les ames féroces 
qu'à leur inspirer la haine du 
crime. Telles sont les ressources 
des faiseurs de drames ; ils veu- 
lent à toute force émouvoir, sans 
se douter que leurs tableaux ne 
sont capables que de révolter 
contre le sujet et contre le 
peintre. L'auteur est plus connu 
par deux romans agréables. Le 
premier est Nitophar, anecdote 
babylonienne, qu’on lit avec 
quelque plaisir. Le second est 
l'Histoire de madame d'Erneville, 
écrite par elle-même. I y règne 
plus d'intérêt que dans le précé- 
dent. De tous ses ouvrages , ce- 
lui qui mérite le plus d’être lu 


est un bon Abrégé bien fait, cu- 


rieux et intéressant, de l’histoire 
de Nimes , in-8° ; maïs l’auteur 
est peut - être trop favorable 
aux calvinistes. 
1768. 


+ MAUCROIX (François de}, 
né à Noyon en 1619, chanome 
de l’église de Reims , mort dans 
cette ville le 9 avril 1708 , à 


quit une grande réputation par 
ses ouvrages el par ses verss 
) , 9}, : 0 , 
L'abbé de Maucroix avoit d’as 
bord fréquenté le barreau ; maiss 
dégoûté de la sécheresse de l& 
NE RES 
jurisprudence, il se livra à la belle 
littérature. Dans le temps qu'il 
exerçoit la profession d'avocat; 
in ami lui proposa un assez be 


a 


Il est mort en. 


sue 
90 ans, écrivoit avec got et sacs 


mariage : il lui répondit par l’é- 
pigramme suivante : 


Ami , je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu’on me propose ; 

M ais toutefois ne pressons rien ; 
Prendre femme est autre chose! 

11 faut y penser müûrement: 

Gens sages, en quije mefie, 
Mont dit.que c’est fair prudemment 
Que d’y songer toute sa vie. 


On à de lui plusieurs Traductions 
fidèles écrites d’un style pur, mais 
languissant. Les principales sont, 
I. Celles des Philippiques de Dé- 
mosthènes. Il, De l’Euthydemas 
et de PHyppia de Platon. III. De 
quelques Harangues de Cicéron. 
IV. Du Rationarium temporum 
du P. Petau, Paris , 1683, 3 vol. 
in-12. V. De l'Histoire du schisme 
d'Angleterre, par Nicolas San- 
derus, Paris, 1678, 2 vol. in-12. 
VI. Des Vies des cardinaux Polus 
et Campegge, 1675 et 1677, 2 vol. 
in-12. VIL. Des Homélies de saint 
Jean - Chrysostôme au peuple 
d'Antioche, 1681 , in-8°. Mau- 
croix étoit très-lié avec Boileau, 
Racine , et sur-tout avec La Fon- 
taine. Cette union l'engagea de 
donner avec ce fabuliste, en 1685, 
en 2 vol. in-12, un Recueil d’œu- 
vres diverses. Les manuscrits de 
Vabbé de Maucroix furent confiés 
à l'abbé d’Olivet, qui les trouva si 
imparfaits , qu'il ne conserva pas 
une de ses phrases , et pas même 
un de ses tours. Il publia en 
1710 un vol. in-12, sous le titre 
d'OEuvres posthumes de Mau- 
croix , contenant entre autres ar- 


ücles la traduction des quatre. 


Philippiques de Démosthènes. La 
comtesse de Monmartin donna 
aussi, en 1726, un vol. in-12, 
intitulé Nouvelles OEuvres ( pos- 
thumes) de l'abbé de Maucroix, 
£ontenant la première Tusculane 
de Cicéron, les Satires , les Epi- 
tres, et l'Art poëtique d’orace. 


+ 


MAUD 515 
MAUDEN (David de), théo- 
ogien , né à Anvers en 1575, 
curé de Sainte-Marie à NT 
et doyen de Saint-Pierre de 
Breda , mourut à Bruxelles eu 
1641, dans sa 66° année. On a 
de lui, en latin, I. Une Vie de 
Tobie , mtüitulée Le Miroir de la 
vie morale, in-fol. II. Des Dis- 
cours moraux sur lé Décalogue , 
in-fol. III. L’Aléthologie, ou Ex- 
plication de la vérité , etc. 


* MAUDOUD , ayant appris la 
mort tragique de sultan Moham- 
med , souverain de Gaznah , pré- 
Cipité dans un puits l’an 455 de 
lhégire , marcha incontinent con- 
tre Ahmed son fils, son meur- 
trier et son successeur, qui aban- 
donna sa capitale aussitôt et se 
retira dans lindoustan. Mau- 
doud étoit neveu du sultan Mo- 
hammed ; il poursuivit chaude- 
ment la vengeance de sa mort. 
Ayant atteint Ahmed près de La- 
hor , entre le Djelem et le Sind, 
il le battit, le lit prisonnier, le 
mit à mort, et se trouva ainsi 
maître de l'empire. On peut croi- 
re, après cela, que tant d’ardeur 
à punir le crime étoit moins la 
voix du sang ou l’amour de la 
vertu qu'un voile dont Maudoud 
enveloppa son ambition. 1l fonda 
sur le champ de bataille la ville 
de Fath-Abad (colonie de la Vic-. 
toire), où il passa l’hiver de 454, 
et fit punir sévèrement tous les 
grands qui avoient prêtéles mains 
au parricide d’'Ahmed. I fit son, 
entrée à Lahor le 6 de ozoul- 
hadjeh de Pannée suivante. Son 
armée. se révolta peu de temps 
après et vouloit mettre son frère. 
sur le trône ; mais avant différé 
son couronnement de quelques. 
jours, Maudoud profita de ce re-. 
tard pour le faire empoisonner. 
dans PE Toutrentra dans 
le devoir , et les chefs de la cons- 
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piration en payérent le mauvais 
succès de leur tête. Peu après, les 
Indiens, révoltés contre Mau- 
doud, le chassèrent de Lahor. 
Mais ses deux fils, Mass’oûd et 
Mansçour, les châtiérent Van 457 
et le remirent en possession de 
toute la province. IL mourut en 
441, âgé d'environ 5o ans. Il pre- 
noit entre autres titres ‘celui de 
destructeur des idoles. 


+1. MAUDUIT ( Michel), 
prêtre de l’Oratoire, né à Vire-en 
Normandie , mort à Paris le 19 
janvier 1709, à 75 ans, profes- 
seur distingué d'humanités dans 
sa congrégation, se Consacra en- 
suite à la chaire etaux missions. Il 
publia plusieurs ouvrages. Ses 
principaux sont , I. Traité de la 
religion contre les athées, les 
déistes et les nouveaux pyrrho- 
niens, dont la meilleure édition 
est de 1608. II. Les Psaumes de 
David, traduits en vers français , 
in-12. La versification en est foible 
et incorrecte. IT. Des Mélanges 
de diverses Poésies , en 1681, 
in-12 : recueil mêlé de bon et de 
mauvais. IV. Des Analyses des 
Evangiles , des Epitres de saint 
Paul et des Epitres canoniques , 
en 8 vol. in-12 , réimprimés à 
Toulouse avec quelques change- 
mens. V. Méditations pour une 
retraite ; ecclésiastique de dix 
jours , in-12. VI. Dissertation 
sur la goutte , 1689 , in-12. 

* IL MAUDUIT (fsraël), né à 
Exeter en Angleterre, en 1708, 
d’abord destiné à l'état ecclé- 
siastique , y renonça pour en- 
trer dans la carrière du commer- 
_ce, qu'il suivit avec succès. Ce 
ne fut qu'en 1760 quil se fit 
connoître par deux Pamphlets 
sur la guerre d'Allemagne , qui 
firent beaucoup de bruit et fixé- 
rent l’aitention publique sur lu 


MAUD - | 
d'ine manière très-avantageuse. | 
Ils tendoient à prouver le tort que 
le gouvernement anglais avoit de 
s'immiscer dans les guerres du. 
continent. Il fut pr ja temps 
après nommé agent de la pro- 
vince de Massachusett, et prit une 
part très-active dans les différens 
qui s’élevèrent entre les colonies, 
d'Amérique et la mère-patrie. Il ! 
a publié beaucoup d’autres écrits 
qui , tous relatifs aux affaires du 
temps , sont tombés dans l’oubli. 
Il mourut en juin 1787 , âgé de 


79 ans. : | 
* IL. MAUDUIT (de), ofi- 


cier au service de France, élève 

d'artillerie à Grenoble , quutta 

l’école, fit un voyage en Grèce, 

se rendit de là en Amérique, et 

y servit avec distinction contre 

les Anglais. À la paix, on le 

nomma colonel du régiment de. 
Port-au-Prince , île de Saint-Do= 

mingue. Lorsque les principes de. 
la iberté des nègrescommençotent « 
à pénétrer dans cette île, 1] mit, 
le plus grand courage et la plus” 
grande fermeté à y maintenir, 
l’ordre , fit arrêter les membres du 
comité colonial, concourut à lau 
dissolution de l'assemblée de 

Saint-Marc, et fut long - temps 
secondé par son régiment. Mais 
ceux d'Artois et de Normandien 
étant arrivés d'Europe, persua=m 
dèrent aux troupes du Port-au=" 
Prince que Mauduit les trom 
poit par de faux ordres reçus 
de la métropole, et cet officier 
fut massacré au commencement 
de 1791 par ses grenadiers , à 
la même place où il avoit enlevé, 
à leurtête, le 29 août 1790, le 
drapeaux de l’armée de Sante 
Marc. Un maulûtre, attaché a soi 
service, passa plusieurs jours à 
rassembler ses membres épars, 
les renferma dans une fosse, @ 
après l'avoir arrosé quelque tem 
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MAUQ 22111» MA UG 317 
de ses larmes, s’y tua Ia p # I. MAUGER, dit Marat , 
d’un coup de pistolet. un des agens du Comité de sa- 

trouva étendu sur la tombe de  lut public pendant le régime du 
son maître. la terreur. Le département de la 

| | Meurthe fut spécialement le théà: 
* MAUDUYT pe La Va- litre de ses vexations et de ses di- 

RENNE (P. J. E.), médecin, lapidations. Il dirigeoit en 1793 

| mort en septembre 179%; A'PU= | [à société populaire de Nana, 
blé, L Extraits des JOURNAUX | et se mit én Opposition avec la 
tenus pour 82 malades qut OnE | municipalité qui fit fermer le 
été electrisés , lus dans les Sea" | club ; mais la convention manda 
rces de la société royale de mé- | ceite municipalité , et fit mettre 
decine , et publiés par ordre du | en liberté Mauger, qui devint 

Dsourénement, 1779, in-f°. IL. | sors un dés agens du comité de 
Mémoire sur les différentes ma- | salut publie. Enfermé enfin à la 

nières d’administrer l'électricité, conciergerie , il y donna , dit- on, 

\ in-4°. IL. Discours préliminaire | exemple terrible des remords 

et plan du Dictionnaire des in- qui ne manquent pas d’assaillir 
sectes de la nouvelle Encyclopédie 


Nov de be le criminel , dès qu est rendu à 
méthodique , 1789, 2 vel. im-40. lui-même et dans la solitude. Une 
IV. la eu part à l'Histoire des 


j fièvre violente s'empara de lui , et 
Oiseaux de Buffon. 


: au milieu des convulsions les plus 
MAUFER (Pierre ), imprimeur aflreuses et du délire qui lagitoit, 
français , le premier qui porta 


on l'entendoit s’écrier à chaque 
l'art de l'imprimerie à Padoue , | instant : « Voyez-vous dans l'om- 
vers lan 1474, demeura ensuite 2e 4. SE la main de mon 
DE Vérone et à Venise, où il mou- irére ? Elle écrit en lettres de sang : 
re là fin du 15 siècle, On re | Tu as mérité la mort ! Quels spec- 
RL és éitonid. tres épouvantables !Jeles entends 
". dire : C’esttoi QUI NOUS as assassi- 
+1. MAUGER (N.) , garde du nés ! Tu as mérité la mort.» Ce 
“corps du roi, auteur de trois | fut au milieu de ces transports 
tragédies, Amestris, Coriolan et | affreux que Mauger rendit le der- 
Cosroës , qui n’ont eu aucun suc- | uier soupir. 
cès , et qui sont néanmoins assez 
bien écrites. Cette dernière fut 
représentée en 1752. L'auteur 
mourut quelque temps après. On 
a encore de lui un petit poème sur 
VOrigine des Gardes du Corps, 
qui parut en 1745 , et dans lequel 
“on trouve des vers très-bien faits; 
Al$ auroient fait plus d'honneur 
à ce poëte, si lon y découvroit, 
moins d’hémistiches dérobés à 
Corneille et à Voltaire. La ver- 
“sification de Mauger est en géné-: 
ral noble, aisée, mais souvent 
dépourvue de cette chaleur et de 


ces images qui font le charme de 
Ja poésie. | | 


* MAUGIN ({ Jean}, surnom- 
mé l’Angevin, né à Angers, au 
rapport de La Croix du Maine, : 
fut un écrivain mercenaire du 
10° siècle, qui n’est connu que par 
les traductions qu’il a données, 1. 
Des discours de Machiavel sur 
Fite-Live, imprimés à Paris, en 
1948. II. De l’Aistoire de Palme- 
rin d'Olive, fils de Florendos , 
roi de Macérloine, et de la belle 
Griana , fille de l'empereur de 
Consantinople ; imprimée en 
1546. TU. Du premier livre du 
Nouveau Tristan, prince de Léon- 
nais, Paris, 1554. 
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* MAUGIS (Joseph) ,né à Na- 


mur en 1711, entré dans l'ordre 
de Saint-Augustin , où il se dis- 
.tingua par son savoir, enseigna 
avec réputation la théologie dans 
l'université de Leuvain, où il 
mourut en 1780. On a de lui plu- 
sieurs Dissertations imprimées el 


dés Traités manuserits. 


+ MAUGRAS (Jean-François), 
Parisien , prêtre de la Doctrine 
chretienne , enseigna Îles huma- 
nités dans les colleges de sa con- 
grégation. Les chaires de Paris 
retentirent ensuite de son élo- 
quence. Il se signala sur-tout par 
ses instructions familières ; mais 
Pardeur extrême avec laquelle il 
s’y livra lui causa un crachement 
de sang dont il mourut le 26 
août 1726, à 44 ans. On a de lui, 
TI. Des Instructions chrétiennes, 
pour faire un saint usage des 
afflictions , en deux peüts vol. 
in-12. II. Une Znstruction chré- 
tienne sur les dangers du luxe. 
if. Quatre Lettres en forme de 
consultations , en faveur des pau- 
vres des paroisses. IV. Les Vies 
des deux Tobies, de sainte Mo- 
nique et de sainte Genevieve ; 
avec des Réflexions à l'usage des 
famillesetdes écoles chrétiennes, 
etc. Ces ouvrages respirent une 
piété douce. 


MAUGUIN ( Gilbert) , prési- 
dent de la cour des monnoies de 
Paris, babile dans la connois- 
sauce de l’antiquité ecclésiastique, 
publia AE NEN P. Sirmond une 
Dissertation intütulée J’indiciæ 
prædestinationis et gratiæ , qu’on 
trouve dans le recueil qu’il donna 
à Paris, en 1650, 2 vol. in-4°, 
sous ce titre : Feterum scripto- 
rum qui in IX° sæculo de gratit 
scripsére opera. I] y soutient que 
Gotescalc n’a point enseigné l’hé- 
résie prédestinatienne. Cét ou- 
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vrage , écrit avec autant de €ha« 
leur que d’érudition , renferme 
des pièces curieuses qui mavoient 

as encore paru. Eîles servent 
ue à éclaircir les dog- 
mes et l’histoire de l'Église. Si 
l'auteur n’a pas raison en tout, 
on voit qu'il w’a rien oublié pour 
lavoir. Ce savant magistrat mou- 
rut en 1674, dans un âge fort 
avancé, et avec une grande répy= 
tation de savoir et d'intégrité. Il 
laissa tous ses lyresthéologiques , 
tant imprimés que manuscrits , 
aux Augustins du faubourg Saint- 
Germain à Paris, et de grands 
biens à l'hôpital général. 


+ I, MAULEON ( Averr dé), : 
sieur de Granier , ecclésiastique, 
né dans la Bresse , se fit connoître 
au 17° siècle par lédition des 
Mémoires de la reine Margue- 
rite , Paris , 1628 , in-8°; de ceux 
de Filleroy , depuis 1567 jusqu'en 
1604, Paris, 1622, in-4°, et 1624 
in-8° : ces mémoires furent Con- 
tinués jusqu’en 1620 , et publiés 
par du Mesnil Basire, Paris , 1654 
et 1636 , 4 vol. in-8° ; des Lettres 
du cardinal d'Ossat , etc. Il fut 
recu de l'académie française en 
1635 : Les registres de cette aca- 
démie , dn 6 février 1635 , por 
tent qu'il fut élu par billets. qui 
furent tous en sa faveur , excepté 
trois ; mais les mêmes registres 
portent que, le 14 mai suivant ; 
sur la proposition qui en fut faite 
par le directeur, de la part de 
M. le cardinal, il fut déposé 
pour une mauvaise action, d’une 
commune voix. Richelet dit que 
c’est pour avoir été dépositairé 
infidèle. 

IT. MAULÉON. Voyez LoyseAw 


DE MauLéon. 
MAULEVRIER (Lecomte de }: 
Voyez Brezé. | 
* MAULTROT Gabriel - Ni- 


à 


e . 
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colas), né à Paris le 3 janvier 
1714, se destina de bonne heure 
à la carrière du barreau, et fut 


reçu avocat au parlement de Pa- 
ris; C'étoit le temps où les plus 


pds talens du premier barreau 


e France s’abaissoient avec une 
humilité admirable devant la su- 
blime révélation de Jésus-Christ. 
Leurs prédécesseurs s’étoient il- 
lustrés par la défense intrépide 
des libertés de l'Eglise gallicane. 
Ceux-c1 se rendoient encore plus 
recommandables par la sévérité 
de leurs mœurs et par la probité 
inaltérable qu'ils faisoient briller 
autant dans leur conduite . que 
dans leurs principes. Ce fut à 
Técole de ces babes et vertueux 
défenseurs du pauvre et de lop- 

primé que Maultrot fut élevé. I 
rouva, dans la cause trop cé- 
ébre de son collésue Courtin, 
qu'il n’avoit dégénéré en rien de 
Vantique pureté de l’ordre des 
avocats. Maultrot à été moins 
attaché à la plaidoirie qu'a la 
consultation , et déjà, avant les 

vingt dernières années qui ont 
précédé la révolution , il occupoit 
un rang distingué parmi les avo- 

‘Cats consultans de Paris, On 
Pourroit citer plus d’une occa- 
sion où ses talens et sa science 
furent couronnés par les plus 
grands succès. Il sufhra de dire 
que ce fut sur un mémoire à 
consulter, rédigé par lu, que 
Louis XV es la grace à M. de 


La Chalotais, dont l’échafaud 


étoit dressé au moment où cette 
marque de justice et de bonté du 
monarque arriva en Bretagne. 
Plusieurs ouvrages de Maultrot 
prouvent qu'il avoit embrassé 
toutes les parties du droit politi- 
que et Le mais ce fut sur-tout 
à l'étude et à la profession du 
droit canonique qu'il se livra 
pendant la plus grande partie de 
Sa carrière. Depuis létablisse- 
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ment de la signature du formu: 
laire, rien n’étoit plus commun 
en France que les excès du des- 
potusme épiscopal, que les inter- 

its arbitraires lancés par les évé- 
ques contre les prêtres qui refu- 
soient de signer, ou, ce qui est à 
peu près le même, contre les 
appelans des décrets de Rome au 
futur concile. Rien n’étoit aussi 
plus commun que de voir les mé- 
mes prêtres condamnés à l'exil, 
à la prison, et opprimés par la 
multitude de lettres de cachet que 
le gouvernement avoit laissées im- 
prudemment à la discrétion des 
prélats. On fréinit quand on pense 
se le cardinal de Fleury s’applau- 

issoit d'avoir distribué soixante 
mille lettres de cachet dans la 
cause de la bulle. Maultrot’ se 
trouva donc engagé, par les cir- 
constances du temps où il vivoit, 
dans la nécessité de discuter les 
prérogatives de lépiscopat, et les 
droits du second ordre. Ce fut à 
ces études, qui furent profondes, 
et où l'amour de la vérité et de 
la jüstice paroissent l'avoir dirigé, 
de nous devons une quantité 
d'ouvrages, dont on verra les prin- 
Cipaux dans le catalogue qui suit. 
Mais Maultrot ne se bornoit pas 
seulement à l’examen des prin- 
Ccipes : la multitude de consulta- 
tions qu'il a données en faveur 
des prêtres opprimés est innom- 
brable. On peut dire qu'il a été 
Vavocat du second ordre : on 
peut même dire qu'il a été par 
excellence le défenseur des prè- 
tres opprimés, Mais quel n’a pas 
été l’étonnement de tous les amis 
de Maultrot, lorsqu'ils ont vu ce 
célèbre jurisconsulte prendre la 
défense des anciens évêques qu’il 
avoit si long-temps et si coura- 
geusement attaqués, et se porter 
contre la constitution civile de 
1791 ! Depuis cette époque, Maul- 
trot a beaucoup écrit, mais aucun 
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de ses nouveaux ouvrages ne Ju: | 


a survécu ; il n’a pas même jugé 
à. propos de les imsérer dans le 
Catalogue qu a été écrit sous sa 
dictée. Il avoit perdu Pusage de 
Ja vue depuis plus de quarante 
ans ; et depuis ce triste accidetit 
il n’a peut-être jamais passé un 
jour sans dicter à son secrétaire. 
Cette dictée a donné le jour à un 
grand nombre d'ouvrages , qui 
étonnent par limmensité des re- 
cherches et par la profondeur de 
Férudition. Maultrot, né avec ün 
patrimoine honorable, perditpres- 
que toute sa fortune dans le cours 
de la révolution. Il fut obligé, en 
Yan 6 ( 1797 }, de vendre sa belle 
et rare bibliothèque, dont il ne 
reçut pas même le prix, attendu 
la faillite et l’infidélité de lhuis- 
sier-priseur chargé de la vente ; 
mais il supporta cet échec avec 
sa patience ei sa foi ordinaire. Ce 
savant célèbre , cet homme de 
mœurs pures et simples , est mort 
à Paris le 12 mars 1803. Ses ou- 
vrages sont, [. Apologie des Ju- 
gemens rendus en France contre 
le schisme par les tribunaux sé- 
culiers , 1752 ,2 vol. in-12, réim- 
primés la même année en 3 vol., 
et en 1953 , 3 vol. , avec beaucoup 
d’augmentations. La première par- 
üe est de l'abbé Mey ; la deuxieme 
de Maultrot. 11. Haximes du droit 
public français, 1772, 2 V.in-19, 
réimprimés en 1779 à Amsterdam, 
2 vol. in-4°,et 6 vol.in-12. Dans 
cette seconde édition, on trouve 
des Réflexions sur le droit de vie 
et de mort, qui sont de Blonde, 
ayocat. lil. Les Droits de la puis- 
sance temporelle défendus contre 
la seconde partie des actes de l’as- 
semblée du clergé de 1765, con- 
cernant la religion, 1777 ; in-12. 
IV. Dissertation sur le formu- 
laire, 1795, in-12. V. Consul- 
tutions pour les curés du diocèse 
de Lisieux , m-12. VI, Afémoires 


sur la nature et l'autorité des as- 
seinblées du clergé de France, 
1997, in-19. Vi. Institution di- 
vine des curés, et leur droit au 
. re > À 

gouvernement généralde l'Eglise, 
ou Dissertation sur le 28° verset 
lu 20° ch. des Actes'des apôtres , 
1778 , 2 Vol. in-19. VITE. Les 
froits & L'ordre défend 

droits du second ordre defendus 
contre les apologistes de la domi- 
nation épiscopale, 1779, im-r2. 
1X. Le Droit des prêtres dans le 
synode ou concile diocésainr , 
1759, in-12. X. Les prétres juges 
de la foi, où Réfutation du Me- 
Mmoire dogmatique et historique , 
touchant les juges de la foi, par 
l'abbé Corgne, 1780, 2 volumes 


[in-12. XI. Les prêtres juges dans ; 


les conciles avec les évêques, ou 
Réfüutation du Traité des conailes. 
en général de Pabbé Ladvocat , 
1780, 3 vol. in-12. XIT. Disser- 
tation sur les interdits arbitrai- 
res de la célébration de la messe 
aux prétres qui ne sont pas du 
liocèse , 1781, in-12. XIII. Drs- 
sertation sur l'approbation des 
prédicateurs , 1782, 2 vol. in-12. 
XIV. L’Approbation des confes- 
seurs introduite par le concile de 
Trente , 1783, 2 vol. in-12. XV. 
Examen du décret du concile de 
Trente sur l'approbation des con- 
fesseurs, 1784 , 2 vol. in -12. 
XVI. Dissertation sur l'approba= 
tion des confesseurs , 1784 , 1 vol. 
in-12. AVIL. Juridiction ordi- 
naire , immédiate sur les parois- 
ses, 1784, 2 vol. in-12. XVIILS 
Traité des cas réservés au pape ;,« 
1785 , 2 vol. in-12. XIX. Traité 
des cas réservés aux évéques 5" 
1786, 2 vol. in-19. XX. Traité“ 
de la confession des moniales 6 
1786 , 2 vol. iu-12. XXI. Défense « 
du second ordre contre les con-« 
férences ecclésiastiques d' An" 
gers, 1787, 5 vol. in-12. XXII 
L'Usure considérée relativementn 
au droit naturel, 1787; 2 NOLM 
| * 


| 
| 
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in-12. XXTII. Z'Usure considérée 
relativement au droit naturel ,; Où 
Réfutation de l'ouvrage intitulé Ia 
* Question de l'usure éclaircie par 


M. Beurrey, 17875 2:V0L. i- 12. | 


XXIV. Examen du principe du 
pastoral de Paris, publié par 
AT. de Juigné, 1788 et 1789, 6 bro- 
chures formant 2 vol. in-12, XXV. 
Véritable nature du mariage , 
1788, 2 vol. in-12. XXVI. Exa- 
men des décrets du concile de 
Trente etde la jurisprudence fran- 
Caise sur le mariage, 1788, 2 
vol. in-19. XXVII. Dissertation 
sur les dispenses fnatrimoniales j 
1780 , 1 vol. in-12. XXVIII, De 
fense du droit des prêtres dans le 
synode ou concile diocésain, con- 
tre les conférences ecclésiasti- 
ques sur les synodes, 1789, 1 
vol. in-12. XXIX. Origine et 
étendue de la puissance tempo- 
relle, suivant les livres saints et 

. la tradition, 1789 et 1790 , 5 
vol. in-12. C’est un de ses meil- 
leurs ouvrages. XXX. Discipline 
de l'Eglise sur le mariage des 
prêtres, 1790 , in-8°. XXXI. Ob- 
servalions sur le projet de sup- 
primer en France ur grand nom 
dre d'évéchés, 1700, in-8°. XX XIT. 
Défense de Richer., chimère du 
richérisme, 1790, 2 vol. in-8e. 
XXXIII. Histoire du schisme de 
l'église d'Antioche , 1701 , in-8°. 
XXXIV. Histoire de saint Ignace, 
Patriarche de Constantinople, et 
de Photius, usurpateur de son 
Siége, 1791, in-80, XXXV. /ndc- 
Pendance de-la puissance Spiri- 
tuelle défendue contre un écrit : 
1791 , in-8, ouvrage où l’on 
trouve un grand nombre de pa- 
radoxes parmi quelques vérités. 
XXXVI. L'Autorité de l'Eglise et 
de ses ministres défendue contr. 
d'ouvrage de M. Larrière > inti- 

tulé...., 1792, in-8o. 

\ 
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; MAUMONT ( Jean de), ha- 


MAUP SAT 


bile littérateur et grand ami de 
Jules Scahger , seroit, au dire. 
de plusieurs de ses contempo- 
reins , le véritable auteur de la 
traduction de Plutarque qui porte 
le nom dAmyot: De La Mon- 
noye, dans une note sur l’Anti- 
Ballet de Ménage, prouve l’in- 
vraisemblance de cette Opinion. 


MAUNOIR ({ Julien) , jésuite 
breton, publia, dans l’'idiome de 
SOn pays , quelques écrits devenus 
très-rares , entre autres le Dic- 
lionnaire français-breton armo- 
rique in -8°, publié en 1659 à 
Quimper. L'auteur est mort vers 
la fin du 17e siècle. 


* MAUPASSANT > adminis- 
trateur du département de la 
Loire-Inférieure , député sup- 
pléant du tiers-état de Nantes aux 
états-généraux en 1770 , entra 
à l'assemblée avant la fin de la 
session , et y embrassa les prin- 
cipes de la révolution. En 1701 
il demanda l'adoption des me- 
sures prises dans le Bas-Rhin 
contre les prêtres rebelles et per- 
turbateurs. Le 11 août il observa 
«que si lon exigeoit une Impo- 
sition de quarante journées de 
travail, où une propriété pour 
l'éligibilité des électeurs »0n n’en 
trouveroit pas dans les campa-. 
gnes. » Le 5 septembre il fit dé- 
créter « qu'il ne seroit point 
fait de discours au roi en lui 
présentant lacte constitutionnel. » 
Le 10 mars 1793, lorsque la ré- 
volte vendéenne éclata , Maupas- 
sant, alors domicilié à Nantes, 
fut envoyé à Machecoul par le 
département , en qualité de com- 
missare,pour y rétablir l’ordre. Le 
11 il se mit à la tête de la garde 
nationale ét marcha contre les 
révoltés , qui, plus nombreux, 
investirent et  dispersèrent sa 
troupe. Resté avec cinq hommes , 
Maupassant fut massacré avec le 

1 
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petit nombre de braves qui n'a 

voient pas voulu l'abandonner. 


1. MAUPEOU (Marie de). Voy. 
Foucquer , n° Ï., au commencer 
ment , et l’article MarsOLLIER. 


+ II MAUPEOU (Nicolas- 
Péné - Charles - Augustin de ), 
chancelier de France en 1 708 ,YOU- 
lut étendre le pouvoir du monar- 
que, et le débarrasser des entraves 
que le parlement apportoit à $es 
volontés, En 1771 les offices des 
membres de ces cours furent sup- 

rimés , et le chancelier vint ins- 
taller les juges du grand-conseil à 
la place des magistrats du parle- 
ment de Paris. Cette exécution 
produisit une foule de pamphlets 
contre Maupeou. Louis XVI, cé- 
dant au vœu le plus général , 
rappela les anciens magistrats, 
exila le chancelier dans sa terre 
de Tuy en Normandie ; il refusa 
constamment de remettre son 
titre de chancelier, qu’on ne pou- 
voit lui ôter sans lui faire son 
procès : il est mort en 1792. 


+ MAUPERTUIS (Pierre- 
Louis Moreau de), né à Sawnt- 
Malo en 1608, d’une famille 
noble, montra , dès sa jeunesse, 
beaucoup de penchant pour les 
mathématiques et pour la guerre. 
Il entra dans les mousquetaires 
en 1718, et donna à l'étude le 
loisir que lui laissoit le service. 
Après avoir passé deux années 
daus ce corps, il obtint une com- 
pagnie de cavalerie dans le régi- 
ment de La Roche-Guyon , mais 
ilne la garda pas long-temps. Son 

oût pour les mathématiques lui 
fit quitter la profession des armes, 
pour se hvrer entièrement aux 
sciences exactes. IL remit sa com- 
pren et obtint une place à l’a- 
cadémie des sciences en 1723. 


Quatre ou cinq ans da le désir 
de s’'instruire le conduisit à Lon- 
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dres , où la société royale lui ou- 
vrit ses portes. De retour en 
France , 1l passa à Bâle pour 
converser avec les frères Ber- 
noulli , l’ornement de la Suisse. 
Des connoissances nouvelles , et 
l'amitié de ces deux célèbres ma- 
thématiciens, furent le fruit de 
ce voyage. Sa réputation et ses 
talens le firent choisir , en 1756, 
pour être à la tête des académi- 
ciens que Louis XV envoya dans 
le nord pour détermimer la figure 
de la terre. Maupertuis fut le chef. 
et l’auteur de cette entreprise, 
exécutée en un an ayec toute la dis 
gence et tout le succès qu'on pou- 
voit espérer de cette réunion de 


|savans. Les obstacles multipliés 


qui traversèrent leur mission , 
loin de glacer leur courage , ne 
furent que de plus vifs aiguillons 

our l’exciter. « D'abord , dit un 
RER , ils cherchèrent un lieu 
favorable à leurs opérations sur 
les bords du golfe de Bothnie ; 
ils n’en trouvèrent point. Il fallut 
s’enfoncer dans l'intérieur des 
terres , remonter le fleuve de 
Tornéa, depuis la ville de Torno , 
au nord du golfe, jusqu'a la 
montagne de Kittes , au-delà du 
cercle polaire. Il fallut se mettre, 
à couvert de ‘ces terribles mou- 
ches qui sont la terreur des La 
pons , qui tirent le sang à chaque 
coup qu’elles donnent , et qui 
feroient bientôt périr un homme 
sous leur nombre : elles infec- 
toient tous les mets. Les oiseaux 
de proie, très-nombreux et très- 
hardis dans ces climats , enle- 
voient quelquefois les viandes 

won servoit à ces académiciens : 
ils étoient comme Enée au milieu 
des Harpyes. Il fallut franchir les 
cataractes dufleuve, sefaire jour, 
la hache à la main , au travers: 
d’une forêt immense qui embar- 
rassoit leur passage et nuisoit à 
leurs opérations, ÎL fallut, gravw 
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sur toutes les montagnes, dé- 

ouiller leur sommet des bou- 
Fee des sapins ét de tous les 
arbres qui les déroboient à la 
vue , dresser sur la cime des plus 
hautes des signaux propres à 
être aperçus de plusieurs A 
atn de déterminer les triangles 
nécessaires. Il fallut établir une 
base qu'on pût mesurer sur un 
fleuve glacé et couvert de plu- 
sieurs pieds d’une neige très-fine 
et sèche, semblable à du sablon 

ui rouloit sous les pieds, et qui 
RSR aux veux des précipices 
où l’on pouvoit être enseveli sous 
elle. 11 fallut braver un froid si vif 


et si rigoureux , que les habitans: 


du pays, accoutumés à son àpreté, 
en perdent quelquefois un bras 
ou une jambe. L’eau-de-vie étoit 
la seule liqueur qui ne gelât point: 
si lon appuyoit sur les lèvres le 
vase qui la contenoit, le froid l: 

attachoit , et il falloit déchirer 
les lèvres pour l'en séparer. Rien 
ne rebuta re académuciens. Cha- 
cun fit des observations en par- 
ticulier ; toutes se rapportèrent 
avec une justesse qui en démon- 
tra l’exacüitude. Et après tant de 
soins, de peines et de travaux, 
ils firent naufrage sur le golfe de 
Bothnie , et pensérent perdre, 
avec la vie, le fruit d’une entre- 
rise si difficile et si pénible. » 
Eufin , après avoir fourmi heureu- 


- sement, avec ses collégues, cette 


course pénible , Maupertuis fut 
appelé en 1740, par le roi de 

russe, pour recevoir la prési- 
dence et la direction de lacadé- 
mie de Berlin. Ce monarque étoit 
alors en guerre avec l’empereur ; 
Maupertuis en voulutpartager les 
Mc ; 1l s’exposa courageuse- 
ment à la bataille de Molwitz, fut 
pris et pillé par les hussards. En- 
voyé à Vienne, l’empereur lui fit 
Paccueil le plus distingué. À yant 


dit à ce prince que, parmi les | 
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choses que les hussards lui avoient 
prises , 1l regrettoit beaucoup une 
montre de Graham , célèbre hor- 
loger anglais, laquelle lui étoit 
d’un grand secours pour ses ob- 
sérvations astronomiques , l’em- 
pereur qui en avoit une du même 
artiste, mais enrichie de diamans , 
dit à Maupertuis : « C’est une 
plaisanterie que les hussards ont 
voulu vous faire: ils m’ont rap- 
porté votre montre : la voilà, je 
vous la rends : » On ajoute que 
limpératrice - reine, lui deman- 
dant des nouvelles de Prusse, lui 
dit : « Vous connoissez la reine 
de Suède , sœur du roi de Prusse ; 
on dit que c’est la plus belle prin- 
cesse du monde. » Madame, 
répondit Maupertuis , « je lavois 
cru jusqu’à ce jour. » Sa captiité 
ne fut ni dure , ni longue. L’em- 
pereur et l’impératrice-reine lui 
permirent de partir pour Berlin, 
après lavoir comblé de marques 
de bonté et d’estime. Maupertuis 
repassa en France , où ses amis se 
flattoient de le posséder ; maïs il 
repartit pour la Prusse , et n’y fut 
pas plutôt, qu'il serepentitd’avoir 
renoncé à Sa patrie. Frédéric le 
dédommagea de ses pertes par 
des bienfaits, par la confiance la 
plus intime ; mais, né avec une 
triste inquiétude d'esprit , il fut 
malheureux au sein des honneurs 
et des plaisirs. Un tel caractère 
ne promet point une vie paci- 
fique ; aussi Maupertuiseut-il plu- 
sieurs querelles. Les plus BU AR 
sont sa dispute avec Koënig »pro- 
fesseur de philosophie à Frane- 
ker, et celle quil eut avec Vol- 
taire , querelle qui futune suite de 
la précédente. Le président de 
l'académie de Berlin avoit inséré 
dans le volume dés Mémoires de 
cette compagnie , pour l’année 
1746 , un écrit sur les lois du mou- 
vement et durepos, déduites d’un 
principe Het A rat : Ce prin- 
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cipe est celui de la moindre quan- 
tité d'action. Koëmig ne se con- 
tenta pas de l’attaquer; il en at- 
jribua Pinveution à Leibniz, en 
citant un fragment d’une lettre 
qu'il prétendoit que ce savant 
avoit écrite autrefois à Hermann, 
professeur à Bâle en Suisse. 
Maupertuis , piqué du soupçon 
de plagiat, engagea l'académie 
de Berlin à sommer Koënig de 
roduire l’origmal de la lettre 
citée. Le professeur, n'ayant pu 
satisfaire à cette demande, fut 
exclus unanimement de l’acadé- 
mie dont il étoit membre. Plu- 
sieurs. écrits furent la suite de 
cette guerre ; et ce fut alors que 
Voltaire se mit sous les armes. Il 
avoit d'abord été lié très-étroite- 
ment avec Maupertuis, qu'il re- 
gardoit comme son maitre dans 
les mathématiques; maisils étoient 
mutuellement jaloux l’un de Pau- 
tre. Cette jalousie éclata à la cour 
du roi de Prusse, dont les faveurs 
ne pouvoient être partagées as- 


séz ns pour écarter loin | 


d’eux les petitesses del’envie.Vol- 
taire , sensible à quelques procé- 
dés de Maupertuis , prit occasion 
de la querelle de Koënig pour 
soulager sa bike. En vain le roi 
de Prusse lui ordonna de rester 
neutre dans ce procès , 1l débuta 
par une réponse fort amère d’un 
académicien de Berlin à un aca- 
démicien de Paris, au sujet du 
démèêlé du président de l’acadé- 
mie de Berlin et du professeur 
de Franeker. Cette première sa- 
tire fut suivie de la diatribe du 
docteur Akakia ; critique san- 
glante de la personne et des ou- 
vrages de son ennemi. Il y règne 
une finesse d’ironie et une gaieté 
d’imagmation charmante. [/au- 
teur se moque de toutes les idées 
que son adversaire avoit consi- 
gnées dans ses œuvres, et Sur- 
tout dans ses letires. Al rit prin- 
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cipalement du projet d'établir 
une ville latine ; de celui de 
ne point payer les médecins lors- 


qu'ils ne guérissoient pas les ma- 


lades; de la démonstration de 
l’existence de Dieu par une for- 
mule algébrique ; du conseil de 


disséquer des cerveaux de géans 


afin de sonder la naiure de lame; 
de celui de faire un trou qui allät 
jusqu'au centre de la terre , etc. 
Les traits lancés sur l’auteur du 
Voyage au Pôle étonnèerent ses 
YOYas ; 


partisans ; et firent gémir les 


vrais philosophes. On opposa aux 
satires de Voltaire les éloges 
dont il avoit comblé son ennemi. 


| En, 1758, Maupertuis étoit un 


génie sublime, notre plus grand 


mathématicien ; un Archimède, 


un Christophe Colomb , pour 
les découvertes ; _…n Michel-Ange, 
un Albane pour le style. On cite 
même le quatrain- suivant. | 


| Le globe mal connu qu’il a su mesurer 


Devient un monument ohsagloirese fonde; 
Son sort est de fixer la figure du monde, 
De lui plaire et de l’éciairer. 


En 1752, ce n’étoit plus qu'un 


esprit bizarre , un raisonneur 


extravagant, un philosophe in- 
sensé. Si Voltaire se saüsfit en 
suivant les conseils de la ven- 


geance , il afoïblit l'estime du. 


public pour son caractère et s’at- 
tira en même temps une disgrace 


éclatante. Les désagrémens qu'il 


essuya l'ayant obligé de se retirer 
de la cour de Prusse au commen- 
cement de 1753, il se consola 
dans son malheur par de nou- 
velles satires. Il peignit Mauper- 
tuis comme un vieux capitaine de 
cavalcrie travesti en philosophe, 
l'air distrait et précipité, lœil 
rond et petit, le nez écrasé, la 
perruque de travers, la physio- 
momie mauvaise , le visage plat, 
et lesprit plein de lui-même. 


Maupertuis lui envoya un cartel ,= 


auquel il ne répondit que, par, 


à 
1 


æctte plaisanterie qui exprimoit 
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d’une manière piquante le carac- 
tère et le savoir de son antago- 


niste : « Dès que j'aurai un peu. 


de force, je ferai charger mes 
pistolets cum pulvere pyrio; et en 
multipliant la masse par le quarré 


de la vitesse , jusqu’à ce que Pac- 


tion et vous soient réduits à zero, 
je vous mettrai du plomb dans 
la cervelle; elle paroît én avoir 
besoin. » Cette farce finit 
d’une manière triste. Le roi de 
Prusse fit arrêter Voltaire à 


Francfort, avec sa nièce qui étoit 


venue l’y joindre; et on accusa 
Maupertuis d’avoir porté le mo- 
narque à cette démarche. Cepen- 
dant des maux de poitrine, des 
Crachemens de sang obligérent 
le président de l'académie de Ber- 


lin de revenir de nouveau en! 


France. Il y passa depuis 1756, 


jusqu’au mois de mai 1758, quil 


se rendit à Bâle auprès des Ber- 
noulli frères, dans les bras des- 


quels il mourut le 27 juillet 1750. 
Ce philosophe étoit d’une viva- 


cité extrême , qui éclatoit dans sa 


tête et dans ses yeux continuell 
joint à la manière dont il s’habil- 
Le et dont il se précentoit, le 
rendoit assez singulier. Il étoit 
ailleurs poli , caressant même, 
parlant avec esprit et avec facilité. 
Malgré. ces avantages, il passa 
une vie triste. Un amour-propre 
trop sensible, quelque chose d’ar- 
dent, de sombre, d’impérieux, de 
tranchant dans le caractère ; une 
envie ‘extrême de parvenir et de 
faire sa cour, firent tort à son 
bonheur et à sa philosophie. Il 
fut quelquefois, dans son style, 
le singe de Fontenelle ; il auroit 


été plus heureux pour lui de l'être 


dans sa conduite. Comme écri- 
Vain , 1} avoit Qu génie, de l’es- 
prit, du feu, de l'imagination ; 


ais on lui reproche des tours 


ment agités, Cet air de vivacité 
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recherchés , une concision affec- 
tée , un ton sec et brusque , un 
Style plus roide que ferme, des 
paradoxes, des idées fausses, etc. 
Sa littérature étoit médiocre , et 
il faisoit moins d'honneur à l’a- 
cadémie française , dont il étoit 
membre , qu’à celle des sciences. 
Ses principaux ouvrages sont, I. 
La figure de la terre détermi- 
née. Il. La Mesure d'un degré 
de méridien. WE. Discours sur les 
différentes figures des astres. 
Paris , 1742, in-8°, IV. Ælémens 
de: géographie. N. Astronomie 
nautique: NX, Elémens d'astrono-. 
mie. VIT. Dissertation physique 
& l'occasion d'un nègre blanc, 


Leyde, 1744, in-8°. VIII. Fénus 


physique, 1745, in-12. Ouvrage 


que les libertins ont plus lu que 
les physisiens, et qu’un d'eux à 
même reproduit sous un autre 
ütre. L'auteur cependant y a mis 
toute la décence que la matière 
comportoit. IX. Æssai de Cos- 
mographie. X. Réflexions phi- 
losophiques sur l'origine des lan- 
gues, Paris, sans date, in-12, 
édition si rare qu’on assure qu'il 
n'y à eu que douze exemplaires 
d’imprimés. On les trouve dans 
le tom. Ier des œuvres de l'auteur. 
XI. Essai de philosophie morale, 
où il y a quelques bonnes idées, 
mais peu d'ensemble et de préci- 
sion, et où il prend un ton triste en 

parlant du Ban bene XHI. Plu- 

sieurs Lettres, où l’on trouve 
les petitesses du bel esprit et 
les vues du philosophe. Parmi 
ces dernières on remarque celles 
sur la Comète, Paris, 1742, in- 
12. XIII, Eloge de Montesquieu , 
fort inférieur à celui que d’Alem- 
bert a inséré dans le Diction 
naire encyclopédique. Ses OEu- 
vres ont été recueillies à Lyon 
en 1756, 4 vol. in - 85. Quel- 
ques partisans de Maupertuis se. 
sont plaints que nous avions jugé 
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ce philosophe avec trop de sévé- 
rité. ER qui connoissoit 
les matières qu'il a traitées, le 
juge encore avec moins d'indul- 
gence dans la Vie de Voltaire. 


« Maupertuis , dit-il, homme de 


beaucoup d’esprit, savant mé- 
diocre et philosophe plus mé- 
diocre encore , étoit tourmenté 
de ce désir de la célébrité, qui 
fait choisir les petits moyens lors- 

ue les grands nous manquent; 
AE des choses bizarres quand 
on n’en trouve point de piquantes 
qui soient vraies ; généraliser des 
formules si l’on ne peut en inven- 
ter; et entasser ne paradoxes 
quand on n’a point des idées 
neuves. On l’avoit vu à Paris sor- 
tir d’une chambre, ou se cacher 
derrière un paravent quand un 
autre occupoit la société is 

ue lui. À Berlin comme à Paris 
i eût voulu être par-tout le pre- 
mier, à l’acadénue des sciences 
comme au souper du roi.» Nous 
citerons encore une lettre du 
marquis d’Argens à d’Alembert 
(Potsdam, 20 novembre, 1753 ). 
Voici comme 1l s'exprime sur le 
président de l’académie de Berlin. 
« Maupertuis a écrit ici que sa 


santé étoit entièrement rétablie ; 


je souhaite que sa tranquillité le 
soit aussi. Mais du caractère dont 
il est , j'ai peine à le croire. Je 
crains bien qu’il ne soit éternel- 
lement la victime de son amour- 
propre. Avec un peu plus de dou- 
ceur, il eût eu à Berlin, parmi 
les gens de lettres , le rang de 
dictateur ; 1l n’a eu que celui de 
tribun. Il a cabalé, et il a été la 
dupe de ses cabales.» Ilest à re- 
marquer que le marquis d’'Argens 
.ne le peint pas ainsi par amitié 
pour Voltaire, dont il dit assez 
de mal dans la même lettre. 
« Vous ennuyez-vous quelquefois ? 
disoit un jour madame du ChàÀ- 
telêt à Maupertuis. » — « Tou- 
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jours, madame , répondit le phi- 
losophe. » On s'en doute en li- 
sant ses écrits. Le choix de ses 
sujets , la bizarrérie de ses ex- 
pressions et celle de ses projets , 
prouvent que sa tête ambitieuse 
se fatiguoit plutôt qu’elle ne s’exer- 
çoit, qu'il haletoit après l’extraor- 
dinaire, qui seul pouvoit le tirer 
de lui-même, et qu’enfin 1l n’é- 
toit pas capable de se reposer 
FRE simple jouissance du vrai. 
= Son frère, labbé Louis Mo- 
reau de Saint-Elier, abbé de Ge- 
neston , mort en 1754, à 53 ans, 
est auteur d’un Traité de la com- 
murication des maladies et des 
passions, 1758,1n-8% 


MAUPERTUY (Jean-Baptiste 
Darovuer de), né à Paris en 1650, 
d’une famille noble, originaire 
du Berri , parut au barreau, et 
s’en dégoûta. Il préféroit la lité» 
rature à la jurisprudence. Un de 
ses oncles , fernier-général , crut 
le guérir de son penchant pour 
le Lyreul et pour les romans , en 
lui procurant un emploi considé- 
rable dans la province. Mauper- 
y , qui n’ayoit alors que 22 ans, 
se reposa sur des commis fidèles 
et laborieux ; et bien loin d’amas- 
ser du bien , 1l dissipa son pa- 
trimoine. De retour à AE ,a l’âge 
d'environ 40 ans, 1l renonça su- 
bitement au monde. Après une 
retraite de deux ans , il prit l’ha- 
bit ecclésiastique en. 1692, passa 5 
ans dans un séminaire, se retira 
ensuite dans Pabbaye de Sept- 
Fonts , et cinq ans après dans une 
solitude du Berri. Son mérite lui 
procura un Canomicat à Bourges 
en 1702. De Bourges il passa à 
Vienne , d’où il revint à Paris , 
après avoir reçu les ordres. Il se 
retira quelque temps après à Saimt- 
Germain-en-Laye, où il mourut 
le 10 mars 1736. On a de lui un 


très-grand nombre de Zraduc- 
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tions françaises. Les principales 
sont celles , [. Du premier livre 
des Znstitutions de Lactance , 
in-19. Il. Du Traité de la pro- 
vidence et du Timothée de Sai- 
vien , chacun un vol. in-12. III. 
Des Actes des Martyrs , recueil- 
Lis par dom Ruinart, Paris, 1508, 
2 vol. in-8°. IV. De l'Histoire des 
Goths , de Jornandès, in-12. V. 
De la Vie du frere Arsène de 
Janson, religieux de la Trappe , 
connu sous le nom du comte de 
Rosemberg , in-12. VE. De la Pra- 
tique des exercices spirituels de 
saint Ignace , im-12. VII. Du 
Traité latin de Lessius, sur Le 
choix d'une religion , in-12. VIII. 
De l’Euphormion de Barclay , 
1711,93 vol.,ou1713, 1 vol.in-12. 
On a encore de lui plusieurs li- 
vres de piété. I. Les Senfimens 
d'un chrétien touché d'un vérila- 
ble amourde Dieu. TI. L'Histoire 
de la réforme de l'abbaye de 
Sept-Fonts , m-12. Cette Histoire 
fut mal reçue et accusée d’infidé- 
lité. INT. L’Æistoire de la sainte 
église de Vienne , im-4°. IV. 
Prières pour les temps de l'afflic- 
tion et des calamités publiques , 
in-12. V. De la vénération rendue 
aux reliques des saints, in-12. 
VI. Le Commerce dangereux en- 
tr- les deux sexes, m-12. VII. La 

nme foible , ou Les dangers 
d'un commerce fréquent el assidu 
avec les hommes , m-12, etc. Le 
style de ces différens ouvrages est 
ferme , énergique, élégant; mais 
il manque que quefois de pureté 
et de précision. 


+ I MAUPIN (N. }, actrice cé- 
lèbre par son jeu , par sa voix 
et par sa figure, née à Paris en 
1675 , du sieur d’Aubigny , se- 
crétaire du comte d’Armagnac. 


Un nommé Maupin , de Saint- 


Germain-en-Layÿe , qui avoit un 
emploi dans les aides , l'épousa 
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très-jeune et négligea de Pemme- 
mer âvec lui dans la province où 
il résidoit. Pendant son absence , 
sa femme fit la connoissance de 
Sérane, prévôt de salle, qui lui ap- 
prit à faire des armes, et l’écolière 
ne tarda pas à devenir plus forte 
que le maître. L’amant et sa maïi- 
tresse, forcés des’enfuir , se retirè- 
rent à Marseille , où la nécessité les 
força bientôt d’entrer à l’opéra. 
Maupin revint à Paris, reprit son 
nom de femme et débuta en 1695 
par le rôle de Pallas , dans l'opéra 
de Cadmus. Elle excelloit sur- 
tout en représentant Médée, dans 
l'opéra de Médus par La Grange, 
qu fut joué en 1702. Trois ans 
après cette chanteuse renonça au 
théâtre , rappela son mari qui 
étoit toujours en province, et passa 
avec lui les dernières années de 
sa vie ; élle mourut à la fin de 
1707, à l’âge de'33 ans. Très- 
adroite dans les exercices du 
corps, elle étoit sur-tout d’une 
grande force dans Pescrime. Du- 
ménil , acteur de Popéra, layant 
insultée, elle lattendit un soir, 
vêtue en homme, dans la place des 
Victoires, et voulut lui faire mettre 
l'épée à La main; sur son refus, 
elle lui donna des coups de canne 
et lui pritsa montre et sa taba- 
lière. Le lendemain , Duménil, 
déguisant son aventure, racon- 
toit au foyer qu'il avoit été atta- 
qué par trois voleurs, qui, mal- 
gré sa résistance, lui avoient en- 
levé sa tabatière. « Tu mens i1m- 
pudemment, lui dit son adver- 
saire, tu n'as été attaqué que par 
une seule personne, et cette per- 
sonne c’est moi ; en voici la preu- 
ve. » Elle tira en même temps la ta- 
batièreetla montre, qu'elleluiren- 
dit. Une autre fois , déguisée en 
homme dans un bal, elle prit que- 
relle avec trois danseurs, les fit des- 
cendre sur la place, et les blessa 
tous Les trois. Cette actrice n’étoit 
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pas grande, mais ses traits étoient 
Rte et agréables ; et elle 
avoit de grands yeux bleus , la 
bouche jolie, la peau éclatante. 
On rapporte qu’elle savoit très- 
peu de musique, mais quelle ré- 
paroit ce défaut Ave une m émoire 
prodigieuse qu lui faisoit retenir 
le nombre de toutes les mesures 
de silence et de repos qu’elle de- 
voit observer. 


* IT. MAUPIN (N.), cultiva- 
teur, vivoit dans le 18° siècle. 
On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages, sur° l’art de cultiver 
la vigne et de faire les vins ; les 
principaux sont, [. Æssai sur 
l’art de faire le vin rouge, le blanc 
et le cidre , 1767 , in-12. IT. Part 
de multipler le vin par l'eau, sans 
nuire à sa qualité , etc. , 1768, 
in-12. [T. Cours complet de chi- 
mie-économique-pratique , sur la 
manipulation et la fermentation 
des vins , 1779, im-8°. IV. L'art 
de la vigne , 1779, m-8°. V. La 
richesse des vignobles , 1781, 
iu-12. VI. Théorie , ou lecons sur 
de temps le plus propre de cou- 
per la vigne, 1782, in-8e. VN. 
Nouvelle méthode , non encore 
publiée , pour planter et cultiver 
la vigne , 1782 , in-80. VIII. 
Avis sur la vigne , les vins et les 
lerres , 1780 ; in-8°. IX. Alma- 
nach des vignerons de tous les 
Pays ; 1789 , in 8°. 


+ 1 MAUR (saint), célèbre 
disciple de saint Benoit, mort en 
584, futenvoyé en France par ce 
saint fondateur , si l’on en croit 
une vie de saint Maur, attribuée À 
Fauste son compagnon ; mais 
cette vie est reconnue pour une 
pièce apocryphe. En la rejetant, 
ayec le P. Longueval, ainsi que 
les circonstances de la mission des 
disciples de saint Benoîten France, 
nous n'avons garde de combattre 
la mission mème. Il est certain 
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qu’on la croyoit en France dès le 
9° siècle; et, malgré le silence de 
Grégoire de Tours, de Bède, d'U- 
suard, il y a d’autres monumens 
qui la prouvent, ou du moins qui 
la supposent. Une célèbre con- 
grégation de bénédictins prit, au 
commencement du 17° siècle , le 
nom de Saint-Maur. C’est une ré- 
forme approuvée par le, pape 
Grégoire XV , en 1021. (. Foyez 
l'art. Cour.) Cette congrégation 
distingnée dès le commence- 
ment par les vertus et le savoir 
de ses membres, s’est encore sou 
tenue avec assez de gloire jus- 
qu'aux derniers jours de son exis- 
tence. Les principaux gens de 
lettres qu’elle a produits sont les 
PP. Menard , d'Acheri, Mabil- 
lon, Ruinart, Germain, Lami, 
Montfaucon, Martin, Vaissette , 
Le Nourri, Martianay, Martenne, 


Massuet, etc., etc. Voyez l’His- 
toire littéraire de la congréga- 


tion de Saint-Maur , publiée à 


Paris, sous le titre de Bruxelles , 


in-{° ,1770, par Dom Tassin. 


IL MAUR ( D. Charles le), 
brigadier des armées du roi d’Es- 
pagne, parvint par son mérite 
au grade de directeur général des 
ingénieurs. On lui doit un Traité 
de Dynamique très-répandu en 
Espagne , quoique manuscrit , 
et des Elémens de mathématiques 
qui ont été imprimés. Il concçut le 
projet du see. de Campos; et il 
obtint la direction de celui de Mar- 
cie. Maur a dirigé la magnifique 
route qui sert de communication 
aux deux Andalousies ; et il étoit 
oceupé à niveler un canal de na- 
vigation depuis Guadarama jus- 
qu'a l'Océan, lorsque la mort ter- 
mina sa carrière le 25 novembre 
1785 10 

IEE. MAUR. Voyez Rasan-Maur 


et ANTINE. | 
+ MAURAN !{ Pierre) , homme 


TR 


f 
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riche , regardé, dans le 15° siè- 


cle comme le chef des Albi- 


geois en Languedoc. À force de 
caresses on parvint à le faire com- 
paroître devant le légat que le 
pape avoit envoyé. Dans linter- 
rogatoire qu'on lui fit subir , il 
déclara que le pain consacré par 
le prêtre n’étoit pas le corps de 
J. C. On le déclara hérétique, il 
fut livré au comte de Fou : 
qui le fit enfermer. Tous ses biens 
furent confisqués , etses châteaux 
démolis. Mauran promit alors de 
se convertir. Il sortit de prison , 
Se présenta en calecons et du 
reste nu devant le peuple. S'étant 


prosterné aux pieds du légat et de 


ses collégues , il leur demanda 
pardon, abjura , et promit de se 


Soumettre à tous les ordres du: 


légat. Le lendemain , l’évêque de 


. Toulouse et l'abbé deSaint-Sernin 
» l'allèrent prendre dans sa prison ; 


il en sorüut nu et sans chaussure. 
Ces deux prélats le conduisirenten 
16 fustigeant jusqu'aux degrés de 
Vautel,où il se prosterna aux pieds 
du légat, et abjura de nouveau. 
On lui ordonna de parür dans 
quarante jours pour Jérusalem , 
et d'y demeurer trois ans au ser- 
vice des pauvres, avec promesse, 
s'il revenoit, de lui rendre ses 


biens, excepté ses châteaux, qu’on 


laissoit démolis en mémoire de sa 
prévarication. Il fut condamné 
encore à une amende de cinq 
cents livres pesant d’argent en- 


vers le comte de Toulouse, son 


seigneur , à restituer les biens des 
églises qu’on prétendoit qu'ilavoit 
usurpés, et à réparer les dom- 
mages qu'il étoit censé avoir cau- 
sés aux pauvres. On trouve dans 
l’histoire peu d'exemples aussi ré- 
Yoltans du despotisme du clergé 
et de la cour de Rome, on peut 
Yoir à ce sujet une brochure qui 


à paru en 1510, sur l'esprit qui à : 


toujours dirigé le saint-siége. 
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I. MAURE (Ste-), Foyez Mox- 


TAUSIER. 


* IL. MAURE (Catherine Nicole 
le) , née à Paris le 3 goût 1704, 
entra en 1719 dans les chœurs de 
l'opéra, et en 1724 débuta avec 
le plus grand succès dans le rôle 
de Céphise de l'Europe galante. 
En lui donnant un superbe organe 
et une manière de chanter très 
imposanie, la nature avoit accor- 
dé à cette actrice une petite taille, 
mal proportionnée, point-d’esprit, 
de réflexion, et par dessus tout 
elle ne recut aucune éducation. 
Mais à la scène elle avoit une no- 
blesse étonnante: elle se péné- 
troit tellement de ce qu'elle de- 
voit dire, qu’elle arrachoit des 
larmes aux spectateurs les plus 
froids , elle les animoit, les trans- 
portoit, et produisoit chez eux les 
impressions les plus vives. Après 
avoir quitté et repris plusieurs 
fois le théâtre, elle y renonça tout- 
àa-lait en 1745 , et ne joua plus 
depuis que dans les spectacles 
donnés au premier mariage du 
dauphin en 1745. Les entrepre- 
neurs du colisée La déterminèrent 


à chanter deux ou trois fois en 


1771. Jamais influence ne fut com- 
parable à celle des curieux qui 
allèrent pour l'entendre. Cette 
cantatrice y fut encore supérieure 
à ce qu’on devoit attendre de son 
âge, Elle avoit épousé en 1762 
un nommé de Monbruille ; mais, 
tant il est vrai que le talent assigne 
les places dans la société, on con- 


| tinua de l’appeler de son premier 


nom jusqu'en 1783 qu’elle est 
morte. 


* IT. MAURE aîné, marchand 
épicier à Auxerre, homme sans 
génie et sans connoissances , mais 
exalté , nommé député du dépar- 
tement de l'Yonne à la convention 
nationale. Il fut partisan des prin- 
cipes de Marat et de Robespierre, 
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et il fut néanmoins aecusé quel- 
quefois de modérantisme , mais 
plus souvent d’outre-passer les 
mesures même révolutionnaires. 


Le 26 janvier 1991, il se glorifioit 


de ce que Marat le nommoit son 
ils, et qu'il étoit digne de l'être. 
Dans le courant d'octobre 1794, 
on le dénonça comme ayant fait 
relâcher, dans le département de 
PAube , vingt-six prêtres et onze 
femmes d’émigrés, et en même 
temps d’avoir dit « que du lard 
envoyé par le département des 
Basses-Pyrénées pour le besoin 
des armées , serviroit à graisser la 
guillotine. » S’étant montré favo- 

- rable à l'insurrection qui éclata le 
20 mai 1799 contre la convention, 
il fut dénoncé le rer juin comme 
Fun des champions de Robes- 
pierre, et rappela que, le 31 mai 
1703, 11 avoit pris Couthon dans 
ses bras et lavoit porté à la tri- 
bune, pour qu'il fit plus aisément 
la motion de proscrire ses collé- 
gues. Son alfaire fut renvoyée 
alors au comité de législation ; 
mais, dénoncé de nouveau le 4 
juim par la commune d'Auxerre, 
qui laccusa de toutes sortes de 
cruautés et d’exactions, entre au- 
tres d’avoir fait célébrer une fête à 
la terreur, de s'être proclamé le fa- 
vor: de Robespierre , le défenseur 
de Carrier , etc., il se brûla la 
cervelle le jour même pour pré- 
venir le décret d’accusation qui 
le menacoit, 


+ MAUREPAS ( Jean-Frédérie 
Purcyreaux » comte de }, petit- 
ils du comte de Pontchartrain, 
ministre sous Louis XIV/ né 
en 1701, et nommé secrétaire 
d'état en 1715 , eut le départe- 
ment de la maison du roi en 1718, 
et celui de la marine en 1723. 
Enfin ïl fut nommé ministre 
d'état en 1758 , et montra dans 

: es différentes places de l’activité, 
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de la pénétration ,'de la finesse. 
Condorcet peint ainsi le comte de 
Maurepas , dans l'éloge prononcé 
le 10 avril 1982 à l’académie des 
sciences, dont ce mimistre étoit 
membre honoraire. « Toujours 
accessible, cherchant par la pente 
naturelle de son caractere à 
plaire à ceux qui se présentoient 
à lui; saisissant avec une facilité 
extrême toutes les affaires qu’on 
lui proposoit ; les expliquant aux 
intéressés avec une clarté que sou- 
vent ils n’auroient pu eux-mêmes 
leur donner ; se les rappelant 
après un long temps comme sil 
en eût toujours été occupé; pa- 
roissant chercher les moyens de 
les faire réussir ; choisissant , 
lorsqu'il étoit obligé de refuser , 
les raisons qui paroissoient venir 
d’une nécessité insurmontable , 
et, s’il étoit possible, celles même 
qui pouvoient flatter amour-pro- 
pre de ceux dont il étoit obligé de 
rejeter les demandes ; évitant sur- 
tout de leur laisser entrevoireles 
motifs qui pouvoient les blesser ; 
adoucissant les refus par un ton 
d'intérêt qu’un mélange de plai- 
santerie ne permettoit pas de 
prendre pour de la fausseté ; pa- 
roissant regarder l’homme qui lui 
parloit comme un ami qu'il se 
plaisoit à diriger , à éclairer sur 
ses vrais intérêts , et cachant en- 
fin Le ministre pour ne montrer 
que l'homme aimable et facile : 
tel fut, à l’âge de vingtans, M. de 
Maurepas; tel nous l'avons vu de-, 
puis à plus de quatre-vingts ans. » 

Cet éloge académique seroit sus- 

ceptible de quelques restrictions ; ! 
et nous renverrons le lecteur à ce 

que dit de La Harpe de ce mi- 
nistre octogénaire , dans le Mer- 

cure du 25 juin 1792. Exilé à Bour- 

ges en 1749 , par les intrigues 

de madame de Pompadour » 
contre laquelle il avoit fait une 
chanson, Maurepas ne mit pomi 
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de faste dans la manière dont Hhommeinstruit pour se mettre au 
il supporta cet événement. «Le | fait de cet art, et en établir à 


prenuer jour , disoit-il, jai été 
iqué ; le second j'étois con- 
solé. » Il plaisantoit , en arri- 
yant dans le lieu de son exil, 
« sur les épitres dédicatoires qu'il 
alloit perdre, et sur le chagrin 
des auteurs qui alloient perdre 
leurs peines, leurs phrases et 
leurs espérances. » La considé- 
ration publique le suivit dans sa 
retraite. Il y fut consulté par une 


multitude de familles distinguées, 


sur leurs intérêts les plus chers. 
Il remplaça ce qu'il avoit perdu 
à la cour , en se livrant à tous 
les plaisirs de la société , et en 
cultivant un grand nombre d’a- 


mis, qui ne l’abandonnèrent point 


dans sa disgrace. Rappelé au mi- 
nistère , en 1774, par Louis XVI, 
qui lui “pre toute sa confiance, 
il ne montra à ceux qui l’avoient 


oublié ou desservi ni ressenti- | 


ment , ni dédain. Son extérieur , 
Sa conversation n’annonçoient 


qu'un homme de bonne compa- 


gmie. Sa maison fut celle d’un 
parüculier riche, mais ami de la 
simplicité et de l’ordre. Avec l'air 
d’eitleurer les objets, il négligeoit 
rarement de les approfondir , du 
moins dans son premier minis- 
tère. Ce fut lui qui, dans un Mé- 
moire remis à Louis XV en 1749, 


| 


développa les moyens d’onvrir, | 


par l’intérieur du Canada 3 un 
commerce avec les colonies an- 
glaises, de leur apprendre à ai- 
mer le nom français , et à regar- 
der la France comme une alliée 
naturelle , et l'Angleterre comme 
une marâtre dont1ls devoient bri- 
ser le joug. Ce qu’il n’avoit fait 
qu'entrevoir alors, il le vit exé- 
cuté avant de mourir. On lui est 


redevable encore de la bonne 


Construction de nos vaisseaux. 
Lorsqu'il étoit ministre de la ma- 


rie , il envoya en Angleterre un 


Paris une école ublique. Il eut 
presque toujours le mérite de pré- 
férer hautement les sciences aux 
talens frivoles, et les arts néces- 
saires aux arts agréables , sacri- 
fiant ainsi son goût particulier à 
ce que lui prescrivoit le bien de 
l'état. Sa correspondance étoit 
remarquable par sa précision ; 
aussi expédioit-il plusieurs lettres 
dans un espace assez court. Il 
mourut le 21 novembre 1781. 
Sa seule ambition sembloit se 
borner à lancer quelque bon mot 
sur les événemens du jour ; et on 
a dit de lui que toute affaire lui 
offroit matière à plaisanterie , et 
tout individu à sarcasme ; ce qui 
lui attira sur la fin de ses jours 
un grand nombre d’ennemis. I 
a laissé des Mémoires écrits avec 
négligence , mais curieux. Nous 
avons trois éditions des Mémoi- 
res ‘de Maurepas , publiés en 
1790 et 1792, en 4 vol. in-8° , par 
M. Soulavie qui en estéditeur. Ces 
memoires , écrits avec simplicité , 
Heat avec malignité, sont 

e M. Salé , secretaire de con- 
fiance de Maurepas , qui le suivit 
dans son exil à Bourges. Là ils 
peignirent à grands traits les 
mœurs et les ridicules de la cour. 
L'ouvrage est très -libre, quel- 
quefois hbertin ; il n’est pas très- 
religieux ; il favorisa lécèrement 
le parti janséniste ; mais il est 
précieux à cause des faits , et sur- 
tout à cause de Ia pénurie des 
Mémoires historiques originaux 
sur le‘règne de Louis XV. 


+1. MAURICE {( saint), chef 
de la légion thébéenne ,  étoig 
chrétien , avec tous lés officiers et 
les soldats de cette légion, com- 
posée de 6,600 hommes. Les 
Bagaudes ayant excité des trou- 
bles dans les Gaules, Dioclétien 
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y envoya cette légion , appelée 
sans doute thébéenne parce 
qu'elle avoit été levée dans la 
Thébaïde en Egypte. Maurice 
passa les Alpes, à.la tête des 
troupes qu'il commandoit ; l’em- 
pereur Maximien voulut se servir 
de lui et de ses soldats pour 
auéantir le christianisme dans les 
Gaules. Cette proposition fit hor- 
reur à Maurice et à sa troupe. 
L'empereur, irrité de leur résis- 
tance, ordonna que la légion fût 
décimée. Ceux qui restoient, pro- 
testant toujours qu'ils mour- 
roient plutôt que de rien. faire 
contre leur foi, lempereur en 
fit encore mourir la dixième par- 
üe. Enfin Maximien , les voyant 
persévérer, ordonna qu’on les fit 
tous massacrer. Ses troupes les 
environnérent et les taillèrent en 
pièces. Maurice , chef de cette lé- 
-gion , Exupère et Candide, offi- 
ciers de la même troupe , se si- 


gnalèrent par leur constance et : 


la vivacité de leur foi. Ce furent 


eux qui engagerent les soldats à | 
ce refus. Ce massacre fut exécuté, 


à ce qu’on croit, à Agaunes, dans 
le Chablais , Le 22 septembre 286. 
Plusieurs protestans, entre au- 
tres Dubordier , Hottinger, Moyle, 
Burnet , et Mosheim ont mié la 
vérité de cette histoire , eective- 
ment très-extraordinaire. George 
Hickes, Anglais , l’a défendue , 
ainsi que dom Joseph de Lüsle, 
bénédictin de la congrégation de 
Saint-Vaunes, dans son ouvrage 
intitulé Défense de la vérité du 
martyre de la légion thébéenne, 
1797, in- 8°. ( Voyez encore 
Historia di santo Mauritio , par 
le P, Fossignoli, jésuite , et les 
Acta sanctorum du mois de sep- 
tembre.) Les actes du martyre de 
cette légion , écrits par saint Eu- 
cher, évêque de Lyon , ont été 
donnés , mais fort défectueux , 
par Surius. Le P, Chiflet, jésuite, 
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en ayant découvert une copieplus 
exacte , la fit imprimer. Wom 
Ruinart soutient que c’est là le 
véritable ouvrage de lPévêque de 
Lyon. Saint Maurice est le patron 
d’un ordre célebre dans les états 
du roi de Sardaigne , créé par 
Emmanuel-Philhbert , due de Sa- 
voie, pour récompenser le mé- 
rite militaire, et approuvé par 
Grégoire XEIT en 1572. — Il ne 
faut pas confondre sainvr Maurice, 
chef de la légion thébéenne , 
avec un autre saint du même nom, 
martyrisé à Apamée,dansla Syrie, 
et dont parle Théodoret. | 


+ EI. MAURICE (Mauritius 
Tiberius ), né l’an 539 à Ara- 
bisse en Cappadoce , d’une fa- 
miile distinguée, originaire de 
Rome. Après avoir occupé quel- 
ques places à la cour de Tibère- 
Constantin , 1 obtint le com- 
mandement des armées contre 
les Perses. Il donna tant de mar- 
ques de bravoure , que l’empe- 
reur lui donna sa fille Constan- 
une en mariage, et le fit cou- 
ronner empereur ‘le 13. août 
582. Les Perses ne cessoient de 
faire des incursions sur les terres 
des Romains. Maurice envoya 
contre eux Philippicus, son beau- 
frère , qui eut d’abord des succès 
brillans , mais qui ne se soutint 
pas toujours avec le même avan- 
tage. , Comme les gens de guerre | 
étoient extrêmement nécessaires ! 
dans cestemps malheureux , Pem-. 
pereur ordonna, en 592, qu'au-. 
cun soldat ne se fit moine qu’a- 
prés avoir accompli le temps de 

a milice. Maurice donna um nou-! 
veau lustre à son règne , en réta-" 
blissant sur le trône Chosroës IE," 
roi de Perse, qui en avoit été” 
chassé par ses sujets. L'Italie” 
étoit alors en proie aux ravagesw 
des Lombards et à la misère law 
plus afreuse. Des députés de” 
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Rome vinrent dire à l’empereur: 
« Si vous n'êtes pas en état de 
nous délivrer du be des Lom- 
bards , sauvez-nous du moins des 
maux de la famine. » Tibère ne 
S'irrita point de ces reproches ; il 
fit arriver, à l'embouchure du 


Tibre des blés de l'Egypte, et: 


donna aux Romains, pour la dé- 


fense de leur ville, six mille 


marcs d’or, qu'il venoit de re- 
cevoir en présent du sénatet du 
clergé. Maurice replaca sur le 
trône de Perse, en 591, Chosroës, 
qui s’étoit réfugié auprès de lui, 
et lui donna sa fille en mariage. 
Maurice eut dans la suite à se dé- 
‘fendre des attaques et des perti- 
dies du roi des Avares ou Abares. 
1 lui accorda un tribut annuel 


de 100,000 écus pour obtenir la 


paix; mais ces barbares recom- 
mencérent la guerre à diverses 
reprises. Les Romains en firent 
périr plus de 50,000 dans diffé- 
rens combats, Let firent près de 
17,000 prisonniers. On leur ren- 
dit la nt après avoir fait 
promettre au roi des Abares 
qu'il renverroit tous Les Romains 
“qu'il retenoit prisonniers. Le 
prince Abare, infidèle à sa pro- 
messe , demanda une rançon de 
10,000 écus. Ce procédé imdigna 
Maurice , qui refusa la somme. 
Alors ce barbare, furieux, fit pas- 
ser tous ces prisonniers au fil de 
l'épée. Maurice se préparoit à lui 
faire la guerre, lorsque Phocas , 
qui , de simple ceuturion, étoit 
“parvenu aux premières dignités 
“militaires, se fit proclamer émpe- 


mrcur. Il poursuivit Maurice jus- 


qu'auprès de Chalcédoine , et le 
prit. On égorgea les cinq fils de 
ce prince infortuné aux yeux de 
leur père. Maurice nelaissa échap- 
per que ces paroles : « Vous êtes 
Juste , Seigneur ! et vos jugemens 
sontéquitables. » Sa mort suivit 
celle de ses fils, le 26 novembre 


p 
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602. Plusieurs écrivains ont jugé 
ce prince par ses malheurs, au 
lieu de le juger par ses actions. 
ILest vrai qu'il souffrit que litalie 
fût vexée, et que son avarice fut 
en partie la cause de ées vexa- 
üoûs ; mais il fut le père des âu- 
tres parües de son empire. I] ré- 
tablit la discipline militaire, 
abattit la fierté des ennemis de 
Pétat, aima et protégea les scien- 
ces. Foy. Turopayracte, ne If. 


+ IT. MAURICE, électeur de 
Saxe, né en 1521, de Henri-le- 
Pieux , se signala dès sa jeunesse 
par son courage , et eut toujours 
les armes à la main tant qu'il 
vécut. Il servit empereur Char- 
les-Quint , en 1544, contre la 
France , et en 1545, contre la 
ligue de Smalkalde , à laquelle, 
quoique protestant, ilne voulut 
jamais s'unir. l’empereur, pour 
le recompenser de ses services, 
linvestit, lan 1547, de l’électo- 
rat de Saxe , dont il avoit dé- 
pouillé Jean-Frédérie , son cou- 
sin. (Voyez Frévénc n° XXI.) 
L’ambition lPavoit porté à secon- 
der les vues de Charles-Quint , 
dont il espéroit Le titre d’électeur ; 
l'ambition le détacha de ce prin- 
ce. H sunit, en 1551, contre 
lui, avec l'électeur de Brande- 
bourg, le comte palatin , le duc 
de Wirtemberg, et plusieurs au- 
tres princes. Cette ligue , secon- 
dée par le roi de France, Henrif, 
jeune et entreprenant, fut plus 
dangereuse que celle de Simal- 
kalde. Le prétexte fut la déhi- 
vrance du landgrave de Hesse, 
que Charles-Quint retenoit pri- 
sonner. Maurice et les conié- 
dérés marchèrent en 1552 vers 
les défilés du Tirol, et chasse- 
rent le peu d'impériaux qui Îles 
gardoient. L’empereuret sonfrère 
Ferdinand , sur le point d’être 
pris, furent obligés de fr en 


554 MAUR 

désordre. Charles, s'étant retiré 
dans Passaw , où 1l avoit assem- 
blé une armée, amena les prin- 
ces ligués à un traité. Par cette 
paix célèbre de Passaw, conclue 
le 12 août 1552, 1l accorda une 


amumistie générale à tous ceux qui 


avoient porté les armes contre 
lui depuis 1546. Non seulement 


exercice de leur religion, mais 


ils furent admis dans la chambre | 


impériale, dont ils avoient été 
exclus après la victoire de Mul- 
berg. Maurice S’unit peu de temps 


après avec l'empereur qu'il avoit | 


combattu, contre le margrave de 
Brandebourg, qui râvageoit les 
provinces d'Allemagne. Il Pat- 
taqnua en 1253, gagna sur lui la 
bataille de Sivershausen , et mou 
rut deux jours après des bles- 
sures qu'il y reçut. C’étoit un,des 
plus grands protecteurs des dis- 
ciples de Luther, et un prince 
aussi courageux que dep 
Après avoir profité des dépouilles 
de Jean Frédéric , chef des pro- 


testans , il devint lui-même chef 


de ce parti, et balança ainsi le 
pouvoir de l’empereur en Alle- 
napne. 


* IV. MAURICE (Antoine }, 
mé à Aiguières en Provence en 
1677, professa successivement à 
Genève les belles-lettres, les lan- 
gues orientales et la théologie, et 
} mourut pasteur regretté de son 
toupeau en 1756. Il à laissé 
quelques Harangues et Disserta- 
‘ons académiques , et un vol. de 
Sermons , Genève , 1722, in-8e, 
Son fils, Antoine, né à Genève 
en 1737 , pasteur de l'église de 
Genève, et professeur de théo- 
logie en 1756, a publié Theses 
plulosophicævariæ ,in-4e , 1792. 
1 heses astronomico-physicæ de 
actione solis et lunæ in aërem et 
«quas , même année, Une Dé- 


français. 
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Jfense de la réformation, écrite 


en latin, 1735, et traduite en 


V.MAURICE. Voyez Moncr. 


— Nassau, et Saxe. 


+ MAURICEAU ( François), 
chirurgien de Paris, s’appliqua 


die plusieurs années avec 
les protestans obtinrent le libre f 


eaucoup de succès à la théorie et 
à la pratique de son art. Il seborna . 
ensuite aux opérations qui regar- . 
dent les accouchemens ; ses talents 
le placèrent à la tête de tous les 
opérateurs en ce genre. On a de 
lui plusieurs ouvrages, fruits de 
sonexpérienceetde ses réflexions. 
I. Traité des maladies des femmes 


| grosses et de celles qui sont ac- 


coucheées , 1094, in-4°. avec fi- 
gures. II. Dissertations sur la 
grossesse et l'accouchement des 


femmes , et sur leurs maladies, 


et sur celles des enfans nou- 
veaux nés , 1694. IN. Dernières 


‘observations sur les maladies des 
Jemmes grosses et accouchées, 


in-4°, 1708. Ces deux derniers 
ouvrages forment le second vol. 
de son Traité, Il y à plusieurs 
autres éditions de ce livre excel- . 
lent, dont là meilleure est celle 
de Paris, 1740, 2 vol. in-4°, fig. , 
traduit en allemand , en anglais, 
en flamand , en italien , et en 
latin. Cette dernière version est 
de l’auteur lui-même. L'auteur 
mourut le 17 octobre 1707 , dans 
un âge assez avancé, à la cam- 
pagne où il s’étoit retiré. 

MAURIER. Voyez Aurxrr 
no III. 


*MAURISIO (Gérard), citoyen 
et juge de Vicence , écrivit l'His= 
toire des entreprises d’'Ezzelin. 
et de sa famille , ' depuis l'an 
1183 jusqu’en 1237. Il fut trop” 
favorable à Ezzelin , et se montra 
son adulateur; mais comme l’ob- 
serve judicieusement Muratori ; 
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il est digne d’excuse , parce 


u’Ezzelin à cette époque n’avoit 
poq 


: pas encore développé son Carac- 


tère barbare. Maurisio eut très- 
fréquemment part aux événemens 
qu'il raconte, et fut prisonnier 
à Padoue , pendant que cette 
ville et Vicence se, faisoient la 
guerre. À yant été chargé de né- 


gocier auprès de ses concitoyens | 
l'échange des prisonniers , et. 


n'ayant pu l'obtenir , il se remit 
fidèlement dans les mains de ses 
vainqueurs. 


* I. MAURO ( François), de 


l’ordre des frères mineurs, né à | 


Spello , dans l'Ombrie, composa 
un poëme en 12 livres, sur la 


vie de saint François-d’Assise , 


intitulé Francisciados , qui fut 
amprimé à Florence en 1471 


* LT MAURO ( Filadelfo), 
jésuite, né à Leontino en 1644. 
On a de lui Zstoria de ’santi mar 


 tiri Alfio, Filadelfio , e Cirino 


frateili, e loro compagni, con 
quella d’altri santi della citta de 
Leontini. 


* TI. MAURO ( Marcel de), 

entilhomme , né à Averse dans 
e 10° siècle, avocat auprès des 
tribunaux supérieurs de Naples, 
et du fisc du domaine royal, 
et président de chambre, a donné 
Allegatio in causis præsertim feu- 
dalibus illustrium virorum , pu- 
bliée par son fils après sa mort, 


* IV. MAURO !{ Silvestre) , né 
d’une famille noble à Spolette, 
dans lOmbrie, en 1620, entra 
dans l’ordre des jésuites, fut pro- 
fesseur de philosophie à Mace- 
rata , et s'étant fixé à Rome , il 
occupa les principales chaires du 
collége romain. Il à publié, I. 
Ses {nstitutions philosophiques , 
publiées à Rome en 1658, et 
les trois volumes de Théolorie, 


Amprumés aussi dans cette ville, | 


Le 
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IT. Ses Commentaires sur Aristote, 
sous ce titre : Nova, et accuratæ 
ethicæ, polticæ, et æconomi- 
cæ dristotelicæ editio cum præ- 
clard paraphrasi, 1608, 2 vol. 
in-4°. Il mourut au collége ro- 
main, dont il étoit recteur, le : 
20 janvier 1687. 


*MAUROCORDATUS 
( Alexandre) , né, selon les uns, 
à Chio, des Searlati de Gênes, 
selon d’autres , à Constantinople, 
d’une famille illustre de cette 
ville , étudia d’abord à Rome au 
collége d'Urbin , et fit ensuite 
son cours de médecine à Padoue; 
mais sa fierté , son caractère que- 
relleur , opiniâtre et brouillon 
l'ayant fait exclure des écoles de 
cette université au moment où il 
alloit y recevoir le bonnet de doc- 
teur, 1l vint le prendre, en 1664, à 
Bologhe , où 1il fit imprimer un 
ouvrage sous ce titre : Preuma- 
{icum instrumentum  circulandi 
sanguinis , Sive De molu et usu 
pulmonum , Bononiæ , 1664 ; 
Francofurti, 1665, in-12. De re- 
tour à Constantinople, 1l fut suc- 
cessivement médecin du grand- 
seigneur , interprète de la cour 
ottomane , puis député pat So- 
liman III à la cour de Vienne, 
et enfin ambassadeur plémipo- 
tentiaire aux conférences de Car- 
lowitz , où la paix fut conclue , en 
1699 , entre lémpereur Léopold 
et la Porte. Maurocordatus , tom- 
blé de biens et d’honneurs , mou- 
rut à Constantimople en 1711. 


MAUROJENY , hospodar de 
Valachie, prit les intérêts de la 
Porte contre les Autrichiens , en- 


tra dans la Transylvanie, souilla 
ses succès par le pillage et la 


cruauté, et fut à son tour battu 
par le major Orosz, le général 
Vatzey., et forcé dans son camp 
de Calafat par le général Clair- 
fait , qui le mit dans une déroute 


336 MAUR. 
complète. Le divan, se croyant 
trahi par Maurojenyÿ , chercha à 
le perdre. Au mois d'octobre 
1790 , celi-ci se rendit au Camp 
du grand -visir sur Pinvitation 
de ce dernier; à peme y fut- 
il arrivé, qu’on lui trancha la 
tête pour l'envoyer à Constan- 
tinople. 


+] MAUROLICO ( François ), 
né à Messine en 1494, abbé de 
Sainte-Marie-du-Port en Siale , 
très - habile dans les belles-let- 


tres et dans les sciences, enseigna. 
les mathématiques à Messine ; 


se mêla de prédire. Don Juan 
d'Autriche, commandaat de la 
flotte destinée contre les Turcs, 
voulut voir Maurolico , pour sa- 
voir quel seroit le succès de cette 
expédition. Le savant Messimois 
lu annonça qu’elle seroit#heu- 
reuse. L’eflet ayant répondu à la 
prédiction , don Juan combla 
d’honneurs le prétendu prophète. 
Ses principaux ouvrages sont , 
I. Une Edition des Sphériques 
de Théodose , 1558 , in - folio. 
I. Emendatio et restitutio coni- 
corum Apollonii Pergæi, m-fol. , 
Messine , 1054. IL, Archimedis 
monumenta omnia , im-folio , 
1685. IV, Euclidis phænomena , 
in-4° , à Rome, 1591. V. Mar- 
tyrologium , 1566, in-4°. VI. Si- 
nicarum rerum  compendium , 
in-8°, VII. Rime, 1552 , in- 8e, 
VI LI. Opuscula mathematica , 
1575, in-4. IX. Arithmetico- 


rum libri duo, in-8°. X. Pho- 


lsmus de lumine et umbrd, m-4e. 
*. 
XI. Problemata mecanica ad 
Mmagnelem et ad pyxidem  nau- 
licam pertinentia, in-4°. XII. Cos- 
mographia de formé, situ, nu- 
meroque cœlorum elementario- 
Fr in_/ Mhnmrol: 4 
um; 1n-49. Maurolico , a une mé- 
More Ctendue , joignoit un esprit 
UE C'étoit un génie pro- 
re à litation : ] 
Î a méditation ; toujours 


- TL 
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renfermé en lui-même, ce n’étoit 
qu'avec peine qu’on lui arrachoit 
quelques paroles, sur d’auires 
objets que celui de ses études. 
I mourut le 21 juillet 1575 , re- 
gretté de tous les savans. 


* IT, MAUROLICO (Silvestre), 
neveu du précédent , ecclésias- 
tique très-savant en mathémati- 
ques. et dans tous les autres 
genres de littérature, fut chargé 
par Philippe IL de faire le choix 
des meilleurs livres et manus: 
crits grecs , latins, hébreux et 
arabes de toute l’Europe , pour 
former la fameuse bibliotheque 


histoire sacrée , intitulée Hare 
oceano di tutte le religion del 
mondo ; Topographia sanctorum 
Christi militum ; De viris illus- 
tribus ordinis cisterciensium lib. 
I; De viris illustribus Siculis ; 
Catalogus scriptorum ecclesias- 
ticorum ; Lucidarius continens 


logiæ et philosophiæ. 
I. MAURUS. Por. les articles 


Fixmus , Morus ef SERVIUS. 


* If. MAURUS (Hortensius ), 
né à Vérone , s’attacha de bonne 
heure à la poésie latine , et plut 
x Ferdinand de Furstenberg , 
évêque de Paderborn , qui cul- 
tivoit lui-même les lettres avec 


amitié jusqu’à sa mort. Ce poëte 
se retira alors à Hanovre, où 
il jouit de la considération de 
tous les citoyens distingués, quoi= 
qu'il fût catholique , et même en 
gagé dans les ordres. Il mourut, 
dans cette ville , à l’âge de 92 ans; : 
le 14 septembre 1724, et fut en- 


terré dans léglise des catholisw 


ques , où lon voit son épitapües 

Le célèbre jurisconsulte Chris" 

tian Boëhmer sétoit engagé à” 

donner une édition de ses poésies” 
GS 


\ 


de lEscurial. On a de lu une. 


XV quæstiones in materid astro- 


goût, et conserva à Maurus son Le 


que Maurus avoit copiées pen- 
dant sa vie ; mais il fut préve- 
nu par la mort: Quelques unes 
ont paru dans la collection des 


por allemands , par Boënic- 
aus. I’abbé Weissembach les a 


recueillies et publiées à Bâle, 


1782 , avec d’autres poésies , 
sous le titre de Selecta vete- 
rum el recentiorum poëmata , 
in gratiam litteratæ juventutis , 
an-12. Il les avoit déja publiées 
séparément. Voici le jugement 
qu'il en porte : Séylus Hortensii 
purus est , tener, Splendidus, 
plenus acuminis altque munditia- 
TU. 


IN. MAURUS (Terentianus), 
qui florissoit sous Trajan , sui- 
vant lies uns, et sous les derniers 
Antonins, suivant d’autres, étoit 

ouverneur de Syenne , aujour- 
d'Hui Asna, dans la haute Egypte. 
Nous avons de lai un petit Poë. 
me latin écrit avec goût et avec 
élégance , sur les règles de la 
poésie ef de la versification. 
On le trouye dans le’ Corpus 
Poëtarum de Maittaire ; et sépa- 
rément sous le titre De arte 
metric&, 1531, in-4°. 


* MAUSCHBERGER (Léo- 
pold), né à Kralup en Bohême, 
Fan 1718, entra chez Les jésuites, 
et professa avec beaucoup de ré- 

utation. On estime son Motus 

ocalis gravium solidorum , Ol- 
mutz , 1791, in-8°. On a encore 
de lui des Commentaires sur di- 
vers livres de lEcriture sainte , 
un Cours de théologie, et un 
Traité sur les lois. 


MAUSOLE , roi de la Carie. 
Après sa mort, Artémise sa 
femme Jui fit faire, par quatre 
célèbres architectes , un tombeau 
si magnifique, qu'il passa pour 
lune des sept merveilles du mon- 

T. XI. 


de. Scopas entreprit le côté de 
lorient , Timothée, celui du 
midi, Léocharès travailla au cou- 
Chant, et Briaxis au septeutrion., 
Pithis se joignit encore à ces qua= 
tre artistes ; il éleva au-dessus 
de ce pompeux bâtiment une py- 
ramide , sur laquelle il posa un 
char de marbre attelé à quatre 
chevaux. Cette merveille d’archi- 
tecture fut très-dispendieuse, et 
le philosophe Anaxagoras, de 
Clazomène , dit en la voyant : 
« Voilà bien de l'argent changé 
en pierres ! » C’est du nom de ce 
monument antique qu’on a ap- 
pelé mausolées les beaux sépul- 
cres ou même les représentations 
des tombeaux dans les pompes 
funèbres. Foyez Caviws, n° IL. 


* MAUSONTIO (Florido), juris- 
consulte, néà Aquilée dans le 17° 
siècle , a publié De caussis execute 
tivis lib.5, in quius de judicii as- 
securatione, ac de suspecto et fu- 
gttivo debitore , ac aliis in Judicio 
execulivo occurrentibus ; cui ac- 
cessil opusculum de contrahen- 


dis. 
+ MAUSSAC ( Philippe-Jac- 


ques), conseiller au parlement 
de Toulouse , sa patrie, et pré- 
sident en la cour des aides à 
Montpellier, mort en 1650, à 
0 ans, passoit pour le premier 
PRE de son temps dans l’in- 
telligence du grec. On a de lui, 
I. Des Notes très - estimées sur 
Harpocration, Paris, 1614, in-40. 
IT. Des Remarques savantes sur 
e Traité des monts et des fleu- 
ves, attribué à Plutarque. HT. Des 
Remarques sur Julii Cæsaris: 
S'ealigeri adversüs D. Erasmum 
oraliones duæ, eloguentiæ ro- 
manæ vindices, cum ejusdem epis- 
tolis et opusculis, Toulouse, 162r, 
in-4°. On trouve à la tête de ce 
recueil le dialogue d'Erasme , 
22 
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intitulé Ciceronianus , sive _de 
optimo dicendi genere, qu à 
jant excité la bile de Scaliger. 
1V. Quelques Opuscules ainsi que 
d'autres ouvrages ; qui décèlent 
un critique judicieux. 

\ 


MAUTOUR (Philibert-Ber- 
nard Moreau de }, auditeur de la 
chambre des comptes de Paris, 
membre de l'académie des ins- 
criptions , né à Beaune lé 22 dé- 
cembre 1654, et mort le 7 sep- 
tembre 1737, avec la réputa- 
tion d'un excellent antiquaire ; 


et de savant aimable et enjoué , | 


est au rang des poëtes médic- 
cres qui ont produit quelques 
vers heureux. Ses Poésies sont 
répandues dans le Mercure, dans 
le Journal de Verdun et dans 
d’autres recueils. On a encore 
de lui, 1. Une version de PA- 
brégé chronologique du P. Petau, 
en h vol. in-12. Il. Plusieurs Dis- 
sertations , quifont honneur à son 
savoir et à sa sagacité, dans les 
Mémoires de l'académie des bel- 
les-lettres. 


MAUVIA , reine des Sarrasins, 
dans le 4° siècle, désola, à la 
tête d’une armée, l'Arabie et la 
Palestine. Elle fit ensuite alliance 
avec l’empereur Valens, et le 
servit dans ses guerres con- 
tre les Goths. Ce dernier lui en- 
voya un moine d'Egypte, appelé 
Moyse, qui lui fit embrasser le 
christianisme , ainsi qua son 


peuple. 
* M AUVILLAIN (Jean-Ar- 


mand de), docteur en méde- 
cine , doyen de la faculté de Pa- 
ris en 1066, ami intime de Mo- 
lière. C'est à lui et à Liénard 


que l’auteur comique est redeva- 


ble de presque toutes les plai- 
Santeries qui se trouvent dans 
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contre les apothicaires. Non con- 
tens d’avoir fourni à Molière les 
iocmes de l’ârt, ils luttracérent 
encore l'originalité de quelques- 


uns de leurs confrères, qu se 


singularisoient dans leur profes- 
sion , ou la déshonoroïent. Ce 
genre de plaisanterie , poussé 
souvent un peu trop loin , plut 
beaucoup au public, et amusa 
la cour. Louis XIV, voyant un 
jour à son diner Moliëre avec 
Mauvillain, dit au prenuer : 
« Vous avez un médecin ; que 
vous fait-il ?—Sire, répondit Mo- 
lière, nous raisonnons ensemble : 
il m'ordonne des remèdes, je ne 
les fais point, et je guéris.» Pour 
obliger son ami, le poëte comi- 
que adressa au roi un placet 
concu en ces termes : «Sire, un 
fort honnête médecin , dont j'ai 
l'honneur d’être le malade, me 
promet, et veut s’obliger par 


devant notaire , de me faire vivre 


encore trente ans, si je puis lui 
obtenir une grace de votre ma- 
jesté. Je lui ai dit que je ne lui 
demandois pas tant, et que je 
serois satisfait de lui s'il s’obli- 
geoit à ne me pas tuer. Cette 
grace, sire , est un canonicat de 
votre chapelle de Vincennes, 


toit pour le fils de Mauvillain , 


| auquel Le roi laccorda. 


MAUVISSIÈRES. Voyez Cas- 


TELNAU , n° ÏII. 


+ I. MAXENCE (Marcus Au- 
lius Valerius Maxentus), fils de 


l'empereur Maximien - Hercule, 


et gendre de Galère - Maximien , 


père pour avoir part au gouver- 
nement. I se fit déclarer ne - 
en Italie le 28 octobre 306. Il 
engagea ensuite son père à re- 
prendre la pourpre, contraignit 


ses pieces contre les médecins et | Sévère de se renfermer dans Ra= 


} 


vacant par la mort de..,» C'é- 


profita de l’abdication de son. 


{ 
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venne, et le fit mourir quelque 
temps apres, contre la parole 
qu'il lui avoit donnée. Galère- 
Maximien marcha contre lui, et 


fut obligé de prendre la fuite ; ce | 
qui rétablit la paix en Italie. On | 
crut d’abord qu'elle alloit être 


rompue par les démêlés qui s’é- 
levèrent entre le père et le fils ; 
mais Maximien-Hercule , chassé 


de Rome et fugitif dans les Gau- | soit la fureur de ses désirs , qui, 


les, s’étant étranglé l’an 310, on 
en fut quitte pour la peur. Après 
sa mort, Maxence s’empara de 
Afrique, et s’y fit détester par ses 
cruautés et par les persécutions 
qu'il suscita contre les chrétiens. 
Ce fut alors que Constantin ré- 
solnt de faire la guerre à Maxence 
qui étoit revenu à Rome. Ce ty- 
van sortit de cette capitale le 98 
octobre 312, pour lui livrer ba- 
taille. I la perdit, et tenta de 
rentrér- dans la ville; mais le 
pont sur lequel il passoit en don- 
hant ses ordres, ayant écroulé 
Sous lui , il tomba dans le T'ibre 
et s’y noya. Le lendemain, Cons- 
tantin entra triomphant dans 
Rome, et publia un édit en fa- 
veur des chrétiens. On prétend 
que Ce‘barbare n’étoit point fils 
de Maximien ; mais que sa mère 
avoit SUpposé , pour se faire 
auner de son époux. Ce qu'il y 
a de certain, c’est qu'il n’avoit 
aucune des qualités de son pére. 
11 étoit lâche et pesant, dans 
figure désagréable , et d’un es- 
prit encore plus mal fait. Il ne 
Connoïssoit nulle opération mi- 
litaire ; ‘on ne le voyoit jamais 
au Champ-de-Mars. Ses exercices 
étoient de délicieuses promenades 
dans ses jardins et sous ses por- 
tiques de marbre. Se transporter 
à une maison de plaisance, c’é- 
toit pour lui une expédition ; et 
il üroit vanité de cette inaction 
honteuse, J1 ne craignoit point de 
dire qu'il étoit le seu] empereur , 
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et que les autres princes com- 
battoient pour {ui sur les fron- 
tières. Brüutalement débauché ! 
il enlevoit aux maris leurs épou- 
ses , et les leur renvoyoit désho- 
norées. Ce n'étoit point aux” 


familles du peuple qu'il s’adres- 
| soit ; 1l outrageoit ce qu'il y avoit 
de plus éminent dans Rome et 


F ù \ 
dans le sénat. Rien n’assouvis- 


toujours renaissans | couroient 
d'objet en objet sans laisser au- 
cune vertu en sûreté. Sa cruauté, 
excitée par la Cupidité, trouvoit 
autant de coupables que de riches. 
Tous ceux din les possessions 
avoient de quoi tenter Maxence 
ne pouvoient éviter la mort : la 
douceur , la soumission >. Ja pa 
üence , ne le désarmoient point ; 
encore moins, la dignité des per- 
sonnés. [l est impossible de comp- 
ter, dit Eusèbe, le nombre des 
Sénateurs qu'il Gt pérnir. « Suivant 


| la maxime des méchans princes , 


il mettoit tout son appui dans 
les gens de guerre aussi les 
combloit - il de largesses , et il 
épuisoit pour eux les finances 
publiques. « Jouissez, leur disoit- 
il, prodignez, dissipeéz : cest là 
votre partage.» Dans une querelle 
qu. s'éleva entre le peuple etles 
soldats, il permit à ceux-ci de 
faire main-basse sur les Ciloyens, 
et le carnage fut grand. En aç- 
Cordant ainsi aux troupes une 
pleine licence, il S’assuroit des 
ministres pour lexécution ue 
toutes ses violences ; et non 
seulement Romé , mais l'Italie 
entière, étoient remplies des sa- 
tellites de sa tyrannie. Pour four- 


nir aux dépenses énormes par 


lesquelles il s’attachoit les trou- 
pes, le trésor public ne suflit 
pas long -temps : il fallut Y 
joimdre les confiscations injns- 
tes , les taxes sur tous les ordres 
de l'état, le pillage des temp.es. 
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La suite d’une si mauvaise ad- 
ministration, fut la disette des 
choses nécessaires à la vie, et 
une famine si grande qu'aucun 
homme vivant ne se souvenoit 
d’en avoir vu une semblable dans 
Rome. 


II. MAXENCE (Jean), moi- 
ne de Scythie au 6° siècle , sou- 
tnt à Constantinople , devant 
les légats du pape Hormisdas , 
cette proposiüon : Un de la Tri- 
nité a souffert dans sa chair. Il 
eut, en Orient et en Occident, des 
partisans , et dés adversaires. Sa 

roposition fut approuvée dans 
ka suite par le cinquième concile 
général et par le pape Marün I. 
Maxence composa un ouvrage 
contre les acéphales, que nous 
avons dans la Bibliothèque des 
Pères. Bilihaldus Pirckheimerus 
les a recueillis à Cologne, 1626, 
2 vol in-8o , à la suite de son édi- 
tion de Fulgence. 11 fut un des 
plus zélés défenseurs de la doc- 
trme de saint Augustim, dont 1l 
étoit disciple. — [Il faut le dis- 
tnguer de Sr. Maxence , évêque 
de Trèves au 4° siècle, et frère de 
saint Maximin, 


IMAXIME (Magnus Ma- 
ximus }, Espagnol, général de 
l'armée romaine en Angleterre, 
s'y fit proclamer empereur en 
583, et passa dans les Gaules, 
où les légions, mécontentes de 
Gratien, le reconnurent. Trèves 
fut le siége de son empire. Gra- 
tien marcha contre ce rebelle ; 
mais il perdit une bataille près 
de Paris par la trahison d’un de 
ses officiers , et fut tué à Lyon 
par Andragate dans un festin. 
Le barbare Maxime lui refusa 
les honneurs de Ia sépulture. 
Maitre des Gaules, de lEspa- 
gne et de l'Angleterre , il envoya 
des ambassadeurs x Théodose, 
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| pour insinuer à ce prince de l'as- 


socier à l'empire. On lui donna 
des espérances : mais, comme il 
vit qu’on ne vouloit que lPamu- 
ser , il passa les Alpes, et marcha 
contre Valentinien-le-Jeune, qui 
chercha un asile à Thessaloni- 
que , auprès de Théodose. Maxi- 
me, fondant sur l'Italie à la fa- 
veur de cette fuite, s’empara de 
Plaisance , de Modène, he Reg- 
gio, de Bologne, de Rome même, 
ei commit par-tout des cruautés. 
Pillages, violences, sacriléges , 


ses soldats se permirent tout, 


à l'exemple de leur chef. Per- 
sonne n’a parlé avec’plus de force 
des barbaries de ce tyran, que 
l’orateur Pacatus. «Il pemt, dit 
Thomas, les brigandages et les 
r'aplnes ; les riches citoyens pros- 
crits ; leurs maisons pillées ; 
leurs biens vendus ; l’or et les 

ierreries arrachées aux femmes ; 
Fe vieillards survivant à leur for- 
tune ; les enfans mis à Penchère 
avec l'héritage de leurs ères ; 
l’homme riche invoquant lindi- 
pe pour échapper au bourreau; 
a fuite , la désolation; les villes 
devenues désertes et les déserts 
peuplés; le palais impérial où l’on 

ortoit de toutes parts les trésors 
LA exilés et le fruit du carnage; 
mille mains occupées nuit et jour 
à compter de l'argent, à entas- 


ser des métaux, à mutiler des 


vases ; l'or temt de sang pesé 
dans les balances sous les yeux 
du tyran ; l’avarice insatialle en- 
oloutissant tout sans jamais ren- 
lre , et ces richesses immenses 
perdues pour le ravisseur même, 
qui, dans son économie sombre 
et sauvage , ne sayoit ni en user ;: 
ni en abuser; au milieu de tant 
de maux, l’aflreuse nécessité de 
paroître encore se réjouir; le 
délateur , errant pour calemnier 
les regards et les visages ; le ci- 
toyen, qui de riche est deveng 
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pauvre, n'osant paroître, parce | 


que la vie lui restoit encore; et 
le frère dont on avoit assassiné 
le frère, n’osant sortir en habit 
de deuil, parce qu'il avoit un 
fils. » Théodose, mdigné de tant 
de maux , se disposa à punir l’u- 
surpateur : pour tromper Maxi- 


me ,1l fait les préparatifs d'une 
; P'EPp 


armée navale. Maxime donne 
dans le piége, et fait embarquer 
la plus grande partie de ses trou- 
pes. Théodose , à cette nouvelle, 
précipite sa marche, atteint son 
armée, la défait; marche vers 


Aquilée où le tyran sétoit ré- 


fugié , et la prend d'assaut. Alors 
les propres soldats de Maxime 
l’amènent à Théodose, les pieds 
nus et les mains liées. Ce prince 
s’attendrit sur son malheur, après 
lui avoir reproché ses crimes ; et 
il alloit lui accorder la vie, lors- 
que les soldats lui tranchèrent la 
tête le 26 août de lan 3588, et 
la présentèrent au vainqueur. 
Victor, fils de Maxime, qu'il avoit 
fait Auguste , fut pris au mois 
de septembre suivant, et déca- 
pité comme son père. Andragate, 
général de la flotte de Maxime, 
et assassin de Gratien , n’espé- 
rant aucune grace, se précipita 
dans la mer. Ainsi finit cette san- 
glante tragédie. Foyez l'article 
Martin , n° [ (saint). 


IT. MAXIME (Petronius Maxi- 
mus ). Voyez Pérrone-Maxime. 


TI: MAXIME (saint), évé- 
que de Jérusalem, suecesseur 
de samt Macaire en 331, con- 
damné aux mines sous l’empire 
de Maximien, après avoir perdu 
Voœil droit et le jarret pour la dé- 
fense de La foi, parut avec éclat 
au concile de Nicée en 325, et à 
celui de Tyr en 355. Les ariens 
dominoient dans cette dernière as- 


semblée. SaintPaphenuce, voyant 


MAXI 34% 


qu'ils étoient les plus puissans, 
prit saint Maxime par la main, 
eu lu disant : « Puisque j’ai l’hon- 
neur de porter les mêmes mar- 
ques que vous de mes souffrances 
pour Jésus-Christ , et que j'ai 
perdu , comme vous, un de ces 
yeux corporels pour jouir plus 
abondamment de la lumière di- 
vine , je ne saurois vous voir 
assis dans une assemblée de mé- 
chans , ni vous voir tenir de rang 
entre des ouvriers d’iniquité. » Il 
le fit sortir de ce lieu, et Pins- 
truisit de toutes les intrigues des 
ariens. Maxime ne se signala pas 
moins au concile de Sardique en 
547. Il tint , deux ans après , un 
concile à Jérusalem , où saint 
Athanase fut reeu à la commu- 
mion de l'Eglise. Les ariens fu- 
rent si 1rrités du résultat de ce 
concile , qu'ils déposèrent Ma- 
xime. Îl termina sa carrière en 
350, 


IV. MAXIME pe Turin (saint), 
ainsi nommé parce quil étoit 
évêque de cette ville au 5e siècle , 
est célèbre par sa piété et par sa 
science. On a de lui, dans la 
Bibliothèque desPères, des Homé- 
lies, dont quelques-unes portent 
lenom de saint Ambroise, de 
saint Augustin , et d'Eusèbe d'E- 
mèse, 


V. MAXIME ( saint) , à 
Constantinople , d’une famille 
noble et ancienne, et confesseur 
dans le 7° siècle, s’éleva avec 
zèle contre l’hérésie des mono- 
t1hélites , qui le persécutèrent avec 
une violence inouïe. Il mourut 
dans les fers, le 15 août 662, des 
tourmens qu'on lui fit endurer. 
Il nous reste de lui un Com- 
mentaire sur les livres attri- 
bués à saint Denys-l'Aréopagite, 
et plusieurs autres ouvrages ; 
donile P. Combélis, domicain, 
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a donné une bonne édition grec- 
que et latine en 1675 , en 2 vol. 
iu-folio. 
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+ VI MAXIME pe Tyr, philo- 
sophe platonicien, vint l’an 146 
à Rome, sous Marc-Aurèle , qui 
voulut être son disciple , et vécut, 
à ce qu’on croit , jusqu’au temps 
‘de l'empereur Commode. Les 
quarante-un discours qui nous res- 
tent de lui ont été publiés pour 
la première fois à Paris , en 1557, 
2 partesen 1 vol. in-8°, par les 
soms de Henri Estienne ; à Cam- 
bridge , 1703 , in-8° ; à Londres, 
1740 , ne et traduits en fran- 
ças par Formey , Leyde , 1764, 
in-i2. Ses Maximes , également 
traduites en français par Guille-- 
bert, parurent à Rouen en 1617, 
in-{°. [l en a aussi paru une der- 
niére traduction par les soins de 
M. D.J. Combes-Dounous , Pa- 
ris , 1802, 2 vol. in-8°. Ce philo- 
sophe ma point le défaut de la 
piupart des autres platoniciens , 
qui prodiguoient les allégories et 
les métaphores , et qui néanmoins 
sont souvent secs et ennuyeux. 
Son style est clair, et son élo- 
quence est douce , coulante et 
agréable. 


+ VIL MAXIME /e Cynique, | 


philosophe , natif d'Éphèse, fut 
le maître de Julien - l'Apostat 
( voyez ce mot }, qui le com- 


bla d’honneurs , et sommit à sa: 


censure les ouvrages qu'il avoit 
composés. Ce prince , résolu de 
faire la guerre aux Perses, con- 


sulta divers oracles ; mais aucun | 


ne le flatta autant que la promesse 
que lui fit ce philosophe qui se 
méloit du métier d’astrologue. Il 
lassura qu'il remporteroit des 
victoires aussi mémorables que 
celles d'Alexandre , et lui per- 
suada , dit-on, que l’ame de ce 
héros avoit passé dans so corps; 
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mais il est dificile decroire qu’um 
prince aussi éclairé que Julien 
ait eu cette crédulité. Quoi qu'il 
en soit, la perte de ce prince en- 
traina celle de Maxime. L’empe- 
reur Valens ayant rendu un arrêt 
de mort contreles magico-sophis- 
tes , le maître de Julien expira à 
Epsèse, dansles tortures, en 366. 


VII MAXIME De Mapaure, 
ville d'Afrique, cultiva les belles- 
lettres et la philosophie platoni- 
cienne, Saint Augustin , conterm- 
porain de Maxime , fut élevé dans 
Madaure. Maxime et lui furent 
toujours amis, maloré la diité- 
rence de leurs opinions ; car Ma- 
xime resta toujours: attaché au 
paganisme. Nous avons encore 
des monumens de la correspon- 
dance qui étoit entre ces deux sa- 
vans. On trouve , parmi les let- 
tres de saint Augustin, une Æpr- 


| tre de Maxime c'est la 43°) parmi 


celles de ce P. de lPÉglise, qui 
lui répondit par la lettre suivante. 
Les philosophes modernes ont 
souvent cité celte Epitre, pour 
prouver que ceux de lantiquité 
admettoient un Dieu unique. 


“IX. MAXIME. Voyez Pure. 
I. MAXIMIEN - HERCULE , 


ou VaLère - Maximien ( Mareus 
Aurehus Valerius Maximianus 
Herculius } , né près de Sir- 
mich , lan 250, de parens très- 
pauvres , s’avança dus les ar- 
mées par ses talens militaires. 
Dioclétien, avec qui il avoit été 
soldat , l’associa à lempire en 
286 , et lui donna pour partage 
Pltalie , l'Afrique , les Gaules, et 
l'Espagne. Sa valeur éclata contre 
plusieurs nations barbares ; mais 
il fut repoussé avec beaucoup de 
perte par Carausius ; qui Pobligea 
de lui céder la Bretagne par on 
traité. El fut plus heureux contrer 


ER 


MAXI 


Aurelius Julianus, qui, après 
avoir pris le titre d'empereur, 
s'étoit retiré en Afrique ; il le dé- 
fit et le tua. Les Maures furent 
vaincus peu de temps après. Il les 
Doursuivit dans leurs montagnes, 
Le força de se rendre , et les 
transporta “dans d’autres pays. 
L'empereur Dioclétien , s'étant 
dépouillé de la pourpre impériale 
en 505 , engagea Maximien à l’i- 
miter. Il obéit; mais, sur la fin 
de l’année , Maxence, son fils, 
l’engagea à la reprendre. L’ingrat 
Maximien voulut faire rentrer 
son fils dans l’état de particulier. 
Le peuple et les soldats s'étant 
soulevés contre lui, il fut obligé 
de se retirer dans les Gaules, au- 
près de Constanün , qui épousa 
sa fille Fausta. Aussi peu fidèle à 
son gendre qu'il lavoit été à 
son fils, il engagea sa fille à 
trahir son mari, et à faire en 
sarte que la chambre ôù il 
couchoit fût ouverte toute la 
nuit. Fausta lui promit tout , 
dans le dessein d’'avertir Cons- 
tantin , qui fit coucher un eu- 
nuque à sa place. Le meurtrier 
vient au milieu de la nuit, tue 
l’eunuque , et crie que Constantin 
est mort. Constantin paroît à 
l'instant avec ses gardes, repro- 
che à ce monstre son ingratitude 
et ses crimes, et le condamne à 
perdre la vie, lui accordant pour 
toute graceda liberté de choisir 
son genre de mort. Il s’étrangla 
en 310 à Marseille. C’étoit un 
grand capitaine ; mais il avoit le 
cœur d'un scélérat. Féroce, cruel 
et avare, il conserva toujours la 
rusticité de sa naissance. C’étoit 
un Jion à la chaîne , que gouverna 


Jong-temps Diocléuen, et qu’il 


n’avoit approché du trône que 
pour le lancer de là sur ses enne- 
mis. Ses vices étoient peints sur 
sa figure. Cet homme, d’abord 
paysan , ensuite simple soldat, 
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quand il fut-prince, voulut avoir 
un nom , et prit celui d'Hercule. 
« En conséquence, dit Thomas, 
on ne manqua pas de le faire des- 
cendre en droite ligne de cet Her- 
cule, qui, du temps d'Évandre, 
étoit venu où n’étoit pas venu en 
Italie. » 


+ II. MAXIMIEN ( Galerius 
Valerius Maximianus )}, né au- 
près de Sn , de parens si 
pauvres , que dans sa jeunesse il 
garda les troupeaux : ce qui fui 
fit donner le surnom d’Armen- 
taire ; 1 s’avançca par sa valeur 
dans les troupes. Dioclétien , qui 
l’'avoit créé César en Orient , le 
ser mars 292, lui fit épouser sa 
fille Valéria. Il fit d’abord la 
guerre aux Goths , puis aux ar- 
mates ; ensuite à Narsès, roi des 
Perses, qui le défirent entière- 
ment l'an 297. Comme c’étoit 
par sa faute qu'il avoit été vaincu , 
Dioclétien lui témoigna beaucoup 
de mépris, jusqu’à le laisser 
marcher à pied , près de sonchar, 
l'espace d’un mille , revêtu de la 
pourpre impériale. à dt enfin | 
obtenu la permission de lever de 
nouvelles troupes , il tailla en 
pièces Les Perses dans un second 
combat. Narsès abandonna son 
camp aux vainqueurs , qui y trou- 
vèrent des richesses immenses, 
les femmes etles enfans du vaincu. 
Maximien les traïla avec toute la 
politesse due à leur rang, mais 1} 
ne les céda à Narsès qu'a condi- 
tion qu'il lui abandonneroit cinq 
provinces en-decà du Tigre. Gette 
victoireflatta tellementsonamour- 
propre, qu'il voulutse faire pas- 
ser pourÎe fils de Mars. Dioclé- 
tien commença de le craindre. 
Maxinnen le força, dit-on ( car 
on n’est pas d'accord là-dessus), 
d’abdiquer le trône en 305. Pro- 
clamé Augusle en même lemps, 
il gouverna comme Néron. Les 
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peuples furent accablés d'im- 
pôts, et lorsqu'ils ne pouvoient 
payer , on leur faisoit souffrir les 
plus cruels sup lices. Les chré- 
tiens eurent en lui un ennemi im- 
placable ; 11 les avoit déja persé- 
cutés sous Dioclétien , et avoit 
fait, dit-on , mettre secrettement 
le feu à son palais de Nicomédie, 
pour exciter la colère de cet em- 
pereur , à qui il persuada que les 
chrétiens étoient les auteurs de 
cet incendie: Ses cruautés aug- 
mentèrent avec son âge : il forçca 
chaque parüculier à donker une 
déclaration exacte de son bien, 
et fit supplicier ceux qu'il soup- 
connoit n'avoir pas accusé juste. 
Ün grand Re de pauvres 
furent jetés dans la mer, parce 
que ce tyran s’imaginoit qu'ils 
cachoient leurs richesses pour ne 
pas payer. Le peuple romain pro- 
clama empereur Maxence, qui le 
chassa de l'Italie en 306. Galère, 
obligé de fuir, fut bientôt attaqué 
d’une maladie qui ne fit qu'un 
ulcère de tout son corps. Dans 
cet état déplorable, il s’adressa au 
Dieu des chrétiens. Maximien 
mourut au mois de mai 311 , dans 
des douleurs horribles.Ce monstre 
conserva toujours la dureté fé- 
roce qu'il tenoit de sa naissance. 
À son défaut d'éducation il joi- 
gnoit un caractère cruel et bar- 
bare, Les lettres ne purent l’a- 
Goucir, car 1! en étoit ennemi 
déclaré , ainsi que de ceux qui les 
euliivoient. Sa figure annonçoit 
son ame; il étoit excessivement 
grand , et d’une épaisseur mons- 
lrueuse. Son aspect, sa voix , ses 
gestes, tout en lui faisoit peur. 


Poyez Varfria. 


? 1 MAXIMILIEN Ie, archi- 
duc d'Autriche , né le 22 mars 
1499, de Frédéric IV Le Paci- 
Jique. Son mariage avec Marie 
fille de Charles le Ténéhiree 
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dernier duc de Bourgogne , le 
tira de l’état d’iudigence où il 
étoit. (Voyez larücle de cette 
princesse. ) Créé roi des Romains 
en 1486 , il se siguala contre les 
Français , et monta sur le trône 
impérial le 7 septembre 1495, 
après la mort de son pére. Nul roi 
des Romains n’avoit commencé sa 
carrière plus glorieusement que 
Maximilien. La victoire de Gui- 
negate sur les Français, Arras 

ris avec une partie de VArtois, 
fu avoient fait conclure une paix 
avantageuse, par laquelle le roï 
de France lui cédoit la Franche- 
Comté en pure souveraineté , 
PArtois , le Charolais et Nogent 
à condition d'hommage. Jouis- 
sant en paix de toutes ces con- 
quêtes , 1l épousa en secondes 
noces Blanche, fille de Galéas- 
Marie Sforce, duc de Milan. Ce 
n’étoit pas certainement une al- 
liance es , et un intérêt pécu- 
Niaire fit seul ce mariage. Charles 
VIIT, roi de France , ayant eu- 
levé le royaume de Naples à un 
bâtard de la maison d'Aragon, 
Maximilien , appelé en ltalie par 
Jules IT, courut lui disputer 
cette conquête. Il s’étoit ligué avec 
le pape et divers autres princes ,: 
pois chasser, les Français ; mais 
eur armée, quoique composée 
de quarante mille HE TRE 
défaite à Fornoue par celle de 
France , qui n’étoit que de 8000. 
Maximilien eut ensuite à com- 
battre les Suisses, qui achevoient 
d’ôter à la maison d'Autriche ce 
qui lui restoit dans leur pays. Au 
temps de Pinvasion de Louis XIE 
en ltahe, il se vit contraint d’y 
paroître indifférent. L'année 1508 
tut célèbre par la ligue de Cam- 
brai, dont le pape Jules IL fut 
Je moteur. Maximilien y entra : 
ses troupes s’avancèrent dans le 
Frioul , et s'emparèrent de Tries- 


|te; mais elles furent foreées de. 
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lever le siége de Padoue. Après 


s'être uni avec le roi de France 


contre Venise , il s’unit avec 
l'Espagne et le pape contre la 
France. Il ménageoit le pontife 
romain , flatté de l'espérance 
qu'il le prendroit pour coadju- 
ieur dans le ponüficat ; il ne 
voyoit plus d'autre manière de ré- 
tablir aigle impériale en Italie. 
C’est dans cette vue qu’il prenoit 
quelquefois le titre de Pontifex 
Maximus , à Vexemple des em- 
pereurs romains. Le pape s'étant 
moqué de la proposition de la 
coadjutorerie , Maximilien pensa 
sérieusement à lui succéder. Il 
gagna quelques cardinaux, et 
voulut emprunter de l'argent pour 
acheter le reste des voix , ala mort 
de Jules, qu'il croyoit prochaine. 
Sa fameuse lettre à larchiduchesse 
Marguerite , sa fille , publiée par 
le savant Godefroi, est un témoi- 
gnage subsistant de ce dessein 
bizarre. Voici le passage de cette 
lettre qui concerne ce projet; elle 
est datée du 18 septembre 1512. 


 Nouslerapportonstextuellement, 


eten avons seulement corrigé l’or- 
thographe , qui est très-fautive. 
«Nous envoyons demain, lui dit-il, 


| 
| 
| 


t 


M. de Gurce, évêque, à Rome, d - | 


vers le pape;pour trouver façon que 
nous puissions accorder avec lui 
de nous prendre pour un coad- 
juteur, afin qu'après sa mort nous 
puissions être assuré d’avoir le 
papat et devenir prêtre, et après 
étre samt, et qu'il vous sera de 
nécessité qu'après ma mort vous 
serez contrainte dem’adorer, dont 
JC me trouverai bien glorieux. » 
Jules IT avoit badiné plusieurs 
fois sur ses inclinations et. sur 
celles de Maximilien. « Les élec- 
teurs, disoit il, au lieu de don- 
ner l'empire à Jules, l’ont accordé 
à Maximilien ; et les cardinaux . 
au lieu de faire Maximilien pape , 
ont élevé Jules à cette dignité. » 


= 
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Cet homme singulier, né avec 
une aversion invincible pour la 
France , s’unit contre elle avec 
VAngleterre. IL servit en qualité 
de volontaire au siége de Té- 
rouane , en 1515, sous les ordre 

de Henri VHE. Croira-t-on que le 
chef du corps germanique avoit la 
bassesse de recevoir cent écus par 
Jour pour sa paye? Ce prince avoit ” 
nourri sa haine contre les Fran- 
çais en relisant souvent ce qu'il 
appeloit son livre rouge. Ce livre 
étoit un registre que l’empereur 
tenoit exactement de toutes les 
mortifications que la France lui 
donnoit. Son dessein , en les fai- 
sant ainsi enregistrer, étoit de 
s'en venger dès qu'il en trouve- 
roit l’occasion. Malgré une anti- 
pathie si marquée, Maximilien 
avoit une telle idée de la mo- 
narchie française , qu'il disoit que 
« s’il étoit Dieu , et qu'il eût deux 
fils, le premier seroit Dieu, et le 
second, roi de France. » Pour 
mieux se venger des Français , il 
voulut s'emparer du Milanez, et 
assiégea Milan avec 15000 Suisses ; 
mais ce prince , qui prenoit tou- 
jours de l’argent , et qui en man- 
quoit toujours, n’en eut pas pour 
payer ces mercenaires. Ils se mu- 
tmèrent , et l’empereur fut obligé 
de s'enfuir, de crainte qu'ils ne 
le livrassent aux Français. I mou- 
rut peu de temps après , d’un ex- 
cès de melon , à Inspruck, le 15 
janvier 1519. «Une extrême vanité, 
un désir désordonné de gloire, 
s’unissoient en lüi à une foiblesse 
d'esprit qui faisoit échouer tous 
ses A et qui rendoient ab- 
surdes ses prétentions à l’héroïs- 
me , et sa magrificence risible. 
Maximilien employa toute sa vie 
à faire voirla nullité à Jaquelle le 
manque detalens personnels dans 
le monarque, ou une application 
vicieuse pouvoientréduire la pre- 


_mière monarchie de la chrétienté.» 
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Il y eut uu interrègne jusqu’au 20 tribunal , étranger à toute rai- 
octobre. Depuis plusieurs années | son, et que Îa tradition faisost 
Maximilien faisoit conduire à sa | remonter jusqu'a Charlemagne, 
suite dans tous ses voyages; el consistoit à députer des juges et 
déposer tous les soirs dans sa | des échevins si secrets , que leurs 
chambre, deux grands coffres | noms ont échappé aux plus la- 
dont il ne confioit les clefs à per- | borieux érudits. Ces juges, où 
sonne. On étoit persuadé qu'ils | plutôt ces bourreaux; en parcou- 
renfermoient ses trésors , Ses rant les provinces , renoient note 
pierreries , où du moins ses pa- des criminels, les éféroient , les 
piers importans. Dès qu'il eut les | accnsoient, et prouvoient leurs 
veux fermés, on se hâta de les l'accusations à leur manière. Les 
ouvrir, et on fut bien surpris de malheureux inscrits sur ces li- 
ne trouver dans l’un qu’une bière, | vres funestes étoient condamnés 
et dans autre , qu’une pierre sé- | sans être entendus ni cités. Un 
pulcrale, sur laquelle étoit gravée | absent étoit également pendu ou 
son épitaphe. Ce prince, né doux, | assassiné, sans qu'on connût le 
affable , bienfaisant, étoit sensible | motif de sa mort, ni ceux qui en 
aux charmes de lamitié, aux | étoient les auteurs. Quelques em- 
agrémens des arts, à la liberté | pereurs réformèrent à diverses 
d'un commerce intime. Ces qua | reprises ce tribunal odieux ; mais 
liés furent ternies par bien des | Maximilien eut assez d'humanité 
défauts ; il n’avoit rien d'impo- | pour rougir des horreurs qu'on 
sant ni dans lesprit ni dans les | y commettoit en son nom , et le 
manières. Il régnoit dans toutes | supprima entièrement.Ïl composa 
ses démarches un air d’incerti- | quelques Poésies , et des Mémoi- 
iude qui le faisoit courir d’enga- | res de sa vie. en a décrit, dit- 
gemens en engagemens, sans en |on, les événemens et les pé- 
tenir presque aucun. Chaque jour rils dans le roman historique de 
ik jormoit de nouveaux projets ; Theurdanck, ouvrage très-rare et 
il demandoit. conseil à tout le | très-précieux pour les gravures 
inonde , même après avoir pris anciennes et sur bois dont il est 
sa résolution,etn’ensuivoitaucun. | orné. C’est un in-folio écrit en vers 
Il ne montra dela constance que | teutons , imprimé en caractères 
dans son amour pour la chasse, | gothiques, et orné de 218 plan- 
pour l’argent, et dans son antipa- | ches. Il y en a deux éditions par- 
tie contre Ferdinand, roi d’Ara- | faitement semblables ; la pre- 
gon. Son, caractère étoit rempli | mière, faite en 1517, à Nurem- 
de contradiction. Il étoit à la fois | berg ; la seconde à Ausbourg, en 
laborieux et négligent , opiniâtre | 1519. Laruste Hans-Schaeulfe- 
et léger ; entréprenant et timide, | lein a gravé les estampes , ainsi 
le plus avide et le plus prodigue | que les lettres du texte allemand. 
de tous les hommes. Il aima les | En 1547, Maximilien {er fit encore 
sHAGNIEES et protégea les savans. | graver, sur. les dessins d'Albert 
Ai rendit un service important x | Durer et de Jean Burgkmair, 
Fhumanité, en abolissant , Pan l'ouvrage intitulé Le charde trion- 
1512, la juridiction barbare et | phe. C'est une fête qu'il avoit ins- 
redoutable connue sous le nom tituée , dans laquelle toute sa 
jaun de  Judicium  occullum maison passoit en revue. Elle ren- 
H'esiphalieæ ; et sous celui de ferme 79 planches. On en connoit 
Gelim-Gericht en allemand, Ce | trois exemplaires, un à Vienne , 


t 


. un en Suëde, et un autre à Paris. 


11 lussa de Marie de Bourgogne , 
Philippe , qui épousa Jeanne, hé- 
ritière d'Espagne , et qui fut le 
père de Fempereur Charles V, 


_et de Ferdinand I. C’est ce bon- 


heur des princes de la maison 
d'Autriche d’épouser de riches 
héritières qui à donné lieu à ce 
distique : 


Bella gerant fortes ; tu, felix Austria nube : | 


Nam , que Mars aliis, dat tibi reona Venus. 


Qu’un autre suive les combats ; 
L’hymen te sert mieux que Bellone : 
Bellone dompte les états ; 

Sans Combats Vénus te les donne, 
(Zmbert.) 


IT. MAXIMILIEN II, empe- 
reur d'Allemagne, fils de l'empe- 
reur Ferdinand Ier, né à Vienne: 
en 1527, élu roi des Romains 
en 1502, se fit élire roi de Hon- 
grie et de Bohême, et succéda à 
l'empereur son père en 1564. 11 
laissa prendréZigeth par lesTurcs. 
Le comte de Serin, qui comman- 
doit dans cette place , fut tué en 
se défendant, après avoir livré lui- | 
mème la ville aux flammes. Le 
grand-visir envoya la tête de ce 
malheureux général à Maximilien, 
et lui fit dire « que lui-même au- 
roit dû Aer sienne pour ve- 
nir défendre sa ville, « Ce futaussi 
par sa faute qu’il ne monta point 
Sur le trône de Pologne , vacant 
per la ‘mort de Sigismond II ,en 
1579. Maximilien se flattoit que les 
Polonais lui offriroient le sceptre 
par une ambassade solennelle. La 
république erut qu’un royaume ya- 
loit bien la peine d'être demandé ; 


elle envoya pas d’ambassadeur, 


et les brigues secrètes de Maximi- 
lien devinrent inutiles. Ce prince 
Mourut à Ratishbonne, le 12 oc- 
tobre 1576 ; à cinquante ans , 
après en avoir régné 12. Maximi- 
hen, naturellement doux , ne 


Ærut pas devoir réduire les pro-. 


testans par la voie des armes. « Ce À 
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nest point, disoit-il, en rou- 
gissant les autels du sang héré- 
tique, qu'on peut honorer le père 
commun des ue » Il aimoit 
les lettres et les cultivoit ; il ré- 
compensoit et consultoit les sa- 
vans. Equitable , généreux , ami 
de la paix, il lui manqua de 
Pactivité. Il fut moins le premier 
chef que le père du corps germa- 
nique ; mais Son gouvernement 
foible et inconstant excita plus de 
murmures et de railleries , que 
sa bonté et sa douceur n’inspi- 


| rérent de reconnoissance. fl laissa 


plusieurs enfans de son mariage 
avec la princesse Marie d’Autri- 
che, sœur de Philippe IT, roi 
d'Espagne ; Rodolphe, son suc- 
cesseur à lPempire ; les archiducs 
Ernest ; Ferdinand , Mathias, 
Maximilien, Albert , et Wences- 
las. L’archiduchesse , sa fille ai- 
née, épousa Philippe IT ; Eliza- 
beth , la cadette , fut mariée à 
Charles IX, roi de France. On 
prétend que, lorsque Maximilien 
fit ses adieux à cette princesse, 
il lui dit: « Ma fille, vous allez 
être reme du royaume le plus 
beau et le plus puissant. C’est un 
bonheur dont je puis vous félici- 
ter; mais je vous croirois bien 
plus heureuse, si vous le trouviez 
aussi entier et aussi florissant qu'il 
a été autrefois. [1 a bien perdu de 
sa force et de sou éclat; il est di- 
visé, désuni : si le roi votre époux 
est maître d’une partie, les grands 
sont maîtres de Ro » Ce dis- 
cours n’étoit que trop vrai; Eli- 
zabeth eut beaucoup à souffrir des 
désordres de la cour, et du bou- 
leversement du royaume ; mais, 
aussi prudente que son père, elle 
eut le bon esprit de cacher sa 
douleur. Maximilien parla aussi 
avec beaucoup de sagesse à Hen- 
ri lil , lorsqu'il quitta la Pologne 
pour venir régner en France. 
« Vous allez occuper , lwi dit-il ; 
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un trône orageux; mais VOUS pOu- 
vezfaire renaître la paix. Changez 
le conseil du feu roi; rejetez sur 
lui la haine et Panimosité que les 
massacres ont excitées dans les 
esprits. Dieu est le maître des 
cœurs et des esprits des hommes; 
nous ne le sommes que de leurs 
hiens et deleurs corps. Les sou- 
verains, en prétendant exercer un 
empire que PÊtre suprème ne leur 
a pas donné, s’exposent à perdre 
AE qu'il leur a confié... foyez 
CrATON. 


HE MAXIMILIEN , duc de 
Bavière, distingué dans le 17° 
siècle par son courage , qui 
lui valut le titre de défenseur de 
VAllemagne , mérita, par sa pru- 
dence, le surnom de Salomon , et 
son grand zèle contre les nou- 
velles sectes qui dévastoient l’Al- 
lemagne sb fer et le feu le fit 
considérer comme un des princi- 
paux appuis de la religion catho- 
lique. Il gagna la bataille de 
Prague en 1020, ayant le comte 
de Tilly pour hieutenant-général , 
eontre Frédéric, prmce palatin, 
qui s’étoit fait déclarer roi de Bo- 
hême. En reconnoissance de 5es 
services, 1l fut nommé électeur de 
Vempire en 1623 , à la place du 
même comte palatin. Il mourut 
en 1091, âgé 1h 70 ans. 


IV. MAXIMILIEN - EMMA- 
NUEL, électeur de Bavière, né 
le 10 juillet 1662, rendit de grands 
services à l’empereur Léopold, se 
signala au siége de Nenheusel en 
1085 , et à la défaite des Turcs 
avant la prise de cette place ; au 
siége de Bude en 1686; à la ba- 

taille de Mohatz en 1687; il com- 
_manda la principale armée de 
Hongrie l’année suivante, et em- 
orta Belgrade , l'épée à la main, 
e 6 septembre 1689. Il se trouva 
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conduisit l’armée impériale sur Île 
Rhin en 1690 , et passa, en 1692, 
dans les Pays-Bas , dont le roi 
d’Espagne lui donna le gouver- 
nement , qui lui fut continué à 
vie en 1699. Mais, ayant pris le 
parti de la France dans la guerre 
de la succession d’Espagne, il fut 
mis au ban de l'empire le 29 avril 
1706, en même temps que ’élec- 
ieur de Cologne son frère , et 

rivé de ses états, dans lesquels 
il fut rétabli par la paix. 11 mou- 
rut à Munich le 26 février 1726. 
_- Son fils Charles-Atbert, de- 


puis empereur , lui succéda. 


V. MAXIMILIEN-LÉOPO LD, 
Josveu-FrrniNan», électeurde Ba- 
vière , né le 28 mars 1727; SUC- 
céda le 20 janvier 1746 à son père 
Charles VIT, empereur, dans les 
états héréditaires de la maison 
de Bavière. Le 13 juin 1747 1l 
épousa Marie - Anne - Soplue , 
duchesse de Saxe , dont il n’eut 
point d’enfans, et mourut le 5o 
décembre 1777. En lui finit la 
branche bavaroise des comtes de 
Wittelsbach. Sa mort occasionna 
entre l’impératrice Marie-Thérèse 
et le roi de Prusse une guerre 
qui fut terminée par le traité de 
J'eschen en 1770. 


I. MAXIMIN,, évêque de Trè- 
ves , au 4° siècle, né à Poitiers , 
d’une famille illustre, et frère de 
saint Maxence , évêque de cette 
ville, défendit de vive voix et par 
écrit la foi du concile de Nicée, 
contre les ariens, reçut honora- 
blement saint Athanase , lors- 
qu'il fut exilé à Trèves, et assista 
au concile de Milan , à celui de 


| Sardique , et à celui de Cologne 


en 349. Il mourut quelque temps 
après, dans un voyage qu'il fit en | 


Poitou. 


IT. MAXIMIN ( Caïus Julius 


ensuite au siége de Mayence ; | Verus Maximinus}, né Lan 175 


MAXF 
dans un village de Thrace, étoit 
fils d'un paysan goth. Son pre- 
mier état fut celui de berger. Lors- 
que les pâtres de son pays s’at- 
troupoient pour se défendre con- 
tre les yoleurs , il se mettoit à 
leur tête. Sa valeur l’éleva, de 
degré en degré, aux premières 


digmités militaires. L'empereur | 


Alexandre-Sévère , ayant été as- 


sassiné dans une émeute de sol- : 


dats, pour sa rigueur , il se fit 
proclamer à sa place en 235. Ma- 
ximin avoit été bon général ; il 
fut mauvais prince. Il exerça des 
barbaries inouïes contre plusieurs 
personnes de distinction, dont la 
naissance sembloit lui reprocher 
la sienne. Il fit mourir plus de 
4 mille personnes, sous prétexte 


qu’elles avoient conjuré contre sa 
vie. Les uns furent mis en croix , 


les autres enfermés dans le ventre 
d'animaux fraîchement tués. Plu- 
sieurs étoient exposés aux bêtes, 
quelques-uns mouroient sous le 
bâton ; et cela imdistinctement , 
sans égard pour la dignité, m1 pour 
. la condition. Les nobles étoient 
ceux que Maximin haïssoit de pré- 
férence. Il les extermina presque 
tous , et n’en souffrit aucun auprès 
deJui. Ayantune foislâchéla bride 
à sa cruauté , il n’y mit plus au- 
cunes bornes. Toujours plein de 
l'idée que l'obscurité de son ori- 
gine l’exposoitau mépris , 1l vou- 
Tut en faire disparoître les preu- 
ves en tuant ceux qui la connois- 
soient. Il tua même des amis, 
qui, lorsqu'il étoit.dans le be- 
soin; lui avoient donné par com- 
misération des secours, dont le 
souvenir étoit pour cette ame 
abominable un reproche de sa 
bassesse. Il ne pouvoil ignorer 
l'horreur qu'il inspiroit; mais 1l 
n’en tenoit aucun compte. Dans 
la brutale confiance qu’il avoit en 
ses forces, 1l lui sembloit qu'il 
étoit fait pour tuer les autres, sans 
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pouvoir jamais être tué lui-même, 
Le contraire lui fut pourtant dit 
en face , en plein spectacle , dans 
une langue qu’il n’entendoit pas. 
Un comédien prononça des vers 
grecs dont le sens est: « Celui 
qui ne peut pas être tué par un 
seul, peut l'être par plusieurs 
réunis. L’éléphant est un grand 
animal, et on vient à bout de le 
tuer. Le lion et le tigre sont fiers 
et courageux, et on les tue. Crai- 
gnez la réunion de plusieurs, si 
un seul ne peut pas vous faire 
craindre...» Maximin , qui n’en- 
tendoit pas le grec, mais qui vit 
apparemméntun mouvementdans 
l’assemblée , demanda à ses voi- 
Sins ce que signifioient les vers que 
venoit de réciter le comédien ? On 
lui répondit toute autre chose 
que la vérité, et il s’en contenta. 
Incapable de modérer sa férocité 
lorsqu'il étoit à la tête des ar- 
mées , Maximin faisoit la guerre 
en brigand. Dans une expédition 
contre les Germains , il coupa 
tous les blés, brûla un nombre 
infini de bourgs, ruina près de 
150 LDeues de pays, et en aban- 
donna le pillage à ses soldats. 
Ces victoires lui firent donner le 
nom de Germanique:, et sesinhu- 
manités , ceux de Cyclope, de 
Phalaris, de Busiris: Les chré- 
tiens furent les victimes de sa fu- 
reur. La persécution contre eux 
commença avec son règne : ce fut 
à l’occasion d’un soldat chrétien, 
qui ne voulut pas garder une cou- 
ronne de laurier dont Maximin 
l'avoit honoré, parce qu'il crut 
que c’étoit une marque d’idolà- 
trie. L'empire fut mondé de sang 
pendant tout le temps qu'il porta 
ke sceptre. Les peuples , las d’o- 
béir à ce tyran, se révoltèrent 
plus'eurs fois. Ils revétirent les 
Gordien de la pourpre impériale; 
et, après la fin malheureuse de 


ces deux hommes illustres , le 


sénat nomma vingt hommes pour 
rouverner la répu blique. Maximin 
en conçut une telle colère , que, 
dans les accès de sa fureur, il 
hurloit comme une bête féroce , 
et se heurtoit la tête contre les 
murailles de sa chambre. ape 
avoir un peu assoupi sa douleur 
par le vin , il résolut de se mettre 
en marche pour re Rome. Il 
étoit devant Aquilée , lorsque ses 
soldats , craignant que tout l’em- 

ire ne se tournât contre eux , 
fe sacrifièrent à la tranquillité 
publique et à leur propre dépit , 
sur la fin de mars 238 ; il étoit 
alors âgé de 65 ans. Jamais bête 
plus cruelle n’a marché, dit Ca- 
pitolim, sur la terre. Cet hom- 
me féroce étoit d’une taille énor- 
me. On prétend Hp avoit plus 

de huit pieds de hauteur. Tous 
les historiens en parlent comme 
d’un géant. Les bracelets de sa 
femme pouvaient, dit-on, lui ser- 
vir de bague. On dit qu'il Jui fal- 
loit 4o livres de viande par jour 
pour sa nourriture, et 18 bou- 
teilles de vin pour sa boisson. Sa 
force étoit prodigieuse. 


II. MAXIMIN, surnommé 


Daia ( Galérius Valérius Maxi- 


minus }. fils d’un berger de PIlly-; 


rie et berger lui-même, étoit né- 
veu de Galère-Maximien par sa 
mère. Dioclétien lui donna le ti- 
tre de César en 305, et il prit lui- 
même celui d'Auguste en 308. Le 
christianisme eut en lui un en- 
nemi furieux. On prétend qu'il 
arma, en 312, contre les peu- 
ples de la grande Arménie , uni- 
quement ts qu'ils étoient chré- 
Uens. Si le fait est vrai, c’est le 
premier exemple d’une guerre 
intentée pour canse de religion. 
Maximin ayvoittoujours été jaloux 
de Licimius , empereur romain 
comme lui. IL osa lui déclarer la 
guerre , mais 1l fut vaincu en 513, 


sacrer un grand nombre de pré- 


mais en vain , à réparer ses fau- 


| Depuis qu'il avoit été élevé à Pem- 


| vent ordonner des choses extraor- 


entre Téraclée et Andrinople. Le 
vainqueur le poursuivit jusqu'au 
Mont-Taurus : Maximin fit mas- 


tres et des prophètes paiens qui 
lui avoient promis la victoire , et 
donna un édit en faveur des chré- 
tiens. Ce malheureux cherchoit , 


tes : le mal étoit sans remède. 
Son armée avoit abandonné, 
et Licinius ne cessoit de le pour- 
suivre. La mort lui parut le seul 
remède à ses malheurs. Il essaya 
inutilement le poison, lorsqu'il 
mourut naturellement , vers le 
mois d'août de la même année. 


pire , il ne s’étoit ea + qu’à 
tyranniser ses sujets, à boire et 
à manger. Le vin Jui faisoit sou- 


dinaires , dont il rougissoit lui- 
même lorsque son ivresse étot 
dissipée. Tout cruel qu'il étoit , 
il eut la sage précaution d’ordon- 
ner qu'on nexéculeroit que le 
lendemain les ordres quil don- 
neroit pendant le repas. dE 


MAXIMINUS. Foy. Mesmin. 
* MAXIMIS (Charles de), 


auteur d’un poëme latin adressé 
à Laurent de Médicis : De studio 
Pisanæ urbis et ejus sitis maxi- 
md felicilate. Ce poëme, très- 
estimable , ‘est placé parmi les 
pièces mises à la suite de la Vie 
de Laurent de Médicis par Ros- 
coe, tom. IL, pag. 435: Le: 


* I. MAY (Thomäs}), poëte et 


historien anglais , né ‘à May- 


field, dans le comté de Sussex, | 
vers 1594, s’adonna à la culture | 


des lettres, et obtint la faveur de 


Charles Ier et de la réine son M 
épouse, Pendant son séjour à la | 
cour , il composa plusieurs piè- | 
ces de théâtre’, 1. L’Héritier | co \ 


+ 


l 


ra 


… par l’ordre exprès du roi, 
… en 7 livres, sur le regne de Hen- 


\ 


MAY 


MAY 
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médie jouée en 1620, imprimée : publia, en 1647, l'Histoire du 
en 1055; pièce très-estimée, El. | parlement d'Angleterre depuis le 


Cléopätre, tragédie jouée en 
1026 , imprimée en 1639. II. 4n- 
tigone, princesse thébaine, 1m- 
primée en 1631. IV. Agrippine , 
tragédie, imprimée en 1039. V. 
Le vieux Couple, comédie, im- 
primée en 1651. On a de lui plu- 
sieurs Traductions d'auteurs la- 
tins , celle des Géorgiques de 
Virgile, avec des notes , publiée 
en 1622 ; mais celle qui contribua 
le plus à sa réputation fut celle 
de la Pharsale de Lucain, et la 


continuation qu'il donna de ce 


poëme jusqu'a la mort de Jules- 
César , en latin et en anglais. La 
traduction de la Pliarsale parut 
pas la première fois en 1627 ; 
a continuation en anglais, en 


| 


3 novembre 1640 jusqu'à la ba- 
taille de Newbury, en 1645, in-- 
folio. En 1650 il en donna un 
Abrégé en latin, continué jusqu'à 
la mort du roi Charles, in-8, 
qu’'Echard appelle le plus élégant 
et le plus spirituel de tous les 
libelles qui parurent à cette épo- 
que. May mourut le 13 A 
1650, à l’âge de 55 ans, et fut 
enterré avec pompe dans lab- 
baye de Westminster, à côté de 
la tombe de Camden; ce qui fit 
dire dans le temps que, si May, 
pendant sa vie, avoit été un his- 
torien mercenaire et partial, il se 
trouvoit, après sa mot, à côté 
d’un historien véridique et désin- 
téressé. Peu de temps après la 


1050, et celle en latin, à Leyde, Prestauration , son corps fut exhu- 


en 1640, 1-12. Ce supplément a 


été réimprimé plusieurs fois, et | 


il est probable qu’il auroit acquis 
a May une plus grande réputa- 
tion, si sa conduite politique , en 
nuisant à l’auteur, n’eût fait ou- 
blier son mérite littéraire. Le 
docteur Johnson préféroit sa ver- 


n sification latine à celle de Cowley 


et de Milton. On compte parmi 


- lés compositions originales de 


May deux Poëmes qu'il HAS 
’n , 


ri ÎT, 1633, in-8°; et le second 


… sur le règne d'Edouard III, en 


1635. L'intérêt que Charles Ie 


rit aux ouvrages de May, qui 


es lui dédia presque tous, indi- 
que entre le souverain et le poëte 


- une liaison assez intime pour ne 


pas rendre plus odieuse ja défec- 
tion subite de May, qui, au com- 


- mencement des guerres civiles, 
…_ ahandonna la cour pour se jeter 


à corps perdu dans les bras du 


parlement, qui le nomma son se- 


crétaire et son Hhistoriographe. 
Cest d’après ce dernier titre qu’il 


Mn 


mé pour être transporté dans 
le cimetière de Sainte -Margue- 
rite ; et son monument érigé 
par ordre du parlement fut dé- 
moli. 


*IL MAY ( Louis du ), histo- 
rien et politique du 17° siècle, 
Français de nation, mais protes- 
tant, passa sa vie dans différentes 
cours d'Allemagne. Il mourut le 
22 septembre 168:.May a donné, 
I. Etat de l'empire, où Abrégé 
du droit public d'Allemagne, 
in-12 ; que Pfeffel a rendu un 
peu plus moderne , en mêlant les 
idées du protestantisme à celles. 
du philosophisme. Il. Science 
des princes, ou Considerations 


politiques sur les coups d'état , 


par Gabriel Naudé, avec des Re- 


flexions, in-8°. HI. Le prudent 


Voyageur, in-12. IV. Discours 
historique et politique sur les cau- 
ses de la guerre de Hongrie, 
Lyon, 1665 , in-12. V. Mémoires 
des guerres de Hongrie entre 


| Léopold et Melemet 17, Ams- 


terdar, 1680, 2 vol, in-19. VI. 
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L'Avocat condamné, où Réfuta- 


tion du traité que le sieur Aubéri a 
fait des prétentions du roi de 
France sur l'empire. C’est une 


des meilleures productions de cet 


auteur. Quoiquen général ses 
ouvrages soient foiblement écrits , 
et qu'il ne soit pas toujours 1m- 
partial, cependant on ne peut dis- 
convenir qu'il n’y fasse paroître 
une profonde connoissance de la 
politique et du droit publie. + 
Nous avons un 7raité fort estimé 
sur. les temples anciens et moder- 
nes , par un abbé May. ( Foyez 
le Journal historique et httéraire , 


15 juin 1780, pag. 79.) 
HI. MAY. Voyez Merry. 


Oliva en 1697, dans le royaume 
de Valence, connu de bonne 
heure par des ouvrages: très- 
estimés , fut nommé, en 1732, 
bibliothécaire de Philippe V , 
place quil quitta bientôt pour 
achever les ouvrages qu'il avoit 
déja commencés. Mais malgré le 
soin qu'il eut de vivre dans la 
retraite , dans l'intention de se 
soustraire à la célébrité, ses ou- 
vrages le firent bientôt connoître. 
Il est cité avec éloge par Mura- 
ton, par Menckenius, par Mar- 
con, et par le comte de Gran- 
ville. L’auteur du Nouveau Voyage 
en Espagne, fait en 1777 et 1778, 
l'appelle Æ Nestor de la littéra- 
ture espagnole , et conclut en di- 
sant : «Voltaire, qui étoit en cor- 
respondance pr , lui a donné 
avec raison le titre de fameux. 
Robertson la consulté pour son 
IBstoire du Nouveau Monde, et 
il a été en relation avec tous les 
savans de l'Espagne. » Heimec- 
cius, dans la défonse de Corné- 
lius Van Binkershoek , appelle 
souvent vir céleberrimus, lau- 


dit: « Lun des plus célèbres , 


re à {thèque. Cependant nous allons 
* MAVANS x Siscar ( Gré-1 


goire), savant Espagnol), né à 


 MAYE 
datissimus, elegantissimus. Le 


docteur Edouard Clarke, en par- 
lant des littérateurs espagnols , 


et qui mérite le plus d’être connu ; 
c’est Mayans N Siscar , qui, mal- 
gré son âge de 65 ans , travaille 
avec autant d’ardeur qu’un jeune 
homme. 1l a pour collaborateur 
son frère, qui s’est aussi beau- 
coup distingué. Je leur dois à 
ious deux beaucoup de recon- 
noissance pour toutes les peines 
qu'ils se sont données pour me 
procurer des Mémoires sur lEs- 
pagne. » Il seroit trop long de 
donner une idée de la quautité 
d'ouvrages de ce savant Espa- 
gnol ; ils rempliroient une biblio- 


donner la liste des principaux. Il 
‘aécrit en latin, I. Gregorit Ma- 
jansii ad quinque jureconsulto= 
rum fragmenta commentarii , Va- 
lence, 1723. Il. Disputationure 
juris liber TI, Valence, 1726. IE. 
Institutionum philosophiæ mora- 
lis, Madrid , 1770. IV. Tractatus 
de Hispand progenie vocis ; 
idem , 17979, V. Le monde trompé 
par les faux médecins |; 1n-8°, 
Valence, 1729. VI. Origine de la 
langue espagnole , Madrid, 1737, 
2 vol. in-8°, VIT. La Rhétorique , 
2 vol. in-8°, Valence, 1757. VIXI. 
Grammaire de la langue latine , 
Valence , 1677, in -8°. Nous 
avons encore de lui un Diction- 
naire des meilleurs écrivains 


Faxardo, don Nicolas Antomo , 


de Léon , Michel Cervantes, Mar- 
ti, etc. Mayans est mort le 2r 


ans. 


don Ant. de Sols, le P. Louis 


espagnols, tels que Saavedra ; 


décembre 1781, à l’âge de. 84 


MAYENNE (Charles »r Lori. 
RAINE, duc de), second fils de 
François de Lorraine, duc de 
Guise , né le 26 mars 1554, se 


2 D. 
Mazarin 1 . 


CAN 
É 


Medicis I. 


Menage A 


Henakoff 
/ (as 4 


RU 
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distingua aux siéges de Poitiers: 


et de La Rochelle , et à 1a bataille 
de Moncontour. Il battit les pro- 
testans dans la Guienne , dans 
le Dauphiné et en Saintonge. Ses 


Blois , 1l succéda à leurs projets, 
se déclara chef de la Ligue, et 
prit le titre de lieutenant-généra] 
de l’état et couronne de France. 
En cette qualité il fit déclarer 
roi le cardinal de Bourbon, sous 
le nom de Charles X, et se pré- 

ara à la guerre. Il avoit été 
Gide jaloux de son frère le 
Balafré , dont il possédoit le cou- 
rage , Sans en avoir l’activité. Il 
ne sut pas, comme lui, faire de 
la Ligue un corps uni et redou- 
table qui n’eût qu’un seul intérêt, 


un seul mouvement. Sa politique 
parut lente , timide , mesurée, 


c'rconspecte. Cependant il osa 
usurper l'autorité royale, et mar- 
cher à la tête de 30 mille hom- 
mes, contre Henri IV, son roi 
légitime. Mais 1l fut battu à la 
journée d’Arques, et ensuite à celle 
d'Ivry , quoique le roi n’eût guère 
plus de sept nulle hommes. La 
faction des Seize ayant fait pen- 
dre le premier président du par- 
lement de Paris et deux conseil- 
lers, qui s’opposoient à leur in- 
solence , Mayenne condamna au 
même supplice quatre de ces fu- 
rieux , et par ce coup d'éclat étei- 
gnit cettre cabale prête à l’acca- 
bler lui-même. Mayenne ne per- 
sista pas moins dans sa révolte. Il 
anima les Parisiens contre leur 
souverain. Enfin , après plusieurs 
défaites , 1l s’accommoda avec le 
roi ,en 1509. «Cette paix , dit le 
président Hénault, eût été 
avantageuse pour lui s’il l’eût faite 
plus tôt ; et quoiqu’on reconnois- 
se que ce fût un général expéri- 
menté , on a dit de lui qu’il n’a- 
voit su bien faire ni la guerre, 
ni la paix.» Henri se réconcilia 
T: XI. 


plus | 
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sincèrement avec lui : il lui don- 
na sa confiance et le gouverne- 
nement de lIle-de-France. Un 
Jour ce monarque le faticua dans 


| une promenade, le fit bien suer, 
frères ayant été tués aux états de 


et lui dit au retour : « Mon con- 


| sin , voilà la seule vengeance que 


je voulois tirer de vous, et le 


seul mal que je vous ferai de 


ma vie... » Charles mourut à 
Soissons le 3 octobre 1611. Pour 


|égaler son père et son frère, et 
peut-être pour ravir le trône aux 
| Bourbons, il ne manqua à Mayen- 


ne que cette activité sans laquelle 
iln’est point de grands capitaines. 
Tous les contemporains attestent 
qu'il « étoit plus long-temps à 


| table que Henri IV au lit. » Cette 


lenteur fournit au roi une ré- 


ponse charmante. Lorsque la du- 
‘chesse de Montpensier , sœur de 


Mayenne, vit entrer Henri IV 
dans Paris , forcée de céder aux 
circonstances , elle alla saluer 
ce prince set témoigna le regret 
que son frère , alors absent , ne 


“pût pas lui-même le recevoir et 


lui présenter les clefs de sa ca- 
pitale, «Oh! madame, dit Hen- 
ri, 1l nous auroit fait attendre 
trop long-temps, » Son épouse, 
Henriette de Savoie , fille du 
comte de Tende, femme ambi- 
tieuse , entra non seulement dans 


[tous les projets de son mart , 


mais l’excita puissamment à les 
exécuter. Elle mourut quelques 


jours après lui. Leur postérité fut 


terminée par leur fils Henri, mort 
sans enfans en 1621, à 43 ans. 


IL MAYER. J'oy.Maier. 
II. MAYER (Jean-Frédéric), 


luthérien |, de Leipsick, habile 


| dans les langues hébraïque, grec- 
| que et latine, professeur en théolo- 


gie et surmtendant-général des 

éghses de Poméranie , a donné un 

grand nombre d'ouvrages sur 
23 
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VEcriture sainte ; les principaux 
sont , I. Bibliothèque de la Bible , 


dont la meilleure édition est celle : 


de Rostock, en 1713, in-4°. l/au- 
teur examine dans ce savant ou- 
vrage les différens écrivains jus , 
ghrétiens, catholiques , protes- 
tans, qui ont travaillé sur l’Écri- 
ture sainte. IL. Traité de la ma- 
nière d'étudier l'Ecriture sainte , 
m-4o. IT. Un grand nombre de 
Dissertations sur les endroits im- 
portans de la Bible. IV. Frac- 
tatus de ôsculo pedum pontificis 
Romani , in-4°, Leipsick, 1714 ; 
rare et recherché. Mayer mourut 
en 1712. Il avoit de l’érudition ; 
mais elle étoit sèche , et son style 
ne l’embellissoit pas. 


+ II. MAYER (Tobie), protes- 
tant , l’un des plus grands astro- 
nomes du 18° siècle, né en 1723 
à Marspach, dans le duché de 
Wirtemberg, d’un père qui excel- 


loit dans Part de conduire les’ 


eaux. Son fils le vit opérer, et 
Vobserva si bien , que dès Pâge de 
4 ans il dessinoit des machines 
avec autant de dextérité que de 
justesse. La mort de son père, 
qu'il perdit de bonne heure , n’ar- 
rêta pas ses postes Il apprit de 
lui - même Îles mathématiques, 
et se miten état de les enseigner. 
Cette occupation ne lempêcha 
ps de cultiver les belles-lettres. 
L'université de Gottingue Payant 
nommé , en 1750, professeur de 
mathématiques , la société royale 
de cette ville le mit bientôt dans 
la liste de ses membres. Mayer 
imagina dès-lors plusieurs instru- 
mens propres à mesurer des an- 
gles en pleme campagne avec 
plus de commodité et d’exacti- 
tude ; il rendit par-là de grands 
services à ceux qui veulent pous- 
ser la pratique de la géométrie 
plus loin que l’arpentage. Il mon- 
tra qu'on pouvoit ençore trouver 


| Kepler a sounus le premier à 58 
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bien des choses dans la géomié- 
trie élémentaire même, et arri- 
ver à divers usages intéressans , 
en changeant Îles figures recti- 
lignes en triangles. Il fit aper- 


eevoir la source de bien des er- 


reurs qui se commettent dans la 
géométrie ratique , et prouva 
l'inexactitude des mesures, par 
des discussions fort subtiles sur 
la portée et la force de la vue. 
il enseigna quel étoit l’effet trom- 
peur des réfractions par rapport 
aux objets terrestres. L’astro- 
nome de Gottingue s’attacha en- . 
suite à décrire plus exactement 
la surface de la lune; mais c’est 
peu de chose , au prix du calcul 


| des mouvenrens de ce eorps cé- 


leste. IL sut les assujettir à des 
tables auxquelles les astronomes 
ont souvent recours. Ayant ap= 
proché , plus que personne n’a- 
voit encore fait, de la solution 
du fameux problème des longi- 
tudes , il a mérité à ses héritiers 
une récompense de la part du 
parlement d'Angleterre. Ses cal- 
culs, embrassant aussi les actions 
réciproques que le soleil, la 
terre et la we exercent les 
uns sur les autres, appartiennent 
à cette question célèbre des trois 
corps, dont Pentière solution est 
regardée de nos jours comme le 
vrai terme de la physique céleste. 
Les anciens s’imaginoient que les 
taches de la lune étoient de vé- 
ritables taches, que le voisinage 
de la terre lui avoit fait con- 
tracter. Les modernes en ont fait 
des lacs et un atmosphère. Mayer 
ne croyoit pas a lune si ressem- 
blante à la terre; et si elle est 
environnée d’une sorte d'air (ce 
qui est assez intertair ), il le re- 
gardoit comme une matière ex- 
trémement subtile. Mais il pri 
encore un vol plus élevé ; il poussa M 
ses recherches jusqu'a Mars , que’, 


: 


: 
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Théorie elliptique. Il détermina 

aussi plus exactement les lieux 

des étoiles qu’on nomme fixes; il 

fit voir qu’elles n’étoient pas fixes, 

rigoureusement parlant, et qu’elles 

avoient leur mouvement propre. 

Vers la fin de sa vie, il étoit oc- 

cupé de Paimant, dont il assigna 

des lois plus véritables que celles 

qui sont recues. Il mourut le 20 

tévrier 1762, à 39 ans. Ses princi- 

paux ouvrages sont : I. Vouvelle 

manière générale de résoudre tous 

les problèmes de géométrie | au 

Inoyen des lignes géométriques F 

en allemand, à Eslingen, 1741, 

in-8° II. 4{las mathématique, 

dans lequel toutes les mathémati- 

ques sont représentées en 60 ta- 

les , en allemand , à Ausbourg. 

1748 , in-fol. III. Relation con- 

cernant un globe lunaire cons- 

trutt par la Société cosmographi- 

que de Nuremberg , d’après les 

nouvelles observations , en alle- 

mand, 1750, in-4°. IV. Plu- 

| sieurs Cartes géographiques , 

+ très-exactes. V. Huit mémoires , 

| tous dignes de lui, dont :l 

enrichit ceux de la société royale 

' de Gottingue. Ses Tables du mou- 

—…._ ‘vement du soleil et de la lune 

_ se trouvent dans le second vo- 

—._ lume des Mémoires de cette aca- 

démie. On a publié +. 01770 ; 

à Gottingue , in-4°, le tome 1+ 

de ses OEuvres , le seul qui ait 
paru. 


IV. MAYER ( N. ), célèbre 
astronome , de l’ordre des jé- 
suites , professeur de Le 


phie à l’université d’Heidelberg, 


naquit à Mederitz en Moravie en 
1719. L’électeur palatin , qui l’a- 
- voit appelé à cette école , lui 
… {it bâtir un observatoire à Man- 
heim. Il découvrit les Satellites 


tredite, comme toutes les verités 
nouvelles, et ensuite reconnue par 


des étoiles : vérité d’abord con- | 
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l'académie des sciences. Mayer 
mourut en 1785, après avoir fait 
un voyage en Russie , pour y ob- 
server le passage de Vénus. On 
a de lui, 1. Basis Palatina. WI. De 
transitu Veneris. VII. De novis 
in cœlo sidereo phenomenis ; et 
d’autres ouvrages pleins d’obser- 
tions exactes , qui peuvent servir 
aux amateurs de l'astronomie et 


de la géographie. 


*V. MAYER , né à Lucerne 
eu 1765 , général français , entra 
en 1784 dans les gardes suisses, 
et quitta son corps en 1702 pour 
passer à l’armée du centre en 
qualité d’aide - de - camp de 
La Fayette. Nommé quelque 
temps après adjoint à l’état-ma- # 
jor de l’armée des Pyrénées , il 
mérita par ses talens et son cou- 
rage le grade d’adjudant-général, 
et l'estime de Dugommuer. En 
1706 il fut nommé Rose) de 
brigade , et continua de prendre 
part aux succès qui illustroient 
alors les armées françaises sur 
cette frontière. À la paix de 
Bâle , 1l fut envoyé à l’armée des 
côtes de l'Océan, et en 1798 à 
celles d'Italie, où il fut fait pri- 
sonnier de guerre , et conduit en 
Hongrie ; y mit à profit les loisirs 
de sa captivité, en s’occupant 
d’un ouvrage qu'il a publié sous 
le titre de Lettres sur la Carinthie. 


| Revenu en France, il recut du 


gouvernement consulaire la mis- 
sion de conduire des secours en 
Egypte ; après s'être vu sur le 
point de la remplir, il fut foreé 
de ramener la légion qu'il com- 
mandoit. Employé à l’armée de 
Saint-Domingue , sous les ordres 
du général Leclerc , il y mourut 
au commencement de 1803. 


+ MAYERBERG ( Augustin , 
baron de) se distingua sous le 
règne de fempereur Léopold , 
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qui l’envoya en qualité d’ambas- 
sadeur auprès dAlexis Michaë- 


lowitz, grand-duc de Moscovie. | 


{1s’acquitta de son ambassade avec 
dignité, et en philosophe obser- 
valeur. Nous lui devons une ke- 
lation de son voyage fait en 
1661 , imprimée en latin, in-fol. , 
sans nom de ville et sans date, 
conjointement avec cel de 
Calvucci , son compagnon d’am- 
bassade. On en a fait un Abré- 
gé en français, Leyde, 1688, 
in-12. 


+ TI. MAYERNE ( Louis Tur- : 
quer de) a publié, en2vol.in-fol., | 


une Histoire d’Espagne, prise 
dans Mariana, mais bienmférieure 
à celle de cet écrivain : le premier 
volume parut en 1608, le second 
en 1636. On lui doit encore une 
Traduction française de louvrage 
de Henri-Corneille Agrippa, inti- 
tulé Paradoxes sur l'incertitude , 
vanité et abus des sciences, etc. , 
Paris, 1603 , in-12. 


+ II. MAYERNE ( Théodore 
Turquer , sieur de), baron d’Au- 
bonne, fils du précédent, et filleul 
de Théodore de Bèze, naquit à Ge- 
nève en 173, et fut l’un des méde- 
cins ordinaires de Henri IV, roi 
deFrance , qui lui fit les offres les 
plus avantageuses , à condition 
qu'il changeroit de religion; ce 
qu'il refusa. Après la mort de 
ce prince , Mayerne se retira en 
Angleterre , où 1l fat premier mé- 
dec de Jacques 1+ et de Charles 
Ir son fils. Les universités de 
Cambridge et d'Oxford se l’asso- 
cierent. Il jouit d’une confiance 
générale et eut une pratique très- 
étendue, Mayerne mourut à Chel- 
sea, près de Londres, le 15 mars 
1665. Ses OEuvres ont été im- 
primées à Londres en 1700 , en 
un gros vol. in-fol. IL. étoit cal- 
vuuste, et le cardinal du Perron 


D 
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travailla en vain à sa conversion. 
Le médecin étoit plus estimable 
en lui que le chrétien. Il croyoit 

ue l’on ne devoit tirer Îles re- 
mèdes que du règne végétal ; c’é- 
toit avec peine qu'il recouroit au 
minéral. Les remèdes de ce der- 


nier genre étant ne actifs , il 


les croyoit plus dangereux. On 
peut Le regarder comme lun des 
créateurs de la peinture en émail. 
Ses connoissances chimiques Jui 
firent trouver la belle couleur 
pourpre nécessaire pour les car- 
nations. Il parvint même à pré- 


parer le cuivre d’une manière plus 
propre à l'application de l'émail. 


(Foy. PEriror.)ilest inven- 
teur de l'Eau cordiale. Mayerne 
laissa en mourant une fortune 
considérable à sa fille umique. 


+ MAYEUL ou Mayoz (saint), 
16° abbé de Clum, qu’on croit 


né à Valensole, petite ville du 


diocèse de Riez , vers l’an 906 , 


| d’une famille riche et noble,, fut 


chanoine , puis archidiacre de 
Mâcon. L'amour de la retraite et : 
de l'étude lui fit refuser les plus 
brillantes dignités de l'Eglise. 
Il s’enferma dans le monastère 
de Cluni, eten devint abbé après 
Aymar. L'empereur Othon - le- 
Grand le fit venir auprès de lui 
pour profiter de ses lumières. En 
passant par les Alpes , l'an 975, 
il fut pris par les Sarrasins , mis 
dans IR fers , et racheté malgré 
lui. L'empereur voulet lui pro- 
curer la are; mais il refusa ce 
fardeau. Le roi Hugues ayant recu 
de grandes plaintes contre les. 
moines de Éint- Des , pria 
Mayeul de venir établir la réfor- 
me dans cette abbaye. Il mourut 
en route, au prieuré de Souvi-, 
gni, le 11 mai 094. Il fut re- 
gardé comme le second fondateur 
de Clum, par les soins qu'il prit 
d'augmenter les revenus de cette 


v” 
L 
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abbaye etde multiplier les monas- 
tères de son ordre. On a de lui 


quelques écrits, sur lesquels on 


peut consulter le tome 6° de 
l'Histoire Littéraire de France par 
D. Rivet. Sa vie fut écrite par 
saint Odilon, son successeur , et 
par trois autres de ses disciples. 


TI MAYNARD ( François), 
oëte français, l’un des qua- 
rante de’ l'académie francaise , 
étoit petit-fils de Jean Maynard, 
auteur d’un Commentaire sur les 
Psaumes , et fils de Géraud ; 
conseiller au parlement de Fou- 
louse , auteur d’un Recueil d’Ar- 
rêts , où presque toute la juris- 
pradence du Languedoc est con- 
tenue , que le pere de M. Pel- 
lisson rédigea et publia, et qui 
a été traduit en plusieurs lan- 
gues. François Maynard naquit 


à Toulouse vers l'an 1582. Dans 


sa jeunesse il vint à la cour, 
et fut secrétaire de la reine Mar- 


guerite. IL publia alors un poëme 


én cinq livres, qui ne traite que 
de Pamour, intitulé Philandre , 
dont la première édition parut 
en 1621, et la seconde en 1693. 
Ce fut sans doute vers la même 
époque qu'il composa ses Pria- 
pées ; poëme licencieux ) Qui n’a 
jamais été imprimé, et dont on 
ne connoît que ces quatre pre- 
mers vers : 

Muse , trève de modestie ; 

Vous vous facheztoutes les fois 

Qu’on parle de cette partie 

Qui faities papes et les rois. 
Noailles , ambassadeur à Rome, 
le mena en 1654 avec hu. De 
retour en France , il fit la cour 
à plusieurs grands, et n’en re- 
eucillit que le regret de la leur 


. avoir faite. On connoît ses stances 


pour le cardinal de Richelieu: 


Armand , l’âge afloibiit mes yeux... 
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4 derniers vers , où le poëte dit, 
en parlant de François er, 
Maïs s’il demande à quel emploi 
Tu mas renu dedans le monde, 
Et quei bien j’ai reçu de toi ; 
Que veux-ru que je lui réponde? 


Il répondit ce mot cruel : Rien. 
Maynard obtint cependant la 
charge de président au présidial 
d’Aurillac en Auvergne, fut mem- 
bre de l'académie des Jeux flo- 
raux de Toulouse, et vers lan 
1632 fut admis au nombre des qua- 
rante de l'académie française. Il 
reparut à la cour sous la régence 
d'Anne d'Autriche ; et m'ayant 
pas été plus heureux auprès d’elle, 
il se retira dans sa province. Il 
y mourut le 28 octobre 1646, 
avec le titre de conseiller d'état, 
que le roi venoit de lui accorder. 
Malgré cette faveur, il conseilloit 
à son fils de s'attacher au barreau 
plutôt qu’à la cour: 


Toutes les pompeuses maisons 
Des princes les plus adorables 
Ne sont que de belles prisons , 4 
Pieines d’illustres misérables. 


_ Heureux qui vit abscurément 
Dans quelque petit coin de terre , 
Et qui s’approche rarement 

De ceux qui portent le tonnerre! * 


Puisses-tu connoître ie prix 
Des maximes que te débire 
Un courtisan à cheveux gris, 
Que la raison a fait ermite! 


Quelque temps avant sa mort 
il avoit fait un voyage à Paris. 
Dans les conversations qu'il avoit 
avec des amis , dès quil vouloit 
parler , on lu disoit : « Ce mot- 
là n’est plus d'usage. » Cela lui 
arriva tant de fois, qu’à la fin il 
fit ces quatre vers : 


En cheveux b'ancsil me faut donc aller 
Comme un enfant tous les jours à l’école ! 
Que je suis fou d’apprendre à bien parler, 
Lorsque la mort vient m’ôter la parole! 


Le cardinal ayant entendu les Tout le monde connoît ces vers: 
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w’il écrivit sur la porte de son 
cabinet : 


Las d’espérer et de me plaindre 
Des muses, des grands et du sort ; 
C’est ici que j'attends ia mort, 
Sans la désirer ni la craindre. 


« Il est bien commun de ne pas 
désirer la mort : ilest bien rare 
de ne pas la craindre ; et ileût 
été grand, dit Voltaire , de ne 
pas seulement songer sil y a des 
grands au monde. » Maynard 
s’en souvint trop souvent pour 
son malheur. Il ne cessa de dé- 
chirer le cardinal de Richelieu 
dans ses vers; il lappeloit un 
tyran. Si ce ministre lui eût fait 
du bien, il auroit été un Dieu 
pour lui. « C’est trop ressem- 

ler, dit l'auteur déjà cité, à 
ces mendians qui appellent les 
passans monseigneur , et qui les 
maudissent s'ils n’en recoivent 

oint d’aumônes. » À cela près, 
Mavnard étoit homme d'honneur 
et bon ami. On a de lui, I. 
Des Epigrammes : comme c’étoit 
le genre où il réussissoit le mieux, 
son ami Caminade, président 
au parlement de Toulouse, lui 
donnoit chaque année un exem- 
plaire de Martial, I. Des Chan- 
sons, qui ont quelque agrément. 
TIL. Des Odes , moins estimables. 
IV. Des Lettres en prose , 1646, 
in-4°, mêlées de bon et de mau- 
vais. V. Un poëme intitulé Phi- 
landre, d'environ 3ao vers , par- 
mi lesquels il y en a quelques-uns 
d’heureux. Maïherbe disoit de 
Jui, « qu'il tournoit fort bien un 
vers , mais que son style man- 
quoit de force ; et que Racan 
avoit de la force , mais qu'ilne 
irayailloit pas assez ses vers. De 
Vun et de l'autre, ajoutoit -il, 
on auroit pu faire un bon poëte. » 
Maynard est lepremier en France, 
qui ait établi pour règle de faire 
une pause au troisième vers 


or 


vale rem portée par le duc d’Yorck. 
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dans les couplets de six, et une 
au septième des stances de dix. 
Le recueil des œuvres de May- 
nard parut quelques mois après 
sa mort, sous ce titre : Les OEu- 
vres de François Maynard , con- 
tenant des Sonnets, des Epigram- 
mes , des Odes , des Chansons, 
avec une préface de Marin Le 
Roy de Comberville, Paris, 1646, 
in-4°: mais il ne contient pas 
toutes ses pièces ; celles qui ne 
s’y trouvent pas sont disséminées 
dans divers recueils de poésies. 


* II. MAYNARD (Sir Joseph), 
sayant jurisconsulte anglais , né 
en 1702 , mort en 1700 , s’est dis- 
tingué également par son patrio- 
tisme , ses connoissances en ju- 
risprudence , etson intégrité dans 
les places qu'il a occupées. Quand 
le prince d'Orange fut déclaré roi 
après l’abdication de Jacques IT, 
Sir Joseph fut chargé d’aller le ha- 
ranguer. Le roi Guillaume ayant 
remarqué que son âge annonçoit 
qu'il avoit survécu à tous les hom- 
mes de loi du royaume, il répon- 
dit: « oui, sire ; et sans l’avéne- 
ment de votre majesté, j'aurois 
aussi survécu à la loi. » 


+ MAYNE (Jasper), poëte et 
théologien anglais, né à Hather- 
tagh, dans le comté de Devons- 
hire , en 1604 , étudia à Oxford, 
où il fut boursier. Mayne entra 
dans l’état ecclésiastique, fut pré- 
dicateur du roi d'Angleterre, et 
il perdit une place quil avoit 
dans son coilége pour être resté 
fidèle au parti du roi. A la 
restauration il fut nommé cha- 
noine de l’église du Chnist , et se 
fit un nom dans sa patrie, par 
ses ouvrages , entre autres , par 
la Guerre du peuple , examinée 
selon les principes de la raison et 
de l'Ecriture , 1647 , in-4, et 
par un Poëme sur la victoire na= 


ÿ 
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-sur les Hollandais le 13 juin 1665, 


et une comédie intitulée le Ha- 
riage de la ville. À mourut le 5 


décembre 1672. 
* MAYNWARING { Arthur), 


D auteur anglais, né en 
LÈ 


68 au comité de Sbrop, mert | 


<en 1712 , élève de l’église du 
Christ. à Oxford , comnussaire 
des douanes au commencement 
du règne de la reine Anne, en- 
suite auditeur et député au parle- 
ment pour Preston, au comté de 
Lancastre. Maynwaring a publié 
quelques écrits en vers et en 
prose. Son exécutrice testamen- 
taire a été madame Oldfeld , ac- 
trice , de qui il avoit un fils. 


* MAYO ( Richard )}, théolo- 
gien anglais non -conformiste, 
mort en 1695 , avoit un bénéfice 
à Kingsion au comté de Surrey , 
qu'il perdit en 1662, pour avoir 
refusé le serment de conformité. 
Il a laissé quelques ouvrages. 1. 
Liste du docteur 
Deux Conférences ; l'une entre 
un papiste et un juif, l’autre entre 
uh protestant et unjuif. XII. Com- 
mentaire surl'Epitre aux Romains 
dans les remarques de Pools. IV, 
Des Sermons. | 


* MAYOW ( Jean } , médecin 
anglais , né dans le comté de 
Cornouailles en 1645 ; exerça la 
médecine à Bath , et mourut en 
1679. On a de lui un vol. in-4o, 
imprimé à Oxford en 1674, 
contenant cinq traités , [. De Sal- 
nitro. Xl. De respiratione. II. De 
respiratione fœtus in utero etc. 
IV. De motu musculariet spiriti- 
bus animalibus. V. De rachitide. 
Sa réputation s’est renouvelée 
dans ces derniers temps par un 
ouvrage publié en 1790 par le 
D. Beddoes, sous le ütre d'Expé- 
riences chimiques extraites d’un 


Staunton. IL. | 
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1] regarde Mayow comme le pre- 
nier auteur des découvertes mo- 
dernes sur les différentes espèces 
d’air. 


MAZANIELLO. Voyez Mus- 


SANIELLO. 


MAZARD ( Etienne), ré 
à Lyon en 1660 , perfectionna 
la chapellerie en France. Il y 
introduisit usage du castor, au 
lieu de laine. Mazard passa en 
Angleterre pour y étudier les 
procédés des ouvriers de cette 
contrée, et 1l en ramena plusieurs 
avec lui. Il acquit une fortune 
considérable , qu'il légua à l’hô- 
pital de la Charité à Lyon, en y 
fondant des dots pour marier de 
pauvres filles. 1 mourut en 1756, 


+ L MAZARIN (Jules), né 
à Pisema dans l’Abruzze le 14 
juillet 1602, d’une famille noble 
( voyez Marrinozzi) s’attacha , au 
cardinal Sacchetti. Après avoir 
pris le bonnet de docteur , il le 


suivit en Lombardie , et y étudia 


les intérêts des princes qui étoient 
alors en guerre pour Casal et le 
Montferrat. Le cardinal Antoine 
Barberin , neveu du pape, s'étant 
rendu , en qualité de légat, dans 
le Milanez £t en Piémont pour 
travailler à fa paix, Mazarin l’aida 
beaucoup à mettre la dernière 
main à ce grand ouvrage. Il fit 
divers voyages pour cet objet ; et 
comme les Espagnols tenoient 
Casal assiégé , il sortit de leurs 
retranchemens , ét courant à 
toute bride du côté des Français, 
qui étoient prêts à forcer les Ji- 
gnes , il leur cria , « La paix ! Ja 
paix ! » Elle fut acceptée et con- 
clue à Quérasque en 1631. La 
gloire que lui acquit cette négo- 
ciation lui mérita l'amitié du 
cardinal de Richelieu, et la pro- 
tection de Louis XIII. Ce prince 


“uyrage du 17° siècle, dans lequel | le fit revêtir de la pourpre par 
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Urbain VII; et après la mort de | 


Richelieu, 1l le nomma conseiller 
d'état et lun de ses exécuteurs 
testamentaires. Louis AIÏIT étant 
mort l'année d’après, 1643, la 
reine Anne d'Autriche , régente 
absolue , le chargea du gouverne- 
ment de l’état. Mazarin {ut généra- 
lement alors soupçonné d’être l’'a- 
mant de cette reine, et quelques 


modernes ont cru trouver dans | 


leurintimité lorigime de l’homme 
au masque de fer; mais ce n’est 
qu’une conjecture dont Pauteur 


d’une Dissertation sur Phomme au ! 


/ masque de fer , insérée dans le 
5evol. de la Bastille dévoilée , 
a prouvé linvraisemblance.( Foy. 
Masque DE Fer.) « Le nouveau 
ministre affecta, dans le commen- 
cement de sa grandeur , dit Vol- 
taire , autant de simplicité que 
Richelieu avoit déployé de hau- 
teur. Loin de prendre des gardes 
ét de marcher avec un faste royal, 
il eut d’abord le train le plus mo- 


deste. I mit de laffabilité et mê- 


me dela mollesse, où son prédé- 
cesseur avoit fait paroître une 


fierté inflexible. » Malgré ces mé- 


nagemens, qui ne durèrent guè- 
re , il se forma un puissant parti 
contre lui. On ne pardonnoit 
joint à un étranger l'avantage 
d’être maître de l’état. On jetoit 
du ridicule sur sa personne, sur 
ses manières ; sur sa mauvyaise 
prononciation. Un arrêt d’union 


entre le parlement, la chambre | 


des comptes , la cour des aides 
et le grand -conseil , inspirant 
de linquiétude au ministre , il 
mande les députés du parlement 
pour leur dire que la reine ne 
vouloit point de tels arrêts. Les 
magistrats ayant répondu qu'il 
ny avoitrien de contraire au ser- 
vice du roi. « Si le roi, répliqua 
Mazarin, me vouloit pas qu'on 
portâi des glands à son collet ; il 
ren faud roit pointporter. Cen’est 


{nom des barricades , fut la 
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pas tant la chose défendue que la : 
‘défense qui fait le crime.» La 


comparaison fournit matière à 
des vaudevilles, arme ordinaire 


et l'arrêt d’oignon , (car c’est ainsi 
qu'il prononçoit union } fut célé- 
bré de toutes parts à ses dépens. 
On ne se borna pas à ridicuhiser 
le ministre. Les peuples, acca- 
blés d'impôts, et excités à la ré- 
volte par Le due de Beaufort, par 
le coadjuteur de Paris, par le 
prince de Conti, par la duchesse 
de Longueville, se souleverent. 
Le parlement ayant refusé de vé- 
rilier de nouveaux édits bursaux , 
le cardinal fit emprisonner lé pré- 
sident de Blanemesnil ét le -con- 
seiller Broussel. Cet acte de vio- 
lence fut Poccasion des premiers 
mouvemens de la guerre civile, 
en 1648. Le peuple cria aux 


armes, et bientôtles chaînes furent 


tendues dans Paris, comme du 
temps de la Ligue. Gette journée, 
eonnue dans l’histoire sous le 
re- 
mière étincelle du feu deda sédi- 
tion. La reine fut obligée de s’en- 
fuir de Paris à Saimt-Germain , 
avec le roi et son ministre, que 
le parlement venoit de proscrire 
comme perturbateur du repos 
publie, ( Voyez Marienx, n° Il.) 
L'Espagne , sollicitée par les re- 
belles , prend part aux troubles, 
pour les fortifier ; l’archiduc, gou- 
verneur des Pays-Bas, rassemble 
des troupes. La reine , justement 
alarmée, écoute les propositions 
du parlement, las de la guerre 
et hors d'état de la soutenir. Les 
troubles s’apaisent, et les con- 
ditions de laccommodement sont 


de s’assembler, qu'on avoit voulu 
lui ravir; et la cour garda son. 


et souveni dangereuse en France, 


signées à Ruelle 11 mars 1649: : 
| Le parlement conserva la liberté 


LE ! 


VE 


j 
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ministre, dont le peuple et le par- +" 


lement .avoient conjuré la perte. 


_ 
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Le prince de Condé iut le prin- 


ion. L'état lui devoit s4 gloire, 
et le cardinal sa sûreté ; mais 1l 
lt trop valoir ses services , et ne 
Hs pas assez ceux à qui 1l 
es avoit rendus. Il fut le pre- 
mier à tourner Mazarin en ridi- 
tule , après l'avoir servi; à braver 
la reme, quäl avoit ramenée 
triomphante à Paris , et à insulter 
le gouvernement qu'il défendoit 
et qu'il dédaignoit. On prétend 
qu'il écrivit au cardinal : 4 l’illus- 
trissimo Signor Facluno ; etil ui 
dit un jour : Adieu Mars. Maza- 
rin , forcé à être ingrat, engagea 
la reine à le faire arrêter , avec 
le prince de Conti son frère, et 
le duc de Longueville, On les 
conduisit d’abord à Vincennes, en- 
suite à Marcoussi, puis au Havre- 
de-Grace. Le parlement donna, 
en 1651 , un arrêt qui bannissoit 
Mazarin du royaume , et deman- 
da la hberté des princes avec tant 
de fermeté, que la cour fut forcée 
d'ouvrir leurs prisons. Ils rentrè- 
* rent comme en triomphe à Paris, 
tandis que le cardinal , leur en- 
nemi , prit la fuite du côté de 
Cologne. Ce ministre gouverna 
la cour et la France du fond de 
son exil. Il laissa calmer l'orage, 
etrentra dans le royaume l’année 
d’après , « moins en ministre qui 
venoit reprendre son poste , qu'en 
souverain qui se remettoit en pos- 
_ session de ses états. Il étoit con- 
duit par une petite armée de sept 
…… mille hommes, levée à ses dé- 
é… pens, c'est-à-dire avec l'argent 
du royaume, qu'il s’étoit appro- 
prié. Aux premières nouvelles de 
son retour, Gaston d'Orléans, 
frère de Louis XIILI, qui avoit 
: demandé Péloignement du cardi- 
nal , leva des troupes dans Paris, 
Sans trop savoir à quoi elles se- 
roient employées, Le parlement 
. renouyela ses arrêts ; il proscrivit 


1pal auteur de cette réconcilia- 


” k ? es 
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Mazarin ; et mit sa tête à prix. » 

(Siècle de Louis XIV , tome I.) 

Le prince de Condé , ligué avec 
les Espagnols , se mit en cam- 
pagne contre le roi ; et Turenne, : 
ayant quitté ces mêmes Espa- 
gnols , commanda l’armée royale. 
il y eut de petites batailles don- 
nées, mais aucune ne fut décisive. 
Ces troubles n’offrent guère au- 
jourd’hui que du ridicule et pres- 
qu'aucun évènement digne de 
l’histoire. L'auteur du Siecle de 
Louis XIV les a parfaitement ca- 
ractérisés ; en disant qu’alors 
«les Français se précipitoient 
dans les séditions par caprice et 
en riant : les femmes étoient à la 
tête des factions ; l'amour faisoit 
etrompoitles cabales... Turenne, 
infidèle par foiblesse , fut obligé 
de quitter en fugitif l’armée dont 
il étoit général , pour plaire à une 
femme qui se moquoit de sa pas- 
sion... La Rochefoucauld , blessé 
au combat du faubourg Saint- 
Antioiné , adressoit ces deux vers 
à la duchesse de Longueville » 
( lune des principales anti-Wa- 
zarines ) : | 


; 


Pour mériter son cœur , pour plaire à ses 
beaux yeux, 

J’ai fait la guerre aux rois, je l’aurois 
faire aux dieux 


Et le duc d'Orléans écrivoit cette 
adresse sur une lettre : 


A mesdames les comtesses, ma- 
réchales de camp, dans l'ar- 
mée de ma fille contre le Ma- 
zarin. 


Enfin la guerre finit et recom- 
mença à plusieurs us : ilny 
eut personne quine C angeat sou-. 
vent de parti.» Le cardinal se vit 
forcé de nouveau à quitter la cour. 
Pour surcroît de honte , il fallut 
que le roi, qui le sacrifioit à la 
haine publique , donnât une dé- 
claration par laquelle il renvoyoit 
son muustre, en vantant ses ser-- 
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vices et en se plaignant de son 
exil. Le calme reparut dans le 
royaume , et ce caime fut l'effet 
du bannissement de Mazarin. 
« Cependant, à peine fut-1ichassé 
par le cri général des Français : 
et par une déclaration du roi ;, 
que le roi le fit revenir. H fut 
_ étonné de rentrer dans Paris , le 
3 février 1653, tout-puissant et 
tranquille. Louis XIV le reçut 
comme un père, et le peuple 
comme un maître. » Les princes, 
les ambassadeurs ; le parlement, 
le peuple , tout s'empressa de lui 
faire la cour. On lui fit un festin 
à l’hôtel-de-ville , au nulieu des 
acclamations des citoyens."Il fut 
logé au Louvre. Son pouvoir fut 
des - lors sans bornes. Un des 
plus importans services qu'il ren- 
dit depuis son retour fat qu'il 
donna à la France la paix. Il alla 
lui-même la négocier en 1659, 
dans l'ile des Faisans, avec don 
Louis de Haro , ministre du roi 
d’Espagne. Cette grande affaire 
y fut heureusement terminée , et 
la paix fut suivie du mariage du 
roi avec /linfante. Ce traité fit 
beaucoup d'honneur à son génie 
. Ou à sa politique. Le mariage 
“du roi avec linfante n'étoit pas 
Vouvrage d’un jour, m l'idée 
d’un premier moment , mais le 
fruit de plusieurs années de ré- 
flexions. Cet habile ministre , dès 
Van 1645, c’est-à-dire quatorze 
ans auparavant, méditoit cette 
alliance , non seulement pour 
faire céder alors au roi ce qu’il 
obtint par la paix de Munster, 
mais pour lui acquérir des droits 
bien plus importans encore , tels 
que eeux de la succession à la 
couronne d’Espagne. Ces vues 
sont consignées dans une de ses 
lettres aux ministres du roi SR 


Î 


Munster. ( Voyez l'Abrégé de 


FHistoire de France , par le 
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Le cardinal Mazarin ramens 
en 1660 le roi et la nouvelie 
reine à Paris. Plus puissant et 
plus jaloux de sa puissance que 
jamais , il exigea et il obunt que 
le parlement vint le haranguer 
par députés. Il ne donna plus la 
main aux princes du sang en 
lieu -tiers, comme autrefois. Il 
marchoit alors avec un faste 
royal , ayant, outre ses gardes , 
une compagnie de mousquetaires. 
On n'eut plus auprès de lui un 
accès libre. Si quelqu'un étoit 
assez mauvais Courtisan pour de- 
mander une grace au roi même, 
il étoit sûr “e ne pas lobtenir. 
« La reine-mtre, si long-temps 
protectrice obstinée de Mazarm 
contre la France, resta sans 
crédit dès qu'il n’eut plus besoin 
d'elle. (Ibid.) » Dans ce calme 
qui suivit son retour, il laissa 
languir la justice, le commerce , 
la marine , les finances. Les sien- 
nes étoient à la vérité en bon état, 
mais celles du royaume étoient 
si dérangées, que le surintendant 
Foucquet avoit dit souvent à Louis 
XIV : « il m'y a point d'argent 


| dans les coffres de votre majesté, 
| mais le cardinal vous en prêtera. » 


Les revenus publics avoient été 
si mal administrés pendant une 
régence prodigue et tumultueuse, 
qu'on fut obligé ensuite d’ériger 
une chambre de justice. On voit 
par les Mémoires de Gourville 
quel avoit été le brigandage ; Por- 
dre ne fut remis que par le grand 
Colbert , et non par Mazarin, qui 
ne fut guère occupé que de lui- 
mème. Huit années de puissance 
absolue et tranquille ne furent 
marquées par aucun établissement 
glorieux ou utile; car le collége 
des Quatre-Nations ne fut que 
l'effet de son testament. Mazarim 
gouvernoit les finances comme 
l’intendant d’un seigneur obéré, 


président Hénault , année 1659. ) LI amassa plus de 200 millions ; 
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et par dés moyens non seule- 
ment indignes d’un ministre , 
mais d'un honnête homme. Il 
partageoit , dit-on, avec les ar- 
mateurs , les profits de leurs 
courses : il traitoit, en son nom 
et à son profit, des munitions 
des armées ; il imposoit , par des 
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1ésal Voyez Emssy , n° V.) Le roi 
lui ayant donné les charges de la 
maison de la reine, il vendit 

— jusqu'a celles de vendeuses d’é- 
cuelles ; ce qui lui produisit, dit 

—_ madame de Motteville, plus de 
—_ six millions. Comme tous les 
avares , il cherchoit à excuser 
…. son avidité par des raisons plau- 
—. sibles. Il disoit que c’étoit le seul 
défaut d’argent qui avoit causé 

toutes ses disgraces. Souverain 

despotique, sous le nom modeste 

de ministre , 1l ne laissa paroïtre 

Lous XIV, n1 comme prince, 

ni comme guerrier, Surintendant 

de son éducation , il étoit charmé 
qu’on lui donnât peu de lumiè- 
es. Non-seulement :il l’éleva 
frès-mal, mais il le laissa sou- 
vent manquer du nécessaire. Ce 
joug pesoit à Louis XIV, et il 
en fut délivré par la mort du 
cardinal , arrivée le 9 mars 1661. 
Lorsqu'il fut attaqué de sa der- 
…._ nière maladie, il prouva quil 

! connoissoit la maxime , « qu’a la 


cour les absens et les mourans 
ont toujours tort. «ll fit dire à 


« plusieurs personnes qu'il s’étoit | 


—…. ressouvenu d'elles dans son tes- 
tament, quoiqu'il n’en fût rien. 
Il tâcha de conserver jusqu’à la 
fin cette figure noble , cet air ou- 
vertet caressant qui attache les 
cœurs. Il se mit un jour, à ce 
qu'on prétend , un peu de rouge, 


pour faire accroire qu'il se portoit | 


mieux, et donna audience à tout 
le monde. Le comte de Fuensal- 
‘agne , ambassadeur d'Espagne , 


lettres de cachet , des sommes | 
extraordinaires sur les générali- 
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en le voyant, se tourna vers M. le 
prince , et lui dit d’un air grave : 
« Voilà un portrait qui ressemble 
assez à M. le cardinal. » Quoi- 
qu'ilne passât point pour avoir 
la conscience timorée , il eut en 
mourant des scrupules sur ses 
richesses immenses, Un théatin, 
son confesseur , appelé le P. Se- 
vère , et qui le fut très-àa-propos 
dans cette occasion , lui dit nette- 
ment « qu’il seroit damné , s'il ne 
restituoit le bien qu'il avoit mal 
acquis. — Hélas ! dit-il, je mai 
rien que des bienfaits du roi. 
— Mais , reprit le théatin, :1l 
faut bien distinguer ce que le roi 
vous a donné d'avec ce que vous 
vous êtes attribué. » Pour le tirer 
d’embarras , Colbert lui conseilla 
de faire une donation entière de 
ses biens au roi. I le‘fit, dans 
l'espérance que ce prince les lui 
rendroit. Il ne se trompa pas, 
et Louis XIV lui remit la dona- 
tion au bout de trois jours. Le 
roi et la cour portèrent le deuil 
à sa mort; honneur peu ordi- 


maire, et que Henri [V avoit 


rendu à la mémoire de Gabrielle 
d’'Estrées. ( 7’oy. Cozeerr , n° I.) 
Les rimaileurs de la cour et de 
la ville lxf firent ‘plusieurs épi- 
taphes. Nous ne rapporterons 
que celle qui lui fui faite par 
Blot ; bel-esprit agréable de ce. 
temps-là : 

Q vous, qui passez par ce lieu, 

Daïgnez jeter , au nom de Dieu, 

A Mazarin de l’eau bénite, 

Il en donna tant à la cour, 

Que c’est bien le moins qu’il mérite, 

D’en avoir de vous à son tour. 
Ainsi que le couplet suivant : 

Creusons tous un tombeau 

À qui nous persécute : 

Que le jour sera beau 

Qui verra cette chute ! 

Pour ce Julesnouveau 

Cherchons un nouveau Brute! 


Mazarin manda l’auteur de ce 
couplet, et lui fitoffre de services, 
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lui conseilla de faire un meilleur 
usage de son talent , et lui donna 
uñe pension de 2,600 liv. Outre 
les biens immenses qu'il avoit 
amassés, il posséda en même 
temps lévêché de Metz, et les 
abbayes de Saint-Arnould , de 
Saint-Clément et de Saimt-Vin- 
cent de la même ville ; celles de 
Samt-Denys en France, de Cluni, 
de Samt-Victor de Marseille , de 
Sant - Médard de Soissons , de 
Saint-Taurm d’Evreux, etc. Il 
laissa , pour héritier de son nom 
et de ses biens , le marquis de La 
Meilleraie , qui épousa Hortense 
Mancini, sa nièce, et prit le titre 
de duc de Mazarin. Il avoit un 
neveu , qui fut duc de Nevers 
(voyez Nevers}, et quatre au- 
tre mèces. l’une , nommée Mar- 
tinozzi ( voyez ce mot ), fut 
mariée au prince de Conti ; les 
autres , nommées Mancini, le 
furent au connétable Colonne, 
au duc de Mercœur , au duc de 
Bouillon. (7. Coronxe, n° XVI, 
et Mancixi , n° 1.) Charles II lui 
en demanda une ; le mauvais état 
de ses affaires lui attira un refus. 
On soupconna le cardinal d’avoir 
voulu marier au fils de Cromwel 
celle qu'il refusoit au roi d’An- 
gleterre. Ce qui est sûr, c’est 
que lorsqu'il vit le chemin du 
trône moins fermé à Charles IL, 
il voulut renouer cette alliance ; 
mais il fut refusé à son tour. 
Louis XIV avoit aimé éperdu- 
ment une de ses mèces : Mazarin 
futtenté de taisser agir cét amour, 
et de placer son sang sur le 
trône ; mais une réponse noble 
et ferme d’Anne d'Autriche. lui 
fit perdre de vue ce dessein. 
( Voyez Particle de cette prin- 
cesse. ) « Ce ministre , dit le pré- 
sident Hénault, étoit aussi doux 
que le cardinal de Richelieu étoit 
violent : un de ses plus grands ta- 
k&ens iut de Lien çonnoître 


los 
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hommes. Le caractère de sa po- 
litique étoit plutôt la finesse et la 
patience que la force. Il pen- 
soit que la force ne doit jamais 
être employée qu’au défaut des 
autres moyens , et son ésprit lui 
fourmissoit le courage conforme 
aux circonstances. Hardi à Casal, 
tranquille et agissant dans sa re- 
traite à Cologne , entreprenant 
lorsqu'il fallut arrêter les princes , 
mais insensible aux plaisantésies 
de la Fronde,méprisant les brava- 
des du coadjuteur, et écoutant les 
murmures dela populäce, comme 
on écoute du rivage le bruit des 


fiots de la mer. Il y avoit dans le 


cardinal de Richelieu quelque 
chose de plus grand, de plus 
vaste et de moins concerté ; et 
dans le cardinal Mazarin, plus 
d'adresse, plus de mesures et 
moins d’écarts. On haïssoit l’un, 
et lon se moquoit de l'autre ; 
mais tous deux furent les maîtres 
de létat:» «Mazarin ,; dit Tho- 
mas , fut beaucoup moins loué 
que Richelieu ; il n’avoit, ni cet 
éclat de grandeur qui éblouit , mi 
ce caractère altier qui, respir 
la hauteur et la vengeance, su 
jugue par la terreur même. On 
adore à proportion que lon cramt. 
Il y avoit plus d’offrandes à Rome 
sur les autels de la Fièvre que 


sur ceux de la Concorde et de la : 


Paix. On sait qu’en général Ma- 
zarin étoit foible et timide ; :1l 


caressoit les ennemis dont Ri- 


chelieu eût abattu les têtes. Avec 


cette conduite, on est moins hat, 


sans doute, mais on n’en paroïît 
pas plus grand. Il est des hom- 
nes qui pardonnent encore 
tôt le PR qu'on fait avec éclat, 
que le bien qu’on fait avec foi- 


blesse. D'ailleurs, le rôle que 


ce ministre joua dans la Fron- 
de, ses fuites, ses terreurs, sa 
proscription, source de plaisan- 


lieues ; Les bons mots des Ma" 


lu 


4 


, 


à 
“ane 


: 


 rénées ; il donna l'Alsace à la 
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rigny et des Grammont, espèce 
d'armes qui soumettent à lhom- 
me d'esprit l’homme puissant ; 
les vaudevilles et les chansons 
qui, chez un peuple léger ,com- 
muniquent si rapidemennt le ri- 
dicule et Pétermsent ; tont cela 
devoit peu exciter l'enthousiasme 
des orateurs. Ajoutez que les ta- 
lens de Mazarin n’étoient pas 
assez éclatans pour racheter ses 
défauts. Il n’eut, ni dans les fac- 
tons, la fierté brillante et l'esprit 
romanesque et imposant du car- 
dinal de Retz ; ni dans les affai- 
res, l’activité et le coup-d’œil de 
Richelieu ; ni dans les vues éco- 
nomiques , les principes de Sully; 
ni dans ladministration exté- 
rieure, les détails de Colbert; ni 
dans les desseins ‘pubbes, l’au- 
dace et je ne sais quelle profon- 
deur vaste d’Albéroni. Son grand 
mérite fut l’art de négocier ; il 
y porta toute la finesse italienne 
avec la sagacité d’un homme qui, 
pour s’élever, a eu besoin de 
connoître les homines et a ap- 
pris à les manier, en les faisant 
servir d’instrumens à sa fortune. 
C’est ce qui en fit un philosophe 
adroit plutôt qu’un grand minis- 
tre. Son ame, accoutumée long- 
temps à la souplesse, n’eut pas 
toujours le caractère des grandes 

laces. Mais il dirigea la paix de 
te il fit la paix des Py- 


France ; il prévit peut-être qu'un 
jour la France pourroit comman- 
der à l'Espagne.» Il est à re- 
marquer que Mazarin acquit l’AÏ- 
sace dans le temps que les Fran- 
çais étoient déchaînés contre lui. 
L'abbé d’Ajainval a publié, en 


Lettres du cardinal Mazarin, où 
Von voit le secret de la négocia- 
tion de la paix des Pyrénées, et 


la relation des conférences qu'il | 
à Cues pour ce sujet avec don 


Plusieurs écrivains ont 
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Louis de Haro , ministre d'état. 
( Foyez Haro. ) Ce recueil qui 
parut sous le titre de Lettres 4/5 
cardinal Mazarin , où l'on voit Le 
secret de la négociation de la paix 
des Pyrénées , et la relation des 
conférences qu'il a eues pour ce 
sujet avec don Louis de Haro : 
ministre d'état, enrichies de quel- 
ques notes historiques , est inté- 
ressant. Le cardinal y développe 
ce qui s’est passé dans ces confé- 
rences avec une netteté et une 
précision qui met en quelque fa- 
con le lecteur en üers avecles deux 
plénipotentiaires. Les vingt pre- 
mières lettres de ce recueil sont 
du nombre de celles qui n’avoient 
point encore vu le jour ; la plu- 
part sont écrites au roi et à la 
reine-mèêre , et toutes avant que 
le cardinal fût arrivé à Saint-Jean- 
de-Luz. L'édition de ce recueil a 
un avantage sur Ceux qui avoient 
été. précédemment faits, c’est 
qu'il est augmenté de cinquante 
lettres qui n’avoient pas encore 
a ; étqui toutes sont placées à 
eur rang. Mazarin peut être cité 
comme un modèle de sagacité, 
d’astuce ,etde finesse en politique; 
mais ses mœurs ne furent pas 
exemplaires. Sans afficher le dé- 
réglement sur ce point, il ne futpas 
plus réglé. L’ambition, plutôt que 


| l'amour, l’unità Anne d'Autriche, 


et cette union 1llégitime ne fut pas 
tellement secrète qu’elle ne causât 
du scandale. Il vouloit maîtriser 
toutes les affections de cette reine. 
publié 
l’histoire de la vie du cardinal Ma- 
zarin. Il seroit trop long de les 
indiquer ici ; nous nous bornons 


à citer l’Abrégé de la vie du car- 
1745 , en deux vol. im-12, les | 


dinal Mazarin, ou Idée de son 
ministère , par l’abbé de Lon- 
guerue , imprimé en 1769, dans 
son recueil de pièces intéressan- 
tes sur l'Histoire de ‘France ; et 
l'Histoire du cardinal Mazarin , 


ot 
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depuis sa naissance jusqu'à Sa 
mort , par Aubery. Les deux pre- 
mières éditions, 
1695,sont en 2 vol. in-12 ; la der- 
nière s de 140140 NSt Yen 4 yolu- 
ines in-12. Nous renvoyons les 
curieux à la Bibliothèque histo- 
rique de France. Les recueils 
des pièces appelées Mazarina- 
des, et qui ont été composées 
contre le cardinal dans l’espace 
de trois mois, depuis le 6 jan- 
vier jusqu'au 14 avril 1649, sont 
étonnans par la quantité presque 
innombrable de satires qu'ils 
éontiennent. Celui qui est conser- 
-& dans la bibliothèque de Sainte- 
Geneviève, et qui offre les pièces 
composées depuis 1649 jusqu’en 
1632, 4o gros volumes in-4°. 
Celui de la bibliothèque de Col- 
bert en a 46 très- gros. Il est 
d’autres recueils de Mazarinades 
qui forment jusqu’à 60 forts vo- 
lumes in-4°. Gabriel Naudé à ré- 
faté la plupart de ces satres, 
dans un ouvrage intitulé Mas- 
curat, où Jugement de ce qui a 
été imprimé contre le cardinal 
Mazarin , depuis le 6 janvier jus- 
qu’au 1+° avril 1649, in-4°, 1650. 
On fit même frapper des mé- 
dailles pour le rendre ridicule. 
La ville de Paris dstribua des 
jetons qui, d’un côté, représen- 
toient la hache et les verges ar- 
moriales du cardinal, avec cette 
légende autour: Quod fuit honos, 
criminis est vindex. « Cette an- 
cienne marque d'honneur est 
aujourd'hui un instrument de 


vengeance. » Au revers on voyoit 


un lion avec cet hémistiche : 
Sunt certa hæc fata tyrannis. 
«Telle est la destinée des tyrans.» 
Mazarin avoit une autre devise, 
qu'il s’étoit faite lui-même : Æine 
ordo et copia rerum. Le cardi- 
fal Mazarin avoit cultivé les let- 
tres dans, sa jeunesse; il se pi- 
quoit même de bel-esprit et de 
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phiosophie. On prétend que cé 


fut lui qui apporta en France 


de 1688 et de | la maxime si connue des Italiens : 


Intus ut lubet, extrà ut moris 
est. Du moins il la pratiqua quel- 
quefois. Foyez BENSERADE. 


Îï. MAZARIN ( Hortense 
Mancini, duchesse de), fille de 
Michel-Laurent Mancini (voyez 
ce mot), et nièce du cardinal Ma- 
zarin, née en 1647, joignit anx 
avantages de la fortune ceux de la 
beauté. Elle épousa , en 1661 , Ar- 
mand-Charles de La Porte de La 
Meilleraie , dont le caractère sin- 
gulier et l'esprit bizarre n’étoient 
pas propres à fixer une femme. 
La duchesse de Mazarin fit tout 
ce qu’elle put pour se faire sépa- 
rer de lui; mais n’ayant pu lob- 
tenir, elle passa en Angleterre 
l'an 1667. Elle autorisa son sé- 
jour à Londres de sa parenté 
avec la reine. Mais quand cette 
princesse fut obligée de passer 
en France , l’an 1088, le de fit 
solliciter Hortense de revenir; 
les prières n'ayant rien opéré, 1k 
lui intenta un procès qu’elle 
perdit. ( Voyez Erann.) Elle fut 
condamnée à retourner avec son 
époux; mais elle persista à rester 
en Angleterre, où elle avoit une 
petite cour, composée de ce qu'il 
y avoit de plus ingémieux à Lon- 
dres. Le vieux épicurien Saint- 
Evremont fut un de ses courti- 
sans les plus assidus. Elle mou- 
rut le 2 juillet 1699. Ses mœurs! 
furent violemment attaquées , par 
son mari sur-tout. Il prétendit 

w’elle avoit été amoureuse du 
M A de Rohan, décapité de- 
puis pour crime de trahison con- 
tre l’état. Il fit de même courir le 
bruit qu’elle avoit été la maîtresse 
du duc de Nevers , son frère. Les 
Mémoires de madame de Mazarin; 
et ceux qu’elle opposa aux Fac 
lums de son mari, se trouvent 


” 
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clans les OEuvres de Saint-Evre- 
niont. Si l’on s’en rapporte au 
portrait que ce philosophe a 
fait de cette duchesse , elle avoit 
quelque chose de nobleet de grand 
dans Pair du visage, dans les qua- 
lités de l'esprit et dans celles 
de lame. Elle savoit beaucoup, 
et elle cachoït son savoir. Sa con- 
versation étoit à la fois solide et 
gae. Elle étoit dévote sans su- 
perstition et sans mélancolie, 
etc., etc. On sent que ce portrait 
est flatté , et même ridicule. La 
dévotion ne pouvoit guère s’allier 
avec la vie qu’elle menoit. 1/abbé 
de Saint- Réal a fait un autre 
portrait de la duchesse de Ma- 
Zarin , non moins flatté que celui 
de Saint-Evremont : « C’est, dit- 
3l une de ces beautés romaines, 
qui ne ressemblent point à des 
poupées, comme la plus grande 
parte de celles de France. La 
couleur de ses yeux n’a point de 
nom, ce n’est ni bleu, ni gris, 
mi tout-à-fait noir ; mais un mé- 
Jange de tous les trois, qui n’a 
que ce que chacun a de beau. FH n’y 


en a pont de plus doux et de plus 


enjoués pour l'ordinaire; niais il 
n’y en a point de si sérieux , de 
si sévères et de si sensés, quand 
elle est dans quelque application 
d'esprit. Quand elle regarde fixe- 
ment , on croit en être éclairé 


jusqu’au fond de l’ame. Lorsque 


madame de Sévigné vouloit don- 
ner une idée de deux beaux yeux, 


elle disoit : « Ce sont les yeux 


de madame de Mazarin...» Son 


rire attendriroit les plus durs, 


et charmeroit les plus cuisans 
soucis. 11 lui change presque en- 
tièrement l’air du visage, qu’elle 
a naturellement assez froid et 
fier, et il y répand une teinture 
de douceur. Elle a le son de la 
voix si touchant , qu’on ne sauroit 
Yentendre parler sans émotion. 
Son teint a un éclat si vif, si 
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naturel et si doux , que personné 


ne s’est jamais avisé, en la re- 
gardant , de trouver à redire 
qu'il ne soit pas de la dernière 
blancheur. C’est le plus bean 
tour de visage que la peinture 
ait jamais imaginé. À force de se 
négliger , sa taille, quoique la 
mieux prise et la mieux formée 
qu'on puisse voir, n’est plus fine 
en comparaison de ce qu’elle æ 
été ; mais d’autres seroient dé- 
liées de ce qu’elle est grosse. On 
la voit quinze jours de suite coif- 
fée d'autant de différentes ma- 
mères , sanspouvyoir dire laquelle 
lui va le mieux... Son mari est 
assurément le plus malheureux 
des hommes , après avoir été le 
plus heureux. Il disoit à la du- 
chesse dAïguillon que, pourvu 
qu'il épousât Hortense , il ne se 
soucioit pas de mourir trois jours 
après. « Le succès a passé ses sou- 
haits, dit dans la suite madame de 
Mazarin, il m’a épousée , et n’est 
pas mort, Dieu merci! » Le 
duc de Mazarin , époux d’'Hor- 
tense, étoit né en 1633, et il 
mourut en 1713 , dans ses terres, 
où 1l s’étoit retiré depuis plus de 
50 ans. Si ces singularités n’a- 
voient pas pervertiles agrémens de 
son esprit , personue n’auroit été 
de meilleure compagnie. Il suc 


céda au maréchal de La Meille- 


raie son père, dans le gouver- 
ment de Bretagne , et eut de plus 
plusieursautres gouvernemens.Le 
maréchal s’étoit opposé tant qu'ik 
avoit pu au désir que le cardinal 
Mazarin , son ami intime, avoit. 
de choisir son fils pour son hé- 
ritier , en lui donnant son nom et 
sa nièce. IE disoit « que tant de 
biens lui faisoient peur , et que 
leur immensité accableroitun jour 
sa famille. » A la mort de la du- 
ahesse de Mazarin, on prouva, 
en pleine grand’chambre , qu’elle: 
iui avait apporté 28% millions. 
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Louis XIV, attaché au nom de 
Mazarin , le mit de tous ses con- 
seils, lui douna les entrées des 
premiers gentilshommes de la 
chambre , et le distingua dans 
toutes les occasions. Nommé lieu- 
teuant-général dès 1654, et ne 
manquant pas de courage , 1l eût 
pa parvenir au bâton de maré- 
chal de France. Une piété mal 


entendue rendit inutiles les dons | gne, où il mourut le 22 décembre 


HrUn 1622. Le style de Mazarimi etla mé- 
suadé que le sort marquoit les | 


que lui avoit faits la nature ; per- 


volontés du ciel , :1l fit des lote- 
ries de son domestique , en sorte 


que le cuisinier devint son inten—| 


dant , et le frotteur son secré- 
taire. Le feu prit un jour au 
château de Mazarin , et il ne vou- 
lut. pas qu'on l’éteignit. Il aimoit 
qu'on lui fit des procès , parce 
qu'en les perdant 1l pouvoit pos- 
séder en sûreté de conscience les 
autres biens que la justice lui lais- 
soit. Une fois retiré à la campa- 
gne , 1l ne fit plus que des appa- 


ritions très-passasgères à la cour. | 
ù à ; | donosorre , Bologne, 1619, 1 vol. 


Le roi l’y recut toujours avec ami- 
üé, quoiqu'il Peût blessé par les 
visions célestes qu'il lui avoit 
communiquées sur le sort qui 


Pattendoit sil continuoit de vivre | 


avec ses maîtresses. Ce prince le 


regardoit comme un homme dont | 


le cerveau n’étoit pas sain; et 
comme le duc avoit, par dévo- 
tion, barbouillé tous les chefs- 
d'œuvre de peinture , et mutilé 
les _plus belles statues que lui 
avoitlaissées son oncle, Louis XIV 
dit un jour, en voyant un mar- 
teau : « Voilà un instrument dont 
le duc de Mazarin saït faire usage.» 
Il eut un fils d’Hortense , lequel 
n'eut qu’une fille, qui fit entrer 
la riche succession de sa famille 
dans la maison de Duras, d’où 
elle à passé par les filles dans la 
maison d’Aumont ,etensuite dans 
celle des Matignon , ducs de Va- 
leutinois. 11 parut en 1808, à 


moins, ne sont 
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Paris ; des Mémoires de la dus 
chesse de Mazarin , 1 vol. in-8°, 


avec des portraits. 


* MAZARINI où Mazarin 


| (Jules.), jésuite, né à Palerme, 


professeur de philosophie et de 


théologie à Paris , à Palerme et 


autres villes de l'Europe, prè- 
cha dans PEAU de villes dI- 
talie, et principalement à Bolo- 


thode qu'il suit dans ses sermons 
sont conformes au style et à la mé- 
thode qu’on suivoit dans le 16° siè- 
cle, et il peut être mis à côté de 
Panigurola , de Fiamma et autres 
orateurs de cet âge, qui, néan- 


comme de parfaits modeles de lé- 
Joquence sacrée. On a de lui , I. 
Il Davide , cento discorsi sul cin- 
quantesimo Salmo , etc. , Venise, 


sogno della statua di Nabucco- 


in-4 ; Milan , 1625 , 2 vol. m-4°. 
+ 1. MAZÉAS ( Guillaume }, 


né à Vannes , et mort dans ceite 
ville en 1776 , embrassa la pro- 


sit divers ouvrages de l'anglais, 
tels que celui de Warburton sur 
les tremblemens de terre et les 
éruptions du feu, Paris , 1754 ,. 


les moyens de conserver la santé 


8°; Lettre d'un négociant à un 
milord , dans laquelle on consi- 
dère sans partialité limportance 
de l’île Minorque et du Port-Ma= 
hon , avec une Histoire et une. 


— - 


| description abrégée de lune et 


de l’autre, traduite de l'anglais ; 
Paris , 1956, in-19 ; Pharmacopée, 
des pauvres ; Paris ; 1758, im-192 
On doit encore à Mazéas divers 
Mémoires insérés dans ceux de 


as regardés 


2 vol. in-12 ; celui de Lind , sur” 


1607. Il. Il colosso Babilonico 
® delle considerazioni cristiane sul 


fession ecclésiastique, et éradaui=" 


des gens de mer, Paris, 1760, in-. 
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l'académie des sciences de Paris 
et de la société royale de Londres. 


+IT. MAZÉAS (Jean-Mathurin), 
né à Landernau en Bretagne, 
au mois de mars 17135, mort 
à Paris en l'an X , à l’âge de plus 
de 88 ans, a donné un ouvrage 
très -connu sur les mathéma- 
tiques, dont on a fait sept édi- 
tons : la première en 1758, la 
dernière en 1788, sous ce titre : 
Elémens d’arithmétique , d'algè- 
bre et de géométrie, avec une 
introduction aux sections Coni- 
ques. Mazéas a encore publié 
{nstitutiones philosophicæ, 1777, 
3 vol. in-12. Cet ouvrage est le 
fruit de ses leçons au collége de 
Navarre , où 1l étoit professeur. 
En vertu de ses grades dans l’u- 
niversité , 1l fut pourvu, en 1783, 
d’un canonicat dans l’église de 
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de venir au secours d’un savant 
plus qu’octogénaire, en lui ai- 
sant avoir une pension de dix- 
huit cents francs. Outre les ou- 
vrages de Mazéas dont nous 
avons parlé , il a beaucoup tra- 
vaillé au Dictionnaire des arts 
et méliers. 


+ MAZEL ou Mazet ( David }, 
ministre français , réfugié en An- 
gleterre , éraduisit quelques bons. 
traités écrits en anglais ; mais 
comme il n’étoit pas assez versé 
dans cette langue, ses versions 
ne passent pas pour fidèles. Celle 
qu'il fit du Traité de Sherlock 
sur la mort et le jugement der- 
nier , 2 tomes en un vol. in-8, 
1696 , est cependant estimée. 
On estime beaucoup moins sa 
Traduction du Traité du gou- 
vernement civil de Locke , Ams- 


Notre-Dame de Paris. À une sim- | térdam , 1691; Genève, 1724 ; 


plicité de mœurs et à une can- 
deur qui rappeloient celles des 
patriarches dont il a presque at- 
teint l’âge, il joignoit la plus 
exacte pratique des devoirs de 
son état, et une piété si géné- 
reuse , qual faisoit aux pauvres 
les plus abondantes largesses. 
Dépouillé de tout par les suites 
de É révolution , il vivoit dans la 
retraite sans murmurer et sans se 
plaindre. Mazéas eut le bonheur 
d’avoir un domestique fidèle , 
qui lui étoit très - attaché, et 
qui lui en a donné des preuves, 
en le nourrissant de son propre 
bien pendant trois ans à Pontoise. 
Mais ce domestique , voyant que 
toutes ses ressources étoient épui- 
sées ,etquetout avoitété vendu, se 

résenta, avec un mémoire , chez 
L ministre de l’intérieur, M. Fran- 
çcois de Neufchâteau. Au nom de 
Mazéas, plusieurs commis, qui 
avoient été ses élèves, se joi- 
gnirent à la demande du domes- 
tique; et le ministre s’empressa 

T. XL, 


réimprimé avec des corrections 
et des notes, Amsterdam , 1755 
et 1780 ,in-12 , ainsi que de l’Es- 
sai de Gilbert Burnet sur la vie de 
la reine Marie , in-12. Ce traduce 
teur mourut à Londres en 1725. 


MAZELINE (Pierre), sculp- 
teur, de Rouen, recu à l’aca- 
.démie de peinture et de sculp- 
ture en 1668 , mort en 1708 , Âgé 
de 76 ans, a fait plusieurs mor- 
ceaux estimés. On voit de ses 
ouvrages dans les jardins de Ver- 
sailles ; l'Europe et Apollon Py- 
thien , d’après l’antique, etc. 


MAZEPPA (Jean), général des 
Cosaques, gentilhomme polonais, 
né dans l'Ukraine, après avoirrem- 

li divers emplois, s’engagea chez 
es Cosaques, qui, charmés de sa 
valeur , l’élurent pour leur chef, 
Ses premiers soins furent de for- 
tifier les frontières de son pays 
contre les Tartares , et de se faire 
des protecteurs puissans.'Il se lia 
d’abord avec le ezar + , qu'il 
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servit pendant 24 ans avec beau- 
coup de fidélité. Mais le dessein 
que Mazeppa avoit de se faire rot 
des Cosaques lobligea de trabir 
ses engagemens en 1708. IL avoit 
alors 84 ans. 11 embrassa le parti 
de Charles XIE, roi de Suède, 
et grossit son armée de quelques 
régimens. Le czar envoya des 
troupes contre lui ; la capitale de 
son pays fut prise et rasée » et 
lui-même pendu en efñgie, tandis 
que quelques-uns de ses com- 
plices mouroient par le supplice 
de la roue. Mazeppa, après la 
bataille de Pultawa , se sauva en 
Wälachie , et de là à Bender, où 
iltermina bientôt après sa longue 
carrière en 1709. | 


* MAZIÈRES (Jean-Simon), 
physicien français, auteur d’une 
Dissertation sur le choc des 
corps, qui a été couronnée par 
l'académie des sciences , né en 
1679, mort en 1761, a donné 
“aussi un Traité des petits tour- 
billons de la matière subtile. 


© * MAZINI (Jean-Baptiste), 
professeur de médecine en Puni- 
versité de Padoue , mort vers le 
milieu du dernier siècle, fut un 
des plus zélés partisans de la 
secte mécanique, et manmifestà 
les idées les plus singulières sur 
Jaction des médicamens et les 
fonctions animales. La bizarrerie 
de ses systèmes donna lieu à 
quelques-uns de ses ouvrages. Ils 
portent pour titre: I. Mecha- 
aices morborum , parsT , Brixiæ , 
1923 ,in-4° ;pars IL, ibid , 1725, 
in-4° ; pars LIT , ibid. , 1727, 
in-4°. Les trois parties réunies 
ont été imprimées à Paris en 1731, 
in-/4° , et à Offembach, en 1732, 
même format. Il. Mechanica 
medicamentorum ; Brixiæ , 1754, 
in-4°. IL. Conjecturæ de respira- 
£ione Jætis , ibid , 1737, in-4e. 
IV. Institutiones medicinæ me- 
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chanicæ, Brixiæ, 1739, in-4*. 
Tous ces Traités ont paru ensem- 
ble , sous le titre d’Opera omnia , 
Brixiæ, 1743, in-4°. On a encore 
de Mazim une Lettre en italien 
adressée à Antoine Vallisnier: , 
sur une épizootie qui désoloit le 
territoire de Bresce ; elle est im- 
primée dans un recueil qui parut 
à Venise en 1712, in-8°, sous le 
titre de Tesoro di vari segreti 
e rimedi provati contra il male 
contagioso di buor. 


MAZUCCIO. Foyez , M1- 


SUCCIO. 


+ MAZUEL (J. B.), aide - de- 
camp du ministre de la guerre Bou- 
chotte, chargé après le 31 mai 
de diriger les dispositions mili- 
taires contre les Ésdéralistes du 
département de lEure , rendit 
compte le 9 juillet à la convention 
du succès de ses opérations. Nom- 
mé adjudant-général de l’armée 
révolutionnaire de Paris , il fut 
remplacé vers la fin de septem- 
bre, par suite de l’épuration faite 
aux jacobins de l'état-major de 
cette armée. Il trouva néanmoins 
moyen d'y rentrer , et fut chargé 
du commandement d’un détache- 
ment qui se rendit à Beauvais. Le 
15 octobre on rendit à la conven- 
tion un compte avantageux de sa 
conduite dans cette ville. Le 21 
décembre il fut décrété d’arres- 
tation, sur la proposition de Fa- 
bre - d'Eglantine , comme ultra- 
révolutionnaire. Mais quelques 
jours après, la convention ordonna 
sa mise en liberté, sur un rapport 
du comité de sûreté générale, et 
ilobtintlecommandementde lar- 
mée révolutionnaire. Peu après , 
ayant été arrêté comme complice 
d'Hébert , il fut traduit au tribu- 
nal révolutionnaire , et condamné 


à mort le 24 mars 1794. 


MAZURES (Louis des) , poëte 
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français, né à Journay , pre- 
mier secrétaire du cardinal de 
Lorraine en 1547, servit ensuite 
en qualité de capitaine durant les 
guerres de HenriIl et de Charles- 
Quint. On a de lui quelques Tra- 
gédies saintes , Genève, 1566, 
n-8°, oùiln’y a ni régularité 
dans le plan, ni élégance dns les 
détails. 


MAZURIE (la). Voyez Tov- 


TAIN. 


+ MAZUYER (Claude-Louis), 
né à Bellèvre en 1760 , d’une fa- 
mille honnéte , reçu avocat à 
Besançon en 1781, vint s’éta- 
blir à Dijon, où il suivit le bar- 
reau. Nommé d’abord en 1700, 
juge au tribunal du district de 
Louhans, près de Mâcon, et en- 
suite membre de la convention, 
il s’y fit connoître avantageuse- 
ment par ses rapports aux divers 
comités, et notamment par celui 
sur les assignats-monnoies. Atta- 
ché au parti de la Gironde, il 
vota le simple bannissement de 
Louis XVI, et publia un ouvrage 
tendant à prouver que cette peine 
étoit la seule qu’on püt luiinf iger. 
À la fameuse séance du 15 avril 
1703 , où la convention eut à lut- 
ter contre‘ les proscriptions du 
maire de Paris, Mazuyer, s’appro- 
chant de lui, lui dit : « N’auriez- 
vous pas une pette place pour 
moi? 1l y auroit cent écus pour 
vous. Il lutta avec la même fer- 
meté le 20 avril contre les péti- 
tionnaires du faubourg Saimt-An- 
toine, en 1703. Elu secrétaire de 
la convention, il fit refuser à 
Pacheles sixmillions qu’il deman- 
doit pour soutenir son insurrec- 
Uon; porta la parole avec véhé- 
mence à la séance du 11 juin, et 
eut part à la protestation des 
72, qu'il signa le 19 juin. S’étant 
permis une sortie énergique con- 
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tre le despotisme des membres du 
comité de salut public, et proposé 
aux suppléans de se réumr à 
Tours ou # Bourges si la tyrannie 
venoit à anéantir l'assemblée, il 
fut mis hors la ioile 31 mai , con- 
damné à mort comme conspira- 
teur , et périt sur l’échafaud au 


mois de février 1794, âgé de 34 


ans. On a de lui un Ouvrage sur 


l'Organisation de l'instruction pu- 
blique et l'éducation nationale ere 
France, Paris, imprimerie na- 
tionale, 1793, in - 8 de 210 


pages. 
* I. MAZZEI ( Jean-André AN 


écrivain de la congrégation de 
Saint-Paul, né à Rome, de pa- 
rens florentins , en 1669 , étudia 
lesbelles-lettres , la philosophie 
et la théologie au collége romain, 
sous la direction des Jésuites. 11 
enseigna ensuite ces sciences à Ma- 
cérata. Mazzei, avec des connois- 
sances profondes et variées en lit- 
térature, étoit très-versé dans la 
langue grecque ainsi que dans les 
langues orientales, dans lesquelles 
il avoit fait des progrès extraor- 
dinaires. Il mourut le 13 mait 720. 
Les ouvrages imprimés de ce 
barnabite sont en petit nombre. 
Ona de lui, I. De Macerd urbe 
in Piceno elegia cum notis. II. 
Methodus sacerdotalis circa mis- 

sam et divinum officium. k 


* IT. MAZZEI ( François), 
célèbre avocat à Rome , né à 
Paola dans la Calabre en 1709, 
étudia la philosophie et le droit 
civil et canonique , embrassa'l’é- 
tat ecclésiastique , et se rendit 
à Rome, où il resta 42 ans, et 
où il mourut le 24 décembre 
1788. On a de lui, I. De matri-- 
monio conscientiæ vulgo nuncu- 
pato : accedit dissertatio de ma- 
trimonio personarum diversæ re-. 
ligionis , Romæ , 1771.11. De le- 


‘ 
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jtimo actionis spolit usu com- 
mentarius, Romæ , 1779. IT 
De ædilitiis actionibus libri tres , 
quibus subjiciuntur not@ ejuselem 
_auctoris, et index rerum locuple- 
tissimus , Romæ , 1786, in-4°. 


* MAZZELLA ( Scipion ), his- 
torien napohtain , florissoit dans 
le 16° siècle. On a de lui Ze 
vite de’ re di Napoli, in-4°; Sito 
e antichità della città di Pozzuo- 
to, e del suo amenissimo dis- 
retto , colla descrisione di tutti i 
luoghi notabili , etc. , im-8° ; Des- 
crizione del regno di Napoli , 


in-4°. 


* MAZZERIO , ou Macrrto , 
ou de Maserus (Philippe), em- 
ployé dans les affaires les plus 
importantes de Pierre , roi de 
Chypre, et de Charles VI, roi 
de France, né en Sicile, et non 
au château de Mazures en France, 
comme Dufresne l’a prétendu, 
florissoit vers 1327. Mazzerio 
mourut en 1405, membre de 
la congrégation des célestins, à 
laquelle 1l laissa toute sa fortune. 
On a de lui Elogia patrum cæ- 
lestinorum ; vita S,. Petri Tho- 
masu,eic.; ÆEpistolæ sapientum 
ad Joannem Maserium canonicum 
Noviodunensem nepotem suum , 
in qu de presbyterorum obliga- 
tionibus ; Pirum floridum in ma- 
grt principis gratiam ; Sormnnium 
viridarii de jurisdictione regid et 
sacerdotali , publié et traduit en 
français , en 1491 , et en latin en 
1903 et 1516. 


. * MAZZIO ( Mario }, né à 
* Brescia, savant dans la langue 
grecque et les belles-lettres , et 
‘professeur d’éloquence à Alexan- 
drie , vécut et mourut dans la 
pauvreté , en 500. On a, de lui 
Opinionum lb. 3; Annotationes 
ta varios auctores latinos et græ- 


MAZZ 


cos liber; De orthographi& lib. ; 
Pro sigonio defensio contra ingra- 
tum Riccononbonum ; Osserva- 
zsioni e aggiunte al dizionario 
di Ambrosio Calepino, e al Te- 
soro ciceroniano di Mario Ni- 
zolio. 


* MAZZIOTTA ( Bernardin }, 
né à Capoue, de la compagnie de 
Jésus , professeur de philosophie, 
de hélas morale et d’Ecriture 
sainte , mort de la peste en 1656, 
a laissé plusieurs ouvrages , 
entre autres , Quæstiones selectæ 
philosophicæ , in-foho; Quæstio- 
nes selectæ theologicæ , etc. 


+ MAZZOCCHI ( Alexis-Sym- 
maque ) ,né au château de Sainte- 
Marie près Capoue le 22 octo- 
bre 1684 , fait prêtre l’an 1709, fut 
Professeur des langues grecque 
et hébraïque dans le séminaire 
archiépiscopal de Naples,en 1711 
chanome de Capoue, et successi- 
vement théologal de Naples et 
professeur royal de FlEcriture 
sainte. Il refusa l’archevêché de 
Rossane. Dans ses dernières an- 
nées il avoit perdu la mémoire, et 
il étoit tombé dans un état de dé- 
mence qui ne lui donnoit que ra- 
rement de foibles intervalles de 
bon sens. Mazzocchi mourut le 12 
septembre 1771. Ses principaux 
ouvrages sont, I. Zn mutilumCam- 
pari amphitheatri titulum , alias- 
que nonnullas campanas inscrip- 
tiones commentarius , Neapol, 
1727. Al. Dissertazione sopra 
l’origine de Tirrent , Romeæ , 
1740, IE. Francisci Mariæ Mus- 


| cettolæ archiepiscopi Rossanen- 


sis dissertatio theologco legalis : 
de sponsalibus et matrimonts, 
quæ à filisfamilias contrahun- 
ur , parentibus insciis , vel ju$tè 
invitis , Neapoli, 1742, 1762 ; 
Romæ , 1766. IV. De antiquis 
Corcyræ nominibus schediasma , 


Es 
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Neapoli , 1742. V. In vetus mar- 
moreum sanctæ Neapolitanæ ec- 
clesiæ calendariunm commenta- 
rius , Neapoli, 1744 ,3 vol. im-4°. 
VI. Dissertatio historica de cathe- 
dralis ecclesiæ Neapolitanæ vi- 
cibus ; Neapoli 1751. VII. De 
Sanctorum FANS ecclesiæ 
épiscoporum cultu ; Neapoli , 
1702, 2 vol. in-40. VIII. Com- 
mentarium in regii Herculanensis 
musæiæreas tabulas heraclienses, 


Neapoli, 1754. IX. Actorum Bo- 


ñnoniensium S.Jantarit, et Sarcto- 
rum martyrum vindiciæ repetitæ, 
Neapoli , 1759. X. Spicilegiun 
biblicuin , Neapoli , 1705, 5 vol., 
les deux premiers appartiennent à 
l’aucien Testament, le dernier au 
nouveau. XI Jo.-Gerardi Vossti 
etymologicum linguæ latinæ , 
cum elymologiis Mezzocchi ex 
oriente petitis, Neapoli , 1762, 
2 vol. im-folio. XII. Opuscula , 
. quibus orationes , dedicationes , 
epistolæ, inscriptiones , carmina, 
äc diatribæ continentur , Neapoli, 
A771 , 1 Vol. 


* MAZZOLARI ( Joseph- 
Marie), surnommé Mariano Par- 
£enio , né à Pesaro d’une illustre 
famille , origmaire de Crémone, 
en 1712, étudia la grammaire, 
les belles-lettres et la philosophie. 
Résolu de se consacrer entière- 
ment à l'étude, il embrassa l’ordre 
des jésuites en 1732. Mazzolari 


devint professeur de rhétorique à | 


Fermo, et d’humanités à Rome, 
ensuite de rhétorique dans cette 
derniére ville, où il occupa cet 
emploi pendant 27 ans. Il mou- 
rut le 14 septembre 1786. On a 
de Jui, L.-#7. Tullii Ciceronis 
de Oralore, ad usum. collegü 
romani, cum adnotationibus Ja- 
cobi Prousti e soc. Jesu, Patavii 
( Romæ ), 1751. Mazzolani fut 
l'éditeur de cet ouvrage , à la tête 
duquel il fit imprimer une lcttre 
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en latin adressée à ses écoliers. 
Il. Zn ortu Serenissimi principis 
Ludovici, Burgundicæ ducis,oratio 
habita in collegio romano X Kal. 
Jan. 1751, Romæ , 17951 ; Vene- 
is , 1753. Ce sujet , qui ne pré- 
toit pas beaucoup à un discours 
aussi étendu, prouve la fécon- 
dité dé l’auteur , qui a su , par des 
digressions qui ne sont point 
étrangères à la matière qu’il trai- 
toit, répandre du mouvement et 
de lintérêt dans sa composition. 
II. Ragguaglio delle virtuose 
azioni di D. Costanza Mattei 
Caffarell , duchessa d’Assergio , 
eic., Romæ , 1799. L'äuteur: a 
su allier, dans cet ouvrage, la 
fidélité de lPhistoire à l’agrément 
du style. IV. Vila del cavalier 
Bernardino Perfetti Sanese, insé- 
rée dans Ia 5° partie des Vite 
degli Arcadi illustri, pag. 224 
325, Rome, 1751. Cette Vie a 
été aussi traduite endatin. V. Jo- 
sephi Mariani Parthenii electri- 
corum libri VIT, Romæ, 1767. 
Cet ouvrage est enrichi d’une. 
Préface et des Notes du P. Logo- 
marsini, VE. Josephi Mariani Pat- 
thenii actiones tom. 1 , orationes 
tom. 2 , commentarti tom. 3 , 
Romæ , 1772. Le premier tome. 
contient douze oraisons écrites 
dans le genre de celles de Cicé- 
ron contre Verrès. Les douze au- 
tres oraisons, qui sont contenues 
dans le tome second , traitent de 
diverses matières discutées avec: 
autant d'intérêt que de goût et de 
sagacité, comme : De Contra- 
hend& encyclopedif, de lectione 
ciceroniand , de lectione  virgi- 
land, de ratione docendi et dis-. 
cendi, de italorum in llleris 
principata, de conservandis sacræ 
antiquitatis monumentis , ete. On 
lui doit aussi les ouvrages de piété. 
suivans , I. Diario sacro , 2 vol. 
IT. Le sacre vie. WI. Le sacre. 
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* MAZZOLENI ( l'abbé D. 
Angelo), né à Bergame le 9 
octobre 1719, devint , en 1744; 
professeur de rhétorique au sémi- 
naire de sa patrie, et en 1758, 
recteur du coése Mariano..il se 
livra à l’éloquence de la chaire et 
composa des sermons et des pa- 
négyriques qui lui acquirent de la 
réputation. Mazzolen mourut le 
14 octobre 1768.:On a de lui, 
TI. Rime di diversi antichi autori 
toscani , Venise , 1740, accompa- 
gnées de savantes notes. IL. ÆEpi- 
grammatum selectorum libri tres 
ad usum maxime scholarum., 
Pergami, 1746. Ce choix d’épi- 

rammes est accompagné d’une 
ettre latine , et d’une épître dé- 
dicatoire de Mazzoleni. III. Ora- 
zion funebre per il P. Oderi de’ mi- 


nistri degli infermi, Bergame, 


1794. IV. Rime oneste de’ migliori 
poeti antichi e moderni, ad uso 
delle scuole, con annotazioni , ed 
indici utilissimi , divise in due vo- 
lumi , in-8° , Bergame, 1750 ; 
Bassano, 1761, 1777. V. Regole 
della poesia si latina, che ita- 
liana , Bergame , 1761. VI. Fite 
de’ servidi Dio Giuseppe Roncelli, 
e Gio. Maria Acerbis, sacerdoti 
Bergamaschi , Milan , 1767. 
VIL. Principj dicosmografia, Ber- 
game , 1706. VIIL. Principj di 
geografia, Bergame , 1766. IX. 
Tavolette cronologiche ad uso de’ 
Jfanciulli, Bergame , 1762. 


* I. MAZZONTI ( Guide), ap- 
pelé aussi Paganino , et sur- 
nommé Modavino de sa patrie, 
excellent artiste en argile , dans 
les dernières années du 15e sie- 
cle, et au commencement du 16°, 
naquit à Modène. Charles VIII ; 
l'ayant connu à Naples , l’em- 
mena en France, où il enseigna 
Son art à sa femme et à sa fille. 
Irevint dans sa patrie, où il mou- 
rut le 12 septembre 1518. On 
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trouve ses ouvrages à Ferrare, 
Modène , Venise et Naples. 


IT. MAZZONT (Jacques) , né à 
Cèsenne, donna, sur la fin du 
16° siècle, des leçons d’une phi- 
losophie saine et judicieuse, et se 
distingua aussi comme écrivain. 
Le plus estimé de ses ouvrages 
est son Traité De triplici horni- 
num vitd. Ses autres ouvrages 
sont, Ï. Une Défense du Dante, 
en italien , in-4°, 1587. Il. De 
comparatione Platonis et Aris- 
totelis , in-fol. , 1597. III. De vité 
contemplafivé , in-4°. Martinelli 
de Césenne, qui épousa la fille 
de Mazzon, publia l’oraison fu- 
nébre de son beau-père, mort à 
Ferrare en 1603, dans sa cin- 
quantième année. 


* I. MAZZUCHELLI ( Pierre- 
François ), peintre , né à Rome 
en 171, mort en 1626, fut créé 
chevalier par Charles-mmanuel, 
duc de Savoie. On a de Mazzu- 
chelli plusieurs grands tableaux 
d'église qu'il a peints à Milan. 


* IE MAZZUCHELIT (Fré- 
déric), né à Spalatro, dans la 
Dalmatie, le 7 mai 1672, d’un 
père au service de la république 
de Venise, renonça à la profes- 
sion des armes pour se livrer à 
l'étude du droit. Après avoir oc- 
cupé plusieurs emplois honora- 
bles à Brescia, il fut fait cheva- 
lier de Saint-Marc en 1735, nom- 
mé commissaire de l’armée du 
roi de Sardaigne, et enfin créé 
comte le rer septembre 1756.Maz- 
zuchelli, mort le 3 décembre 1746, 
a donné, I. Le glorie immortali 
di S. FE. il sig. Pietro Morosini, 
cavalicre, orazione nell occa- 
sione dell suo ingresso alla pre- 
Jeltura di Brescia, Brescia, 1700. | 
IT. Orazione in lode di S. E. Ales- 
sandro Molin, proveditor gene- 
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rale in terra ferma , Brescia , 
1702. III. Raccolta di privilegj 
ducali, giudizp, terminaziont,etc., 
concernenti la città , e provineia 
di Brescia , Brescia , 1732. Il 
laissa 13 volumes manuscrits de 
Consultations , Instructions , etc. 


* III. MAZZUCHELLI ( Jean- 
Marie , comte de }), fils du précé- 
cédent, membre de l’académie de 
la Crusc4, et l’un des plus il- 
lustres littérateurs du 18° siè- 
cle , né à Brescia le 28 octobre 
1707, apprit, sous la direction 
des jésuites à Bologne, les belles- 
lettres, les principes de la phi- 
losophie et des sciences mathé- 
matiques. De retour dans sa pa- 
trie, il concçut l'idée d'écrire les 
Vies des écrivains italiens , ou- 
vrage immense. On conçoit aisé- 
ment les connoissances variées , 
et souvent très-opposées, qu’une 
pareille entreprise exigeoit. Maz- 
zuchelli sy livra avec ardeur, et 
le premier essai qui en parut 
fut la Vie d'Archimède ; dans 
laquelle il donne des preuves 
de son savoir en mathématiques. 
Les Notices historiques et cri- 
tiques qui suivirent furent ac- 
eueillies avec éloge , et la plu- 
part insérées dans son grand ou- 
vrage intitulé G& scrittori d'Ita- 
lia, cioë notizie istorico-critiche 
intorno alle vite, e agli scritti 
de’ letterati Italiani, 6 vol. in-fol., 
publiés à Brescia a différentes 
époques. Le plan de cet ouvrage, 
qui n'a été poussé que jusqu'à la 
lettre B, étoit vaste ; 1l devoit 
contenir cinquante mille vies. 
Le style en est clair, précis et 
élégant, et tel enfin qu'il convient 
aux écrits de ce genre. On con- 
£oit à peine comment Mazzu- 
chelli, presque entièrement livré 
à des occupations privées et pu- 
bliques, a pu suffire aux recher- 
ches immenses nécessaires pour 
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cet ouvrage et pour ses autres 
productions littéraires. IL donna 
naissance, dans sa maison, à une 
académie destinée à propager 
parmi ses concitoyens le goût 
des sciences ; et, s'étant livré à la 
recherche des objets d'histoire na- 
turelle , d’antiquités, et des me- 
dailles, il en forma un musée pré- 
cieux.Mazzuchelli mouruütle r9]no- 
vembre 1765. Outre l'ouvrage des 
Scrittori d'Italia dont nous avons 
déjà parlé, et dont il laissa deux 
volumes de continuation, avec 
une instruction sur la méthode 
qu'il avoit suivie, pour éclairer 
ceux qui voudroient continuer 
son entreprise , ona de lui, I. No- 
tizie storiche e critiche intorno 
alla vita, alle invenzsioni, ed agli 
scritti d'Archimede Siracusano , 
Brescia , 17357. Il. Notizie stori- 
che e critiche intorno alla vita 
di Pietro dAbano , imsérées dans 
le vingt-troisième volume de la 
Raccolta Calogerana.Wi. La Vita 
di Pietro Aretino , Padoue, 1741 ; 
Brescia , 1763 , avec des aug- 
mentations considérables. IV. La 
Vita di Luigi Alamannt, Fioren- 
tino, en tête de la Coltivazione 
dell Alamanni , etc., Vérone, 
1745; Venise, 1751. V. La Vita 
di Jacopo Bonfadio ; etc. , en tête 
du prentier volume des Opere 
volgari de Bonfadio , Brescia , 
1746 et 1758. Cette Vie ayant 
éprouvé quelques critiques , Maz- 
zuchelli publia une Lettre à ce 
sujet, imprimée à Brescia en 
1748. VI. Museum mazzuchel- 
lianum , seu numismata virorunr 
doctriné præstantium , queæ apud 
Jo. Mariam comitem Mazzu- 
chellum Brixiæ servantur , à Pe- 
tro Antonio de comitibus Gae- 
tani Brixiano presbytero et pa- 
tritio Romano edita atque illus- 
trata. Accedit versio italica stu- 
dio equitis Cosimi Meielaboratu, 
Venelis, tom. Le, 1701; tom. 1j, 
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1763. VII. Le vite d'uomini il- 


lustri Fiorentini scritte da Fi- 
lippo Villani ora per la prima 
volta date alla luce colle arnno- 
tazioni del conte Gio, Maria 
Mazzuchelli, etc. , Venise, 1747. 
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sopra l amor del Petrarca, 
Brescia , 1767. V. Sette sonetti 
sulle affezioni ipocondriache di 
Astianatte Colocinti, Brescia , 
1708. VI. Manuale di massime , 
senlenze , e pansieri Sopra di- 


VIli. Notrrie storiche e critiché | verse materie , etc. Mantoue, 
intorno alla vila ed agli scrilti | 1769. VIT. Proverbj e maniere 


di Scipion Capece. Elles précè- 
dent le poéme De Vate Maximo 
del Capece, publié avec les Poé- 
sies de Sannazar, d’Alulio , etc., 
à Padoue, en 1791, et à Venise, 
en 1752 et 1794. IX. La bella 
mano di Giusto de’ Conti ko- 
mano , etc. , nuova edizione ac- 
cresciuta della vita dell autore 
scritta dal conté Gio. Maria 
Mazzuchelli, Vérone , 1755. Plu- 
sieurs de ses opuscules ont été 
insérés dans la Raccolta Calo- 
gerana e Milanese , et dans 
d’autres ouvrages. Mazzuchelli 
laissa beaucoup d'ouvrages ma- 
nuscrits, parmi lesquels on dis- 
tingue 40 volumes de Lettres 
avec les savans de son temps, 
sur ses affaires personnelles , sur 
les médailles, etc. ; 8 volumes 
de Mémoires littéraires ; 3 de 
Vies d'hommes de lettres vi- 
vans ; trois gros volumes de Ré- 
pertoire, pour fournir des ar- 
ticles à son. grand ouvrage des 
Scrittori d'Italia, etc. 


* IV. MAZZUCHELLI ( P.-D. 
Hector), frère du précédent, né 
à Brescia le 11 octobre 1711, 
entra dans la congrégation de 
Philippe de Néri, où il se livra à 
l'étude des langues grecques et 
vivantes. Il mourut le 4 mai 1776. 
On a de lui, I. Capitolo conso- 
latorio di un amico ad un altro 
an occasione di lutto , etc. Flo- 
rence , 1764. IL. Lettera in versi 
anacreontici,etc., Venise , 1764. 
Il. Apologia di Anserto Epiti- 
anione, etc. , Mantoue , 1765: IV. 
Capitolo d'un amico ad un amico 


| 


di dire della lingua Toscana , 
con molle sentenze di vari generti 
tanto sacre quanto profane üt 
versi rimalli anacreon tici per 
orline d’alfabeto a guisa di di- 
sionaria , Brescia, 1770. 


*V. MAZZUCHELLI ( Jean- 
Paul) , né à Milan , mort le 
13 août 1714, imprima les ou-, 
vrages suivans sous le nom de 
Giusto Visconti : I. Mediolanum 
secunda Rorna dissertatio apo- 
logetica. 11. Pro Bernardino 
Corio Mediolanensi historico dis- 
sertatio. 111. Coloniæ Ticiniæ 
romanæ commentum  exsu/fla- 
a IV. Novaria in tribu clau- 
LE. 


+ MAZZUOLI ( François), 
appelé communément /e Parme- 
san , né à Parme en 1504 , mort 
en 1540, fit connoître dès son 
jeune âge son talent pour la pein+ 
ture. On rapporte qu’à seize ans, 
il fit, de son invention, plusieurs 
ouvrages qui auroient pu fatré 
honneur à un bon maître. L’envie 


pi perfectionner le conduisit 


à Rome ; 1l s’attacha aux ouvra- 
ges de Michel-Angé, et encore 
pui à ceux de Raphaël. Il a si 

‘en saisi la manière de ce maî- 
tre, qu'on disoit, même de son 
temps, qu'il avoit hérité de son : 
génie. Le pape Clément VII eni- 

loya ses talens ,‘et Charles- 
HR , dont il avoit fait, le por- 
trait de mémoire, le combla d’é- 
loges. Parme, Bologne , Rome le 
possédèrent tour-à-tour, et par- 
tout 1l ne trouva que des adnura- 
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teurs. On rapporte qu'il travail- 
loit avec tant üe sécurité pendant 
le sac de Rome, en 1527, queles 
soldats espagnols qui entrèrent 
chez lui en furent frappés. Les 
premiers se contentèrent de quel- 
ques dessins ; les suivans enle- 
vèrent tout ce quil avoit. Le 
Parmesan a fait beaucoup d’ou- 
vrages à Rome, à Bologne et à 
Parme , sa patrie. Son talent à 
jouer du luth, et son amour pour 
a musique , le détournoient sou- 
vent de son travail ; mais son goût 
dominant étoit pour l’alchimie, 
qui le rendit malheureux toute sa 
v'e, et qui même hâta sa mort. Il 
altéra sa santé , à force de souffler 
et de respirer les vapeurs du char- 
bon. La manière du Parmesan est 
gracieuse ; ses figures sont lé- 
gères et charmantes , ses attitu- 
des bien contrastées : rien de plus 
agréable que ses airs de tête. Ses 
draperies sont d’une légèreté ad- 
mirable ; son pinceau est sédui- 
sant. Il a réussi principalement 
dans les vierges etdanslesenfans, 
et a parfaitement touché le pay- 
sage. On auroit souhaité que ce 
peintre ne fût pas tombé dans 
quelques répétitions ; qu'il eût 
mis plus d’effet dans ses tableaux 
en général ; qu’il se füt plus atta- 
ché à connoître et à rendre les 
sentimens du cœur humain et les 
passions de lame ; enfin , qu'ileût 
consulté davantage la nature. Le 
Mariage de sainte Catherine, pe- 
tit tableau de ce peintre , sorti du 
palais Borghèse en 1800 , a été 
éstimé en Angleterre 42,000 liv. 
Ses dessins, la plupart à la plume, 
sont d’un grand prix. On y re- 
marque quelques incorrections 
ét de l'affectation , comme à faire 
des doigts extrêmement longs ; 
Mais on ne voit pas ailleurs une 
touche plus légère et plus spi- 
rituelle. Il a donné du mouve- 
nent à ses figures , et ses drape- 
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ries semblent être agitées par lé 
vent. Le Parmesan a gravé à l’eau 
forte et au clair-obscur. On a 
aussi beaucoup gravé d’après ce 
maître. 


* JMEAD (Matthieu), théolo- 
sien dissident anglais, mort en 
1609, eut un bénéfice au grand 
Brickhill dans le comté de Buc- 
kingham , qu'il perdit en 1662, 
pour non -conformité. Inquiété 
pour le complot de Rye-house, 
el mis en jugement pour celte af- 
faire, il fut acquitté. Mead des- 
servit ensuite une congrégation 
de dissidens à Siepney. Il gar- 
da cette place jusqu'a sa mort. 
On a de cet écrivain , I. Les épreu- 
ves et les tribulations du vrat 
chrétien , in-8°. Laivre de dévo- 
tion pratique. Il Le bonheur de la 
pronpte obéissance , in-8°. Ji. 
Sermon sur Ezéchiel. 


+ II. MEAD (Richard), né 
d’une famille distinguée , en 1073, 
à Stepney, village pres de Lon- 
dres , fit ses humanités à Utrecht, 
et de là se rendit à Leyde , 
ou 1l étudia en médecine sous 
Herman et Pitcairn. Ce fut de 
celte époque que data lintimité 
des liaisons qu’il entretint dans 
la suite avec Boerhaave. De là il 
se rendit à Leyde, où il étudia 
la médecine. Méad voyagea en 
Italie , eut le bonheur de dé- 
couvrir à Florence la table Isia- 
que , qui depuis plusieurs années 
étoit regardée comme perdue, et 
prit lebonnet de docteur à Padoue. 
De retour dans sa patrie , il exer- 
ça son art avec un grand succès. 
il joignit à la plus profonde théo- 
rie la pratique la plus brillante, 
la plus étendue et la plus heu- 
reuse. La société royale de Lon- 
dres lui accorda une place parmi 
ses membres. Le collége des mé- 
decins se l’associa, et l’'univer- 
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sité d'Oxford confirma le diplô- 
me de celle de Padoue. Etranger 
à tout esprit de parti, 1l fut éga- 
lement lié avec Garth, . Arbuth- 
notet Freind. Il fut l'ami de Pope, 
de Halley , et de Newton, dont il 
placa chez lui les portraits à côté 
de ceux de Shakespear et de Mil- 
ton. Nommé médecin du roi en 
17929 , il le fut de la cour et 
de la ville. On assure que sa 
profession lui rapportoit par an, 
de 130 à 150 mulle francs de 
notre monnoie; et malgré cet 
immense revenu , 1l ne mourut 
pas excessivement riche. Mead 
fut marié deux fois et eut dix en- 
fans de sa première femme. Ses 
portes étoient également ouvertes 
au riche et à l'iudigent , qu'il 
aidoit de ses conseils gratuits, 
et auquel sa bourse étoit tou- 
jours ouverte. Libéral et magni- 


fique , Mead usoit noblement de” 


la fortune qu'il dut à ses ta- 
lens. Jamais il n’accepta d’ho- 
noraires d'aucun ecclésiatique , 
à l'exception d’un seul qui avoit 
eu la témérité de se soustraire 
à ses ordonnances, et auquel il 
rendit son argent après l'avoir 
guéri. Aucun étranger de mérite 
ou de distinction ne venoit à 
Londres , sans ambitionner d’ê- 
tre presenté au docteur Mead : 
les FR comtés d'Angleterre et 
jusqu'aux colonies les plus éloi- 
gnées le consultoient pourle choix 
de leurs médecins. Cet habile 
médecin mourut en 1754. Le cé- 
lèbre Freind ayant été mis en pri- 
son par ordre d’un ministre d’é- 
lat, et ce ministre étant tombé 
malade , Mead ne voulut point le 
traiter , que Freind ne fût élargi ; 
et il rendit à celui-ci environ cinq 
mille guinées , qu'il avoit reçues 
pour ses honoraires, en traitant 
les malades de son confrère pen- 
dant sa prison. Sa bibliothèque, 
composée de plus de dix mille vo- 


grand nombre 
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limes,aussi riche que hien choisie, 
étoitautant pour le public que pour 
lui. Elle rapporta à la vente qui 
en fut faite après sa mort beau- 
coup plus qu’elle n’avoit coûté. 
Sa collection, de tableaux faite 
avec autant de discernement que 
de goût, se vendit quatorze ou 
quiuze mille francs de notre mon- 
noie, au dessus du prix d'achat. 
Mead déterra les talens cachés , et 
secourut les talensindigens. Lors- 
qu'en 1720 la peste qui désola 
Marseille répandit l'alarme dans 
toute l'Europe, les lords de fa 
régence s’adressèrent à lui pour 
le consulter sur les moyens de 
s’en préserver ; le discours qu'il 
publia à ce sujet eut sept édi- 
tions dans cette même année ; il 
fut augmenté et réimprimé en 
1722 et en 1745 , et traduit en 
latin par le professeur Ward , 
comme la première édition Pavoit 


été par Maittaire. En 1721, Île 
docteur Mead fut chargé ps le 
prince de Galles de suivre les ef- 


fets de l’inoculation sur des cri- 
minels condamnés à mort, et ce 
fut d’après le succès de cette ex- 
périence que les deux jeunes 
princesses Amélie et Caroline fu- 
rent imoculées le 17 avril 1722. 
Ses principaux ouvrages sont , 
I. Essais sur les poisons, 1702, 


en latin, réimprimés à Leyde en . 


1797, in-8°. Un pareil livre ne 
pouvoit être composé que d’après 
{ d'expériences : 
Mead en fit plusieurs sur les vi- 
pères , qui lui servirent beaucoup 
pour cet ouvrage. IT. De imperio 
solis et lunæ, 1746 KE. Avis et 
préceptes de médecine , en latin, 
Loudres, in-8°, 1951, traduit en 
français, par de Puisieux , Paris , 
1758, in-12, C'est sa dernière pro- 
duction , et peut-être la plus 
utile, si l’on excepte quelques 
opinions qui ont été contredites. 


Î 


On y trouve deux Trailés cu 
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meux ; l’un de la folie ; et l’autre 


des maladies dont il est parlé 


dans la Bible, dans lequel il sou- 
tient que les démoniaques dont 


il est parlé dans l'Evangile w’a- 


voient que des maladies pure- 
ment naturelles. I[[. Des Opus- 
cules, Paris , 1757, 2 vol. in-8°. 
Ses OEuvres ont été recueillies 
sous le titre de AZead’s medical 
Works , à volume in-4° , publié 
en 1762. La Description de 
son cabmet a été imprimée à 
Londres , 1755 , in-8°. Ce fut par 
les conseils de ce savant ct géné- 
reux médecin que le libraire , 
Thomas Guy , mort en 1724, 
a 81 ans, consacra un bien im- 
mense à la fondation d’un nou- 
vel hôpital, qui est un des plus 
beaux ornemens et des plus ütiles 
établissemens de Londres. Coste 
a traduit en français le Recueil 


des OEuvres physiques et médici- 


nales de Mead , Bouillon , 1774, 
2 vol. in-8°, 


*MEADOWCOURT (Richard), 
né dans le comté de Stafford en 
1697 , et chanoine de Worcester, 
pe en 1792 des notes sur le 

aradis, reconquis de Milton , que 
l'évêque Newton a employées avec 
éloge dans l'édition qu'il a donnée 
de ce poëte. On doit x Meadow- 
court des remarques sur d’autres 


: poëtes anglais , et onze sermons 


imprimés , que Cooke cite dans 
son ouvrage intitulé Preacher’s 
assistant. 


MÉAN ( Charles de), seigneur 
d'Atrin, né à Liège en 1604, et 
mort en 1074, se distingua dans 
divers emplois honorables, par 
son zèle pour le bien publie et 
ses lumières dans l’admiuistra- 
bon des affaires. 
Observationes et res judicatæ ad 
Jus civile Leodiensium Romano- 
Tum , elc. ,; compilation dans 


On a de lu | 
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laquelle on trouve de bonnes vues 
sur la jurisprudence de diverses 
nalions. Des différentes éditions 
qu'on en à fuites, la meilleure 
est celle de Liège, 1740, 8 vol. 
in-{olio , qui se relient en quatre, 
avec des notes savantes de Lou- 
vrex,; et une table des matières 
très-étendue. 


* MEAZZA (Gaspard), fran- 
ciscain, né à Palerme, mort à Ma- 
drid en 1688, a donné, I. Excidii 
sectæ mahometanæ pér quatuor 
principes fæderatos ab anrio 1684, 
suscipiendi conjecturas à prople- 
tarum oraculis , et divinis Scrip- 
turis ; Della nobità , e origine 


della famiglia Caprini, etc. 
MECARINO. Poy. Brccarumr. 
MECCIUS. Voyez Æuranvs. 
+ MÉCÈNE (C. Clinius Mece- 


nas), descendant des anciens ro1s 
d’'Etrurie ,nevoulutjamais monter 
plus haut qu'au rang de chevalier, 
dans lequel il étoit né. Auguste se 
soulagea sur lui du poids de lem- 
pire. « C’étoit, dit Veileius Pater- 
culus , un homme qui ne dormoit 
point lorsque les aifaires deman- 
doient de la vigilance. Il étoit pré- 
voyant, et Savoit Comment 1l faï- 
loît se conduire dans les occasions 
importantes , quoique d’ailleurs 
il aimât Poisiveté. » Mécène étoit 
l’ami et le conseil d’Auguste ; ce 
fut lui qui conseilla à ce prince 
de conserver le trône impérial , 
«de peur qu'il ne fût le dernier des 
Romains , s’il cessoit d’en être le 
premier, » Il ajouta à cet avis quel- 
ques maximes auxquelles Auguste 
dut la gloire et le bonheur de son 
règne. « Une conduite vertueuse, 
lui dit-il, sera pour vous une 
garde plus sûre aue celle des lé- 
sions... La meilleure règle , en 
matière le gouvernement , est 
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d'acquérir l'amitié du peuple, et | les gens de lettres. II se glorifioit 
de faire pour ses sujets ce qu’un ! d’être l’ami de Virgile et d’Horace. 


rince voudroit qu’on fit pour lui, 
s'il devoit obéir au lieu de com- 
mander... Evitez les noms de mo- 
parque ou de roi, et contentez- 
vous de celui de César, en y ajou- 
tant le titre d’empereur, ou quel- 
qu'autre, propre à concilier à la 
fois le respect et l'amour...» Mé- 
cène prit tant d’empire sur l’es- 
prit d'Auguste, par sa douceur 
et sa prudence, qu'il lui repro- 
choiït durement ses fautes sans 
qu'il s’en offensat. Un jour Mé- 
cène, passant par la place publi- 
que, vit l’empereur jugeant des 
criminels avec un air colère; :1l 
lui jeta ses tablettes , sur les- 
quelles 1l avoit écrit ces mots 

« Sors de là, bourreau , et te re- 
üre !... » Auguste priten bonne 
part cette remontrance, quoique 
dure, et descendit aussitôt de son 
tribunal. Dans la suite , ce prince 
s'étant engagé , après la mort de 
Mécène dans de fausses démar- 
ches : « O Mécène! s’écria -t- il 
dans l’amertume de sa douleur , 
Si tu avois été encore en vie, je 
n’aurois pas aujourd’hui sujet de 
merepentür. Lorsque cetempereur 
étoit indisposé , 1l logeoit dans 
la maison de son favori, qui fut 
brouillé pendant quelque temps 
avec son maître, qu'il croyoit être 
amoureux de Licinia son épouse. 
Mécène fut malheureux dans son 
domestique. Il avoit la plus belle 
iemme de Son temps. Sa fidélité 
lui devint suspecte. C’étoit des 
divorces et fe réconciliations 
sans fin: ce qui a fait dire à Sé- 
ncque que Mécène avoit épousé 


dix mille fois , quoiqu'il n’eût ja- 


mais eu qu'une femme. Ce qui a 
ansmis son nom à la postérité 
plus sûrement que la faveur d'Au- 
guste et les honneurs du ministère, 
c'estla protection qu’il accorda aux 
sciences et l'amitié qu’il eut pour 


Li ) 
les vers suivans, sur l'attachement 
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Il vivoit avec eux dans la douceur 
d’un commerce libre et philoso- 
phique. Ils laidoient à porter le 
fardeau de la vieetde la grandeur. 
Virgile lui dédia ses Géorgiques , 
et Horace sès Odes. Il conserva 
au premier , dans les fureurs des 
guerres civiles , lhérit zege ce 
pères ; il obtint le pardon de Pau- 
tre , qui avoit combattu pour 
Brutus à la bataille de Philippes. 
«Souvenez-vous d’'Horace comme 
de moi-même, dit-11 à Auguste 
en mourant. Cet illustre protec- 
teur des lettres les cultivoit lui- 
même avec succès. On a quelques 
fragmens de ses poésies dans le 
Corpus Poëtarum de Maittaire. 
Son nom auroit été à côté de ce- 
lui des plus beaux génies de son 
siècle, sil n’avoit préféré les plai- 
sirs à la gloire. Qu’on en juge par 


à la vie, dont l’énergie égale la 
vérité : 


Debilem facito manu, | 
Debilem pede , coxa ; 
Tuber cdstrue gibberum , 
“Lubricos quate dentes : 
Vita dûm superest, benè est: 
Hanc mihi vel acuta 
Sedeam cruce , sustine. 


" 


Que de tous maux je sois le centre ; 

Que je sois bossu , dos et ventre ; 

Que je n’aie aucuns membres sains; 

Que je sois goutreux pieds et mains; 

Que la tristesse me poursuive : 

Tout va bien pourvu que je vive. 
Traduct. de du Ryer. 


Mécène mourut huit ans avant 
Jésus Christ. Meibomius et l'abbé“! 
Souchay ont fait des recherches” | 
sur sa vie, et ses ouvrages; l’un" 
dans un traité particulier; Pautre« 
dans le 13° volume des Mémoires" | 
de l'académie des belles-lettres:" | 
Henri Richer a écrit sa Vie. ‘4 


* MECHAIN ( Pierre-François=. 
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André), membre de l'institut na- 
tional des sciences et arts pour 
l'astronomie, de la ci-devant aca- 
démie royale des sciences , né à 
Laon le 16 août 1744 , se fixa à 
Paris en 1772, où1l se fit con- 
noître, deux ans après , par un 
Memoire sur une éclipse qu'il 
avoit observée à Versailles le 11- 
avril. Mechain, alors attaché au 
dépôt de la marine, a fait d’ium- 
menses calculs pour la perfection 
des cartes. Il découvrit et calcula 
plusieurs comètes. En 1782 , il 
remporta le prix de lacadémie 
sur A comète de 1661 , dont on 
espéroit le retour pour 1790 et 
il y fut recu la même année. La 
Connoissance des temps prit une 
nouvelle perfection, et fut enri- 
chie chaque année des travaux de 
cet astronome. En 1792 il fut 
chargé du grand travail de la 
méridienne depuis Dunkerque 
jusqu'a Barcelonne, conjointe- 
ment ayec M. Delambre; il revint 
en 1798; mais pour compléter cet 
ouvrage, 1l voulut la prolonger 
jusqu'aux îles Baléares, et il par- 
ut en 1803. Il avoit déjà reconnu 
avec des peines inouiïes toutes 
les stations, et en avoit terminé 
trois , lorsqu'il mourut le 20 sep- 
tembre 1804, d’une fièvre qui 
règne tous les ans sur la côte de Va- 
lence. Ses ouvrages sont , I. Con- 
noissance des temps pour les an- 
nées, etc. 1779, imprimée en 1786, 
etc. , grand in-8°. ÎI. Description 
de la sphère armillaire | dénom- 
brement des constellations an- 
ciennes et modernes , avec l’as- 
cension droite , et la déclinaison 
des principales étoiles, réduite, 
pour l'année 1790, suivant l Atlas 
de Flamstead, corrigée et aug- 
mrntée de plus de 1200 étoiles, 
Paris, 1791. IE. Ses Observations 
avec M. Delambre ont donné lieu 
à la Mesure de la méridienne , 
ouvrage en 2 vol. in-4°, imprimé 
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par ordre de linstitut, Paris, 
1800. 


* MECHAN, peintre de pay- 
sages, mort eh Saxe en 1868 , 
passa plusieurs années à Rome, et 
s’étoit formé sur les ouvrages du 
Poussin et de Claude Lorrain. 
Son principal ouvrage consiste en 
SiT paysages qu représentent 
des scènes tirées de l’histoire 


d'Abraham. 
MECKELN (Israël Van), connu 


en France sous Le nom d’israël de 
Malines , a passé, suivant l’opi- 
mion de divers $sayans , pour 
linventeur de la gravure. 5es pre- 
miers essais sont de l’an 1/50. 
James Hazard , gentilhomme an- 
glais, mort à Bruxelles en 1787, 
qui avoit consacré sa vie à re- 
cueillir des gravures dans toute 
l'Europe , en a connu seize de 
Meckeln sur la vie de la Vierge, Il 
en possédoit le Mariage. 


MÉDA. Voyez Jean De Mxna ; 
no XVI. 


MEDARD (saint), né au vil- 
lage de Salency, à une lieue de 
Noyon, fut élevé sur le siége épis- 
copal de la ville de FC ne DE 
530. Cette ville ayant été ruinée 
par les Huns et les Vandales, il 
transporta son siége à Noyon. Il 
monta ensuite sur celui de Tour- 
nay en 552. On le força de garder 
ces deux évêchés, parce que l’ido- 
lâtrie existoit encore dans l’un et 
dans l’autre. Saint Médard fit chan- 
ger de face au diocèse de Tournay, 
convertit les idolâtres, et retourna 
ensuite à Noyon, où il mourut le 
8 juin vers l’an 545. Il fut ense- 
vel au bourg de Croui, à deux 
cents pas de Soissons. Ce lieu de- 
vint dès-lors célèbre. On y bâtit 
une église ; on y joignit ensuite 
un monastère, enrichi des libé- 
ralités de nos rois, et qui, sous 
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saint Grégoire, pape, fut déclaré 
J+ chef des autres monasteres de 
France. 


MÉDAVY. Voyez Grancex. 
+ MEDE (Joseph), membre 


du collége de Christ à.Cambrid- 
ge, et professeur en langue grec- 
que , né à Essex en 1980, re- 
fusa la prévôté du collége de la 
Trinité de Dublin, et plusieurs 
autres places unportantes , pour 
se livrer à l'étude sans distraction. 
Mède, penseur profond , bon 
logicien , philosophe sage, Mma- 
thématicien habile, excellent ana- 
tomiste , critique savant , égale- 
ment versé dans la connoissance 
des langues, de l'histoire, et de la 
chronologie, consacra les deux 
tiers de sa vie à l'étude et à ses 
fonctions dans le collége de 
Christ. Lorsque ses élèves étoient 
bien forts en logique et en 
philosophie , il leur distribuoit 
pour leur tâche journalière un 
sujet à méditer, et le soir ils se 
rendoient à sa chambre , où sa 
première question étoit sur les 
doutes qu’ils avoient fornrés dans 
le cours de leur étude , car il 
supposoit que ne douter de rien 
ou ne savoir rien étoit une seule 
et même chose : il les: exerçoit 
ainsi à penser d'après eux-mêmes 
et à ne rien croire sur parole. Il 
disoit des jeunes gens qui ne ve- 
voient à Cambridge que par cu- 
riosité ou pour y être vus, qu'ils 
étoient les tulipes de université. 
Ce sage litiérateur mourut en 
1658, à b2 ans. Ses ouvrages fu- 
rent ag à Londres en 1664, 
en 2 vol. in-fol. On y trouve, f. 
De savantes Dissertations sur 
plusieurs passages de l'Écriture 
sainte, IT. Un grand ouvrage qu’il 
a intitulé La clef de l'Apoca- 
vpse. III. Des Dissertations ec- 
clésiastiques. Mède prouve par 


sen travail sur VApocalypse qu'il 
étoit plus philosophe dans sa 
conduite que dars ses écrits. 


MÉDÉE (Mythologie), fille 
d'Éétès roi de Golchide, et d’'Hyp- 
sée , fameuse par ses enchante- 
mens. Médée ayant vu débarquer 


les capitaines grecs à Colchos , 
fut si 
chef, qu’elle leur promit de les 
délivrer de tous les dangers aux- 
quels ils alloient s’exposer pour 
enlever la Toison-d’Or, si Jason 
vouloit l’épouser. Ce prince y 
ayant consenti, elle lui donna 


éprise de Jason leur 


d’abord de quoi assoupir laflreux 
dragon qui gardoit cette Toison, 
et ensuite lui facilita les moyens 
de l'enlever ; après quoi , elle 
s'embarqua avec lui pour le suivre 
en Grèce. Mais dans la cramte 
que son-père ne la fît arrêter dans 
sa fuite, elle massacra son frère 
Absyrte, encore enfant, et en dis- 


_persa les membres sur le chemin, 


afin que la vue de ce spectacle 
suspendit la rapidité de ses pour- 
suites, et qu’elle pût échapper à 
sa vengeance. Etant arrivée en. 
Thessalie, elle rajeunit Eson son 
beau-père;etpour venger son mari. 
de la perfidie de Pélias son oncle, 
qui avoit voulu le faire périr, elle 
conseilla aux filles de cet oncle 
d’égurger leur père , avec pro- 
messe de le rajeunir , ce qu’elle 
ne fit pas. Peu après , Jason s'é- 
tant dégoûté de Médée pour épou- 
ser Créüse , fille de Créon, rot 
de Corinthe, elle en conçut une 
telle jalousie , qu’elle se trans- 
porta à Corinthe pendant les ré- 
jouissances du mariage, et eme 
oisonua le beau-père, la femme 
de Jason , et deux enfans qu’elle- 
même avoit eus de lui, et se 
sauva sur un char traîné par deux 
dragons ailés. De retour dans la 
Colchide , elle remit son père 
Eétés sur le trône, d’où on Pa: 


he 
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voit chassé pendant son absence. 


( Voyez MéDus.) « On pré- 


tend, dit M. de Grace , que l’his- 
toire de Médée fut alterée plu- 
sieurs siècles après sa mort, et 
que ce ne fut que dans ces der- 


niers temps-là qu’on lui imputa | 


tant de crimes , qu’elle wavoit 
réellement pas commis. On as- 
sure, au contraire , qu'à l’excep- 
tion de sa foiblesse pour Jason, 
à qui elle fournit le moyen d’en- 
lever les trésors de son père, elle 
donna toujours des marques d’un 
cœur généreux et rempli de ver- 
tu. La connoissance des simples 
avoit fait l’occupation de sa jeu- 
nesse , et elle ne s’en étoit servie 
que pour procuret du secours 
aux malades ; mais les poëtes en 
ontpris occasion d’en faire une ma- 
gicienne. » ( Introduction à l’'His- 
toire de l'Univers , tome6, p. 564.) 


MÉDEM ( Conrad de), grand- 
maître de l’ordre militaire des 
chevaliers Porte-glaive , s'empara 
de la Courlande , qui fut dès-lors 
érigée en duché sous la suzerai- 


neté des rois de Pologne. Médem 


y bâtit la ville de Mittau , qui en 
est devenue la capitale ,et mourut 
vers l'an 1290. Ses descendans 
existent encore. 


* I. MÉDICI ( Sixte de’}, d’une 
famille vénitienne , originaire de 
Brescia , né en 1502, entra dans 
l'ordre de Saint - Dominique à 
l'âge de dix ans,ets’y distinsua. Il 
se vin ensuite à la prédication, 
devint professeur de théologie à 
Padoue , et de philosophie à 
Venise, et mourut en 1561. On 
adelui, I. De fænore Judæorum, 
Venetüs , 1555, in-4°. II. Oratio 
de ingenio theologicis faculta- 
tibus excolendo, Venetiis , 1555, 
in-4°. III. Oratio de humanæ 
industriæ  præstanti& ; Oratio 
in funere Aloysii Grifalconi ; 
De latinis rumerorum notis 19Ééra- 

* 


ee 
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mnalum ; seu eollectaneorum , 
vol. 9. Lumen S. fidei, etc. 


* I. MÉDICI ( Henri de’), ju- 
risconsulte , d’abord juge et en- 
suite conseiller, né à Catania, 
dans le 16° siècle, mort en 1549, 
a donné #4 bullam apostolicam 
Nicolai V, et regiæ pragma- 
ticæ de censibus annotationes. 

* IT. MEDICI (Bernard de}, 
de Syracuse, vivoit vers l'an 1520. 
I a écrit un Traité super caput 
volentes , qu’on a joint aux Con- 
sultations de Guillaume de Perno 
de Syracuse. — Il ne faut pas le 
confondre avec BerwarD pe Ménicr 
de Monte Alcino , près Sienne, 
poëte, qui florissoit vers l’an 1476, 
et dont on trouve des poésies dans 
le recueil des poëtes anciens de 
Lion Allatius. 


IV. MEDICI (Camille de’), 
Napolitain, juriconsulie et avo- 
cat dans le 17° siècle, a fait im- 

rimer Juris responsa , et un vo- 
lume de la Juridiction royale. 
+1. MÉDICIS (Côme de), dit 
l'Ancien , né à Florence au mois 
de septembre 1589, de Jean de 
Médicis, jouit très-jeune du riche 
héritage que lui laissa son père, 
qui fit des gains immenses dans 
le commerce, et devintle premier 
chef de ses concitoyens. Au mi- 
lieu des guerres qu'il soutint , 
des divers intérêts qu'il eut à 
discuter, il mit un nouvel ordre 
dans le gouvernement, imposa 


‘un frein à la magistrature , dont 


les priviléges étoient devenus ex- 
clusifs | accueillit les jésuites , 
s’opposa aux impôts que Paul 
IT exigeoit des ecclésiastiques , 
et D la discipline dans les 
nombreux couvens que l’on comp- 
toit à Florence. Il y permit l’in- 
quisition, mais le procès des ac- 
cusés lui étoit soumis ;et, toujours 
prêt à faire grace aux coupables, 
jamais il n’abandonna l'innocence 
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an jugement de ses délateurs. 
Uniquement occupé du bonheur 
de ses commettans, ül fit fleurir 
le commerce et l'agriculture ; 
fonda Puniversté de Pise ; pro- 
tégea les lettres et les arts ; forma 
une imprimerie grecque ; Tras- 
sembla les médailles les plus 
rares, ét bâtit à ses frais une 
superbe bibliothèque , dans la- 
queile 11 déposa les précieux ma- 
muscrits qu'il avoit achetés à la 
mort du cardinal Ridolfi. Les sa- 
vans les plus distingués avoient 
la conduite de ceite bibliothèque ; 
et, d'après la réputation des 
membres qui composoient l’aca- 
démie, les étrangers venoient y 
entendre l'interprétation de la 
comédie de Dante, et des son- 
nets de Pétrarque : alors les avis 
étoient partagés sur diiférens 
passages de ces deux auteurs, 
et l’on regardoit comme très-ins- 
truits ceux que l’on croyoit Ca- 
pables «de Les expliqüer. L’envie 
qu'inspirèrent ses richesses lui 
suscita des ennemis qui le firent 
bannir de sa patrie; il se retira 
àx Venise, où 1l fut reçu comme 
un monarque. Ses concitoyens 
ouvrirent les yeux et le rappelèe- 
rent. Côme étoit”infatigable ; il 
passoit les nuits à écrire ses let- 
tres, etne confioit ses projets 
qu’au secrétaire Corcino. Ce qu'il 
yade plus remarquable dans la 
vis de Côme, c’est que , sans'être 
sorti d’une condition privée, sans 
avoir été antre chose qu’un sim- 
le parücülier , il a traité d’égal 


à égal avec les potentats. Son- 


mérite lui avoit donné le pouvoir 
d’un souverain; sa fortune lu 
fournit les moyens d’en déployer 
la magnificence. Il fut pendant 
34 ans l'unique arbitre de larépu- 
blique ,etle conseil de la plupart 
desvillesetdes souverains d'Italie. 
Il mourut au mois d'août 1464, 
a l'âge de 75 ans; et l’on grava 
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sur son tombeau une inscription 
dans laquelle on lui décerna le 
titre de père du peuple et de libé: 
raleur de la patrie. Voy. Gates 
RINE , n° V, à la fin. 

\ 


+11. MÉDICIS (Laurent de), 
surnommé le Grand et le père 
des lettres , né en 1448, étoit fils 
de Pierre de Médicis, lun des 
plusriches négocians de Florence, 
petit-fils de Côme, et frère de 
Julien deMédicis. Cesdeuxfrères, 
qui jouissoient à Florence du 
pouvoir absolu , étoient vus d’un 
œil jaloux par le roi Ferdinand 
de Naples, et par le pape Sixte 
IV. Le premierles haïssoit, parce 
qu'il ne régnoit plus à Florence; 
le second , parce que les Médicis 
s’étoient opposés à l'élévation de 
son neveu. Ce fut à leur insti- 
gation que les Pazzi (voy.ce mot) 
firent éclater leur conjuration le | 
6 avril 1478. Julien fut assassiné 
en entendant la messe. Laurent , 
n'étant que blessé, fut reconduit 
à son palais par le peuple, et 
au milieu de ses Etre 
Ayant hérité d’une partie des 
grandes qualités de Côme -le- 
Grand , il fut, comme lui, le Mé- 
cène de son siècle. C’étoit, dit 
un historien, une chose aussi 
admirable qu’éloignée de nos 
mœurs, de voir ce citôyen , qui 
faisoit toujours le commerce ;, 
vendre d’une main les denrées du 
Levant , et soutenir de l’autre le 
fardeau des affaires publiques. 
entretenir des facteurs, et rece= 
voir des ambassadeurs ; donner 
des spectacles aux peuples, des 
asiles aux malheureux, et orner 
sa patrie d’édifices su erbes. Ses 
bienfaits l’avoient mr DR fait 
aimer des Florentins, qu'ils le dé- 


.clarèrent chef de leur républis 


que. Il attira à sa cour un grand 
nombre de savans par ses Libé- 
ralités ; il envoya Jean Lascans 


: 


be — 


, étoient extraordinaires , et dans 
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dans la Grèce, pour y recouvrer 
des manuscrits dt il enrichit sa 
bibliothèque. Il cultiva lui-même 
les lettres. Nous avons de lui, 
I. Des Poésies italiennes, Ve- 
mise, 1554, in-12; Londres, 
1801, 2° part., in-4°. IL. Can- 
zone & ballo, composte del mag. 
Lorenzo de’ Medici, e da M. 
Agnolo Poliziano , od altri au- 
tori, insieme con la Neucia da 
Barberino , et la Beca da Dico- 
mano composto dal medesimo 
Lorenzo , Firenze , 1562 et 1568, 
iu-4° , volume très-rare, consis- 
tant seulement en 42 pages. Lau- 
rent de Médicis étoit si universel- 
lement estimé, que les princes de 
l'Europe ‘se faisoient A AS de le 
nommer pour arbitre de leurs 
différens. Bajazet , empereur des 
Turcs, voulant lui marquer sa 
considération , fit rechercher à 
Constantinople les assassins de 
Julien son frère , et lui en en- 
voya un qui s'étoit retiré dans 
celte ville. Il n’y eut que le D'pé 
Sixte IV qui continua de se dé- 
clarer contre lui; mais il le con- 
traignit de faire la paix. Laurent, 
mort le 9 avril 1492, à 44 
ans , étoit d’une petite taille, et 
d’une figure peu avantageuse ; 
mais 1l unissoit à beaucoup d’es- 
prit, et à une pénétration in- 
croyable, un cœur noble et une 
prudence qui jamais ne l’aban- 
donna. Malgré ses défauts phy- | 


Siques, sa force et son ‘agilité 


les tournois il Surpassoit tous 
ses concurrens par l’habileté avec 
laquelle il manioit un cheval. Ses 
deux fils (Pierre qui lui succéda , 
et qui fut chassé de Florence en 
1494 , et Jean, pape sous le 
nom de Léon X }), se signalèrent 
comme leur père par l'amour des 
arts et la générosité. Pierre mou- 
rut en 1904, laissant Laurent, 
dernier mâle de cette branche : ! 
Te. XI, 
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celui-ci, qui termina sa vie en 


1919, fut père de Catherine de 


Médicis , laquelle épousa Henri 
If , roi de France. ( Foy. la vie de 
Laurent de Médias , traduite du 
latin de Nicolas de Valori, son 


contemporain , Paris , 1761, in- 
12.) Guill. Roscoë a écrit en an- 
glais une excellente vie de Lan- 
rent de Médicis , traduite en fran- 
çais par François Thurot, à Paris, : 
an7 (17099), 2 volumes in - 8. 
Dans les £log] degli uomini illustri 
Toscani, 4 vol. in-8°, Lucques, 
1771 ,etsuivantes. Il se trouveune 
vie de Laurent de Médicis par 
Bruno Bruni, professeur de théo- 
logie à Florence, qui n’est qu’une 
assez médiocre compilation. Ce 
qui est incomparablement meil- 
leur , c’est la vie de Laurent , 
écrite en latin par le savant pré- 
lat Fabroni, en 2 vol.in-4, 1784, 
dans laqueile il fait connoître la 
vie pohtique de Laurent plutôt 
que sa vie littéraire. 


+ IT. MÉDICIS (Jean de), 
surnommé l’Znvincible , à cause de 
sa valeur et de sa science militaire, 
étoit fils de Jean, autrement dit 
Jourdain de Médicis , et eut pour 
fils unique Cosme Ier, ditle Grand, 
qui, à l’âge de 18 ans, fut élu 
duc de Florence, après le meur- 
tre d'Alexandre de Médicis, en 
1537. Jean fit ses premières armes 
sous Laurent de Médicis contre 
le duc d'Urbin; il servit ensuite le 
pape Léon X, après la mort du- 
quel il passa au service de Fran- 
çois I, qu'il quitta pour s’at- 
tacher à la fortune de François 
Siorce , duc de Milan. Lorsque 
François 1+ se ligua avec le pape 
etles Vénitiens contre l’empereur, 
il rentra au service de France. 
Il fut blessé à Governolo , petite 
ville du Mantouan, d’une arque- 
busade dans le genou ; et s'étant 
fait trapsporter à PRET il y 

2! 


586 MEDI 
mourut le 29 novembre 1596 , | 
à l’âge de 28 ans. Ayant été blessé 
à la jambe, on lui dit qu'il falloit 
des gens pour le tenir pendant 
w’on la lui couperoit : « Coupez 
hardiment, répondit - il, il n’est 
besoin de personne » ; et il tint : 
lui-même la bougie pendantqu’on | 
la lui coupa. Ce trait de cou- | 
rage est rapporté par Brantôme 
et Varchi. Ses te s’habillè- 
rent de noir, et prirent des en- 
seignes de la même couleur , pour 
témoigner leurs regrets de sa 
perte; ce qui fit surnommer l'in- 
fanterie toscane qu’il avoit com- 
mandée les bandes noires. 


IV.M ÉDICIS ( Laurent ou 
Laurencin de), descendant d'un 
frère de Cosme-le-Grand, affecta 
le nom de Populaire. Il fit tuer, 
en 1537, Aiexandre de Médicis , 
que Charles-Quint avoit fait duc 
de Florence , et qu’on croyoit 
fils naturel de Laurent de Médi- 
is, duc d'Urbin. ( oy. Azexan- 
pre, n° XXI). Laurent, jaloux de 
son pouvoir, déguisoit ce sen- 
timent sous le nom d’amour de 
la patrie. Il aima les gens de let- 
tres et cultiva la littérature. On a 
de lui, I. Lamenti, Modène, 
in-19. II. Aridosio, comedia, 
Florence ; 1595 , in-12. Il mourut 
sans postérité. 


+Y. MÉDICIS (Hippolyte de), 
fils naturel de Juhen de Médicis 
et d’une demoiselle d’'Urbin , fit 
saroître dès son enfance toutes 
es graces de l’esprit et du corps. 
Le pape Clément VII, son cou- 
sin, le fit cardinal en 1529, et 

l'envoya comme légat en Alle- 
| imagne auprès de CRT E7 
‘Lorsque ce prince passa en Ita- 
le , Médicis qui le suivoit , se 
livrant à son eus martiale 5 
s’habilla en général d'armée , et 
deyança l’empereur, suivi des 


plus braves gentilshommes de la | le territoire de Fondi, 
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cour. Ce prince, naturellement 
soupçonneux , craignant que le lé- 
gat n’eût dessein de le mettre mal 
avec le pape, envoya après lui 
et le fit arrêter. Mais ayant ap- 
pris que ce n’étoit qu'une saillie 
de l'humeur du jeune cardinal , 
il le mit en liberté cinq jours 
après sa détention. La réputation 
que Médicis s’acquit par lheu- 
reux succès de sa légation , lui 
fut très-ayantageuse. On le con- 
sidéra comme un des soutiens du 
saint-siége : et sur la fin dela vie 
de Clément VII, lorsque le cor- 
saire Barberousse fit une des- 
cente en Italie , le sacré collége, 
craignant pour Rome , qui n’avoit 
alors d’autres troupes que deux 
cents hommes de la garde du 
pape » pria Médicis d'aller dé- 
fendre les côtes les plus exposées 
à la fureur des M En ar- 
rivant, il trouva que Barberousse 
s’étoit retiré. De retour à Rome, 
il entra dans le conclave, et con- 
iribua beaucoup à Pélection de 
Paul I, qui lui refusa néan- 
moins la légation de la Marche 
d’Ancône , quoiqu’elle lui eût 
été promise dans le conclave. Ir- 


rité de ce que le pape lui avoit 


préféré Alexandre de Médicis , 
cru fils naturel de Laurent, duc 
d'Urbin, pour la principauté de 
Florence , son ambition lui per- 
suada qu'il y pourroit encore par- 
venir en se défaisant d'Alexan- 
dre. Il conjura donc contre lui, 
et résolut de le fairemourir par 
le moyen d’une mine ; mais elle 
fut éventée. La conjuration ayant 
été découverte , Octavien Zenga , 
l'un de ses gardes , fut arrêté 
comme lun des principaux com= 
plices. Hippolyte de Médicis » 
craignant pour lui-même , se 
retira dans un château près de 
Tivoli. En voulant passer à Na- 
ples il tomba malade à Itri, dans 
où il mou 
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rut le 13 août 1535, âgé seu- 
lement de 24 ans. Quelques his- 
toriens ont assuré qu'il fut em- 
poisonné. Il avoit fait de sa mai- 
son un asile pour les malheu- 
reux. Elle étoit ouverte à toutes 
sortes de nations. On lui parloit 
uelquefois jusqu'a vingt sortes 
AA langues différentes. Il portoit 
l'épée , et ne prenoit habit de 
cardinal que lorsqu'il falloit pa- 
roître dans quelque cérémonie pu- 
blique. La chasse , la comédie, 
la poésie remplissoient tout son 
temps. Hippolyte eut un fils na- 
turel , nommé Asdrubal pe M£- 
pres , qui fut chevalier de Malte. 
Ses mœurs étoient plus militaires 
qu’ecclésiastiques. 


VI. MÉDICIS ( Séba:‘ien } , de 
Ja famille illustre de ce nom , fut 
fait chevaker de Saint-Etienne 
en 1569. On ignore l’époque de sa 
mort. Il se distingua par son 
savoir et ses ouvrages. On lui 
doit, I. Un Traité De venatione , 
| piscatione et aucupio , Cologne , 
in-8°. Il. De fortuitis casibus, 
in-8°. III. Relationes decretorum 
et canonum concilit Tridentini 
collectæ ; Florentiæ , 1759. IV. 
Summa peccatorum capitalium , 
vol. in-8°. V. De sepuliuris , Flo- 
rentiæ, 1580. VI. Un Traité, sous 
£e titre : Mors omnia soit, 
Francof. , 1580. 


VIT. MÉDICIS (autres princes 
du nom de). #. Carezro, n° I. — 
AxexanDRE ,n° XXI. FERDINAND, 
n° XII et XIII. — Cosmr, nl, 
HE et IV, où nous parlons des 
derniers rejetons de cette maison 
illustre. 


VII. MÉDICIS ( princesses du 
nom de), Foyez Carnerine , n° 
V., et Mare , n° XIII. 


IX. MEDICIS ou MenicriNo. 
FVoy. Maricnan, 


* X, MÉDICIS ( Pierre de), 
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peintre d'histoire, né à Florence 
en 1586 , descendoit de l’illustre 
maison de ce nom en Italie. Ci- 
gol fut le maître de Médicis , qui 
avoit adopté la manière agréable 
e cet artüste. Il fit admirer la 
pureté dé son dessin , son coloris 
et son expression naturelle. 


* I. MÉDINA-MÉDENILLA 
( Pierre ), poëte espagnol, né à 
Madrid vers ie commencement du 


l 15e siècle , fut lami intime du 


fameux Lope de Véga, qui en 
fat le plus grand éloge dans son 
Laurier d'Apollon. Dans sa jeu- 
nesse 1l embrassa la carrière mi- 
Btaire et passa en Amérique, où 
il est mort. Nous n'avons de 
ce poëte que quelques poésies 
éparses dans quelques ouvrages 
du temps, et une £glogue très- 
estimée, composée par lui et par 
son ami Lope de Véga. On trou- 
vera cette Églogue dans le Par- 
nasse espagnol, ainsi que les dé- 
tails intéressans de la triste cir- 
constance qui donna lieu à cette 
production sentimentale. 


IT. MEDINA ( Jean ), célèbre 
théologien espagnol , natif d'Al 
cala , professeur distingué de 
théologie dans Puniversité de cette 
ville , mort en 1546, âge d’envi- 
ron 56 ans, a donné divers ou- 
vrages , pour lesquels les théo- 
logiens marquèrent un empres- 
sement quine s’est pas soutenu. 


III. MÉDINA ( Barthélemi), 
théologien espagnol de l’ordre de 
Saint-Dominique , mort à Sala- 
manque en 1281, à 53 ans, a 
publié des Commentaires sur saint 
Thomas , et une /{nstruction sur 
le sacrement de pénitence. On le 
croit Pauteur de l'opinion de la 
probabilité. 

IV. MÉDIN A (Michel), 
théologien espagnol , et religieux 
franciscain, mort à Tolède vers 


383 MEDJ 


1580, se distimgua dans son 


ordre par son érudition et par 
ses ouvrages. Les plus connus 
sont, I. Deux Traités, lun du 
Purgatoire , et l’autre de la Foi 
en Dieu: Ce dernier ouvrage , 
intitulé Christiana Parænesis , 
sive de rect& in Deum fide , est 
divisé en sept livres, et fut im- 
rimé à Venise en 1564. IL. De 
: continence de ceux qui sont 
dans les ordres sacrés : De sa- 
crorum hominum continentié , où 
iltraite de l'institution des évê- 
ques , des prêtres et des autres 
ministres : les théologiens , qui 
estiment encore ces traités, ont 
remarqué, comme une singula- 
rité, qu'iln’y regarde pas le sous- 
diaconat comme un sacrement. 


* Y. MÉDINA ( SalvadorgJa- 
cinto-Polo de), poëte lyrique 
espagnol, né à Murcie, au com- 
mencement du 17° siècle. On a 
de lui , I. Les Académies du Jar- 
din. XI. La bonne humeur des 
Muses.Ul. Des Fables. VW. Gou- 
vernement moral en douze dis- 
cours. Ces poésies furent impri- 
mées en 1659 , par les soins de 
Joseph Alfay et réimprimées à 
Madrid en 1715, 1 vol. in-4°. On 
y trouve de la force jointe à une 
fiue plaisanterie , genre dans le: 
quel Médina excelloit. 


* VI. MÉDINA (Jean-Baptiste), 
célèbre peintre, dernier cheva- 
lier créé en Ecosse par le grand- 
commissaire , né à Bruxelles en 
1660 , mort en 1711, passa une 
grande partie de sa vie en An- 
gleterre. Médina avoit soigneu- 
ement étudié les ouvrages de 
Rubens, et en avoit si bien pro- 
fité, que ses tableaux ont été es- 
timés fort peu inférieurs à ceux 
de ce célèbre peintre. 


* MEDJRYTY (Al), auteur 
arabe du 4° siècle de l’hégire ou 


pédie en 


t 
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du 10° de l'ère vulgaire , cultiva 


les sciences avec quelques succès 


et se fit un nom plus recomman- 
dable en écrivant sur leurs prin- 
cipes. Il a laissé une ÆEncyclo- 
uatre livres, que la 
bibliothèque d'Oxford possède 
manuscrite. Le jugement qu'on 
doit porter d’un ouvrage de cette 
espèce est très-facile. Si une foule 
de gens de lettres, de savans, 
d’arüstes réunis n’ont produit en 
France dans le 18° siècle qu’une 
Encyclopédie incomplète , fau- 
tive , et fort au-dessous de lidée 
qu’on s’en devoit faire, qu'est-ce 
qu'un seul homme a pu écrire 
dans le même genre, en Orient 


sur-tout, où le mérite isolé n'a 
personne qui l'aide dans ses tra- 


vaux, où la vanité la plus rvidi- 
cule l'empêche d'écouter un cen- 
seur ; la méfiance , de consulter 
des anus ; la crédulité, de dis- 
cuter leS faits et de séparer la 
vérité des mensonges ? Les Orien- 


taux n’ont point de critique, en- 


core moins de goût. Leurs livres 
élémentaires sont un chaos éter- 
nel; leurs histoires, des traditions 
longuement narrées ; leurs poé- 
sies, un assemblage de pensées 
charmantes , fortes quelquefois , 
rarement naturelles , et d’hyper- 
boles monstrueuses de sublime et 
de platitudes. | 


MEDON, surnommé Le Boi- 
teux, fils de Codrus, dix -sep- 
tième et dernier roi d'Athènes, 
après la mort duquel il n’y eut 
Aus de rois dans cette ville. 
On leur substitua les archontes , 
magistrats qui, au commence- 
ment , gouvernoient la république 

endant toute leur vie. Medon fut 
le premier archonte ; et fut pré- 


féré à son frère Nélée par l’oracle 


de Delphes , vers l’an 1068 avant 
J. C. il fit aimer et respecter son 
autorité, di 
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MÉDUS , fils d'Egée et de Mé- 
dée, fut reconnu de. sa mère dans 
le moment qu’elle pressoit Persès, 
roi de Colchide, au pouvoir de 
qui elle étoit, de le faire mourir, 
le croyant fils de Créon. Revenue 
de son erreur, elle demanda à lui 
parler en particulier, et Jui donna 
une épée , dont il se servit pour 
tuer Perses lui-même. Médus re- 
monta ainsi sur le trône d’Eétès 
son aiïeul , que Persès avoit 
usurpé. 


MÉDUSE (Mythol.) , l’une des 
trois Gorgones, fille aînée de la 
nymphe Céto, et du dieu marin 
Phorcus. Elle habitoit les îles 
Orcades dans l’océan éthiopien. 
Neptune, épris de ses charmes , 
en jouit dans le temple de Miner- 
ve. Cette déesse, irritée de ce sa- 
crilége, métamorphosa les che- 
veux de Méduse , qui étoient d’un 


blond doré ,en serpens, et donna 


à ,sa tête la vertu de changer en 
pierre tous ceux qui la regarde- 
roient. Persée, muni des ailes de 
Mercure, coupa la tête de Méduse, 
du sang de laquelle naquit Le che- 
val Pégase, qu, frappant du pied 
contre terre , fit jaillir la fontaine 
Hippocrène. Persée ayant en- 
châssé cette tête dans le bouclier 
de Pallas , revint triomphant 
dans son pays , où il changea 
en pierres tous ceux à qui il la 
présenta. 


* MÉECKREEN (Job Van) 
fut au 17° siècle chirurgien de 
l'hôpital et de Pamirauté d’Ams- 
terdam etfit d’excellens élèves dans 
son art qu'il pratiqua avec autant 
d'honneur que de succès. On lui 
doit l'invention de quelques ins- 
trumens et la perfection de celui 
nommé éfroicart ; pour percer 
Pœil rempli d’eau ou de pus, 
celle du seringotome , et d’une 
aiguille cannelée. On a publié 
après sa mort, en hollandais, 
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Amsterdam , 1668, in-4°, avec 
figures , ibid. , 1682 , in-8°, en 
latin, par Abraham Blasius , et à 
Nuremberg, en allemand , même 
format , 1675 , beaucoup d’Æis- 
loires medico-chirurgicales écri- 
tes par Van -Méeckreen. Comme 
il n’y cache rien des bons ou des 
mauvais succès de sa pratique, 
cet ouvrage a dû être fort ims- 
tructif pour ceux qui se sont pro- 
posé son auteur pour modèle, 


*MEE/J-ED-DYNE , abou-el- 
s’eadet Moubârek ibn-A’tür al- 
chaybâny, Al djézyri , juriscon- 
sulte arabe , né dans le Diar- 
bekr (la Mésopotamie) en 544 
de lhégire et de l’ère chrétienne 
1149, dans le lieu nommé l’Ile da 
fils d'Omar, sur le Tigre, mou- 
rut vers 606— 1209. Ses prinei- 
paux ouvrages sont, Ï[. CEuvre 
parfaite ou complète. C’est un 
Dictionnaire d’antiquités arabes, 
écrit dans cette langue , et qui se 
trouve manuscrit dans la biblio- 
thèque bodléyenne d'Oxford , 3 
vol. , dont les deux derniers sont 
aussi à lEscurial. IT. Abrégée 
des commentaires de Kamakhs- 
chary et de Fhaléby sur le Corén. 
IIT. Recueildes sentimens des plus 
célèbres docteurs sur la loi mu- 
sulmane. Ces deux derniers ou- 
vrages , assez estimés des sa- 
vans , sont également écrits en 
arabe. Mee’j-ed-Dyne étoit un 
homme versé dans la connois- 
sance des sciences de son temps 
et de sa patrie, c’est-à-dire qu'il 
»os$édoit le droit , la grammaire, 
A rhétorique , l’astronomie , la 
médecine , l'astrologie sur-tout; 
mais C’est vers le droit civil et re- 
ligieux, qui sont liés ensemble 
chez les Musulmans, qu'il tourne 
ses principales études. Un des 
caractères de son talent est l’élé- 
gance du style, la facilité, les 
tours de phrases aimables. 


590 MEER 

MEERBEECK ( Adrien Van), 
né à Anvers en 1563 , profes- 
seur d’humanités à Bornhem et 
à Alost, mort vers l’an 1627, 
est connu par une Chronique 
universelle, mais principalement 
des Pays-Bas, depuis l'an 1500 
jusqu’en 1620 , en flamand , An- 
vers, 1620, in-folio, avec des 
portraits bien gravés. Elle estesti- 
imée. Le but de l’auteur est de 
fétablir la vérité de l'histoire, 
altérée par les historiens protes- 
tans. 


* I. MÉERMAN (Guillaume), 
fils d’un bourgmestre de Delft, 
écrivit en 1612 , sous le voile de 
l'anonyme, une satire sur les que- 
relles des théologiens , et spé- 
éialement sur celles qui étoient 
agitées alors avec beaucoup d’ai- 
greur en Hollande. Il entreprit 
de faire voir qu'il y avoit encore 
dans la réformation plusieurs 
restes de papisme , c’est pourquoi 


il intitula son ouvrage : Comæ-. 


dia vetus. Il y parle avec beau- 
coup de liberté des réformés et 
même des remontrans, quoiqu'il 
aroisse favoriser les dermers. 
féerman étoit marin ; il fut, cette 
inême année 1612 , d’une expédi- 
on qui avoit pour objet de décou- 
vrir au nord - ouest de l'Amérique 
un nouveau passage pour aller 
aux Indes Orientales , et il n’eut 
pas le bonheur d’en revenir. Sa sa- 
tire est dans le style allégorique. 
Il compare les événemens de 
l'Eglise à un voyage de mer, et 
donne à chaque chose un nom 
tiré de la marine. La suite êt la 
défense de son premier livre sont 
demeurées imparfaites, etne paru- 
rent que long-temps après. On en 
a fait une nouvelle édition à Ams- 
terdam, en 1932, in-12. L’ou- 
-vrage est en hollandais, malgré 
le titre latin. 


* IT. MÉERMAN ( Gérard ), 
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conseiller et pensionnaire de là 
ville de Roterdam , né à Leyde 
en 1722 , et mort à La Haye le 
15 décembre 1771, âgé de 49 
ans , est auteur des ouvrages sui- 
vans : Ï. De rebus mancipt et nec 
mancipi, Leyde , 1741 , im-4°. 
IT. Specimen calculi fluxionalis , 
ibid. , 1942 ,in-4°. III. Specimen 
animadversionum in Cazi insti- 
tutiones , Mantuæ Carpetundrum, 

c’est-a-dire , Madrid ; réimprimé 
avec des augmentations de l’au- 
teur , Paris, 1747, in - 8°, IV. 
Conspectus novi thesauri juris 
cinilis, Hagæ , 1791, in-80. V. 

Novus Thesaurus juris civilis et 
canonici, Hagæ Comitis , 1791- 
1753, 7 vol. in-fol., auxquels il 
en faut joindre un huitième pu- 
blié, après la mort de lauteur, 
par Jean , son fils, en 1780 , in 
fol. VI. Conspectus originum ty- 
pographicarum proximè in lu- 
cem édendarum , 1761 , im-8°. Ce 
prospectus est très-rare, parce 
que lon n'en tira qu’un fort petit 
nombre d'exemplaires ; 1l con- 
tient beaucoup de choses que lau- 
teur n’a pas répétées dans l’ou- 
vrage même. Îl y en a une tra- 
duction francaise anonyme, qui 
est de l’abbé Goujet, sous ce titre: 

Plan du Traité des origines ty- 
pographiques, par Méerman, con- 
seiller ;/pensionnaire de Roter- 
dam , traduit du latin en français, 
avec quelques additions du tra- 
ducteur anonyme, Amsterdam ; 
(Paris) 1762 , im-8° de 135 pag. 
VII. Origines typographicæ, Ha- 
gæ Comitis, 1765 , 2 vol. in-4* 
avec fig. Les exemplaires tirés sur 
grand papier sont fort rares. En 

tête du premier volume on voit 
un fort beau portrait de l’auteur. 
Henri Goœkinga en a donné, en 
lingue hoHandaise , un Abrégé 

imprimé à Amsterdam en 1707% 

grand in-4e, auquel on a joint le 
catalogûe raisonué des livres du. 
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45e siècle , imprimés en Hollande 
et dans les Pays-Bas , par Jac- 
ques Visser , avocat. Cet ouvrage, 
iraduiten francais , a paru sous 
le titre de , Invention de l’impri- 
merie , ou Analyse de deux ou- 
vrages publiés sur cette matière 
par Méerman , conseiller et pen- 
sionnaire de la ville de Roter- 
dam , avec des notes historiques 
et criliques , suivie d'une notice 
chronologique et raisonnée des 
livres avec et sans date , imprt- 
més avant l'an 15o1, dans les 
17 provinces des Pays-Bas, par 
Jacques Visser , et augmentée 
denviron20o articles par Schæll, 
Paris, 1810, 1 vol. in-8°. Méer- 
man donna encore dans les Nova 
acta eruditorum de 1761, mois 
de septembre , page 401-410, un 
Mémoire sur l'origine du papier 
de chiffon. Afin que ce point d’his- 
toire fût encore mieux éclairci, 
il proposa un prix à celui qui 
l’auroit le mieux discuté, et cette 
bonne idée produisit l’ouvrage 
suivant : Epistolæ atque obser- 
vationes de chartæ vulgaris seu 
lineæ origine , publié avec une 
préface de dre Van Vaassen, 
La Haye, 1707, im-8°, dans 
lAnthologie du P. Durmann, le 


neveu. On trouve différentes n0a-: 


tices de Méerman sur diverses 
épigrammes. Il y en a parmi ces 
notes de très-savantes et de très- 
détaillées , telles que la Disserta- 
tion sur Sisebutius, roi des Goths, 
Liv. V, Ep. 46 : celles sur les 
Tables Théodosienne et Peutin- 
gérienne, Liv. V, Ep. 115. I y 
a une suite de notes sur différentes 
épigrammes arithmétiques , Liv. 


V. Ep. 119-125; sur d’autres ; 


principalement relatives à l’'His- 
toire naturelle, Liv. V, Ep. 154- 
190. Quelques - unes offrent de 
savantes recherches sur l’histoire, 
les coutumes et la langue des 


Goths , Liv. V, Ep. 161; Liv. VI, 
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Ep. 17-45. Les notes sur les épi- 
grammes de Luxorius, tome 14, 
pag. 579-628. Méerman en rela- 
tion épistolaire avec un grand 
nombre de savans de l’Europe; 
italiens , allemands, espaguols, 
francais, etc., avoit entrepris. 
d'écrire Historia regum Vanda- 
lorum in Africt. 1 parle quel- 
quefois de cet ouvrage, qui étoit 
presque achevé à sa mort, tom. If, 


pag. 624, 630, 631. 
* MÉGALIO (Marcel), clerc 


régulier , né à Squillace, floris- 
soit à la fin du 16° siècle et au 
commencement du suivant. On a 
de lui {nstitutiones peregrino- 
rum confessariorum , et pænilen- 
tium , p. II. Variarum resolu- 
tionum , tom. IL; Consilia, seu 
decretationes diversorum casuu 
ad pænitentiæ forum pertinen- 
tium ; Promptuarium theologiæ 
moralis scholastico-canonicum et 
civile ; Praxis criminalis cano- 
nica pro foro ecclestastico , et se- 
culari ; Considerazioni sopra gli 
Evangelj delle domeniche ; Lavita 
d'Isabella di Savoja , principessa 
di Mantova. MS. 


MÉGAPENTHE,, fils de Præ- 
tus, roi de Tyrinthe, changea 
ses états contre ceux de Persée , 
quand celui-ci eut tué son père 
Acrise. — {1 ÿ eut un autre Mé- 
GArENTRE , fils de Ménélas. 


MÊGARE (Myth.), fille de 


| Créon etfemme d’Hercule. Pen- 


dant la descente d’'Hercule aux 
enfers, Lycus voulut forcer Mé- 
gare de lui céder le royaume, et 
de se livrer à lui; mais Hercule, 
revenu du Tartare, tua Pusur- 
pateur, Junon, toujours irritée 
contre Hercule , parce qu'il étoit 
fils d’une des concubines de Ju- 
nier , trouva que cette mort 
étoit injuste, et Lui inspira une 
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telle fureur qu'il massacra Mé- 


gare et les enfans qu'il avoit eus 
d'elle. 


MEGARIQUE (la secte). Voy. 


Eveunez , n° I. 


MÉGASTHÈNE, historiengrec, 
composa, sous Séleucus-Nicanor , 
vers l’an 292 avant J.C. , une His- 
toire des Indes , qui est citée par 
les anciens, mais qui s’est perdue. 
Celle que nous avons aujour- 
d’hwu sous son nom est une ri- 
dicule supposition d’Annius de 
Viterbe. 


MÉGE (D. Antoine-J oseph), 
bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, né à Clermont en 
Auvergne, mort à Saint-Ger- 
main -des-Prés en 1691, à 66 
ans , donna , en 1661 , une tra- 
duction française du traité de 

S 
Jonas, évêque d'Orléans , pour 
Pinstruction des laïques. Son 
Commentaire français sur la règle 
de Saint-Benoît, Paris, 1687, 
in-4° , et la re du même saint, 
avec une mstoire de ce qui est 
arrivé de plus mémorable dans 
son ordre, in-4°, 1690, sont es- 
timés à cause de l’érudition qu'il 
y a répandue. 


MÉGÈRE ,» l’une des trois 


Furies. Voyez Evmémoes. 


* I. MEGHERDITCH , évêque 
d’Anpert, place forte de la grande 
Arménie | né vers le commen- 
cement du 13° siècle, s’adonna 
avec une ardeur extraordinaire 
aux études de la théologie et de 
la philosophie de son temps ; il 
acquit bientôt de la renommée, 
et fut sacré évèque de cette ville 
dans nn âge encore bien jeune. 
Megherditch , héritier de grandes 
richesses que ses parens lui lais- 
sèrent après leur mort, les em- 
ploya entièrement au soulage- 
rent des pauvres, et fut regardé 
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toujours comme le père nourri- 
cier des malheureux indigens. 
Des querelles religieuses dechi- 
roient alors l’Arménie ; Megher- 
ditch écrivit des lettres circulaires 
à plusieurs évêques et docteurs 
de son pays;il calma les esprits 
et les ramena à la concorde. Ce 
prélat sage et vertueux mourut 
vers l’an 1258, et fut regretté par 
tous ses compatriotes. On a de 
lui un traité sur les passions hu-- 
maines, intitulé les Remèdes de 
la santé. 


* IT. MEGHERDITCH-NAK- 
HACH , né vers la fin du 14° 
siècle , dans le village de Bor, 
près de la ville de Bitlis , étudia 
avec succès la poésie , la rhéto- 
rique et l’art de l’éloquence , et fut 
sacré évêque d’Amed ou Diarbe- 
kir. Otoman et son tils Ham- 


za, émirs de la Mésopotamie , 


l’honorèrent particulièrement. En 
1443, à la suite d’une persécu- 
tion contre les chrétiens, Mesher- 
ditch se sauva de la ville d’A- 
med, parcourut les côtes du Pont- 
Euxin , puis alla à Constantino- 


ple, et de là se rendit dans la Cri- 


mée. Gihanchir, fils de Hamza, 
connoissant le crédit et l'influence 
de ce prélat sur l'esprit des chré- 
tiens, le rappela dans son dio- 
cèse en lui accordant des préro- 
gauves. Megherditch se rendit 
alors dans cette ville , Souverna 
son église avec sagesse , et mou- 
rut vers l'an 1430, et laissa, 1° Un 
recueil de poésies sacrées et pro- 
Janes : on trouve plusieurs mor- 
ceaux de ce recueil dans le ma- 
nuscrit arménien de la biblio- 
thèque impériale , n° 130 ; ae Jis- 
toire tragique , écrite en vers, 
sur la grande épidémie arrivée en 
Mésopotamie en 1463. 


* MÉGISER (Jérôme), né 
a Stuttgard dans le W irtemberg , 
et mort en 1616, est auteur d’une 


.- 
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Grammaire turque , imprimée 
en 1612 , et des Annales de Ca- 
rinthie , publiées en 1608 , in-fol. 
On lui doit encore une Antholo- 
gie grecque et latine , imprimée 
a Francfort en 1602 , à ses frais. 
Ce dernier ouvrage reparut à 
Francfort en 1614 , in-8°, sous 
le titre de Omnium horarum op- 
sonia , curante Johanne Jacobo 


-Porsio. Cet ouvrage, dont on a 


voulu dépouiller Le véritable au- 
leur , est très-rare. 


MÉGISTO , épouse de Timo- 
léon , citoyen de la ville d'Élée. 
Aristotime , s'étant emparé de 
cette ville, y exerçoit une hor- 
rible tyrannie ;leshabitans, lassés 
de ses cruautés , s’enfuirent et 
prirent la forte place d’'Amymone. 
Le tyran, furieux, fitarrèter leurs 
femmes, parmi lesquelles se trou- 
voit Mégisto. Celle-ci, non inti- 
midée , reprocha publiquement 
a lusarpateur son oubli de la 
vertu. Ce dernier ordonna de lui 
amener sur-le-champ le fils de 
Mégisto pour le faire égorger sous 
les yeux de sa mère. L'enfant 
jouait alors dans la cour du palais 
avec d’autres enfans de son Âge ; 
Mégisto appela courageusement 
elle-même, et parvint par sa fer- 
meté à étonner le tyran, à le 
faire rougir de ses excès, et à 
sauver son fils. Joy. PLurarque. 


MEHDI (Mohammed), his- 


torien persan , mort au commen- 


cement du 18° siècle, a écrit la 
vie du conquérant Nadir-Chân. 
Edouard Jones a traduit cet ou- 
vrage. 


* MEHEDY ( Moulcassem Mo- 
bammed ben abd allah al ) I 
fondateur de la dynastie des 1s- 
maéliens d’Afrique. Une préten- 


due tradition de Mahomet disoit 


qu’au bout de trois cents ans il se 
lèveroit un soleil à l'occident. 
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Méhédy, appuyant son ambition 
de cette fable: parut vers la fin 
du troisième siècle de l’hégire, et 
soutint par les armes sa soi-di- 
sant mission apostolique. Il fon- 
ditsur l'Egypte avec trois armées ; 
mais toutes trois furent battues 
l’une après l’autre par le khalrf 
Mogtader qui régnoit à Bagdàd. 
Cette expédition se borna à la 
prise d'Alexandrie. 1 fit bâtir la 
ville appelée de son nom Méhé- 
diyeh , 1l y établit sa résidence, 
et mourut l’an 322 , dans la 62e 
ou 65° année de son âge, après 
un règne de 26. Les schiytes ou 
seclateurs d’Aly le font descendre 
d'Esmaël et Imäm ; mais les ab- 
bacides soutiennent que ce n’est 
qu’un imposteur , et fui donnent 
pour ancêtre un Egyptien nommé 
Abdallah ben Salem. On peut 
croire que ceux qui traitent d’im- 
posteur ce prétendu missionnaire, 
ne se trompent pas tout-à-fait ; 
mais il a laissé un empire puis- 
sant et vaste à ses descendans. 


+ MÉHÉGAN (Guillaume- 
Alexandre de) , né en 1721, à la 
Salle dans les Cévennes , d'une 
famille originaire d'Irlande, se 
consacra de bonne heure aux 
lettres , et fit paroître, en 1732, 
un ouvrage intitulé lOrigine des 
Guèbres , ou la Keligion natu- 
relle mise en action , un vol. in- 
12. Ce livre, du nombre de 
ceux qu'on appeloit philosophi- 

ues dans le siècle dernier, est 

evenu très-rare. En 1755 il don- 
na des Considérations sur les re- 
volutions des arts, qui n’appren- 
nent presque rien de nouveau , et 
unpetit vol. de Pièces fugitives en 
vers, qui valent SN al moins 
que sa prose. L'année d’après , 
il publia les Mémoires de la 
marquise de Terville , et Îles 
Lettres d'Aspasie , Amsterdam , 
| 1756 , in-12. Le style de ces Mé- 
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moires paroît un peu trop ap- 
prêté , et c’esten général le défaut 
dont l’auteur avoit le plus à se 
défendre. Le style de Méhégan 
devoit mûrir, et mûrit en effet 
avec l’âge. Il donna , en 1757, 
FOrigine, les progrès et la dé- 
cadence de lidolwtrie ; im - 12 ; 
production où cette maturité est 
déja sensible. Elle l’est davan- 
tage encore dans son Tableau 
de l'Histoire moderne , imprimé 
en 3 vol. in-12 en 1766. Il mou- 
rut le 23 janvier de la même an- 
née , avant que ce livre élégant et 
plein d'esprit parût. Ce qui rend 
la lecture de ce Tableau histo- 
rique un peu fatigante , c’est que 
l’auteur a la manie ambitieuse de 
peindre tous les objets avec des 
couleurs brillantes. Pour animer 
ses récits , il raconte tout au pré- 
sent, et il prodigue les images. 
Ce ton, qu plait d’abord, ne 
peut que lasser à la longue. Au 
reste , l'excès d’esprit étant natu- 
rel à Pauteur, on lui pardonne 
aisément cet aimable défaut. Mé- 
hégan avoit la passion dela gloire; 
mais il Paimoit avec un peu 
top de sensibilité. IL suppor- 
toit difficilement la critique. On 
a encore de lui, I. Pièces fugi- 
tives , extraites de ses œuvres 
mèêlées, La Haye, 1755, in-r2. 
IF. Zoroastre, histoire traduite du 
chaldéen, Berlin, 1751, in.18. 
ET. L'Æistoire considérée vis-à- 
vis la Religion, les beaux-arts 
et l'Etat , 1767, 3 vol. in-r2. 
IV. Plusieurs articles dans le 
Magasm encyclopédique. 


594 


* MEI ( Cosme), chevalier, 
commandant de l’ordre de Sant- 
Maurice et de Saint-Lazare , né 
a Florence en 1718, demeu- 
ra long -temns à Venise, où 
1! occupa l'emploi de censeur des 
livres , et mourut dans cette ville 
le 25 février 1790, On a delui, 
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TI. De amore sui dissertatie, 
Patavn, 1741. 11. Museum Mazzuw- 
chellianum, seu Numismala viro- 
rum doctrind præstantiorum etc. 
accedit versio italica studio equi- 
tis Cosimi Mei elaborata, Vene- 
tus , 1763 , 2 vol. in-fol. IIT. Ser- 
moni di Mimiso Ceo indirizzati a 
S. E. Alvise Vallaresso , Bas- 
sano , r783. Ces satires , publiées 
sous le nom anagrammatique de 
Mimiso Ceo , font honneur à leur 
auteur et à la langue italienne, par 
élégance , la grace et la pureté 
du style. On lui doit aussi la tra- 
duction en vers italiens d’un ex- 
cellent morceau de poésie latine 
de l’abbé Bragolino , dirigé con- 
tre les serviles imitateurs de 
Thomas , inséré dans le Journal 
littéraire du P. Contini, n° 95, 
page 200 , Venise , 1782. 


| 

I. MEIBOMIUS ( Henri), mé- 
decin de Helmstadt , mort en 
1625 , joignoit à la connoissance 
de son art celle de la littérature. 
On a. de lui quelques ouvrages 
de ce dernier genre , imprimés 
à Helmstadt en 1660 , in-4° , et 
insérés depuis dans les Rerun 
Germanicarum Scriplores , que 
publia son petit-fils. 


+ IL MEIBOMIUS ( Jean- 
Henri), fils du précédent, pro- 
fesseur en médecine à He 
tadt sa patrie, et ensuite pre- 
mier médecin de Jubeck , «na- 
quit le 27 août 1590, et mourut 
le 16 mai 1655. Ilest connu, par 
plusieurs ouvrages. Les prinei- 
paux sont, 1. Mecænas, sive 
De C. Clinii Mecænatis vit , 
moribus et gestis liber singularis, 
à Leyde , 1653, in-4°. Compila- 
tion mal dirigée:et sans méthode; 
mais puisée dans les sources. 
Il, De cerevisiis , potibusque 
ebriaminibus extra vinum aliis, 
Helmstadt, 1668 , m-4°. Cet ou- 


!vrase , pleiu dérudition , offre 
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l'histoire de la bière et de toutes 
les boissonsenivrantes, autres que 
le vin. LIL. Tractatus de usu flagro- 
rum\ in re medicd et veneret. 
Cet ouvrage, curieux et singuher, 
a eu quatre éditions : [a première 


en 1643, par les Elzévirs ; la se- 


conde à Londres , 1655; la troi- 
_ sième à Copenhague, 1669 , in- 
8 ; et la quatrième en 1070 , 
par Bartholin. Cette dernière est 
‘augmentée de plusieurs additions 
de l’auteur. Dante Mercier , en 
1792, en a publié une traduction 
française avec le texte latin. 


+ HT. MÉIBOMIUS ( Henri), 
fils du précédent, et plus célè- 
bre que son père , naquit à bu- 
beck en 1658, parcourut PAHe- 
magne , l'Angleterre, la France , 
lPltalie ; professa la médecine, 
Jhistoire et la poésie dans Puni- 
versité de Helimstadt, et mourut, 
le 26 mars 1700. Quelque occu- 
pation que lui donnassent ses 
emplois et la pratique de la mé- 
décine , il trouva du temps pour 
publier divers ouvrages. Les 
principaux sont, Î. Scriptores 
rerum Germanicarum , in-lol. , 
1688, 3 vol. Cette collection, 
commencée par son père , renfer- 
me beaucoup de pièces surles dif- 
férentes parues de l'Histoire d’Al- 
lemagne. IT, 44 Saxoniæ inferto- 
ris historiam introductio, 1687, 
in-4°. L'auteur y examine la plu- 
part des écrivains de l'Histoire de 
Sage dont les ouvrages sont im- 
primés: ou manuscrits. Il. fa- 
dentini Henrici Vogleri Introduc- 
tiouniversalis in notitiarm cujus- 
cunque generis bonorum scrip- 
torum , v700 ,in-4°, Helmstadt : 
édition accompagnée de notes de 
Meibomius. IV. CAronicon Ber- 

ense ; compilation utile pour 

Histoire de Saxe. V. De Vasis 
palpebrarum novis , Helmstadt , 
1666, in-4°. On a eru mal-a-pro- 
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pos que Meibomius avoit fait des 
découvertes sur les glandes et les 
vaisseaux des paupières : 1l est, 
vrai qu'il en a donné une descrip- 
tion exacte; mais Casserius les 
avoit connus long-temps avant 
lui. ( Foy. les Mémoires de Nicé- 
ron , tome XVIII, qui donne un 
catalogue détaillé de ses autres 
ouvrages. ) 


+ IV. MEIBOMIUS ( Marc), 

de la même famille que les précé- 
dens, se consacra comme eux 
à l’érudition. Il mit au jour , en 
1652 ,en2 vol.in-4°, un /èecueil 
etune 7raduction des auteurs qui 
ont écrit sur la musique des an 
ciens. La reine Christine, à quiil 
le dédia, appela à sa cour.-Cette 
princesse l’engagea à chanter un 
air de musique ancienne , tandis 
que Naudé danseroit les danses 
grecques au son de sa voix. Ce 
spectacle le couvrit de ridicule. 
Meibomius se vengea sur Bourde- 
lot, médecin favori et bouflon de 
lareine, qui avoit persuadé à la 
princesse de se donner cette co- 
médie. Il lui meurtrit le visage à 
coups de poings , et abandonna 
brusquement la cour de Suède. 
Ona encore de li , I. Une Edi- 
tion des anciens Mythologues 
grecs. IT. De fabricé triremium, 
Amsterdam , 1671, in-4°. ALT. 
Des Corrections ‘pour lexem- 
plaire hébreu de la Bible, qui 
fourmilloit de fautes selon lui, 
Cet ouvrage, que les théologiens 
traitèrent de téméraire , parut à 
Amsterdam, en 1698, in-folio, 
sous ce titre : Davidis psalmi, et 
totidem sacræ Scripluræ veteris 
Testamenti capita……. restiluta , 
etc. Voyez Persona. Meibomius 
mourut en 1711: 

* J.MEIER (Louis ), médecin à 
La Haye , et zélé is de 
Spinosa, a traduit en latin les ou= 
vrages que ce philosophe avoit 
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conposésen hollandais. Il lassista 
dans ses derniers momens , après 
avoir mutilement tenté de le gué- 
rir , et publia ses OEuvres pos- 
t'umes avec une préface , dans 
laquelle il s'efforce de prouver 
que sa doctrine ne différoit point 
de celle de l'Evangile. Il est en- 
core auteur d’un traité sophisti- 
que , intitulé Philosophia sacræ 
Scripturæ interpres, Eleuthero- 


pol , 1666, in-4°, 
MDOUNEN RE 


Frédéric), écrivain allemand | 
auteur de quelques ouvrages 
de hilosophie , né à Ammen- 
dort. près de Hall en Saxe, et 
mort en 1777, a publié en 1545, 
en allemand , Ï. Le Portrait 
d'un crilique. Il. Znstruction 
pour devenir un philosophe. XX. 
Principes des sciences et.des 
beaux-arts , Hall, in-8o » 1748- 
1750, réimprimés en trois partes, 
1704-1759. Ce dernier ouvrage a 
eu beaucoup de succès. 

* MEIGRET ( Amédée . 
né à Lyon , se fit dominicain M: 
publia , en 1514, des commentai- 
res Sur Aristote. Préchant à Pa- 
ris , 1} fut accusé de luthéranis- 
me par un de ses compatriotes 
nommé Bardéron; et le parle- 
ment , jugeant sur la doctrine ; 
renvoya Meigret de l'accusation, 
et condamna son adversaire à 
400 livres de domm ages. 


* MEIL (J.G.), directeur de 


( George- 


l'académie royale des arts de. 


Berlin , mort dans cette ville le » 
février 1805 , étoit né à Alten- 
bourg le 23 octobre 1752. On a 
de lui un Opuscule sur les éco- 
les du dessin, imprimé dans les 
Mémoires del’académie des beaux 
arts et des sciences mécaniques 


de Berlin. 


MEILLERAIE (la). Voyez 
Porte , n° II. 


RES 2 A 
MEINGRE ( Jean de ). Voyez 


Boucicaur. 


MEINHARDT (Jean-Nicolas), 
né à Erlang en 1727 , mort en 
1767 à Berlin, à traduit en al- 
lemand le roman de Theagène et 
Chariclée ; Elémens de critique 
du lord Laines. Il est aussi au- 
teur d’un Essai sur le caractère 
et les ouvrages des meilleurs 
poëtes italiens. 


* MEINIÈRES (Octavie Durey 
de), née Guicnanp, épousa d’abord 
Belot, avocat , et ensuite Durey de 
Meinières , président honoraire 
du parlement de Paris:, dont elle 


devintaussi veuve. On a de cette 


dame , qui mourut à Chaillot en 
1805, les ouvrages suivans : J. 
Observations sur la noblesse et 
le tiers-état , Amsterdam , 1758, 
in-12. IT. Réflexions d'une provin- 
ctale sur le discours de J.-J. 
Rousseau , touchant l’origine de 
l'inégalité, ete. , Londres, 1796, 
in-80. IT. Traduction de l'anglais 
de David Hume , de l'Histoire de 
Ja maison de Tudor sur le trône 
d'Angleterre, Amsterdam (Paris), 
1705 , 2 vol. in-4°. IV. Traduc- 
tion du même, de l'Histoire de 
la maison de Plantagenet sur le 
trône d'Angleterre , epuis lPen- 
vasion de Jules César, jusqu’à 
l’avénement de Henri VII, Ams- 
terdam ( Paris }, 1765 , 2 vol. 
in-4°. V. Histoire de Rasselas 
prince d'Abyssinie, traduite de 
Panglais de Johnson , Paris , 
1768. et 1788, 1 vol. in-12. Cette 
traduction n’est pas sans mérite. 
VI. Mélanges de littérature an- 
glaise, Paris, 1759, in-12. VIT. 
Ophélie, roman traduit de l'an- 
glais, Amsterdam , 1763, in-19. 
( Voyez Duxey pe Mernières. ) 


MEIR ( Joseph}, fameux rab- 
bin. Voyez Josren, ne XIII. 


+ MEISSNER ( Balthasar ) , | 
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luthérien , professeur de théolo- 
gie à Wirtemberg , né en 1587, 
mort en 1628 , a laissé une #n- 


tropologie , 1663 , 2 vol. in-4°, 


et une Philosophie sobre , 1655, 
3 vol. in-40.— 11 ne faut pas le 
confondre avec un auteur de ce 
nom, mort à Fulde en 1807, 
dontnousavons, I. Un petit Traité 
latinsur le thé, le café, etc. , écrit 
avec élégance et intérêt. II. 4/ci- 
biade , roman historique en qua- 


tre parties. Cet ouvrage, composé | 


en allemand, a été traduit ou plu- 
tôt imité en français par M. Rau- 
quil-Lieutaud , Paris, 1789, 4 
vol. in-8° III. Bianco capella, 
roman dont le même traducteur 
a fait paroître la première partie 
en 1700. 


MEISSONIER ({Juste-Au- 
rèle,) né à Turin en 1695 , mort 
a Paris en 1750 , à 55 ans, des- 
sinateur , peintre, sculpteur , 
architecte et orfévre, montra, 
dans tous ces diflérens genres, 
une imagination féconde et une 
exécution facile. Ses talens lui 
méritérent la place d’orfévre et 
de dessinateur du roi. Les mor- 
ceaux orfévrerie quil a termi- 
nés sont de la plus grande per- 
fection. Ses autres ouvrages ont 
cette noble simplicité de l’anti- 
que , le vrai caractère du beau. 
Huquier a gravé , avec beaucoup 
d'intelligence , un grand nombre 
de planches, qui forment une 
suite intéressante et variée. 


MELA. Voy. Pomronivs-MELA. 
MELAC. PVoy. LauBani. 
+ MÉLAMPUS ( Mythol. } , fa- 


meux devin parmi les anciens , 
et habile médecin, fils d'Amy- 
thaon et d’Aglaïa , et frère de 
Bias , vivoit du temps de Præ- 
tus , roi d’Argos , avant la guerre 
de Troie, et vers l’an 1380 avant 
Jésus-Christ. Il témoigna tant d’af- 
fection à son frère Bias , qu'il lui 
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p'ocura une femme , puis une 
couronne. Nélée , roi de Pyle, 
exigeoit de ceux qui vouloient 
se marier avec sa fille awils 
lui amenassent des bœufs d’une 
grande beauté, qu'Iphidus nour- 
rissoit dans la Thessalie. Mélan- 
pus, pour mettre son frère en 
état de faire à Nélée ce présent, 
entreprit d'enlever ces bœufs. 11 
n'y réussit pas, et fut mis en 
prison; mais ayant prédit dans 
sa prison les choses qu'Iphiclus 
désiroit connoître, il obtint, 
pour récompense, les bœufs qu'il 
vouloit avoir , et fut ainsi cause 
du mariage de son frère. Quel- 
que temps après, les filles de Præ 
tus et les autres femmes d’Ar- 
g0s étant devenues furieuses , il 
offrit de les guérir, à condition 
que Prætus lui donneroit un tiers 
de son royaume , et un autre tiers 
à son frère Bias. La maladie aug 
mentant de jour en jour, on con- 
sentit à ces conditions ; et Mé 
lampus guérit les Argiennes en 
leur donnant de l’ellébore noir , 
qu'on nomma depuis #elanpo- 
dium. Quelques auteurs pensent 
que la maladie de ces femmes 
n'étoit autre chose que la fureur 
utérine ; leur imagination étoit 
siblessée, qu’elles croyoient être 
des vaches. 


< 


Proœtides implerunt falsis mugitibus agross : 

At non tam turpes pecudum tamen ulla secuta 
est , 

Concubitus ; quamvis collo timuisset aratrum . 

Et sæpè in levi quæsisset cornua fronte. 


Mélampus épousa Iphianasse , 
Pure des filles de Prætus, et fut le 
premier qui apprit aux Grecs les 


cérémonies du culte de Bacchus. 


Dans la suite, on lui éleva des 
temples , et on lui offrit des 
sacrifices. Il entendoit , selon la 
Fable, le langage des o1SEaux, 
et apprenoit d'eux ce qui devoit 
arriver, On a feint méme que les 


vers qui rongent le bois répon- 
doient àses questions. Nousavons 
sous son nom plusieurs Traités 
de médecine , en grec, qui sont 
constamment supposés. 


MELAN. Voy. Meurax. 
+ MELANCHTHON (Phi- 


Hppe) , né à Bretten, dans le pa- 
latimat du Rhin, le 16 février 1497, 
changea son rom de Schwartserdit, 
qui, en allemand, signifie Terre 
noire, en celui-de Melanchthon, 
qui a la même signification en 
grec. Après avoir étudié environ 
deux ans à Pforsheim , :1l fut 
envoyé à Heidelberg en 1509. 
Ses progrès furent si rapides, 
qu’on lu confia l'éducation du 
fils d'un comte, quoiqu'il n’eûten- 
core que quatorze ans. Melanch- 
thon alla continuer ses études, 
en 1512, dans l’académie de Tu- 
binge, et y expliqua publique- 
ment Virgile, Cicéron et Tite- 
Live. Ce fut lui qui découvrit 
et fit connoître la mesure des 
vers des comédies de Térence, 
que l’on croyoit écrites en prose. 
La chaire de professeur en lan- 
gue grecque, dans l’université de 
Wirtemberg, lui fut accordée en 
1518 par Frédéric, électeur de 
Saxe. Les lecons qu'il fit sur Ho- 
mère et sur le texte grec de lE- 
pitre de saint Paul à Tite lui 
attirèrent une grande foule d’au- 
diteurs. Son nom pénétra dans 
toute l'Allemagne, et il eut quel- 
quefois jnsqu’a deux mille cinq 
cents auditeurs. Ï1 se forma bien- 
tôt une haison intime entre iui 
et Luther, qui enseignoit la 
théologie dans la même univer- 
sité. Ils allèrent ensemble à Leip- 
zick , en 1519 , pour dispuler avec 
Echius. Ils s’y distinguèrent l’un 
et l’autre, et les raisonnemens 
des théologiens catholiques ne 
les ramenèrent pas plus à l'Eglise 
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universelle, que les censures 
fulminées par les écoles les plus 
célèbres. Kn 1593, la faculté de 
théologie de Paris censura tous 
les écrits de Melanchthon, et 
les déclara même- plus dange- 
reux que ceux de Luther, parce: 
que le style en étoit plus orné. 
Selon cette censure, le disciple 
du réformateur d’Islèbe ensei-. 
gnoit que « le concile de Lyon, 
qui avoit approuvé les décrétales, 
devoit passer pour impie; qu'il 
n’étoit pas permis aux chrétiens 
de plaider ; que tous les fidèles 
étoient prêtres , offrant à Dieu 
leur corps qui est le seul sacri- 
fice existant sur la terre ; qu'il 
n’y avoit point de sacrement de 
l’ordre , du mariage , et de l’ex- 
trême-onction ; que c’étoit une 
impiété de regarder la célébra- 
tion de Ia messe comme une bonne 
œuvre, de taxer de péché ceux 
qui ne récitent pas les heures ca- 
noniales, ou qui mangent de la 
viande le vendredi et le samedi ; 
qu’il ne devoit y avoir m loi ec- 
clésiastique, m droit canon , mi 
vœux , ni institut monastique ; 
qu'il n’y avoit dans l’homme ni 
hbre arbitre, ni mérite ; que tout 
arrivoit nécessairement , qu'ainsi 
Dieu nous faisoit pécher ; que 
la loi de Dieu commandoit des 
choses impossibles ; que la tra- 
hison de Judas étoit aussi bien 
l'œuvre de Dieu que la conver- 
sion de saint Fat. et qu’enfin 
Dieu n’opéroit point le salut, si le 
libre arbitre l’opéroit; que tous 
les évêques étoient égaux ; qu'il 
n’y avoit point de précepte divin 
qui ordonnât la confession , lors- 
qu’on se corrigeoit de soi-même ; 
qu'il n’y avoit que deux sacre- 
mens, le baptême et l’eucha- 
ristie ; que la seule disposition 
nécessaire pour bien communier 
étoit de croire; que Luther n’a= 
voit rien de commun avec les 
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hérétiques , et qu'au contraire il { présent, et ne vous laissez point 


avoit beaucoup servi Eglise, en 
lui apprenant la véritable ma- 
nière de faire pénitence et de 
communier ; que c’est par le 
moyen des Hit te sophistes 
que le pape avoit retranché la 
communion sous les deux espè- 
ces; qu'on pouvoit sans hérésie 
ne pas croire la transsubstantia- 
tion, etc, etc.» Les années sui- 
vantes furent une complication 
de travaux pour Melanchthon. I 
composa quantité de livres; 1l en- 
seigna la théologie, fit plusieurs 
voyages pour les fondations des 
colléges et pour la visite des égli- 
ses , et dressæ, en 1530 , la célèbre 
confession de foi, connue sous 
le nom de Confession d’Ausbourg, 
et l'apologie qui la suivit, parce 
qu’elle fut présentée à l’empereur 
à la diète de cette ville. L'esprit 
de conciliation qu'il avoit con- 
servé engagea le roi François I« 
à lui écrire , en 15355 , pour le 
prier de venir conférer avec les 
docteurs de Sorbonne. Ce prince, 
fatigué des querelles de reli gion , 
cherchoit un moyen de les étein- 
dre. Le disciple de Luther souhaï- 
toit ardemment ce voyage, ainsi 

ue son maître ; mais l'électeur 

e Saxe ne voulut jamais le per- 
mettre , soit quil se défiât de la 
modération de Melanchthon , soit 
qu'il craîgnit de se brouiller avec 
D Ouint. Le roi d’Angle- 
terre désira non moins vainement 
de voir ce célèbre théologien pro- 
testant. Melanchthon assista , en 
1539 , aux conférences de Spire , 
et y fit briller son savoir. On dit 
qu'ayant eu occasion de voir sa 
mère pendant ce voyage, cette 
bonne femme, qui étoit catholi- 
que , lui demanda ce qu’il falloit 
qu'elle crût au milieu de tant de 
disputes ? « Continuez , lui ré- 
pondit son fils, de croire et de 
prier comme vous avez faitjusqu’àa 


troubler par le conilit des dispu- 
tes de religion. » L’abbé de Choisy 
ajoute que sa mère lui ayant de- 
mandé quelle religion étoit la 
meilleure ? il lui dit: La nouvelle 
est plus plausible ; l’ancienne est 
plus sûre...» Mélanchthon re 
parut pas avec moins de distine- 
ton aux fameuses conférences de 
Ratisbonne en 1541, et à celles 
qui se tinrent en 1548, au sujet 
de l’fnterüg de Charles-Quint. 11 
composa la censure de cet Znte- 
rim, avec tous les écrits qui furent 
présentés à ces conférences. En- 
fin, aprèsavoir essuyé des fatigues 
et des traverses pour son parti, 
li mourut à Wirtemberg le 19 
avril 1560. Melanchthon, homme 
paisible et modeste, d’un esprit 
doux et tranquille , n'ayant rien 
du génie impétueux de Luther 
et de Zuingle , haïssoit les dis- 
putes de religion , et il n’y étoit 
entraîné que par le rôle qu'il avoit 
à jouer dans ces querelles. I] pa- 
roit, par sa conduiie et par ses 
ouvrages, qu'il n’étoit pas, comme 
Luther, éloigné. des voies d’ac- 
commodement , et qu'il eût saëri- 
fié beaucoup de choses pour la 
réunion des protesians avec les 
catholiques. Il fut le plus zélé des 
disciples de Luther ; mais il en 
fut aussi le plus inconstant. Quoi- 
qu'il eût embrassé d’abord toutes 
les opinions de son maître, il ne 
laissa pas d’être ensuite zuinglien 
sur quelques points , calviniste 
sur fEVéE “HR incrédule sur plu- 
sieurs, et fort irrésolu sur pres- 
que tous. On prétend qu'il chan- 
gea quatorze fois de sentiment 
sur la justification; ce qui lui mé- 
rita lenom de Protée d'Allemagne. 
La mort fut un bonheur pour lui ; 
il l’'attendoit avec impatience pour 
plusieurs raisons , qu'il écrivit 
quelque temps avant sa dernière 
heure. Les principales étoient . 
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1° parce qu'il ne seroit plus exposé 
mi à la haine, ni à la fureur des 
théologiens; 2° parce qu’il verroit 
Dieu , et qu'il puiseroit dans son 
sein la connoissance des mystères 
admirables qu'il n’avoit vus, dans 
cette vie, qu’à travers un voile. 
Ses nombreux ouvrages ont été 
imprimés plusieurs fois dans diffé- 
rentes villes d'Allemagne. La plus 
ancienne édition est celle de 1561; 
et la plus complète est celle qu’en 
a donnée (Gaspard Peucer son 
gendre, à Witemberg, quinze 
tomes en 4 vol. in-folio , 16or. 
On y remarque beaucoup d’es- 
prit, un@érudition très-étendue , 
et sur-tout plus de modération 
qu'on n’en trouve ordinairement 
dans les controversistes. 11 se 
plaint amèrement de la tyrannie 
de ses collégues, « avides de son 
sang ; dit-il, parce que, pour 


empêcher la discorde , 1l vou- | 
P * > 


droit les ramener à cette autorité 
qu'ils appellent servitude. «Ilécrit 
que l'Eglise est retombée dans son 
ancienne tyrannie ; que les chefs 
de la populace, flatteurs etigno- 
rans, peu jaloux de la saine doc- 
trine et de la discipline ecclésias- 
tique , au lieu de pratiquer les 
œuvres de piété, ne cherchent 
qu'a dominer ; qu'il se trouve au 
milieu d'eux, comme Daniel au 
milieu des lions; que, ne pouvant 
les empêcher de dominer, 1l prend 
la résolution de les fuir... » Ces 
héros, dit-il, qui suscitent pour 
des bagatelles les guerres les plus 
cruelles à VEglise et à la patrie, 
ue sont nullement touchés de sa 
situation... Nos gens me blà- 
ment de ce que je rends la juri- 


diction aux évêques. Le peuple, 


accoutumé à vivre en liberté, après 
avoir secoué le joug, ne veut plus 
le recevoir. Les villes de Fempire 
sont celles qui haïssent le plus Ja 
domination : peu en peine de la 
doctrine et de la religion, elles 


+ ÉR 


MELA 
ne sont jalouses que de l'empire 
et de la liberté. « Plût à Dieu, 
s’écrie-t-1l dans un autre en- 
droit, que je pusse, non pas 
infirmer la domination spirituelle 
des évêques , mais en rétablir la 
domination , car je vois quelle 
église nous allons avoir , si nous 
renversons la police ecclésiasti- 
que ! Je vois que la tyrannie sera 
plus insupportable que jamais. » 
Dans cette anarchie produite par 
les nouvelles erreurs , il désira 
quelquetois le rétablissement, non 
seulement des évêques sur les pas- 
teurs inférieurs, mais il sembla 
reconnoître la nécessité de celle 
du pape sur les évêques. Il faut 
convenir que Melanchthon pa- 
roissoit chercher la paix et la vé- 
rité. Il avoit la foiblesse de croire 
aux prodiges et à l’astrologie. 
Melanchthon a écrit la vie de Lu- 
ther, elle fait partie de ses œuvres; 
mais Christian-Auguste Hermann 
en a donné une édition séparée à 
Gottingue en 1741, in-8°, dans 


laquelle on trouve beaucoup de 


remarques curieuses. Après la 


biographie de son maïître, Me- 


lanchthon publia ses ouvrages 
sous ce titre : Martini Lutheri 
opera omnia, Wirtemberg, 1550- 
1558, 7 vol. in-folio. On a tra- 
duit en français la Confession 
d’Ausbourg,in-12,sans date(1680) 
mm nom de Fe: Goulart, dans sa 
Chronique, a beaucoup emprunté 


à Melanchthon, ainsi que l’auteur | 


d’une petite pièce fort rare , inti- 
tulée de deux monstres prodi- 
gieux à savoir, d’un asne-pape 
qui fut trouvé à Rome en la ri- 


vière du Tibre , et d’un veau-. 


moine, né à Friberg en Misnie, 
Genève, 1557 , in-4°; 1655 ,in-8°, 
Camerarius a écrit , en latin, 
Ja vie de Melanchthon. 


* MELANT ( Alexandre), né x 


|! Modène dans le 16° siècle, étudia 


* 
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avec succès aux universités de Fer- 
rare et de Bologne. Il fut pendant 
pose temps au service du car- 
dinal Jérôme Aleandro, et revint 
dans sa patrie, où 1l se livra à 
étude de la poésie, de la philo- 
sophie , des mathématiques , et 
spécialement de lastrologie. De- 
venu suspect pour cause de rebi- 
gion, il abjura secrétement ‘les 
erreurs dont on l’accusoit devant 
le cardinal Morone, évêque de 
Modène , et mourut le 2 octobre 
1568. Quelques-unes de ses poé- 
sies furent imprimées à Bologne 
en 1551. Il écrivit un ivre sur les 
poids et les mesures des anciens, 
et traduisit du laun en italien un 
ouvrage d’'Érasme sur l'éducation 
des enfans , imprimé sans nom 
d'auteur par les soins d'Egidio 
Poscarari, évêque de Modène. 


# II. MELANI (labbé Jérôme), 
_mé à Sienne, mort en 1765, secré- 
taire du cardinal Crescenzi, ar- 
chevêque de Ferrare. L'exercice 
de sa charge ne l’empécha pas de 
se livrer à l'étude des arts agréa- 
bles et des sciences abstraites , et 
al écrivit en latin et en italien. On 
a de lui, Ï. Discorsi accademici 
sopra tre azioni più rimarcabili , 
ch abbia nel suo poema l'Ariosto , 
detti in Ferrara , Venise, 1751. 
Ces discours peuvent être lus avec 
fruit par ceux qui font une étude 
partieulière de lArioste. IT. Arte 
di scriver lettere , nella quale un 
giovane vien prima istruilo con 
metodo breve e facile nelle let- 
tere famigliari , e correntt , e 
poi condotto insensibilmente colla 
teorica e pratica alla perfezione 
di segretario , Venise, 1755. On 
trouve à la fin de ce livre la tra- 
duction de la lettre de saint Gré- 
goire de Nazianze sur l’art d’é- 
crire les lettres. III. J’arie notizie 
intorno & terremoti. IV. Tratte- 
rimenti eruditi,e nuovo methodo 
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per addolcir la fatica , e rendere 
amabile l’odiato aspetto di scuola. 
V. IT libro per le donne. Tomo 
primo, che contiene otto dialoghi 
intorno allo spirito delle donne , 
al lor valore ed abilità nelle 
scienze. Opera composta espres- 
samente per le donne secolari e 
religiose, Lucques , 1758 , ou- 
vrage dans lequel on trouve cette 
mignardise italienne et ces con- 
cetti brillans , qui éblouissent un 
moment, mais qui finissent par 
fatiguer. Quelques - unes de 5es 
Poësies sont insérées dans l’4r- 
cadum Carmina , pars altera!, 
page 131, etc. Rome, 1756. 


+ MÉLANIE (sainte), dame 
romaine , petite-fille de Mar- 
cellin, qui avoit été élevé au 
consulat. Après avoir perdu son 
mari et deux de ses fils, Mélanie fit 
un voyage en Egypte, et visita 
les solitaires de Nitrie. Plusieurs 
catholiques ayant été relégués 
dans la Palestine , elle les suivit, 
et se rendit à Jérusalem avec le 
prêtre Rufm d’Aquilée ; elle y bâtit 
un monastère , où elle mena une 
vie pénitente sous sa direction. 
Publicola, fils de Mélanie, et pré- 
teur de Rome, avoitépousé en cette 
ville une femme de qualité, nom- 
mée Albine. Il en eutune fille nom- 


mée aussi MÉLANIE, vers 588, qui 


épousa Pinien, fils deSévère, go 
verneur de Rome , et en eut deux 
enfans , qu’elle perdit peu de 
temps après leur naissance. Elle 
résolut alors de vivre dans une 
continence perpétuelle. Sa grand”- 
mire fit un voyage en Italie, vers 
405 ,; pour la confirmer dans sa 
résolution. L'ancienne Mélanie 

assa en Sicile, avec Albine et 
sa petite-fille , en 410 , lorsque 
les Gotbs allèrent assiéger Rome. 
Elle retourna ensuite à Jérusa- 
lem , où elle mourut quarante 
jours après son arrivée. lame : 

20 
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Pinien et la jeune Mélanie passe- 
rent en Afrique , y virent saint 
Augustn , et bâtirent deux mo- 
nastères à Tagaste, lun pour les 
hommes, et l’autre pour les filles. 
Six ans après, ils allèrent s'établir 
‘h Jérusalem. La jeune Mélanie y 
mourut dans une cellule du Mont 
des Oliviers, en 434, après avoir 
_consumé ses jours dans les austé- 
rités. 

MELANION, fils d'Amphi- 
damus, et petit-fils de Lycurgue, 
rol dede , épousa Âtalante, 
fille d’'Iasius, roi du pays, et 
en eut un fils nommé Parthé- 
nope. 


MÉLANIPPE ( Mythologie) , 
fille d'Eole , épousa clandestine- 
ment Neptune, de qui elle eut 
deux fils. Son père en fut si 1r- 
rité, qu'il fit exposer ses deux 
enfans aussitôt après leur nais- 
sance , et crever les yeux à Mé- 
lanippe , qu'il renferma dans une 
étroite prison. Les enfans , ayant 
été nourris par des bergers, en 
firent sortir leur mère , et Nep- 
tune lui ayant rendu la vue, lle 
épousa Métaponte, roi d'Icarie. 


_. MELANIPPIDES. Il y a eu 
deux poëtes grecs de ce nom. 
L'un vivoit 520 ans avant Jésus- 
Christ; l’autre, petit-fils du pre- 
mier par une fille, florissoit 60 
ans après , et mourut à la: cour 
de Perdiccas II, roi de Macé- 
doine. On trouve des fragmens de 
leurs poésies dans le Corpus poë- 
tarum Græcorum , Genève , 1605 
et 1616, 2 volumes in-folio. 


* MÉLANTHIUS où Métan- 
Taus , peintre grec, élève de Pam- 
phile , fit remarquer dans ses ,ou- 
vrages ce caractère de vérité et de 


‘sagesse qui distingue ceux de son | 


maître. Cet artiste a écrit sur la 
pemtiure. , 


æ 
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*MÉLART (Laurent), néà Hui, 
dans la principautéde Liège , l'an 
1578 , devenu bourgmestre de 
cette ville, consacra ses momens 
de loisir à l’étude de l’histoire de sa 
patrie. Le fruit de ses recherches 
est consigné dans l'Histoire de 
la ville etchâteau de Hui et deses 
antiquités, avec une chronologie 
de ses comtes et des évêques de 
Liège , qui en sont devenus com- 
tes par donation qu’en a faite 
Anfroi ou Ansfride, Liège , 1641, 
in-4. Il y a assez de critique 
pour le temps où l’auteur vivoit ; 
mais le style en est si suranné , 
qu'il faut un glossaire pour en 
comprendre tous les termes. 


MELCHIADE ou Mreriane 
( saint ), originaire d'Afrique, 
pape après Éusèbe , en 311, 
eut lé bonheur de voir , durant 
son pontificat , la religion chré- 
tienne s'étendre par toute la terre, 
et adoptée’ par Constantin, qui 
s’en rendit protecteur; cette joie 
fut troublée par le schisme des 
donatistes. Il fit d'inutiles efforts 
pour les engager à se soumettre 
à la pénitence. Il mourut le 15 
janvier 314. 

TI. MELCHIOR. Nom donné à 
l’un des trois mages qui.adorèrent 
Jésus-Christ. Baillet soupçonne 
que ce nom est corrompu de l’hé- 
breu. Voyez BazTasaAR. 


I. MELCHIOR ADAM et 


.MELCHIOR CANUS. Joy. Apam 
n° VI, et Caxus n° Il. à 


MELCHISEDECE , roi de Sa- 
lem, et prêtre du très-Haut , vint, 


dit l'Écriture , à la rencontre d’A- 


braham , vainqueur de Chodorla- 
homor , jusque dans la vallée de 
Savé. Ille bénit, et lui présenta du 


painet du vin, ou, selon l’'explica-. 


tion des Pères, il offrit pour lui 


le pain et le ‘vin en sacrifice au 
Seigneur. Abraham , vo ulant reé- 


MELC MÉLÉ 403 


connoître en lui la qualité de 
rêtre du vrai Dieu, lui donna 
ik dîme de tout ce qu'il avoit pris 
sur l'ennemi. Il n’est plus parlé 
: dans la suite de Melchisedech ; 
et l’Ecriture ne nous apprend 
rien, ni de son père, ni de sa 
* généalogie, ni dé sa naissance , 
ni de'sa mort. Les savans ont 
fait une infinité de questions inu- 
» tiles, soit sur sa personne, soit 
sur la ville où il régnoit. Quel- 
ques-uns ont cru qu'il étoit roi de 
Jérusalem ; d’autres, que Sa- 
lem étoit une ville différente, 
située près de Scythopolis, la 
: même où arriva Jacob à son re- 
tour de Mésopotamie. Les iuifs 
 prétendoient que Melchisedech 
étoit le même que Sen , fils de 
Noé ; d’autres , qu'il étoit paiïen, 
fils d’un roi d'Egypte où de Libye ; 
le célèbre Origène a cru que c’étoit 
un ange. Les héretiques, nom- 
. més melchisedéciens, prenant à la 
_ lettre ce que dit saint Paul, que 
Melchisedech n’avoit ni père , ni 
mère , ni généalogie, soutenoient 
que ce n'étoit pas un homme, 
mais une vertu céleste, ‘supérieure 
- à J. C. même. Voyez Tnéonore, 

no JIT. | 

“. 


+ MELCHTAL (Arnold de}, 
un des principaux auteurs de 
la liberté helvétique , naquit au 

. canton d’Underwald en Suisse. 
. Trrité de ce que Grisler , gouver- 
neur de l’empereur Albert Ir, 
avoit fait crever les yeux à son 
père il se joignit à Werner 
Stouffacher , à Walter Furst et 
à Guillaume Tell, et fit soulever 
- ses compatriotes contre la domi- 
* nation de la maison d'Autriche. 
Guillaume Tell tua Grisler d’un 
coup de flèche. Tel fut le com- 


triche, qui vouloit en punir les au- 
teurs et leurs partisans , fut pré- 
venu par la mort. Le duc d’Au- 
triche, Léopold, assembla contre 
eux 20,000 hommes. Les Suisses 
se conduisirent comme les Lacé- 
démoniens aux Thermopyles. Ils 
attendirent, au nombre de qua- 
tre ou cinq cents, la plus grande 
parte de l’armée autrichienne 
au pas de Morgate. Plus heureux 
que les Lacédémoniens, ils mirent 
en fuite leurs ennemis en roulant 
sur eux des pierres. Les autres 
corps de l’armée ennemie furent 
battus en même temps par un 
aussi petit nombre ca Suisses. 
Cette victoire ayant été gagnée 
dans le canton de Schwitz , les 
deux autres cantons donnèrent ce 
nom à leur confédération. Petit à 
petit les autres cantons entrèrent 
dans l'alliance. Berne ne se ligua 
qu'en 1552; et ce ne fut qu'en 
1913 que le petit pays d’Appen- 
zel se joignit aux autres cantons, 
et ächeva le nombre de treize. 
Jamais peuple n’a plus long- 
temps ni mieux combattu pour 
recouvrer sa liberté que les “20h 
ses. Ils Pont gagnée par plus de 
soixante combats contre les Autri- 
chiens. Lenouveau gouvernement 
suisse 4 fait changer de face à la 
nature. Un terrain aride , négligé 
sous des maîtres trop durs , a été 
enfin cnltivé. La vigne a été 

lantée sur les rochers ; des 
Le. défrichées et labourées 
par des mains libres sont de- 
venues fertiles. Voyez TELL et 
Fursr. 


+ I. MÉLÉAGRE (Mythol.), 
fils d’'OEnée , roi de Calydon, et 
d’Althée. Sa mère, accouchant de 
lui, vit les trois Parques auprès 

mencement de la république des | du feu, qui y mettoient un Uison, 

Suisses. Le projet de cette révo- | en disant : « Cet enfant vivra tant 

lution fut formé le 14 novembre { que le tison durera. », Althée alla 
1907. L'empereur Albert d'au | promptement,se saisir du tison, 
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l'éteignit, et le garda bien sO1- 
gneusement.' OEnée son époux , 
ayant oùblié, dans un sacrifice 
qu'il faisoit à tous les dieux, de 
nommer Diane , cette déesse s’en 
vengea en envoyant un sanglier 
ravager tout le pays de Calydon. 
Les princes grecs s’assemblèrent 
pour tuer ce monstre, et Méléa- 
ure à leur tête fit paroître beau- 
coup de courage. Âtalante blessa 
la première Îe sanglier, et cette 
beauté guerrière lui en offrit la 
hure , comme la plus considéra- 
ble dépouike. Les frères d'Althée, 
mécontens de cette déférence, 
prétendirent Vavoir ; mais le jeune 
prince , jaloux d’un présent qui 
flattoit son orgueil, et qui ve- 
noit surztout d’une main chère, 
tua ses oncles, et en resta pos- 
sesseur. Althée vengea la mort de 
ses frères en jetant au feu le ti- 
son fatal: et Méléagre aussitôt 
se sentit dévorer les entrailles , 
et périt dès que le tüison fut 
consumé. — Il ne faut pas le 
confondre avec MéLéacre, roi de 
Macédoine , l'an 280 avant lère 
chrétienne. : 


+ IT. MÉLÉAGRE, poëte grec, 
né, suivant l'opinion la plus com- 
mune , à Gadara en Syrie, vécut 
sous Scleucus VE, le dernier des 
rois de Syrie; il passa une par- 
tie dé sa jeunesse à Gadara , et 
imita le style et la manière du 
cynique Menippus , qui, né dans 
1a même ville, y avoit vécu avant 

ui. Il se retira à Tyr dans sa 
vieillesse , et lorsque les guerres 
qui survinrent ravagèrent la Sy- 
rie, ilse réfugia dans l’île de Cos, 
où il mourut. C’est à Méléagre 
qu'on est redevable du recueil 
d’épigrammes , connu sous lenom 
d'Anthologie grecque. A en avoit 
formé deux, dont l’une,'consacrée 
à la passion dépravée connue 
‘ chez les anciens Grecs, commen- 
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çcoit par un poëme emblématique, 
intitulé {e Chant des fleurs, où 
la beauté des jeunes objets de ce 
goût infâme étoit célébrée. Un 
poëte nommé Straton , augmenta 
cette collection, et y mit son 
nom. L’historien Agathias et Pla- 
nudes , qui ont augmenté l’an- 
thologie grecque et en ont changé 
la disposition, ont rendu hom- 
mage aux bonnes mœurs , en ne 
ces que la seconde dans 
’état où elle se trouve dans Pé- 
dition de Francfort, 1600 , in-fol. 
M. Brunck a donné une édition , 
en 1789, des poésies de Méléa- 
gre, au nombre de 129 pièces , 
dont la plupart consistent en é i- 
grammes; On y trouve de l'é- 
légance et du génie, et elles sont 
loin de déparer lés Analectes de 
M. Brunck, quoi qu’en ait pu dire 
le comté Chesterfield. IL faut dis- 
ünguer Méléagre, d'un cynique 
du même nom et de la ville de 
Gadara, que quelques auteurs 
ont confondu avec le poëte dont 
ilest ici question. di hit +où 


+ I. MELÈCE, ou plutôt Mi- 
nice, Melicius , évêque de Ly- 
copolis en Egypte; dépose dans 
un synode par Pierre, évêque, 
d'Alexandrie , pour avoir, di- 
soit-on , sacrifié aux idoles pen- 
dant la persécution. Ce prélat, 
courroucé de cette accusation ;, 
forma un schisme en 306, et eut 
grand nombre de partisans , 
qu'on appela méléciens , et qui, 
d’abord ennemis des ariens , s’u= 
nirént ensuite à eux pour s’op- 
poser à saint Athanase. Melèce 
mourut vers 326. —II ne faut pas 
confondre ses disciples avec les 
méléciens catholiques, dont il est 
parlé dans l'article suivant. 


+ IT. MELÈCE, de Melitine, 
ville de la petite Arménie, élu 
évêque de Sebaste en 257- At= 
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fligé et lassé de l’'indocilité de 
son peuple , il se retira à Berée, 
d’où il fut appelé à Antioche et 
mis sur le siége de cette ville, du 
consentement des ariens et des 


orthodoxes , en 360, Quelques. 


jours après, ayant défendu avec 
zèle la doctrine catholique, il fut 
déposé par les ariens, qui or- 


* donnèrent à sa place un des 


leurs, nommé Euzoius , et firent 
reléguer Mélèce à Mélitine par 
l'empereur Constance. Après la 
mort de ce prince, Lucifer, évé- 
que de Cagliari, étant allé à An- 
tioche, y ordonna Paulin à la 
place de Dorothée, successeur 
d'Euzoïus ; et le schisme n’en fut 

ue-plus difficile à éteindre. 
Mélèce , de retour à Antioche, 
fut envoyé en exil par deux fois 
sous l'empire de Valens. Enfin, 
Van 578, Paulin et Mélèce con- 
vinrent qu'après la mort de l’un 
des deux , le survivant demeu- 


-reroit seul évèque, et que ce- 


pendant ils gouverneroient. Pun 
et l’autre, dans l’église d’Antio- 
che, ceux qui les reconnois- 


soient pour leurs pasteurs. Théo- 


dose , associé à l'empire par Gra- 


tien, convoqua en 381 , a Cons- 


tantinople , un concile auquel 
Mélèce présida. Il mourut pen- 
dant la tenue de ce concile. Son 
Dapneume l’avoit fait exiler trois 
O15. 


III. MELÈCE (Syrique), pro- 
tosyncelle (c’est - à - dire vicaire 
d’un patriarche, d’un évêque) 
de la grande église de Constan- 
tinople , au 17° siècle , distin- 
gué par son savoir , fut envoyé 


. par son patriarche en Moldavie, 


pour examiner une profession de 
loi composée par l'Eglise russe. 
Cette confession fut adoptée en 
1698, par toutes les églises d’'O- 
rient, dans un concile de Cons- 
tantinople. Panagiotu , prenuer 
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interprète de la Porte , la fit im- 
primer. en Hollande. On a en- 
core de Mélèce une Dissertation, 
que Renaudot a fait imprimer 
dans un Recueil de traités sur 
lEucharistie, Paris, 1709, in-4°. 
On la trouve, en grec et en latin, 
dans le Traité de la croyance 
de l'Eglise orientale sur la trans- 
substantiation, par Richard Si- 
mon. 


MÉLEDIN (le sultan), Foy. 


Frépéeic ,u° IL, et Francoïs,n° I. 


MELÈS , roi de Lydie, père de 
Candaule, le dernier des Héracli- 
des , suceéda à son père Halyate, 
747 ans avant Jésus-Christ. 


* MÉLÉTIUS , que l’on croit 
contemporain d’Aetius , s'étant 
de lent tend appliqué à la- 
natomie , laissa sur cette ma- 
tière un ouvrage en grec, impri- 
mé.à Venise en 1552, in-4° , tra- 
duit par Nicolas Petréius sous ce 
titre : De natur& structuräque ho- 
minis opus. Violan semble ne pas 
faire cas de cet écrit ; mais M. 
Portal le regarde comme un traité 
presque complet de la structure. 
du corps humain. 


+MELFORT( Louis Daumox, 
comte de }) lieutenant - général , 
publia , en 1776, un assez bon 
Traité sur la cavalerie, 2 vol, 
in-fol. , très-bien imprimés , dont 
lun contient le texte et Pautre 
les planches. Il mourut en oc- 
tobre 1788 , à07 ans. | 


MELICE. Voyez Mérèce , n° I. 
MELICERTE. Voy. PALÉMOX » 
MÉLIER. oyez Méue 

MELIN. Voy.Sr.-Gevais, n° [Ta 
MELISSA ( Mythol..) , fille de. 
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Melisséus roi de Crète , eut le 
soin, avec sa sœur Amalthée, 
selon la fable, de nourrir Ju- 
piter de lait de chèvre et de miel. 
On dit qu’elle inventa la manière 
de préparerde miel ; ce qui a don- 
né Fen de feindre qu’elle avoit été 
changée en abeille. 


* MÉLISSANO ( Nicéphore- 
Sébaste), né dans le 17° siècle , 
religieux de l’ordre des ermites 
de Saint-Augustin, théologien du 
collége de Naples , a donné, 
De cocholatis potione , resolutio 
moralis ; Epigrammata in ferts 
nuptialibus Philippi IV. et Ha- 
riæ Annæ Austriacæ; Kpinicia 


ad 4lexandrum VIT, in. epide- 


miam ab urbe novissimè profli- 
galam. 


* MÉLISSINO , originaire de 
Céphalonie , entra de bonne heure 
au service de Russie. Mécanicien 
etartilleur, tous les arts furent suc- 
cessivement l’objet de son applica- 
ton. Mélissino cultivoit en même 
temps les lettres et avoit quelque 


oût pour le théâtre français. IL 


étoit grand-maître de l’ordre ma- 
conique en Russie , et fondateur 
de plusieurs loges ; limpératrice, 
se méfiant de ces assemblées , 
manda Mélissino , et en exigea la 


promesse quil ne fréquenteroit 


pe et ne protégeroit plus les 
oges. Mélissino avoit été élevé 
au corps des cadets de terre ; sa 
bonne mine lui avoit attiré les 
bonnes graces d’Elizabeth , et son 
goût pour le théâtre lui valut la 
direction des spectacles de Pé- 
tershbourg ; jamais ils n’eurent 
tant d'éclat. Ses services à la 
guerre lui méritèrent ensuite des 
honneurs sous le règne de Cathe- 
‘rine. C’est sur-tout à sa bravoure 


et à sa présence d’esprit que le. 


comte de Romanzow dut le gain 


de la bataille de Kagoul. À la 
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aix , ses grands feux d’arüufice 
ui valurent des récompenses pé- 
cumaires , dont 1l avoit toujours 
grand besoin. S’étant emparé de 
quelques batteries turques en 
Moldavie , Catherine lui fit pré- 
sent des pièces, avec permission 
d’en baïître de la monnoie du 

ays. La Russie n’a point eu d’of- 
po qui lui ait rendu desi grands 
services. À la mort du général Mul- 
ler ,tué en 1700 ausiége de Kiha , 
Mélissino , jadis lhieutenant-géné- 
ral , directeur du corps des cadets 
d’arüllerie, se trouva de droit chef 
de toute celle de l’empire. C’est 
alors , seulement , qu'il put agir 
avec quelque latitude ; 1l fit créer 
un corps de canonniers à cheval , 
qui fut successivement augmenté. : 
À l’avènement de Paul , le favori 
Zoubow , qui avoit été grand-mai- 
tre de l’artillerie , ayant été ren- 
voyé, Mélissimo se trouva encore 
une fois à cette place. Dès les pre- 
miers jours de son règne, Paul Les 
ajouta à sa décoration celle du 


cordon bleu, etle gratifia de mille 


paysans ; mais bientôt 1l accabla 
de chagrin cet officier général 
plus que septuagénaire. La dou- 
leur et la mélancolie firent subi- 
tement perdre à Mélissino sa santé 
florissante et l’activité infatigable 
qui distinguoit sa belle vieillesse ; 
il ne fit plus que languir, et une 
nouvelle boutade de Paul le tua. 
On lui a reproché son luxe et ses 
dépenses, qui furent telles que 
Catherine disoit qu'il n’étoit pas 
en son pouvoir de l’enrichir. 


* MELIS-STOKE a écrit vers … 
l’an 1285 une Chronique rimée 
hollandaise : c’est une histoire 
complète de tous les comtes de 
Hollande , depuis Didéric I, qui 


commença à régner en 863, jus-. 


qu’à Guillaume III, en 1305. Le 
poëte laisse ce dernier à l’âge de 
dix-neuf ans, et lui adresse à la 
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fin de son ouvrage une exhor- 
tation pleine de sens et de gravité. 
| Cette chronique est partagée en 
dix livres , qui forment ensemble 
13,680 vers. Dans les 316 pre- 
miers vers du premier livre , 
Melis-Stoke remonte même jus- 
qu'au temps de l’empereur Va- 
lentinien, d’après son calcul , an 
366 de l’ère chrétienne. IL dédie 
son ouvrage au comte Florent V, 
entre lequel et Guillaume II il 
y eut les comtes Jean I et Jean II. 
On ignore si Mélis-Sioke fut at- 
taché avec quelque titre à la cour 
de ces princes. Dans l’apostrophe 
a Guillaume IIT, il se nomme mo- 
destement son pauvre clerc ; ce 
qui semble indiquer que sa ton- 
sure ne lui avoit valu jusqu'alors 
aucun gros bénéfice. Quoi qu’il en 
soit, cette chronique , tirée de la 
célèbre abbaye d’Egmond , que, 
dans la fureur des guerres civiles, 
les troupes licenciées de Brede- 
rode pillèrent en 1567, fut im- 
primée pour la prennère fois, à 
nn , en 1591. Cette édi- 
tion est extrêmement rare au- 
jourd’hui ; dans sa nouveauté 
même , elle s’est toujours vendue 
 fortcher, parce qu’à peinesortie de 
dessous la presse , elle fut presque 
toute entière consumée par les 
flammes. Jean Van der Does, sei- 
gueur de Noordwyk , plus connu 
en littérature sous le nom de 
Janus Dousa , donna en 1620, à 
La Haye , une seconde édition de 
cette chronique, et enrichit d’une 
réface intéressante , adressée à 
enr: , fils de Laurent Spiégel, 
savant et poëte comme lu. Il en 
arut une troisième édition à 
SUR » en 1699 , avec des notes 
de Corneille Van Alkemade. En- 
fin Balthasar Huydecoper l’a fait 
. réimprimer én 3 volumes in-8°, 
à Leyde , en 1772, et cette édi- 
hon mérite sur-tout d’être re- 
cherchée pour la prodigieuse éru- 
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dition historique et philologique 


que Huydecoper a répandue dans 
sés Commentaires. 


 MELISSUS, de Samos, phi- 
losophe grec, disciple de Parme- 
nide d'Elée, exerça dans sa patrie” 
la charge d’amiral avec un pou- 
voir et des priviléges se 
vers 444 avant Jésus-Christ. Il 
prétendoit que cet univers est in- 
fmi, immuable, immobile, unique 
et sans aucun vide ; et qu'on ne 
pouvoit rien avancer sur la Divi- 
mité, parce qu’on n’en avoitqu’une 
connoissance imparfaite. 


* MELITELLO ( Biagio}, né 
à Castelvetrano en Sicile en 1639, 
avocat et bon astronome, à pu- 
blé, I. Juridica lucubratio pro 
regni  Siciliæ , eique coadja- 
centium insularum vice admiran- 
tibus, etc. Accessit appendix de 
magni admiratüs officii præstan- 
id , ejusque magneæ curi& juris- 
dictione et gravaminibus , etc. 


MELITIS ou MarcirÈès, Grec, 
dont la sottise a été immortalisée 
par les vers d’'Homère , étoit si. 
stupide, qu’il ne pouvoit compter 
au-delà de cinq. S’étant marié , 
il n’osoit rien dire à sa nouvelle 
épouse , de peur qu’elle n’alläts’en 
plaindre à sa mère. 


+ MELITON (saint), né dans 
l'Asie, gouverna l’église de Sardes 
en Lydie, sous Marc-Aurèle. 1 
présenta à ce prince, lan 171, 
une Apologie pour les chrétiens , 
dont Eusèbe et les autres anciens 
écrivains ecclésiastiques font Pé- 
loge. Cette pose et tous les 
autres ouvrages de Méliton ne 
sont point parvenus Jusqu à nous, 
excepté quelques fragmens impri- 
més dans la Bibliothèque des 
Pères. Tertullien et saint Jérôme 

arlent de lui comme d’un excel-. 
pee orateur et d’un habile écri- 
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vain. Méliton est le seul écrivain 


chrétien de qui nous ayons un ca- 
talogue de livres de l’ancien Tes- 
tament ; 1l est entièrement con- 
forme à celui des juifs , excepté 
qu’il a omis le livre d’'Esther. 


+ MELITUS , orateur et poëte 
grec , un des principaux accusa- 
teurs de Socrate , l’an 400 avant 
Jésus-Christ. Cet impudent sou- 
tint son accusation par un dis- 
cours travaillé avec soin et spé- 
cieux. Les Athéniens, ayant dans 
la suite reconnu l’iniquité du ju- 
os porté contre Socrate, con- 

amnèrent, dit-on, Mélitus à 
perdre la vie; mais Barthélemy 
prétend au contraire que cet as- 
sassinat juridique demeura im- 
puni, et, malgré l’opimion com- 
mune , nie également et la mort 
violente de Mélitus, et celle d’A- 
nytus. ( Voyez ce mot.) 


. MELIUS (Spurius), riche 
chevalier romain , accusé d’as- 
pirer à la royauté dans Rome, à 
cause des grandes distributions 
de blé qu’il faisoit au peuple dans 
un temps de disette. Ayant été 
sommé par C. Servilius Ahala, 
général de la cavalerie, de com- 
paroiître devant le dictateur L. 
Quintius Cincinnatus , non seu- 
lement il n’obéit point, mais il 
se jeta dans la foule pour se dé- 
rober à la poursuite de Servilius , 
qui , le voyant fuir, lui passa son 
épée à travers du corps, et le 
tua. Ses biens furent confisqués 
et sa maison rasée , Pan 440 avant 


Jésus-Christ. 


MELLAN ( Claude) , dessi- 


nateur et graveur français, né 
à Abbeville en 1601, mort à 
Paris le 9 septembre 1688, à 
87 ans, a laissé un œuvre con- 
sidérable. Ses estampes sont la 
plupart d’après ses dessins. Sa 
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manière est des plus singulières. 
Il travailloit peu ses planches , 


souvent même il n’employoit 


qu'une seule taille ; mais l’art 
avec lequel il savoit Penfler ou la 
diminuer , donne à ses gravures 
un tres -bel effet. On a de lui 
quelques portraits dessinés avec 
goût et avec esprit. Son père l’a- 
voit destiné à la peinture , et le 
mit dans l’école de Vouet. La 
réputation qu'il acquit par son 
burin le fit désirer par Charles IT, 
roi d'Angleterre ; mais lamour 
de la patrie et un mariage heu- 
reux le fixèrent en France. Ses” 
plus beaux ouvrages sont, I. Le 
portrait du marquis Justiniant. 
IT. Celui du pape Clément PIII. 
TT, La Galerie Justinienne. IN. 
Une Sainte Face , qui est d’un 
seul trait en rond , commençant 
par le bout du nez, et conti- 


nuant de cette manière à marque 


tous les traits du visage. Le des- 
sin original se voit au cabinet des 
estampes de la bibliothèque 1m- 
périale. Mellän n’a été surpassé 
par aucun graveur dans cette ma- 
nière de graver d’un seul trait, 
dont il est l'inventeur. Louis XIV, 
instruit de son mérite, lui ac- 
corda un logement aux galeries 
du Louvre. 


MELLIER (Guillaume) , heu-. 
tenant criminel à Lyon, publia 
un Traité sur les mariages clan- 
destins , faits par les fils de fa- 


miile sans le consentement de - 


leurs pères , imprimé en 1998 , 
in-8°, et laissa en manuscrit un 
Traité sur les vêtemens et orne-, 
mens des magistrats gaulois. 


MELLINI ( Dominique ),. 
Florentin, envoyé, en 1502, au. 
concile de Trente, comme se-. 
crétaire de Jean Strozzi, député 
du grand-duc Cosme I, devint 
ensuite gouverneur de Pierre de 
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Médicis, fils de Cosme. Il a 
donné , I. Description de l’en- 
trée de Jeanne d'Autriche à Flo- 
rence , 1566. II. Fie de Phi- 
lippe Scolari, comte de Temes- 
war, fameux guerrier, mort en 
1426. III. Discours contre la pos- 
sibilité du mouvement perpétuel , 
1583. IV. Histoire de la comtesse 
Mathilde , in-4° , Florence , 1589. 
| V. Lettre apologétique sur cette 
histoire , 1594. VI. Opuscules phi- 
losophiques , parmi lesquels on 
trouÿe une lettre curieuse sur les 
prodiges arrivés à la mortdeJésus. 
VII. Le plus singulier des ou- 
vrages de Mellim est un recueil 
de tous les écrits anciens publiés 
contre le christianisme , lorsqu'il 
commença de se répandre. Il est 
mtitulé Zn veteres  quosdam 
_+criptores malevolos christian 
x“ominis obtrectatores , im-folio , 
Tlorence, 1577. Ce livre est re- 
cherché par les curieux. 
} 


:* MELLINUS ( Abraham), de 
Flessingue , ministre du saint 
Erangile, à Saint- Antoni- Pol- 
der, auteur du Grand marty - 
rooge , écrit en hollandais et 
sebn le système religieux des 
proïtestans , Dordrecht , 1619, in- 
folic. 

* MELLONTI ( Jean-Baptiste), 
né à Cento le 25 juin 1715, pro- 
fesseir de rhétorique au sémi- 
naire de cette ville, entra dans la 
congréation des pères de PO- 
ratoire en 1743. Il mourut le 24 
décembre 1781. Ses principaux 
FDF: pe , [. Breve raggua- 
glio della vita del P. Carlo Ma- 
ria Gabreli, Bolognese , prete 

ell orabrio , Bologne, 1749. 
Il. Vita de?’ PP. Giuseppe Lan- 
zoni, e Cristoforo Guidiccioni 
PP. dell vyratorio di Faenza, 
Bologne, 1951. III. Vita della 
Ven. Cecilia Castelli Giovanelli, 
éersiaria di 5, Francisco , Bo- 
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logne, 1752. IV. Vita del B. 
Geremia Lambertenghi, etc. , 
Venise , 1757. V. Breve raggua- 
glio della vita del P. Luigi Gac- 
lano Fenarolidell oratorio, Bres- 
cia, 17909. VI. Vita di Giulio 
Cesare Canali, cittadino Bolo- 
gnese , etc. , Bologne, 1777. VII. 
Aïtti, o Memorie degli uomini 
illustré in santita nati o morti 
in Bologna , etc. , tome 1°, Bo- 
logne, 1773 ; tome 2°, ibid., 1770; 
tome 3, sbid., 1780. 


* MELMOTH ( Guillaume), 
né en 1666 , l’un des plus savans 
et des plus vertueux juriscon- 
sultes qui aient siégé sur les bancs 
de Lincoln’s-Inn , publia en so- 
ciété avec Pierre Williams les 
Rapports de Vernon, par ordre 
de ia cour de chancellerie. L’ou- 
vrage par lequel il mérite Île 
plus d’être connu est intütulé 
l’Importance extrême dune vie 
religieuse. Il est fort singulier 
que lauteur de cet excellent 
traité n'ait été connu que par 
les Anecdotes de Bowyer , d’au- 
tant plus qu'il est désigné à la 
tête de l'ouvrage par un court 
avis, qui ne peut être attribué 
qu'à son fils. Les réflexions qui 
suivent , y est-1l dit, acquerront 
peut - être quelque poids lors- 
qu'on saura que la vie de lau- 
teur n’a été qu'une constante 
application des préceptes dont il 
recommande la pratique. Il a 
laissé à d’autres le som de s’agiter 
dans des disputes de controverse, 
pour se proposer un bat plus 
noble , celui de mettre en action 
les règles de conduite claires et 
positives que la révélation nous 
a tracées. Melmoth reçut de la na- 
ture toutes les vertus morales; sa 

iété lui attira toutes les graces 
d’en haut. Son humanité le porta 
à compatir à toutes les douleurs ; 
sa charité lui empêcha non seu- 
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lement de penser mal d’autrui , { I fut secrétaire per étuel de cette 


mais encore de soupconner per- 
sonne. Il exerça sa profession 
avec une habileté et une intégrité 
que rien n'égala , si ce n’est son 
désintéressement et la douce mo- 
destie qui acéompagnä toutes ses 
actions. Ses talens ne furent em- 
ployés, ni à satisfaire ses propres 
désirs |, personne n'eut moins 
d’indulgence pour lui-même , ni 
à ramasser des richesses inutiles , 
personne ne .dédaigna plus cette 
vile recherche des biens passa- 
gers; il les consacra en entier 
à entretenir décemment sa fa- 
mille, à assister généreusement 
ses amis , à soulager-eflicacement 
les pauvres. Combien de fois ne 
les a-t-il pas employés gratui- 
tement en faveur de la veuve , de 
Porphelin et de lindigent! Peu 
de personnes ont employé leurs 
jours plus utilement ; personne 
ne véeut plus à lVabri de tout 
reproche. IL employa sa vie en- 
tière à faire le hien, ou à mé- 
diter les moyens de l’'opérer. Il 
mourut le 6 avril 1743. « Mem. 
Pat. Opt. Mer. Fil. Dic. » Le 
digne fils, auquel la piété filiale 
dicta ces lignes, a publié l’his- 
toire de son vertueux père dans 
un ouvrage intitulé Mémoires 
d’un avocat distingué de ces der- 
niers temps ; et ajoutons pour 
l'honneur du siècle , qu'indépen- 
dammentdes éditions nombreuses 
qui se sont répandues dans le 
principe, de l’importance d’une 
vie religieuse, dans les seules 
dix-huit années qui ont précédé 
1784, 1l s’est vendu 42,000 exem- 
mn de cet utile ouvrage, 
dont la consommation n’a point 
cessé. | 


MELON {Jean-François}, 
né à Tulle, alla s'établir à Bor- 
deaux, où il engagea le duc de 
La.Force à fonder une académie. 


compagnie, quiembrasse tous les 
objets des différentes académies 
de Paris. Le due de La Force 
ayant appelé auprès de lui, 
lorsqu'il prit part au ministère 
sous la régence ; la cour l’em- 
ploya dans Yes affaires les plus im- 
portantes. Melon mourut à Paris 
en 1758. Ses principaux ouvrages 
sont, [. Un Æssai politique sur 
le commerce , dont la seconde. 
édition de 1736, in-12, estela 
meilleure. l’auteur à une con- 
noissance fort élendue des gran- 
des affaires , et une extrême droi- 
ture de cœur et d'esprit. Il y dis-, 
cute plusieurs points importans 
sur nos intérêts et sur nos usages. 
Cet essai contient, dans un petit 
espace, de grands principes de. 
commerce , de politique et de 
finance, appuyés par des exem- 
ples qui se présentent M 
le sujet le demande. Son style. 
comme ses pensées , est mâle e: 
nerveux, quoique défiguré par des 
fautes de langage et d’expres- 
sion. Les hommes d’un espit 
juste ont trouvé dans son live 
quelques paradoxes , comme sn 
opinion sur le changement des 
monnoies. Ils ont été réfutés par 
du Tot, dans ses Réflexons 
sur le commerce et les finances, 
1738, 2 vol. 10-12. II. Masoud. 
le Gasnévide , m-12, avec des 
notes. C’est une histoire alégo- 
rique de la régence du due d'Or- 
léans. Elle offre de bons prin- 
cipes de morale et de législation, 
et des vues élevées et uïles. Le 
régent, faisoit un cas infini de 
Melon , et passoit avec lui des 
heures entières à discuter les 
points les plus intéressins de son 
administration. On prut lui re-. 
procher d’avoir entretenu les illu- 
sions de ce prince au sujet du sys- 
tème de Law; et ce n’est pas la 
seule opinion chimerique qu'il lui 
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|avoit inspirée. Melon étoit très- 
éclairé, mais il étoit quelquefois 
-| dominé par son imagination etpar 
l'amour des nouveautés. ITI. Plu- 
sieurs Dissertations pour l’aca- 
| démie de Bordeaux. 


| * MELONCELLI ( Gabriel- 
Marie ) , clerc régulier barna- 
(bite , né à Bologne, mort à 
Rome le 10 juillet 1710 , âgé 
de 72 ans, se livra avec succès 
à l'étude des belles-lettres et de 
la poésie italienne. Il devint 
membre de plusieurs académies. 
Ses principaux ouvrages sont, I. 
Poesie liriche , etc., Lucques, 
1683 , in-4°. II. La Farsaglia, 
ovvero della guerra civile di M. 
Anneo Lucano , tradotta e tras- 
portata in ottava rima , Rome, 
1707. IIT. La Giuditta, com- 
Pornimento pætico diviso in À 
canti , etc., Milan , 1712. 


.* MELOSIO ( François), né 
à Città della Pieve, petite ville 
de lOmbrie, valet 1 chambre 
du cardinal Spada. Il composa 
des poésies facétieuses , la plu- 
part fondées sur des équivoques 
agréables et sur des doubles sens, 

: selon le goût du siècle dans le- 
quel il vivoit, vers 1660. On a 

e lui Pæsie , e prose col? ag- 
giunta della terza parte , Venise, 
1683. Quelques-unes de ses poé- 
sites sont insérées dans le Recueil 
des Rime oneste, et dans d’autres 
ouvrages. 


Ÿ MELOT (Jean - Baptiste) , 
né à Dijon en 1697. L’'acadé- 
mie des inscriptions l’'appela dans 
son sein en 1738. Il enrichit ses 
Mémoires de plusieurs Disser- 
tations intéressantes. Nommé en 
1741 pour être garde des ma- 
nuscrits de la bibliothèque du 
roi , il travailla au catalogue des 
richesses que renferment ces im- 
menses archives de la littérature, 
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L'abbé Sallierayant découvert un 
manuscrit de l'Histoire de saint 
Louis par Joinville , manuscrit 
de l'an 1309, et le plus ancien 
que lon connoisse , il s’agissoit 
de publier ce morceau cu- 
rieux. On vouloit y Joindre deux 
autres ouvrages qui navoient 
point encore paru : la Vie du 
même monarque , par Guillaume 
de Nangis; et les Miracles de 
ce prince, décrits par le con- 
fesseur de la reine Marguerite sa 
femme. Un glossaire devenoit 
d’ane nécessité indispensable pour 
entendre ces auteurs. C’est à ce 
travail que Melot s’appliqua pen- 
dant deux ans, et il commencçoit 
à mettre en œuvre ses matériaux, 
lorsqu'il mourut , le 10 septembre 
1759. Cette édition de Joinville, 
publiée M ce » parut 
en 1761, in-fol. 


MELPOMÈNE ( Mythol.), 
l’une des neuf Muses , déesse de 
Ja tragédie. On la représente or- 
dinairement sous la figure d’une 
jeune fille, avec un air sérieux, 
superbement vêtue, chaussée d’un 
cothurne , tenant des sceptres et 
des couronnes d’une main, et un 
poignard de Pautre. 


+ MELVIL ( sir James), troi- 
sième fils de lord Keith , né 
à Halhill, dans le comté de Tif, 
en 1230, fut page, puis con- 
seiller privé de Marie Stuart, 
veuve de François IT, roi de 
France. ({ Voy. Marre , n° XXVII, 
vers la fin.) Le roi Jacques, 
fils de Marie, l’admit dans son 
conseil , et lui confia l’adminis- 
ration des finances. Ce prince 
voulut l'emmener avec lui, lors- 
qu'après la mort de la reine Eli- 
zabeth il alla prendre possession 
de la couronne d’Angleterre ; 
mais il s’en excusa , ét obtint 
la permission de vivre dans la 


retraite, On a de lui des Hé- 
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moires imprimés en anglais , in- 
folo, puis in-12 en francais, 
1695 , 2 vol., et en 1745, 3 vol. 
L'abbé de Marsy , dernier édi- 
teur , a retouché l’ancienne tra- 
duction française de cet ouvrage, 
et la augmentée d’an volume 
composé de matières liées avec 
celles de ces Mémoires, c’est-à- 
dire de plusieurs lettres de Ma- 
rie Stuart , les unes originales en 
notre langue ( car cette princesse 
parloit et écrivoit bien en fran- 
cais }, les autres traduites de 
l'anglais en latin. Ces mémoires 


ont été trouvés per hasard dans : 


le château d’'Edinbourgen 1660, 
dans un état un peu imparfait, 
après avoir éprouvé les injures 
du temps et des troubles civils ; 
ils ont passé dans les mains du 
peüt - fils de l’auteur, qui les 
remit à George Scott, qui en a 
été l'éditeur, et les a publiés en 
1083 , in-fol., d’après LP manus- 
crit original. Il est à remarquer 
qu'on ignore absolument quand 
et comment ils ont été déposés 
dans le château d’Edimbourg. 
Il n’est pas moins étonnant le 
aient été conservés presque en 
enter dans un lieu quin’a pu dé- 
fendre les archives du royaume de 
l'invasion des guerres civiles. « Le 
style des Mémoires de Melvil, 
dit un célèbre critique, est simple 
et naïf. On y voit le modèle rare 
d’un homme vertueux et inacces- 
stble à ambition, d’un courtisan 
sincère , et d’un sage tolérant. 
Cependant, malgré la sagesse qui 
paroît dans ces Mémoires, l’au- 
teur raconte sérieusement dés 
contes puérils de sorcières et des 
histoires de sabbat, qu’il donne 
pour des faits authentiques. » Sir 
James mourut à Halkilf, en 1606, 
âgé de 76 ans. 


* MELVIN (André ), né en 


Ecosse vers l'an 1543 , fut amené 
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de bonne heure en France, et 
nommé d’abord professeur en 
théologie dans l’université de St.- 
André, ensuite à l'académie de Sé- 
dan. Il mourut dans cette ville vers 
1621, âgé de plus de 77 ans. On a 
de lui, L. Satyra Merippea dicta, 
Sédan, 1619 , in-4° , réimprimée 
l’année suivante. L'auteur publia 
cet ouvrage sous le nom pseudo- 
nyme de Liberius Vincentius Hol- 
sandus. Cette satire , où lon 
peut encore puiser des rensei-. 
gnemens historiques , eut la plus 
grande vogue à l’époque où elle 
parut. IT. Un ouvrage assez rare 
dont le titre singulier mérite d’être 
rapporté en enter; Parasynag- 
ma Perthense , et juramentum 
ecclesiæ Scotitanæ et pro sup- 
plici evangelicorum ministrorum 
in Anglid ad sereniss. regem con- 
tra larvatam geminæ academiæ 
Gorgonem apologia , sive Anti- 
Lami-cami - categoria ( pièce de 

vers latins, divisée en 56 stro- 
phes. ) Cet écrit parut en 1620, 

in-4°, sans nom de lieu. 


I. MELUN ( Simon de }) ,. sei- 
gneur de la Louppe, d’une maï- 
son féconde en grands hommes, 
qui remonte au 1o*siècle , suivat 
saint Louis en Afrique l’an 1270 , 
el se signala au siége de Tunis. 
A son retour, il fut fait maréchal 
de France en 1295 , et fut tué à la 
bataille de Courtrai, le 11 juillet 
1902. 


IT. MELUN (Jean I, vicomte … 
de), succéda, en 1550 , æson père 
Jean [«, dans la charge de grand- 
chambellan de France, etse trouva : 
à la bataille de Poitiers ayee Guil- 
laume , archevêque de Sens, son 
frère, et à la paix de Bretigm, en 
1359. Il eut part à toutes les gran- 
dés affaires de son temps, et mou- 
ruten 1582, avec la réputation : 
d’un homme très-éclairé. 


II. MELUN (Charles de), 
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baron de Nantouillet, plein d’es- 
prit et de valeur. Louis XI le 


fit, en 1465, son lieutenant-gé- 


néral dans tout le royaume. 
Mais ses envieux conspirèrent sa 


perte. Accusé d’être d’intelli-. 


gence avec les ennemis de l’état, 
il eut la tête tranchée le 20 
août 1483. IL descendoit d’un 
frère de Simon de Melun. Sa pos- 
térité masculine finit à son petit- 
Du 


* MELZI (Louis), né à Milan, 


morten 1617, chevalier de Malte, 
aussi célèbre dans les armes que 
par ses talens littéraires, a donné 
Regole militari sopra ilgoverno, 
e servizio particolare della ca- 
valleria. 


MÊMES. Voy. Mssuss. 


+ MEMMI ( Simon) , peintre, 
natif de Siénne, mort en 154, 
âgé de 60 ans , montra du génie 
et de la facilité dans ses dessins ; 
mais son principal talent étoit 

our les portraits. I] peignit celui 
de la belle Laure, maîtresse de 
Pétrarque. 


 MEMMIA (Sulpicia), femme 


_ de l’empereur Alexandre-Sévère 
j : P 3 


morte à la fleur de son âge, 


_avoit des vertus; mais son Carac- 


tère étoit fier et méprisant. Elle 


. reprochoit sans cesse à son époux 
. son extrême affabilité ; ce 


; rince 
lui répondit un jour : « J’atfermis 


. mon autorité en me rendant po- 
pulaire. » 


I. MEMMIUS - GEMELLUS 
( Caïus) , chevalier romain ; cul- 
tivoit l’'éloquence et la poésie. Il 


fut d’abord tribun du peuple, en- 


suite préteur, et enfin gouver- 
neur de Bithynie; mais ayant pillé 
cette Province, il fut , malgré le 


crédit de son ami Cicéron, en- 
_voyé en exil dans l'ile de Patras 


par César, l’an 61 avant Jésus- 


MEMN ue 
Christ. I avoit brigué le consulat 
avant sa disgrace. Lucrèce lui dé- 
dia son poëme comme à un 
homme qui connoissoit toutes les 
finesses de l'art. 


* I. MEMMIUS (Pierre), 
docteur en médecine , né à Hé- 
renthals dans le Brabant, exerca 
d’abord sa profession à Utrecht, 
puis à Rostock, où il enseigna 
dans les écoles de la faculté, de- 
puis 1561 jusqu'en 1581 , époque 
à laquelle 1l fut appelé à Lubeck 
en qualité de médecin stipendié. 
Meimmius mourut en cette ville 
en1b89, âgé de soixante-sept ans. 
Ses ouvrages sont , |. De recto 
medicinæ usu liber unus. Del- 
phis , 1564, in-80, IT. Hippocra- 
tis Coijusqjurandum commentario 
illustratum. Accessit pars altera, 
qu ratione medicorum vita el 
ars sanctè conservetur, decla- 
rans , Rostochüi , 1577, in-80. 


* MEMMO ou Memo (Jean- 
Marie}, né à Venise de l'illustre 
famille de ce nom; mort dans 
cette ville en 1579, fut fait che- 
valier par l’empereur Charles- 
Quint, auprès de qui sa répu- 
blique l’avoit envoyé en ble 
d’ambassadeur. On a de lui, LE. 
Dialogo sopra dispute filosofi- 
che per formare perfetto un prin- 
cipe ; una republica , un senatore, 
un cittadino, un soldato, ed un 
mercante ; Venise, 1563 , in-4°. 
II. Zre libri della sostanza, e 
forma del mondo. Venise, 1545, 
in-4°. III. L’Oratore, Venise , 
1545, in-4°. 


+T. MEMNON (Mythol.), roi 
d’Abydos, fils de Tithon et de 
J'Aurore. Achille le tua devant 
Troie, parce qu'il avoit amené 
du secours à Priam. Lorsque son 
corps fut sur le bûcher, Apollon 
le métamorphosa en oiseau, à la 
prière d’Aurore. Cet oiseau mul- 
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tiplia beaucoup, et se retira en 
Ethiopie avec ses petits. Ovide 
écrit que ces oiseaux , appelés 
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Macédoine; mais ce sage conseil 


fut désapprouvé des autres géné- 
raux. On se battit, et les Perses 


Memnonies, revenoient tous les | furent vaincus au passage du Gra- 
ans d’Ethiopie dans les campa- | nique , l'an 333 avant Jésus- 
gnes de Troie , où après avoir vol- | Christ. Il défendit ensuite la ville 


tigé trois fois autour du tombeau 


de Memnon , ils se séparoient.en | 


de Milet avec vigueur, TP 


des îles de Ghio et de. Lesbos, 


deux bandes; et fondant les uns | porta la terreur dans tonte la 


sur les autres, ils s’immoloient 
aux manes de leur père. Tacite 
. raconte que Germanicus, étant en 
Thébaide, avoit considéré avec 
admiration une statue de Mem- 
non qui rendoit des sons articu- 
lés, lorsque les rayons du soleil 
commencçoient à la frapper. Stra- 
bon dit aussi les avoir entendus ; 
mais il doute qu’ils vinssent de 
la statue. On a un savant Mé- 
moire sur la statue parlante de 
. Memnon ou d’Amenophis dans les 
additions de M. Langles à son 
édition du Voyage de Norden, 
tome IIT. L'auteur y a pris pour 
- base une Dissertation latine de 
Jablowski sur ce monument cé- 
lèbre, dont il existe encore des 
«restes mutilés près de Thèbes 
- dans la Haute Egypte. C’est Cam- 
byse qui la fit mutiler vers l'an 
524 avant l’ère vulgaire. Une par- 
tie est encore sur pied, et l’autre 
est dispersée par terre autour de 


-Sa base. Le son vocal que ren- | 


doit la statue de Memnon étoit 
une jonglerie, sacerdotale : elle 
perdit la voix à l’époque où les 
empereurs chrétiens dépouillé- 


rent ses prêtres de leurs richesses 


_et de leur crédit. Langlès y voit 
un emblème du soleil du prin- 
temps. 


I MEMNON, de l'ile de 
Rhodes, le plus habile des gé- 
néraux de Darius, roi de Perse , 
“conseilla à ce prince de ruiner 
son propre.pays pour couper les 
vivres à l’armée d’Alexandre-le- 
Grand, et d’attaquer ensuite la 


Grèce, et auroit pu arrêter les 
conquêtes d'Alexandre , s’il ne 
fût mort quelque temps après. La 
perte de ce héros, grand capi- 
taine et homme actif, également 
a a donner un conseil et à 
‘exécuter, entraîna la ‘ruine de 
l'empire des Perses. Barsine , 
veuve de Memnon , renommée 
pour sa beauté, fut faite prison- 
nière avec la femme de Darius.Ce 
fut la première femme qu’Alexan- 
dre aima. Il en eut un fils nommé 
Hercule. — Les deux sœurs de 
Barsine épousèrent Ptolomée , 
fils de Lagus, et Eumène. 


* MENABÉNUS ( Appollo- 
nius), naturaliste, bon poëte et 
savant philosophe, né à Milan, 
fut premier médecin de Jean II, 
roi de Suède, et revint dans sa pa- 
trie vers 1381. Outre beaucou 
AN He manuscrits. dont on 
ignore les titres , Menabenus a 
laissé, I. De causis fluxts et 
refluxüs aquarum Stockholmen- 
sium. Il. Tractatus de magno 
animali , quod Alcen nronnulli 
vocant, Germani Elendt , et de 
ipsius partium in re medicé fa- 
cultatibus. Item Historia cervi 
rangiferi et gulonis, filfras , seu 
vielirasvocati. Accessit Remberti 
Dodonæi de alce epistola. Colo- 
niæ , 1581, 1in-12  . 


MÉNADES (Mythol.), fem- 


mes transportées de fureur , qui 


suivoient Bacchus , et qui mirent 


en pièces Orphée. On les appe- 
loit aussi Bacchantes. 


‘wérent 


. MENA 
+ MENAGE (Gilles), né 


août 1615 à Angers, de Guillaume 


Ménage , avocat du roi, montra 


de bonne heure des dispositions 
pour les sciences. Après avoir fait 


avec succès ses humanités et sa 


hilosophie , il fut reçu avocat 
8 roi à Angers, à la place de 
son père. Dégoûté du barreau , 
1] lui rendit cette place ; et comme 
cela occasionnoit un peu de brouil- 
lerie entre eux , Ménage fit ce jeu 
de mots , qw’il étoit mal avec son 
père, parce qu’il lui avoit rendu 
un mauvais ofice. 11 embrassa 
l'état ecclésiastique, obtint des 
bénéfices qui le mirent dans Fai- 


 Sance, et se livra tout entier à 


l'étude des belles-lettres. L'abbé 
Chastelain le fit entrer chez le 
cardinal de Retz; mais s'étant 
brouillé avec les autres personnes 
qui demeuroient chez cette émi- 
nence , 1l en sortit. Il alla demeu- 
rer dans le cloître Notre - Dame, 


et ouvrit chez lui une assemblée 


de gens de lettres, qui se tenoit 
tous les mercredis, et qu'il ap- 
peloit sa Mercuriale. 11 lui arri- 
voit assez souvent d'y parler si 
longuement , que ses auditeurs 
s’en retournoient sans avoir pu 
glisser un seul mot. Les derniers 
tenans de ce musée, qui eut lieu 
endant quarante ans, furent Gal- 
ha , Boivin, de Launay, Pins- 
son, avocat , l'abbé du Bos, et de 
Valois, qui donnèrent à frais 
communs le premier Menagiana. 
Ménage avoit beaucoup d’érudi- 
tion , jointe à une mémoire pro- 
digieuse , et citoit sans cesse 
dans ses conversations des vers 
grecs, latins, italiens, français. 
il disoit qu'il ne vouloit pas lire 
le Dictionnaire de Moréri, dans 
a cramte d’en retenir toutes les 
fautes. 11 avoit du génie pour la 

oésie italienne , et fut, suivant 
Voltaire » un de ceux qui prou- 
qu'il est plus facile de ver- 


| 
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le 15 | sifier en italien, qu'en français. 


Ses vers lui méritèrent une place 


‘a l'académie de la Crusca. L’aca- 


démie française lui auroit aussi 
ouvert ses portes, sans sa Requête 
des Dictionnaires, satire plaisante 
contre le Dictionnaire de cette 
compagnie. Ce qui fit dire à Mon- 
mor, maître des requêtes : « C’est 
justement à cause de cette pièce 
qu'il faut condamner Ménage à 
être de lacadémie , comme on 
condamne un homme qui à dés- 
honoré une fille à l’'épouser. » 
Après la mort de l’académicien 
Cordemoi , en 1684 , Ménage bri- 
gua sa place ; mais Bergerét, qui, 
avec moins de talens avoit plus 
de douceur et plus d'amis, lui 
fut préféré. L’humeur de Ména ge 
étoit celle d’un pédant aigre et 
présomptueux. Sa vie fut une 
guerre continuelle; il eut de nom- 
breux ennemis parmi ses con- 
temporains , et malheureusement 
il se les attira par sa faute. Tou- 
jours mêlé dans des querelles lit- 
téraires auxquelles il eût pu res- 
ter étranger, il ärma contre lui 
des amours-propres qu’il froissoit : 
avec les armes des autres. Sa mé- 
moire lui fournissoit des épigram- 
mes qu'il n’avoit pas assez de 
goût pour bien appliquer; il les 
adressoit souvent à des talens 
qu'il auroit dû respecter. On sait 
comment Molière len punit : 

eut-être, dans-cette occasion, 
e poëte comique passa-t-il les 
bornes des convenances. L'abbé 
d’Aubignac, Gilles Boileau , frère 
du satirique, Cottin , Sallo , Bou- 
hours, Baillet furent les princi- 
paux objets de sa haine. Sa que- 
relle avec l'abbé d’Aubignac vint 
de ce qu'après avoir discuté les 
beautés de détail des comédies de 
Térence, ils ne furent pas d’ac- 
cord sur celle de ses pièces qui 
méritoit le premier rang. Après 
divers écrits de part et d'autre, 
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etbeaucoup d'injures, tout le feu 
de Ménage s’éteignit. Il affecta 
des remords de conscience ; il dit 
qu'il avoit juré de ne jamais 
écrire ni lire de libelles. Ses 
scrupules furent mal interprétés. 
On, plaisanta sur sa dévotion , 
qui ne lui avoit pas ôté le goût 
des femmes. Ménage avoit eu des 
attentions tendres pour mesdames 
de La Fayette et de Sévigné. Il 
aima sur - tout la première, lors- 
qu’elle s’appeloit mademoiselle de 
La Vergne, et la célébra sous le 
om de Laverna. L’équivoque de 
ce mot avec le mot latin Laverna, 
déesse des voleurs, occasionna 
une épigramme en vers latins , 
dont le sel tombe sur la réputa- 
tion de Fripier de vers que Mé- 
nage s’étoit faite. 


Lesbia nulla tibi est; nulle est tibi dicta 
Corinna ; 
Carmine laudatur Cinthia nulla tuo. 
Sed cùm doctorum compiles scrinia vatum, 
Nil mirum , si sit culta Laverna tibi. 


LT . . 
‘On l’a rendue ainsi en français: 
5 


Est-ce Corinne , est-ce Lesbie, 
Est-ce Philis, est-ce Cinthie 
Dont le nom est par toi chanté ? 

Tu ne la nommes pas, écrivain plagiaire. 
Sur le Parnasse vrai corsaire , 
Laverne est ta divinité. 


Les vols faits par cetauteur aux an- 
ciens et aux modernes faisoient 
dire au poëte Linière qu'il falloit 
le conduire au pied du Parnasse,et 
le marquer sur l'épaule. Ménage 
fut chargé par le cardinal Maza- 
rin de la commission délicate 
de lui fournir !a liste des gens de 
lettres qui méritoient des récom- 
penses ; il fit ce choix avec dis- 
cernement , et obtint lui - même 
une pension de 2000 livres. On 
a cité de lui plusieurs mots heu- 
reux. ÿe trouvant aux chartreux, 
on lui montra le superbe tableau 
de Saint-Bruno , par Le Sueur ; 
en le voyant , Ménage s’écria : 


oo rt 


« Sans la règle , il parleroit.» Sa 
maxime favorite étoit celle - c1 : 


« J'aime qui m'aime, j'estime qui 


le mérite, etje fais pus à qui 
je puis. » Ménage disoit vrai. Il 
mourut le 23 juillet 1692, à 79 
ans. Le P. Ayrault , jésuite, 
l’exhorta dans ses derniers mo- 
mens avec tant d’onction, que le 
mourant ne put s'empêcher de 
dire : « Je vois bien que si lon 
a besoin d’une sage-femme pour 
entrér dans ce monde , onn’a pas 
moins besoin d’un homme sage 
pour en sortir. » Ses ennemis le 
PARAITRE IAdEe dans le tom- 

eau. C’est à ce sujet que le cé- 
lèbre La Monnoie fit cette épi- 
gramme : 


Laissons en paix monsieur Ménage; 
C’étoit un trop bon personnage , 
Pour n’être pas de ses amis. 

Souffréz qu’à son tour il repose ; 
Lui dont les vers et dont la prose 
Nous ont si souvent endormis. 


On l’accusoit de n’avoir que de la 
mémoire. Un jour, s'étant trouvé 
chez madame de Rambouillet avec 
plusieurs dames, il les entretint 
de choses fort agréables quil 
avoit retenues de ses lectures. Ma- 
dame de Rambouillet, qui s’en 
apercevoit bien , lui dit : « Tout 
ce que vous dites, monsieur, est 
charmant; mais dites-nous quel- 
que chose présentement de vous.» 
On a de ce savant, I. Dictionnaire 
étymologique , ou Origines de 
la langue française , dont la der- 
nière édition est celle de 1750, 


en 2 vol. in-fol., par les somss 


de Jault, professeur au collége 
royal , qui a beaucoup augmenté 
cet ouvrage , utile à plusieufs 
égards , mais très-souvent ridi= 
cule par le grand nombre d’é= 
tymologies fausses et forcées dont, 
il fourmille. La reine Christine 
disoit , à l'égard de cet ouvrage à 
« Non seulement Ménage veut sas 
voir d’où vient un mot , mais où 
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5l va. « Journe! , imprimeur de 

Paris , ne vouloit pas d’abord im- 

primer ce livre, parce qu’on y 

traitoit les Parisiens de badauds. 

C'est à ce sujet que Ménage fit 

les vers suivans : 

. De peur d’offenser sa patrie, 

Journel, mon imprimeur, digne enfant de 
Paris, 

Ne veut rien imprimer sur labadauderie..… 

. Journel est bien de son pays. 


IT. Origines de la langueitalienne, 
Genève , 1685, in-folio : ou- 
vrage qui à le mérite et les dé- 
fauts du précédent. On peut s’é- 
tonner qu'un Français ait fait une 
pareille entreprise ; mais l’éton- 
nement cesse , lorsqu'on sait que, 
d'un côté, Ménage n’a fait que 
recueillir ce qu'il a trouvé sur ce 
sujet dans divers RAtEAges ita- 
liens ; etque, de l’autre , plusieurs 
académiciens de Florence , et par- 
ticulièrement Redi, Dati, Pan- 
ciatici et Chimentelli lui ont four- 
ni beaucoup de matériaux. In’en- 
treprit cetouvrage Fe pour prou- 
ver à l'académie de la Crusca, qu'il 
n'étoit pas indigne de la place 
qu’elle lui avoit accordée dans son 
corps. IL. Une édition de Dio- 
gène Laërce, avec des observa- 
tions et des corrections très-es- 
 timées , Amsterdam , 1692, 2 
voi. in-4°. IV. Des Notes sur les 
poésies de Malherbe , imprimées 
pour la première fois en 1666 , 
in-8°, et qui ont servi à l'édition 
de 1722 ,9 vol. in-12. V. Remar- 
ques sur la langue française, en 
2 vol: in-12, peu importantes. 
VI. L’Anti - Baillet, 2 volumes 
in-12; critique qui fit quelque 
honneur à son savoir, mais très- 
eu à sa modération et à sa 
modestie. VIL. Histoire de Sablé, 
1686, in-fol, savante et minu- 
tieuse. VIII. Des Satires con- 
tre Montmaur, dont la meilleure 
est la métamorphose de ce pé- 
dant en perroquet. On les trouve 
T- XL 
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dans le recueil de Sallengre. IX, 
Des Poésies latines , italiennes , 
grecques, et françaises, Amster- 
dam , 1663 , in-r2. Les dernières 
sont les moins estimées. On n’ 
trouveque desépithètes, de gran de 
mots vides de sens , des vers pil- 
lés. de tous côtés et souvent mal 
choisis. Son génie poétique étant 
froid et stérile , il faisoit des vers 
en dépit des muses. Aussi Boileau 
le railla-t-il de son affectation à 
se servir de lieux communs pour 
remplir ses hémistiches : « en 
charmes féconde ; à nulle autre 
pareille ; chef-d'œuvre des cieux, 
etc. « Le Clerc dit, dans son Par- 
rhasiana , que les vers italiens de 
Ménage ne valoient guëre mieux 
que ses vers français. On con- 
vient cependant qu’en général ils 
ont un air plus facile; et les Ita- 
liens furent surpris , dans le 
temps , qu’un étranger eût aussi 
bien réussi à versifier dans leur 
langue. Quant à ses poésies la- 
tines , Morhof prétend qu'il a pillé 
souvent Vincent Fabricius : mais 
la vérité est quelles muses latines 
de Ménage et de Fabricius sont 
aujourd'hui bien peu connues. 
X. Juris civilis amcænitates , Pa- 
ris , 1077 , in-8°, réimprimées à 
Francfort, 1757, in-8°. On donna 
après sa mort, comme nous l’a- 
vons dit, un Ménagiana, d’abord 
en 1 vol., ensuite en 2, enfin en 
4, l'an 1915. Cette dernière édi- 
tion est due à La Monnoie, Gal- 
land, Gouley et Faydit, qui ont 
enrichi ce recueil de plusieurs 
remarques savantes qui l’ont tiré 
de la foule des Ana. Il s’y trouve 
pourtant bien des choses inntiles. 
On doit encore à Ménage une 
édition des OEuvres de Sarrazin, 
Paris, 1557,in-4°; 1658 , in-12; 
un Recueil des éloges faits pour 
le cardinal Mazarin , Paris, 1666, 
in-fol. ; enfin, Vita Gargilli Ma- 
murræ (Pierre Montmaur), Paris, 
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1645, in-40. (7. Quivzer , Corn , 


nol, MarTienac, HiLoesErT , Cov- 


six, n° V.) Bayle observe que 
parmi ceux qui ont écrit sur Mé- 
mage ,'ét parlé de sa prodigieuse 
mémoire , la plupart ont onus 
de remarquer un fait assez €x- 
iraordinaire : non seulement il la 
conserva dans un âge très-avancé, 
mais l’ayant perdue tout-à-coup, 
il eut le bonheur de la recouvrer. 
On trouve dans ses Poésies la- 
ünes , imprimées à Amsterdam 
en 1687, un hymne à Mnémo- 
syne , déesse de la mémoire, où 
il déplore avec beaucoup d’amer- 
tume la perte d’une faculté qui lui 
étoit si chère. En 1690 , le 27 no- 
vembre, à l’âge de 77 ans trois 
mois et quelques jours , ilen célé- 
bra le retour dans une autre pièce 
latine. % #a4 
Audistimea vota : seni memorém mihi mentém 
Diva redonasti...….…. 4 

……. Tua sunthæc münera , Diva 
Ingeniiper te nobis renovata juventa-est. 


MÉNAGER. Voyez Mesnacrr. 
I. MENALIPPE ( Mytholog.), 


sœur d’Antiope , reine deS$Aina- 
zones. Hercule l'ayant vaincue et 
faiteprisonnière dans une bataille, 
exigea , pour sa-Fançon, ses ar- 
mes et son baudrier, parce qu'Eu- 
rysthée lui avoit commandé de les 
lui apporter. 


II. MENALIPPE , citoyen de 
Thèbes, qui, ayant blessé à mort 
Tydée au siége de cette ville, 
fut ensuite tué lui-même. Tydée 
se fit apporter le tête de son en- 
némi , et assouvit sa vengeance , 
en la déchirant avec ses dents , 
après quoi il éxpira. — Une fille 
du centaure Chiron, nommée 
Menarrpe , épousa Eole, elle 
fut changée en jument, selon la 
fable , et placée parmi les cons- 
tellations. 


+ I. MÉNANDRE, ancien poëte 
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greë, né à Athènes l'an 342 avant 
J. C., la même année qu'Epicure. 
Honoré parmi les Grecs du titre 
de Prince de la nouvelle comédie, 
il fut préféré à Aristophane. Mé- 
nandre ne s’est pomt, comme 
lui, livré à une satire dure et gros- 
sière , il assaisonnoit ses comédies 
d’une plaisanterie douce, fine et 
délicate, ne s’écartant jamais des 
lois de la plus austère bienséance. 


Pline rapporte que les rois d'E- 
gypte et de Macédoine rendirent 
hommage à son mérite en lui dé- 


putant des envoyés et même des 
vaisseaux pour l’engager à se ren- 
dre dans leurs cours : Ménandre 


préféra la liberté aux faveurs des 


rois et des grands. 11 ne voulut 


point quitter sa patrie, et cepen- 


dant l’envie et la corruption le 
privèrent parmi ses concitoyens 
de la justice que des étrangers 

s’étoient empresséside lui rendre. 

Sur cent huit comédies qu'il avoit 
composées il n’obtint que huit 
couronnes ; la partialité des juges 
les prodiguoit à. Philémon .son 
concurrent, qui Ini étoit bien in- 

férieur. «Avouez, luidisoitun jour 
Ménandre , que vous ne les rece- 
vez pas sans rougir. » Il ne nous 
reste que très-peu de fragmens de 
ses ouvrages; non seulement les 
originaux, mais une très-grande 
partie de ceux qu’avoit traduits 
Térence , ont été perdus par lef- 
fet d’un naufrage. On ditque tou- 
tes ses pièces avoient été traduites | 
ou imitées par le poëte latin, et 
nous n’en possédons plus que six, 
que Térence avoit, -ayant cet ac- 
cident, empruntées de lui et ha- 
billées à la romaine. Ainsi c’est 
dans Térence que mous devons 

chercher et lire Ménandre ; les 

fragmens que Le Clerc en a re-. 
cueillis et publiés en Hollande , 

in-8°, 1709, ne peuvent donner 

qu'une idée de l'élégance de son 

style et nullement de la conduite 
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de ses pièces. Mais les auteurs an- 


<iens s'accordent à nous le pré- 
Senter comme un modèle accoin- 
pli. Quintilien , Aristophane le 
grammairien, Ovide, Plutarque 
célèbrent à Fenvi son génie et son 
talent. Jules-César semble hono- 


rer Térence en l'appelant un demi- | 


Ménandre. Ce poëte mourut la 
troisième année de la 192° olym- 
piade , l’an 295 avant J. C. , à 59 
ans. Son tombeau 5e voyoit du 
temps de Pausanias sur le chemin 
qui conduisoit du Pyrée à Athè- 
nes , à côté. du monument érigé 
en l'honneur d'Euripide. Quinti- 
lien nous le représente comme 


ayant été passionnément adonné 


aux femmes, et Phèdre lui donne 
les allures et l'extérieur d’un 
homme de ce caractère, 


- 


 Unguento delibutus | vestitu adfluens 
Weniebat gressu delicatulo et Languido. 
L.'V:Fab.2, 


On peut regarder comme un sup- 
mn PAL 
plément nécessaire aux fragmens 


«le Ménandre les observations sur : 
les remarques de Le Clerc, que le: 


. docteur Bentley , sous le nom de 
Phileleutherus Lipsiensis , a fait 
. imprimer à Cambridge en 1715. 


FIL. MÉNANDRE, disciple de 


Simon-le-Magicien, se fit chef 


“l’une secte particulière , en chan- 
‘geant quelque chose à la doctrine 
de son maître. « Il reconnoissoit, 
comme Simon, un Étre éternel et 
nécessaire, qui étoit la source de 
Texistence ; mais il enseignoit que 
la majesté de l’Étre suprème étoit 
cachée et inconnue à tout le 
monde, et qu’on ne savoit de cet 
Ætre rien autre chose, sinon qu'il 
étoit la source dé l'existence , et 
la force par laquelle tout existoit. 
Une multitude de génies, sortis 
de l’Etre suprême, avoient, selon 
Ménändre , formé le monde et les 
“hommes. Les anges , créateurs du 
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monde , par impuissance ou” par 
"méchanceté, enfermoient l'ame 
humaine dans des organes où 
ellèéprouvoit une alternative con- 
ünueile de biens ou de maux , 
qui fuissoient par la mort, Des 
génies bienfaisans , touchés du 
malheurdee hommes, leuravoient 
ménagé des ressources surla terre; 
mais les hommes les ignoroient , 
et Ménandre assuroit quil étoit 
envoyé par les génies bienfaisans, 
pour les leur découvrir et leur 
apprendre le moyen de triompher 
des anges créateurs. Ce «moyen 
étoit le secret de rendre les or- 
ganes de l'homme inaltérables ; 
etce secret consistoit dans une 
espèce de bain magique que Mé. 
nandre faisoit prendre à ses dis- 
ciples, et qu’on appeloit la vraie 
résurrection , parce que ceux qui 
le recevoient ne vieillissoient Jar 
mais. Ménandre eut des disciples 
à Antioche ; et il y avoit encore, 
du temps de saint Justin, des mé- 
nandriens qui ne: doutoient pas 
qu’ils ne fussent immortels. » 


* HI. MÉNANDRE-PROTEC: 
TEUR, de Constantinople, écrivit 
l'Histoire après Agathias, mais 
il paroît Jui avoir été fort su- 
périeur. Malheureusement nous 
a'en pouvons juger que par quel- 
ques fragmens , à la vérité assez 
étendus , que nous a conservés 
‘Constantin -Porphyrogénète, Ils 
rôulent sur les différentes ambas- 
sades et négociations des empe- 
reurs d'Orient. On y voit par-tout 
un écrivain réel et fidèle , plus 
occupé des choses que des mots, 
Ces extraits répandent beaucoup 
de jour sur les Huns, les Avares 
et autres peuples du nord; mais 
ce qu’on ÿ trouve de plus remar- 
quable , estle Traité de Justinien 
et de Cosroës , avec toutes les 
formalités dontil futaccompagné, 
Ce traité est un des monumeus 
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kes “plus précieux échappés au } 


temps et à la barbarie. FL 


Î # 
MÉNANDRIN. Voyez Mir- 


siLLE, n° Ï. 


nd 

+ MENAPIUS ( Guillaüme) , 
savant personnage du 16° siècle, 
né à Grévenbroiche, su duché 
de Juliers, mort prévêt de l'éguse 
collésiale de Saint-Adelberi, à 
Aix-la- Chapelle, en 1561, n’exer- 
ça point la médecme; mais comme 
il avoitacquis de grandes connois- 
sances dans l’art de guérir, on a 
de lui, I. Ratio victüs salubris 
et sanilatis tuendæ , Coloniæ , 
1540, in-4°, avec le Traité De tri- 

lici vité , Basileæ, 1540, in-8° ; 
1549, in-4°. IT. Encomium febris 
qguartanæ ; adjuncta est ratio cu- 
randi febrem quartanam , Basi- 
leæ, 1542, im-8° ; Lugdunmi Bata- 
vorum, 1636 , in-8°, avec d’au- 
tres 7 raités. 


I. MÉNARD (Claude), con- 
seiller du roi , lieutenant de la 
prévôté d'Angers sa patrie , se 
signala par son savoir et par sa 
vertu. Après la mort de son 
épouse, il embrassa l’état ecclé- 
siastique. Il eut beaucoup de part 
aux réformes de plusieurs mo- 
nastères d'Anjou. Ce magistrat 
aimoit passionnément l'antiquité. 
Une partie de sa vie se consumaen 
recherches dans les archives, d’où 
il tira plusieurs pièces curieuses. 
11 mourut le 20 janvier 1652, à 72 
ans, après avoir publié, L. L’Æis- 
toire dé saint Louis par Join- 
ville, 1617, in-4°, avec des notes 
pleines de jugement et d’érudi- 
tion, II. Les deux livres de saint 
Augustin contre Julien, qu'il tira 
de la bibliothèque d'Angers. TEL. 
R-cherches sur le corps de saint 
Jacques-le-Majeur, quil prétend 
reposer dans fa collégiale d’An- 
gers; ce qui ne favorisoit point la 
prétenüon qu’a l'Espagne de pos- 
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séder ses reliques: mais les preu- 
ves des Français et des Espagnols 
ne sont pas démonstratives. On 
trouve , ae cet ouvrage et dans 
ses autres productions , du sa- 
voir, mais peu de critique, et un 
style dur et pesant. IV. Histoire 
de Bertrant du Guesclin, 1618, 
in-4° , ouvrage qui peut Servir de 
matériaux pour une-nouvelle his+ 
toire de ce connétable.…. 


+11. MÉNARD (Dom Nicolas- 
Hugues), né à Paris , bénédictin 
de Saint-Maur, un des premiers 
religieux de cette congrégation 
qui sappliquèrent à l'étude , 
mourut à Paris le 21 janvier 
1644, à 57 ans, regardé comme 
un homme de beaucoup d’éru- 
dition et d’une grande. justesse 
d'esprit. A P. Sirmond, 
jésuite, trouvoit dans ses lec- 
tures quelque passage difficile , 1 
disoit qu’ilavoit plus tôt fait d'aller 
consulter dom Ménard que de 
feuilleter les auteurs , et il ne 
le consultoit jamais inutilement. 
On a de ce savant , I. HMartyro- 


dogium sanctorum ordinis Sancti 


Benedicti,in-8°, 1629. II. Con- 
cordia regularum , de saint Be- 
noît d’Aniane , avec la vie de ce 
saint, 1698 , in-4°. 11. Le Sacra- 
mentaire de saint Grégoire-le- 
Grand, en latin, 1642, in-4°. IV... 
Diatriba de unico Dionysio , 
1643, in-8°. Ces ouvrages sont 
pleins de recherches curieuses et, 
de notes savantes analogues à leur 
sujet. Elles respirent le goût de. 
l'antiquité et de la saine critique. 
On ne peut cependant donner ce. 


dernier éloge à sa dissertation sur. 


saint Denys, etil a voulu prouver 
inutilement que l’Aréopagite étoit. 
le même que l’évêque de Panis. 
Ce fut lui qui déterra l’épître de” 
saint Barnabé dans un manus- 
crit de l’abbaye de Corbie. Elle 
ne parut, enrichie de ses rénale 
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ques , qu'après sa mort, par les 
soin de dom d’Achery, qui mit 
une préface à la tête , Paris, 1645, 
in-4°. Voyez Hermanr, n° I. 


UT. MÉNARD ( Pierre) , avo- 
cat dislingué au parlement de 
Paris, né à Tours, retourna dans 
sa patrie, s’y livra uniquement à 
étude , et y mourut vers 1701, 
à 75 ans. On a de lui des ou- 
vrages qui eurent quelques succès : 
tels sont, l'Académie des princes; 
l'Accord de tous les chronolo- 
gues , etc. Cet auteur jouissoit 
d’une estime générale; sa probité, 
sa douceur, sa droiture, ses con- 
Rpesaiess , La lui avoient conci- 

iée. 


+ IV. MÉNARD (Jean pe La 


Noû }, prêtre du diocèse de Nan- 
tes) , né dans cette ville en 1650, 
d’une bonne famille , fut d’abord 
avocat. La perte d’une cause juste 
 lVayant dégoûté du barreau , il 
‘embrassa l’état ecclésiastique , et 
dirigea trente ans le séminaire de 
Nantes. Il mourut le 19 avril 
1717, à 67 ans, après avoir fondé 
une maison du Bon-Pasteur pour 
les filles corronipues. On a de lui 
un Catéchisme , 1n-8° , qui est 
estimé, et dont il y a eu plusieurs 
éditions. Sa Vie a été publiée en 
1744, in-12. 
NV. MENARD, né l'an 1686 
à Castelnaudary en Languedoc, 
entié dans la congrégation de la 
doctrine chrétienne en 1704, y 
reçu le sacerdoce , se fit dis- 
penær de ses engagemens en 
1726, et mourut eu 1761. Son 
nom n’est guère connu, quoique 
plusiturs de ses Poëmes aient été 
couroinés par l’académie des jeux 
floraur de h ville de Toulouse. 


+ V. MÉNARD (Léon), con- 
seillerau présidial de Nîmes , 
acadénicien honoraire de laca- 
démie des sciences et belles- 
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lettres de Lyon , et associé à 
celle des helles-lettres de Mar- 
seille |, naquit à Tarascon en 
1706, et mourut à Paris en 
1707. Le premier ouvrage qué 
cet académicien publia fut le 


român des 4mours de Callis- : 


thène, production qui fut beau- 
coup admirée et beaucoup ceriti- 


quée. Ménard s’'appliqua ensuite 


à des ouvrages plus solides ; il 
composa l’Aistoire civile , ecclé- 
siastique et littéraire de Nimes, en 
7v.in 4°. Cette Histoireestremplie 
de recherches curieuses. Le chef- 
d'œuvre de Ménard est le livre 
qui a pour titre Mæurs et usa- 
ges des Grecs. Ce savant avoit 
une très-grande connoissance des 
plus célèbres auteurs anciens et 
modernes. Les sources où cetaca- 
démicien puisa pour composer son 
Traité des mœurs et usages des 
Grecs furent les OEuvres d’'Ho- 
mère , de Plutarque , d’Hésiode, 
de Pindare, d’Anacréon , de So- 
phocle , d’Euripide , de Pausa- 
nias , de Polybe , d'Hérodote, 
d’Athénée , d’'Eschyle , de Pol- 
lux, de Suidas, de Meursius , de 
Sigonius , de Lazius , &Ortelius , 
de Faber , de Bulengerus, de Fa- 
bricius, de Baccius , des Dacier, 
de Tourreil, de dom Calmet, et 
il seservit beaucoup aussi des Mé- 
moires de l’académie des imserip- 
tions. Ilimita en cela le célébre 

eintre Zeuxis, qui, voulant faire 
open d'Hélène, rassembla de- 
vant lui les plus belles personnes 
qui fussent dans toute la Grèce , 
et transporta sur son ouvrage ce 
que toutes ces diverses beautés 
avoient de plus parfait et de plus 
frappant. Ménard divisa en qua- 
tre parties son Traité des mœurs : 
dans la première , il traita de la 
religion des Grecs et de tout ce 

ui y a rapport ; dans la seconde, 
de l'état politique et du gouver- 
nement de la Grèce; dans la troi- 
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sième, des sciences et arts que 


H 


cultivoient les Greés; et-dans la | 


quatrième, de la vie privée des 
Grecs et de tout ee qui a quel- 
que rapport à leurs D ae a 
euliers. Nous avonsencore de lui, 
I. Des Pièces fugitives, pour servir 
à lHistoire de France, Paris, 
1759, 3 volumes im-4°, qui lui 
avoient été eommuniqués par le 


‘ marquis d’Aubaïs. If. Réfutation 


du sentiment de Voltaire, qu 
traite d'ouvrage supposé le Tes- 
tamrent politique du duc de Riche- 
lieu , Paris , 1950, in-12. 


MENARDAYE ( Pierre-Jean- 
Baptiste de la}, prêtre, mort le 
12 juillet 1758, à 70 ans, avoit 
été de lOïatoire. On a de lui 
Examen de l'histoire des diables 
de Loudun, Liège, 1749, 2 vol. 
in-12, sur lequel voyez l’article 
GRANDIER , vers la fin. 


MÉNARDIERE (la). Voyez 


MESNARDIÈRE. 


MENARS. Voyez Poissor, 
n° VII 


MENASSE H-Ben-IsrAez, 
célèbre rabbin , né d’un riche 
marchand , en Portugal vers 1604, 
suivit son père en Hollande. Il 
succéda au rabbin Isaae-Uriel, 
à l’âge de 18 ans, dans la syna- 
gogue d'Amsterdam. La modicité 
de ses appomiemens ne pouvant 
suffire à sa subsistarice et à celle 
de sa famille , 11 passa à Bâle, et 
de là en Angleterre. Cromwel le 
reçut très-bien , et le laissa dans 
lindigence. Menasseh n'ayant pas 
trouvé en Angleterre ce qu'il es- 

spéroit, se retira en Zélande , et 
mourut à Middelbourg vers 16537. 
Ce rabbin étoit de la secte des 
Éolanes ; 1l avoit Pesprit vif et 
ie jugement sohde. Tolérant, il 
Vivoit également bien avec, Les 
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a et avec les chrétiens. Il étoit 

abile dans la philosophie , dans 
l'Ecriture sainte, dans le Talmud 
et dans la littérature des juifs , et 
avoit de la probité. On a de lui 
un grand nombre d'ouvrages en 
hébreu , en latin, en espagnot 
et en anglais. Les principaux 
sont , I. Une Bible hébraïque ; 
sans points, Amsterdam, 1635, 
2 vol. in-{° ; édition fort belle, 
avec une préface latme. IE. Ze 
Talrnud corrigé, avec des notes 
en hébreu, Amsterdam , 1633 , 
in-8°. III. ET conciliador, Franc- 


fort, 1632, in -#4°, traduit en 


partieen latin par Denys Vossius ; 
ouvrage sayant et curieux , dans 
lequel il coneilie les passages de 
l’Ecriture qui semblent se con- 
tredire.IV. De resurrectione mor: 
tuorum libri tres, Amsterdam , 


1636 , in-8°. V. De fragilitate 


lumand ex lapsu Adami , deque 
divino auxilio ; Amsterdam ; 
1642 ; on croiroit à peme, en le 
lisant , qu'il vient d’un juif. 
VI. Spes Israëlis ; Amsterdam , 
1650 , in-12. Menasseh , ayant 
oui dire qu'il y avoit des restes 
des anciens Israélites dans PAmé- 
rique méridionale , fut assez cré- 
dule pour s’imaginer que les dix 
tribus enlevées par Salmanasar 
s’étoient établies dans ce pays-là, 
et que telle étoit l’origme des 
habitans de Amérique. Théo- 
philé Spizehius , ministre protes- 


tant d’Ausbourg , à réfuté cet ! 


ouvrage. VIT. Le Soufflé de vie ; 
en hébreu , Amsterdam , 1652, 
in-{° ; ouvrage divisé en quatre 
livres, où il établit la spritua- 


lité et limmortalité de lame: il 4 


le finit par des remarques sur la 


métempsycose , dont un grand. 


nombre de juifs sont entêt&. VITE. 


De termino vitæ libritres, in-12+. 


| Thomas Pococke a éerisa Vie 
en anglais à fa tête de sttradue- 


üon du livre précédent, 1699, 


U 
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ia-12. On y trouve des choses 


curieuses. Menasseh imprimoit 
tous ses ouvrages lui-même. 


* MENCE ( Ferdinand) se dis- 
tingua tellement au 16° siècle à 
l’université d’Alcala de Hénarez, 
où 1l enseignoit la médecine , que 
Philippe IL, roi d'Espagne, le 
nomima son premier médecin , et 
le combla de bienfaits. Mence n’a- 
busa point de son crédit, et l’em- 
ploya au contraire à contribuer 
aux succès des études de son art, 
en faisant fonder par Philippe 
plusieurs chaires de médecine 
dans les différentes universités de 
son royaume. Ona de ce mé- 
decin , I. Claudii Galeni de pul- 


sibus liber è græco conversus el 


commentartiis illustratus , Com- 
pluti, 1553, im-4°. Il. Claudi 
Galeri liber de urinis cum inter- 
pretatione et commentariis locu- 
pletissimis , ibidem , 1553 , in-4°. 
— Commentaria in libros Galeni 
de sanguinis missione et purga- 
tione , ihidem , 1555, in-8° ; 
Augustæ Taurinorum , 1587, 
1589 , in-80. III, Libellus utilis- 
simus de ratione permiscendi me- 
dicamenta quæ passim in usu ve- 
riunt, Compluti, 1555 , in-8° ; 
Augustæ Taurinorum ; 1587, 
1625 , in-8°. 


+ I. MENCKE (Louis-Othon) , 


Menckenius , né à Oldembourg 


eu 1644, d’un sénateur de cette 


ville , étudia dans plusieurs uni- 
versités d'Allemagne. Ses connois- 
sances dans la philosophie, la 
jurisprudence et la théologie, Jai 
méritèrent Fa chaire de protesseur 
de morale à Leipsick en 1668. Il 
fut cinq fois recteur de luniver- 
sité de cette ville, et sept fois 
doyen de la faculté de ee. 
phie. Mencke est le premier au- 
teur du Journal de Leipsick, des 


._ Acta eruditorum. Lipsiensium , 


MENC Las 
dont il y avoit déjà 30 volumes 
lorsqu'il mourutle 29 janvier 1707. 
Il s'étoit établi, lorsqu'il forma 
le projet de cet ouvrage, une 
correspondance avec les savans 
de toutes les nations, et avoit fait 
dans cette vue un voyage en 
Hollande et en Angleterre. Il 
donna des éditions de plusieurs 
savans ouvrages , €t Composa 
des Traites de jurisprudence , 
dans lesquels il ya un grand fonds 
d’érudiion. Les prmcipaux sont, 
I. Un Traité intitulé icropo- 
lita , seu respublica in micro- 
cosmo conspicua, Leipsick, 1666, 
in-4. IE, Jus majestatis circa 
venationem , 1674, 1n-4°. 


+ IL MENCKE ou MenckenN 
(Jean-Burchard), fils du précé- 
dent , né à Leipsick en ‘1674, 
voyagea en Hollande et en An- 
gleterre , où il se fit estimer des 
savans. À son retour, il devint 
professeur en histoire à Leipsick , 
et ensuite historiographe et con- 
seiller aulique de Frédéric-Au- 
guste de Saxe, roi de Pologne. 
et membre de Pacadémie de Berlin 
et de la société royale de Londres. 
Ce savant mourut le 1% avril 
1732. On a de lui, [. Seriptores 
rerum Germanicarum, Speciatine 
Saxonicarum , Leipzck, 3 vol. 
in-{olio , 1728 et 1790. Il. Cata- 
logue des principaux historiens , 
avec des remarques critiq'es sur 
la bonté de leurs ouvrages, et 
sur le choix de leurs éditions, 
1714 ,in-12. IH. Deux Discours 
latins sur la charlatanerie des 
savans , Amsterdam, 1716, in-8°. 
Ce titre promet beaucoup ; mais 
l'exécution n’y répond pas, et on 
ne sauroit faire un plus mauvars 
livre avec un meilleur ütre. Ce ne 
sont point les mémoires qui ont 
manqué à l’auteur ; c’est l’auteur 
qui a manqué aux mémoires. Ces. 
discours ont été traduits eu di- 
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verses langues. Il y en a une Fer- 
sion francaise ; imprimée en 
1921 à La Haye , in-8°, avec 
des remarques critiques de difté- 
rens auteurs. IÎl faut ajouter à ce 
volume Critique de la charla- 
tanerie des savans , Paris , 1726, 
in-12 , attribuée à Camusat ou 
Coqueley. IV. Plusieurs Disser- 
tations sur des sujets intéressans, 
etc. V. Il a publié 33 vol. du 
Journal de Leipsick , qu'il conti- 
nua aprés la mort de son père, 
et que Frédéric-Othon , son fils 
aîné, continua après lui. VI. Une 
édition de la Methode pour étu- 
dier l'Histoire , de l'abbé Lenglet,, 
deux volumes in-12, avec des 
additions et des remarques. VII. 
Mencke à eu une part très-consi- 
dérable dans le Dictionnaire des 
savans ; imprimé en allemand 
à Léipsick, en 1715 , in-folio. Il 
avoit formé le plan de cet ouvra- 
ge dont il fournit à ses collabo- 
rateurs les matériaux les plus es- 
sentels, et se chargea des articles 
des savans italiens et anglais. 
VIT. Bibliotheca menckeniana , 
Lipsiæ , 1723 ,in-8°. C’est un ca- 
talogue de tous les livres et les 
manuscrits en toutes langues de 
la bibliothèque de son père et de 
la sienne , qui étoit très-riche , et 
qu'il avoit eu l'intention de rendre 
publique. Il travailla à rédiger ce 
catalogue, dont la disposition est 
irès-bien entendue. 


MENDAJORS. Vüyez Man- 


D AJORS. 


MENDELSOHN. Voyez Mo- 


SES-MANDELSONN. 


* 1. MENDEZ ( Alfonse }, 
missionnaire portugais , créé pa- 
triarche d’Abyssinie -en 1696, 
se conduisit dans cette dignité 
avec tant d’insolence qu’il se fit 
bannir äu pays en 1634 , et que, 
depuis cette époque, le nom de 
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Rome, sa religion et son pontife, 
sont devenus pour les Abyssins 
les objets de l’exécration la plus 
marquée. 


+ I. MENDEZ-PINTO (Fer- 
dinand ), né à Monte-mor-o-velho 
dans le Portugal , fut d’abord 
laquais d’un gentilhomme portu- 
gais. Le désir de faire fortune le 
détermina à s’'embarquer pour les 
Indes en 1537. Sur la route, le 
vaisseau qu'il montoit ayant été 
puis par les Turcs, il fut conduit 
à Moka et vendu à un renégat 
grec , qui le revendit à un juif, 
des mains duquel il fut tiré par le 
gouverneur y: fort portugais 
d'Ormus. Celui-ci lui ménagea 
l’occasion d’aller aux Indes , sui- 
vant son premier dessein. Pendant 
21 ans de séjour , il y fut témoin 
des plus grands événemens , et y 
essuya les plus singulières aven- 
tures. Il revint en Portugal en 
1558 , où il jouit du fruit de ses 
travaux , après avoir été treize 
fois esclave, et vendu seize fois. 
On a de lui une Relation très-rare 
et trés-curieuse de ses Voyages, 
publiée à Lisbonne en 1614, im- 
iolio , traduite du portugæs en 
français par Berrürd Figuier, 
gentilhomme portugais , et 1m- 
primée à Paris en 1645, in-4e. Cet 
ouvrage est écrit d’une maniere 
intéressante , et d’un style plus 
élégant qu'on r’auroit dû Fatten- 
dre d'un soldat , tel qu’étoit Men- 
dez-Pinto. On y trouve un grand 
nombre de particularités remar- 
quables sur ha géographie , lhis- 
toire et les mœurs des royaumes 
de la Chine , du Japon, de Bra- 
ma , de Pégu, de Siam, d’Achem, 
de Java, etc. Plusieurs des faits 
qu'il raconte avoient paru fabu- 
leux ; mais ils ont été vérifiés de- 
puis. De Surgi a extrait de la 
Relation de Mendez-Pinto ce qu'il 
y a de plus curieux ,eten à formé 


rs 
1 
4 
F 


* moit les 


MEND 
une histoire intéressante qu'il a 


fait imprimer dans lesVicissitudes 
de là fortune, Paris, 2 vol. in-12. 


* III. MENDEZ ( Moyse }), 
poëte anglais , et auteur dramati- 
que, mort en 1758, fut recu 
maître-ès-arts à l’université d'Ox- 
ford. Cet écrivain étoit juif d’ori- 
gine. On a de lui un poëme qui 
se trouve dans la collection de 
Dodsley. 


. * 1. MENDOZA (Antoine Us- 
TADO de), commandeur de Zurita 
dans l’ordre de Calatrava, très- 
estimé à la cour de Philippe IV, 
roi d’Espagne , a donné des 
Comédies et d’autres composi- 
tions ingémeuses en espagnol. 


IT. MENDOZA. Poyez Ésor, 
et Escopar, n° III. 


+ 

III. MENDOZA ( Pierre- 
Goxzaerz de ), cardinal, d’abord 
évêque de Calahorra , puis ar- 
chevèque de Séville , et enfin de 
Tolède , chancelier de Castille 
et de Léon , né en 1428 , de la 
maison de Mendoza , l’une des 
plus illustres d’Espagne, fut 
chargé des plus importantes af- 
faires par Henri IV, roi de Cas- 
tille , qui lui procura la pourpre 
romaine en 1475, et qui, à sa 
mort, en. 1474, le nomma son 
exécuteur testamentaire. Il rendit 
des services importans à Ferdi- 
nand et à Isabelle dans la guerre 
contre le roi de Portugal , et dans 
la conquête du royaume de Gre- 
nade sur les Maures. On l’appe- 
Joit le Cardinal d'Espagne. 


» mourut le 11 janvier 1495, après 


avoir montré autant de sagacité 
que de prudence dans les diffé- 
rens emplois quil exerça. IL ai- 

107 AUS , etil avoit 
traduit dans sa jeunesse Salluste, 


. Homère et Virgile, 


IV.MENDOZA ( François de), 


de la même maison que le précé- 


| 


| 
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dent , cardinal évêque de Burgos, 
et gouverneur de Sienne en Italie 
pour l’empereur Charles-Quint , 
se retira , sur la fin de ses jours , 

ans son diocèse. Il ÿ mena une 
vie douce et tranquille , remplis- 
sant les devoirs de son ministére, 
et se délassant de ses travaux par 
les charmes de la littérature. {1 
mourut le 3 décembre 1566, à 
5o ans. 


+ V. MENDOZA (Diego Un- 
Tao de), né à Grenade vers 
l’année 1505 , reçut une brillante 
éducation dans cette ville où 
il apprit l'arabe , qu'il cultiva 
depuis pendant toute sa vie ; de 
là 11 passa à l'université de Sala- 
manque pour y étudier les lan- 
gues grecque et latine, puis la 
philosophie etle droit, désirant 
se faire un nom dans la carrière 
militaire. Il se transporta enltalie, 
et y servit plusieurs années dans 
les armées de Charles V'; maisil 
aimoit tant les lettres, que même 
au milieu du bruit des armes et 
pendant les quartiers d'hiver, il 
employoit ses loisirs à visiter les 
plus célèbres universités de Rome, 
écoutant les opinions et consul- 
tant les plus grands maîtres qui. 
faisoient alors l’agrément de ces 
écoles. L’empereur , instruit des 
vastes connoissances et de l’inté- 
grité de Mendoza , le chargea au- 
près du concile de Trente à Ve- 
nise, de plusieurs négociations 
très-délicates qu'il remplit en 
homme supérieur et en grand di- 
plomate. Après avoir rendu des 
services aussi importans à son 

ays , 1l se retira de la cour à 
Page de 64 ans , et passa à Gre- 
nade pour y jouir en repos des 
charmes de l'étude pendant le 
reste de sa vie, et s’y livra à la 
poésie. Mendoza en a laissé un 
recueil choisi, intitulé Ouvrage 
du célèbre chevalier don Diego 
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de Mendoza , ambassadeur de 


l'empereur Charles VF à Rome , | 


y volume in-4e, imprimé à Ma- 
drid, en 1610, par _F. J. Diaz 
Hidalgo. Il obtint du roi la per- 
mission de revenir à la cour ; 
mais à peine y eut -il paru que la 
mort le surprit en 1574. De tous 
ses écrits, celui qui fitle plus d’hon- 
_neur à cet habile politique, est son 
Histoire de la guerre contre les 
Maures de Grenade. Cet ouvra ge 
estibien écrit et d’un style pur et 
serré, quoique concis, ou quel- 
quefois trop laconique. On lui at- 
iribue aussi une autre petite pro- 
duction sous le nom des aventu- 
res de Lazarille de Tormes , ro- 
man comique, qui a été traduit 
en français , et qui a obtenu 
du succès. — Il faut le distin- 
guer d'Antoine Urtado de Men- 
DOZA , commandeur de Zurita 
dans l’ordre de Calatrava, qui 
pr avéc éclat à la cour de Phi- 
ippe IV , roi d’Espagne , et dont 
on a des Comédies et d’autres 
pièces en espagnol. 


VI. MENDOZA (Ferdinand 
de) ,de la même famille, pro- 
fond dans les langues et dans le 
droit, publia en *158g un ou- 
vragse De confirmando concilio 
Eliberitano,ad Cléementèm FILE, 
10665 , im-folio. Son extrême 
application à l'étude le rendit 
ou, 

+ VIL. MENDOZA (Jean Gowz:- 
Ez de) porta les armes, puis 
se fit religieux augustin de la 
province de Castille. Il fut en- 
voyé l'an 1580, par Philippe If, 
roi d'Espagne, At la Chine, 
dont il publia en espagnol une 
… Histoire. Luc de la Porte en donna 
à Paris, en 1589, in -8°, une 
traduction francaise , intitulée 
Histoire du grand royaume de 
la Chine, situé aux Indes orien- 
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contenant en la prentière la 
situation , antiquités, fertilité , 
religion , cérémonies, sacrifices , 
rois, magistrats, JRŒUrS, US, 
lois, et autres choses mémorables 
dudit royaume ; et en la seconde, 
trois voyages faits vers iceluy en 
1977 » 1579 ef 1581, avec les-sin- 
gularités plus remarquables y ve- 
nues et entendues ; ensemble un 
itinéraire du Nouveau-Monde ; et 
le descouvrement du nouveau BTe- 
rique en l'an 1583. Mendoza de- 
vint ensuite évêque de Lipari, 
et fut envoyé en 1607 dans lAmé-. 
rique, en qualité de vicaire apos- 
tolique. Il eut l’évéchéde Chiapa , 


re celui de Popaïan. Ce pré-. 


at fut la lumière et l'exemple dé 
son clergé et de son peuple. 
MÈNE ( Pierre-Antoine }) , 
né à Marseille, remplit pendant 
quelques années la place de con- 
seiller au parlement d'Aix, et 


“ensuite celle de maître des re- 


quêtes à Paris , où il mourut en 
1784, par accident, Doué de beau 
coup d'esprit naturel , il ÿ ‘avoit 
réuni le mérite de l’érudition. On 
lui doit , [, Eloge de Pierre Gas- 
sendi, 1767, in-12. 11. Â/cmoire 
sur les causes de la diminution 
de la pêche sur les éôtes de Pro- 
vence, 1760. IIL. Une Traduction 
de Machiavel. Dans le discours 
préliminaire, lauteur a justifié 
avec énergie ce grand politique \ 
d’avoir été le fauteur du despo- 
isme et le conseil des gouver- 
nemens tyramniques. IV. Plu- 
sieurs Panégyrique et Discours 
latins, 1755 et 17564 | 


MENECÉE ( Mythol. }, prince 
thébain, fils de Créon, qui se 
dévoua pour sa patrie. Dans le 
te que Thèbes étoit assiégée, 
pär les Argiens, on consulta Fo 
racle , qui répondit qu'iF falloit, 
pour sauver la ville, que le der- 


ales , divisée en deux parties ; | nier des descendans de Cadmus 
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se donnât la mort. Menecée , ayant 
appris la réponse de l’oracle , 
n'hésita pas à se percer le cœur 
de son épée. 


* MÉNECHME, de Naupacte, 
vivoit , d’après Pausanias , vers la 
96° olympiade. Il fit une statue 
de Diane, en or et en ivoire, qui 
fut placée dans la citadelle de 
Pâtres. Pline nous apprend que 
ce sculpteur avoit écrit sur sou 
art ; il parle aussi d’un veau 
sculpté par Ménechme. 


MÉNÉCRATE , médecin de 
Syracuse, distingué par sa ridi- 
cule vanité , se faisoit toujours 
accompagner par quelques - uns 
des malades qu'il avoit guéris. 
I habilloit l’un en Apollon , 
l’autre en Esculape , l’autre en 
Hercule , se réservant pour lui 
la couronne, le sceptre, les at- 
tributs et le nom de Jupiter, 
comme le maître de ces divinités 
subalternes. Il poussa la folie jus- 

u’a écrire une lettre à Philippe 
père d’Alexandre-le-Grand , avec 
celte adresse : « Ménécrate + Ju- 
piter , au.roi Philippe , salut... 
Ce prince lui répondit : Phi- 
lippe à Ménécrate, santé et bon 
sens. » Pour le guérir plus effica- 
cement de son extravagance , il 
se moqua de lui : 1 linvita à un 
grand repas. Ménécrate eut une 
table à part, où on ne lui servoit 
pour tous mels que de lencens 
et des parfums , pendant que les 


autres conviés goûloient les plai- 


sirs de la bonne chère. Le faum le 
forca bientôt dé se souvenir qu'il 
étoit homme : 1l se dégoûta d’être 
Jupiter, et prit brusquement eon- 
gé de la compagnie. Ménécrate 
avoit composé un livre de remè- 
des , qui est perdu. Parmi les mé- 
dicamens qui sont décrits dans ce 
livre ; on remarque lemplâtre 
Diachylon , c'est-à-dire composé 
de sucs; mais il est diflérent de 
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celui que nos apothicaires pré- 
parent aujourd’hui sous le même 


nom. Ménécrate vivoit vers l’an 
3950 avant J. C./ 


I. MENEDÈME, philosophe 
grec d'Érythrée , disciple de Sul- 
pon , respectable par ses mœurs, 
ses connoissances, et son zèle pa- 
triotique, fit d'abord le métier de 
coudre des tentes : il pritensuitele 
parti des armes, défendit sa patrie 
avec Valèur, et éxerça des em- 
plois importans. Mais, après qu'il 
eut entendu Platon, il s’adonna 
uniquement à la philosophie. H 
mourut de regret, lorsqu'Anti- 
gone , l’un des généraux d’Ale- 
xandre-le-Grand, se fut rendu 
maître de son pays. D’autres di- 
sent qu'ayant été accusé comme 
traître à sa patrie , il fut si touché 
de cette inculpation, qu'il mourut 
de tristesse et de faim, après avoir 
été sept jours sans manger. On 
l’appeloit le Taureau Erythrien , 
à cause de sa gravité. Quelqu'un 
lui disant un jour: « C’estun grand 
bonheur d’avoir ce que l’on dé- 
sire , il répondit C’en est un 
bien plus grand de ne désirer 
que ce qu’on a. Ge philosophe flo- 
rissoit vers l’an 300 avant Jésus 
Christ. 


IT. MENEDÈME, philosophe 
cynique, disciple de Colotès de 
Lampsaque , homme d’un esprit 
bizarre , disoit « qu'il étoit venu 
des enfers pour considérer les 
actions des hommes , et en faire 
rapport aux dieux infernaux. » 
Il'avoit une robe de couleur tan- 
née , avec un ceinturon rouge , 
une espèce de turban à la tête, 
sur lequel étoient marqués les 
douze signes du Zodiaque, des 
brodequins de théâtre, une lon- 
gue barbe , et un bâton de frêne, 
sur lequel il s’appuyoit de temps 
en temps. Tel étoit à peu pres 
l'habit des Furies. 
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MÉNÉLAS ( Meneiaüs ), roi 
de Sparte, fils d’Atrée et frère 


d'Agamemnon , avoit épousé Hé- 


lène , que Pâris vint lui enlever ; 
ce qui causa le fameux siége de 
Troie. IE s’y fit une grande ré- 
püutation. Ce prince reprit sa 
femme , et la conduisit à Lacé- 
démone , où 1] mourut peu après 
son arrivée. 


+1. MÉNÉLAUS, Juif, ayant 
enchéri de trois cents talents sur 
le tribut que Jason, grand - sa- 
crificateur , payoit à Antiochus- 
Epiphanes , ce prince dépouilla 
celui-ci de sa dignité, pour la 
donner à Ménélaüs, qui bientôt 
après apostasia. Il introduisit 
Antiochus dans Jérusalem , et 
aida à placer dans le sanctuaire 
la statue de Jupiter. Il eut une fin 
tragique. Antiochus-Eupator le fit 
précipiter du haut d’une tour. 7. 
Onras, n° IT. 


{T. MÉNÉLAUS, mathéma- 
ticien sous Trajan , a laissé trois 
livres sur la Sphere, publiés 
par le P. Mersenne, minime ; 
et depuis , par Edme Halley, à 
Oxford , 1758 , in-8v. 


MENÉS, premier roi et fon- 
dateur de l'empire des Egyptiens, 
fit bâtir Memphis, à ce qu'on 
prétend. Il arrêta le Nil près de 
cette ville par une chaussée de 
cent stades de large, et lui fit 
prendre ün autre cours, entre 
les montagnes. par où ce fleuve 
passe à présent. Cette chaussée 
fut entretenue avec grand soin 
par les rois ses successeurs. On 
donne à Menës trois fils, qui se 
| partagèrent son empire : Athotis, 
qui régna à Thèbes dans la haute 
Égypte ; Curudès , qui fonda Hé- 
hopols dans la basse Egypte ; 
et Torsothros , qui régna à Mem- 
phis entre la haute et la basse 
Égypte. Mais ces faits sont fort 
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: incerlains, ainsi que tout ce 


qu'on raconte sur ce prince. On 
le croit le même que Misraïm , 


fils de Cham. 
I. MENESÉS. Voyez Env- 


CEYRA» 


II. MENESÈS (Antomo Pa- 


DiILLA ) , jurisconsulte de Talaveira 


en Espagne , élevé à de grands 


emplois, mourut de déplaisir vers 
1598, pour avoir eu limprudence 
de révéler à la reine la disposition 
du testament de Philippe IL. : 


HT. MENESES ( Alexis de) né 
à Lisbonne , d’Alexis de Menesès , 
comte de Castaneda , embrassa 
l'état monastique chez les érmites 
de Saint-Augustin en 1574. Ayant 
été tiré de son couvent pour être 
fait archevêque de Goa, il alla dans 
les Indes, y visita les chrétiens de 
Saint-Thomas dans le Malabar, 
et y tint le synode dontnousavons 
les actes sous le titre de Synodus 
Diamperensis. À son retour en 
Portugal, en 1611, il fut nommé 
archevêque de Brague, et vice- 
roi de ce royaume, par Philippell, 
roi d'Espagne. Il mourut à Ma- 
drid en 1617, âgé de 58 ans. 
C’étoit un prélat si zélé , qu'il fit 
brûler les tas des chrétiens de 
Saint-Thomas , quoique ces livres 
éussent pu fournir quelques lu- 
mières sur les dogmes et l’origi- 
gine de ces chrétiens. On a de 
lui PAistoire de son ordre er 
Portugal. 


MENESSIER. Foy. CaRÉTiEN , 


J n°1: 


MENESTHÉE où Mwrsruée 
(Mythol.), descendant d’Erichtée, 
s'empara du trône d’Athènes, 
avec le secours de Castor et de 
Pollux , pendant Vabsence de 
Thésée. Il fut un des princes qui 
allèrent au siége de Troie ; ik 
mourut à son retour, dans Pile de 
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Mélos, lan 1183 avant J. C., 


après un règne de vingt-trois ans. 


+ I. MENESTRIER ( Claude- 
François ), jésuite, né à Lyon en 
1633 , joignit à l'étude des lan- 
gues et à la lecture des anciens 
tout ce qui étoit capable de 
perfectionner ses connoissances 
sur le blason, les ballets , les dé- 
coratons ; ilavoit pour ces objets 
un génie particulier. Sa mémoire 
étoit un prodige. La reine Chris- 
tine , passant par Lyon , fitécrire 
en sa présence et prononcer trois 
cents mots, les plus bizarres 
qu'on put imaginer ; le jésuite Les 
répéta tous dans lordre qu'ils 
avoient été écrits. Son goût pour 
ce qui regarde les fêtes publiques, 


les cérémonies éclatantes ( cano- 


nisations, pompes funèbres ; en- 
trées de princes), étoit si con- 
nu, qu'on lui demandoit des 
dessins de tous les côtés. Ces des- 
sins étoient ordinairementenrichis 
d’une si grande quantité de de- 
vises, d'inscriptions et de médail- 
les, qu’on ne se lassoit pas d’ad- 
pad fécondité de son imagi- 
nation. Il voyagea en Italie, en 
Allemagne , en Flandre, en An- 
gleterre , et par-tout avec fruit. 


La théologie et la prédication par- 


tagèrent ses travaux , et il se fit 
honneur dans ces deux genres. Sa 
société le perditle3: janvier 1705. 
Il parloit avec une égale facilité 


le français, le grecet le latin. On 


a de lui, I. Histoire de Louis- 
le-Grand, parles médailles , em- 
blèmes, devises, etc., Paris, 
1700, im-folho. II. Æistoire con- 
sulaire de la. vilie de Lyon, 
1696, im-folio. IIT. Divers petits 
Traités sur les devises, les médail- 
les , les tournois , le blason , les 
armoiries , sur les prophéties au- 
tribuées à saint Malachie, etc. 
Le plus connu est sa Méthode du 
blason, Lyon, 1770, in-8° , avec 
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beaucoup d’augmentations. Foy. 
SEGOING. IV. La Pulosophie des 
images , 1694, in-12. V. Disser- 
tation sur l'usage de se fuire par- 
ten la queue , Paris , 1704 , in-12. 
VI: Oraison funèbre de la reine 


| Anne d'Autriche ; Lyon, 1666. 


Vi. Oraison funèbre de M. de 
Turenne, Paris, 1677, in-4°. 
VIIL. Eloge historique de la ville 
de Lyon, Paris, 1669, in- 4°. 
IX. Divers caractères des ouvra- 
ges historiques , Lyon, 1694, in- 
12. X. Projet de l'histoire des re- 
ligieuses de la Visitation, 170t, 
in-4°. XI. La cour du roi Charles 
F et de son épouse ; Paris , 1683, 
in-folio. XIE. Des représenta- 
Lions en musique, anciennes el 
modernes , Paris, 1082 , in-19. 
XIII. Enfin on doit aussi à ce 
savant et infatigable personnage 
Bibliothèque curieuse et instruc- 
tive de divers ouvrages anciens 
et modernes de littérature et des 
arts, Trévoux, 1704 ,2 vol. in- 
12. XIV. Lettre sur l'usage d'ex- 
poser des devises dans les églises 
pour les décorations funébres , 
Paris, 1687 , in-8°. XV. Disser- 
tation des loteries , Paris, 1700, 
in-192. XVI. Lettre d'un gentilhon:- 
me de province à une dame de qua- 
lité sur le sujet de la comète, Paris, 
1681, in-4°. Foy. , pour de plus 
amples renseignemens , la Bibho- 
thèque des jésuites , et le tome [+ 
des Mémoires de Nicéron. 

If. MENESTPIER (Jean-Bap- 
tiste le), de Dijon, parent du 
précédent, lun des plus savans 
et des plus curieux antiquaires 
de son temps, mort en 1654, à 
70 ans, a donné plusieurs ou- 
vrages, les principaux sont, I, 
Médailles , monnoies el monu- 
mens antiques d’impératrices 
romaines , mjolho. [1 Médail- 
les illustres des anciens empe- 
reurs et impératrices de Rome, 
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in-4°, Ces ouvrages sont peu es- 
timés. On voyoit autrefois peinte 
sur un des vitraux de la paroisse 
de Saint-Médard de Dijon cette 
plaisante épitaphe : 

Ci gîr Jean Le Menestrier 

L’an de sa vie soixante-dix, 


H mit le pied dans l’estrier, 
Pour s’en aller.en paradis. 


TL. MENESTRIER(Claude le), 


aussi antiquaire et natif de Dijon, 


mort vers 1657, dont on a un. 


ouvrage intitulé Symbolica Dia- 
n«æ Ephesiæ statua.... exposita , 
in - 4°. 

MENG, impératrice de la 


Chine ; épouse de Kin - Esong, 


qui régnoit en 1126, gouverna 
son empire avec gloire tandis que 


les Tartares , qui avorent passé le 
tleuve Jaune et conquis la pro- 


vince de Horan , retenoient l’em- 
pereur prisonnier. Ses lois furent 


recueillies , et sont encore res- 


pectées pour leur sagesse par les 
Chinois. ‘ 


MENGOLI (Pierre), profes- 
seur de mécanique au collége des 
obles à Bologne, distingué dans 
le 17° siècle par la solidité 
de ses lecons et par ses écrits , 
a publié, en latin, I. Une Géo- 
métrie spécieuse,in-4°. If. Arith- 
metica rationalis. 1H. Un Traité 
du cercle, 1672 , in-4°. IV. Une 
Musiquespéculative. NV .UneArith- 
métique réelle , eic., ouvrages es- 

més. Il vivoit encore en 1678. 
J1 avoit été un des disciples du 
P. Cavalieri , jésuite , inven- 
teur des premiers principes du 
calcul des infinimens petits. 


* MENGOZZA (l'abbé D. Jean), 


mé dans la terre de Mongiar- 
ino , dans le duché d'Urbin, 
fut professeur de belles- lettres 
à Fuligno, où il se distingua par 
sa vaste érudition. Il mourut en 
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1791. On a de lui, I. Sulla zecca, 
e sulle monete di Fuligno , disser- 
tazione epistolare diretta al Ch. 
cavaliere il sig. Annibale degli 
abati Olivieri Giordani, ete., 
Bologne , 1775, in-4. If. De 
Plestini Umbri, del loro lago , e 


 détla battaglia appresso di questo 


seguita tra i Romani , ei Carta- 
ginest, dissertazione , etc. , Fu- 
Lgno, 1781 , in-4°, avec figures. 


MENGS ( Antoine-Raphaël), 
fils du peintre d’Auguste JET, roi 
de Pologne, et lui-même premier 
peintre du roi d’Espagne, na- 
quit à Aussig en Bohême le 12 
mars tee Son père, voyant en lui 
des talens supérieurs pour son 
art, le conduisit de Dresde à 
Rome en 1741. Après avoir étu+ 
dié et copié , pendant quatre ans, 
les principaux menumens de cette 
capitale, le jeune artiste revint 
à Dresde , où il exécuta, diffé- 
rens ouvrages pour Augusté ave£ 


un succès peu commun. Pen- 


dant son séjour en Italie , il avoit 
eu occasion d’être connu de don 
Carlos , roi de Naples. Ce prinee, 
étant monté sur le trône d’Es- 
agne , s'empressa, en 17061, 
d’attacher Mengs à son service, 
en lui donnant deux mille dou- 
blons de pension , un logement 
et un équipage. Ildemeura cepen- 
dant presque toujours à Rome, 
où il mourut le 29 juin 1779. 
Sous un extérieur rude 1l étoit 
pleim ide bonté. Lorsqu'il sa- 
percevoit qu'il avoit blessé quel- 
qu'un par sa franchise un peu 
dure, il s’en repentoitet aïdoit de 
ses conseils le peintre qu'il avoit 
critiqué. Il ne fit jamais aucun 
mystère de son art, non plus que 
de ses sentimens. Clément XIV, 
l’ayant consulté sur des tableaux 
assez médiocres qu'il avoit ache- 
tés, cita, pour sexeuser, les. 
éloges que leur avoit donnés un 
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peintre connu. « Cet homme et 
mOi, repartit Mengs, sommes 
deux artstes , dont l’un loue ce 
ui est au-dessus de sa sphère , 
et l'autre blâäme ce qui est au- 
dessous.» Ses mœurs étoient 
aussi pures que simples , et son 
enthousiasme pour les arts avoit 
étouffé en lui toutes les autres 
passions. Il poussa la générosité 
jusqu’à l’excès : dans les dix-huit 
dernières années de sa vie, il 
avoit reçu plus de 250 mille liv., 
et à peine laissa-t-il de quoi payer 
ses funérailles. Le roi d'Espagne 
adopta ses cinq filles , et accorda 
des pensions à ,ses deux fils. Ses 
principaux ouvrages de peinture 
sont à Rome, et dans les ch4- 
teaux de Saint-fIdephonse et d’A- 
ranjuez en Espagne. On en voit 
- le détail dans sa Vie, par le 
chevalier d’Azara. Son chef- 
d'œuvre est une Ascension qui 
décore le maïtre-autel de l’église 
catholique de Dresde. Elle a été 
«payée cent vingt mulle livres. On 
estime beaucoup aussi le plafond 
du grand cabinet, à l'extrémité 
de la galerie de la bibliothèque 
.du Vatican, où, sous le voile de 
 l'allégorie, le peintre atcélébré la 
‘formation du muséum Clémentin, 
ct des bienfaits du pape Ganga- 
_nelli qui y est représenté sous la 
‘figure de Moyse, qu'on trouve 
. dans le recueil de ses écrits, tra- 
duits de italien en français, 
.1787,.2 vol. in-4° Le premier 
xolume contient, 1° des Æé- 
Jlexions sur le beau et sur le 
. goût en peinture ; 2° Réflexions 
«sur Raphaël, Corrége, Titien, 
etc. ; 5° Sur le moyen de faire 
fleurir les beaux-arts en Espa- 
.gnre. Le second renferme, 1° deux 
Léllres sur le groupe de Niobé ; 
2° Lettre sur.les principaux? ta- 
Dleaux de Madrid; 3% Lettre sur 
l'origine , le progrès et la déca- 


dence du dessin ; 4° Mémoires 
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sur la vie et les ouvrages de 
Corrège ; 5° Mémoires sur la- 
cadémie des beaux-arts de Ma- 
drid ; 6° des Lecons pratiques 
de peinture. Mengs plaçoit à la 
tête de tous les peintres moder- 


nes Raphaël; pour le dessin et 
Pexpression ; Le Corrège, pour 


la grace et le clair-obscur Le 
Titien , pour le coloris. fl iorga 
son style de ce que ces trois ar- 
tistes avoient chacun d’excellent. 
Il joignoit l'expression la plus 
sublime au coloris le plus vrai, 
et à cette intelligence des divers 
effets, qui enchante les sens à la 
première impression , et la raison 
a l'examen, Un Italien, dans une 
ode , l’a nommé le troisième Ra- 
phaël. Ses éableaux ont sur-tout 
cetie grace qui se sent et ne s’ex- 
plique point, Personne n’avoit 
étudié les anciens avec plus de 
soin. Tout ce qu’il y a de techni- 
que dans l’Histoire de l’art, par 
l'abbé Winckelman, son ami, 
est de lui. 11 respectoit, il ad- 
miroit les ouvragés des anciens, 
mais sans fanatisme , et ne dissi- 
muloit point les fautes qu'il y dé- 
couvroit. «Les tableaux de Mengs, 
dit un écrivain, annoncent l'étude 
des anciens, un grand goût, la 
noblesse de lexpression , et l'exé- 
cution en est soignée ; mais on 
reconnoît qu'en cherchant tro 
le beau idéal, il a laissé refroi-: 
dir ce sentiment de la nature 
qui frappe le spe tateur , éveille 
et soutient Vattention; qu'il man- 
que de chaleur et de vivacité, et 

ue son pinceau n’est pas exempt 
de sécheresse. Quant à ses écrits, 
ils sont fondés sur les meilleurs 
principes ; mais, dans l’appli- 
cation qu'il fait de ces principes 
aux ouyrages des plus grands 
maîtres, 1l montre souvent une 
sévérité injuste, et semble ne 
louer que pouraugmenterlepoids 
de ses critiques. » 
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MÉNIL. Voyez Mssniz. | 
+ MENIN(N.), Parisien, 


conseiller au parlement de Metz , 
morten 1770, a donné , I. #nec- 
dotes de Samos et de Lacédé- 
rnione , 1744, 2 volumes in- 12. 
If. Turlubleu, histoire grecque, 
Amsterdam, 1745, in-19. Cet 
ouvrage, qui à aussi été attribué 
à labbé de Voisenon, contient 
l'histoire de M. Bonnier , sous le 
nom de Crésiphon. III. Cléoda- 
mis, 1746, in-12. IV. Abrégé 
méthodique de la jurisprudence 
des eaux et foréts , Paris , 1758, 
in-12. Mais ces ouvrages frivo- 
les doivent céder la place à son 
Traité du sacre des rois de 
France , 1725 im-12, où lon 
trouve des recherches curieuses. 


* MENINI (Octave), né à 
Udine dans le Frioul, dans le 
16° siècle , bon poëte latin, et 
l’un des associés de la seconde 
académie vénitienne , mort le 
23 mars 1015, a publié , L. 4d 
Henricum I, Galliæ regem, 
in ejus nuplias, etc., Oratio , 
Venetnüs, 1601. II. ÆAd Cle- 
mentem VIIT P. M. de Ferraria 
recepla, etc., Oratio, Venetus, 
1598. IT. Bona valetudo serenis- 
simo principi Veneto, restituta, 
sans nom de lieu et d'imprimeur. 
Ce petit poëme fut écrit en 1609, 
au sujet du rétablissement de la 
santé du doge de Venise, Léonard 
Donato. IV. Serenissimi princi- 
pis Donati obitus, Venetiis, 1613. 
V. Un Discorso sopra la canzone 
spirituale di Celio Magno, etd’au- 
tres ouvrages. 


+ MENINSKI (François ne MEs- 
GNIEN Ou MEnIN ), célèbre par ses 
connoissances dans les langues 
orientales, naquit en Lorraine 
en 1623, et à cette époque étoit 
sujet de l’empereur d'Allemagne, 
Sa vaste érudition, son esprit, 
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et son habileté dans les langues 
de l'Orient l’appeloient à la gran- 
de réputation dont ila joui à juste 
tre. [l étudia à Rome sous Giat- 
tino, et à l’âge de 30 ans son 
goût pour les lettres le porta à 
accompaguer, à Constantinople, 
V’ambassadeur de Pologne; il y 


étudia la wi turque sous Bo- 


bovius et Ahmed, les plus ha- 
biles maïtres de ce temps. Ses 
progrès furent tels qu’au bout 
de deux années on lui promit 
la place de premier drogman de 
Pambassade de Pologne, auprès 
de la Porte. II l’obtint bientôt, 
et s’acquit par sa conduite un 
tel crédit, qu'il fut rappelé en 
Pologne, et envoyé à la Porte 
en qualité d’ambassadeur. On 
exigea qu'il se fit naturaliser Po- 
lonais, et ce fut dans cette cir- 
constance qu’il ajouta à son nom 
de famille Menin, la terminaison 
polonaise ski. Il revint à Vienne 
en 1661, attaché à la cour impé- 
riale en qualité d’interprète és 
langues orientales, et s’y fit es-. 
timer par les services qu'il ren- 
dit dans les diverses occasions où 
il fut employé. En 1669 il fit le 
voyage de Jérusalem, pour vi- 
siter le Saint-Sépulchre, et fut 
admis dans l’ordre des chevaliers 
decenom. Meninski mort àaVienne 
en 1608 , à l’âge de 75 ans, y avoit 
publié , en 1680, son grand ou 
vrage, intitulé Thesaurus lingua- 
rum orientalium , en 4 volumes 
in-fol. , auquel on en a ajouté en 
1687 un cinquième intitulé Ono- 
masticon latino-turcico-arabico= 
persicum. Les. quatre premiers 
volumes sont devenus extrême- 
ment rares, parce qu’un grand. 
nombre d’exemplaires ont péri 
dans un incendie, pendant le 


_siége de Vienne par les Turcs; 


en 1683. M. Peignot dit « qu'un 
exemplaire fut vendu 900 livres 
en 1776»; et nous l'avons vu ven: 
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dre à Londres , en 1 770 , Do gui- 
nées. Aussi, une société de gens 
de lettres en Angleterre, au nom- 
bre desquels étoit sir William 
Joues , avoit elle formé le projet 
de réimprimer cet ouvrage. Mais 


il n’a pas été exécuté, à raison, 


‘apparemment , de la dépense 
énorme qu’exigeoit cette entre- 
prise. L’impératrice-reine Marie- 
Thérèse, ayant entendu parler 
de ce projet, prit sur elle de le 
réaliser à ses frais. On en a pu- 


blié une magnifique réimpression. 


à Vienne , en 1780 , sous le titre 
de Francisei à À. egnien Menenshi 
Lexicon arabico - persico - turci- 


cum, adjecté ad singulas voces et 
Phrases interpretatione latind, ad 


üsitatiores , etiam italicé. U n’en 
- à paru que deux volumes in-fol., 
qui ne vont que jusqu'aux lettres 
Zal, la neuvième de l'alphabet 
arabe ; cé qui fait à peu près le 
, üers de la totalité de ouvrage. 
On a quelques autres ouvrages de 
* Meninski, relatifs à un démélé 
assez violent qu’il eut alors avec 
un membre de l’université de 
Vienne, et dont le détail seroit 
aujourd’hui fort inutile. 


MENJOT ( Antoine), protes- 
tant, habile médecin français , 
mort à Paris en 1685, a donné 
un livre intitulé L’Æistoire et 
la guérison des fièvres mali- 

…_ gnes, avec plusieurs Disserta- 
tions , en quatre parties, Paris, 


1074 , 5 vol. in-4°; et des Opus- 


cules , Amsterdam, 1697, in-4°. 
+ MÉNIPPE, philosophe cy- 


nique , né à Gandara en Pales- 
.tine, disciple du deuxième Mé- 
nédème dont nous avons parlé 
plus haut. Ses Ecrits, qui ne sunt 
point parvenus jusqu'a nous, 
étoient si satiriques et si mordans, 
que Luc#n , satirique violent lui- 
waême , l'appelle «le plus har- 
-Breuxet le plus acharné des do- 
Ts : à 
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gues que Sa secte ait enfantés» , et 
la introduit dans deüx où trois 
de ses dialogues, pour lui at- 
tribuer les sarcasmes qu'il veut 
lancer lui-même. I paroit que les 
saures de Ménippe étoient écri- 
tes, partie en prose, et partie en 
vers. C’est pour cette raison que 
les satires de Varron, écrites dans 
le même goût, sont appelées Mé- 
nippées, et qu'on a donné le mé- 
me nom à cette fameuse collec- 
tion de pièces contre la faction 
de la Ligue, sous Henri IV, à 
laquelle ont travaillé Pierre Le 
Roi, Nicolas Rapin, et Florent 
Chrétien. Varron lui-même étoit 


surnommé Ménippée , ou le cy- 


nique romain, Ménippe se li- 
vroit à l'usure, et Laërce rap- 
porte qu'ayant été volé d’une 
somme considérable qu'il avoit 
amassée par cet infâme trafic , 
il se pendit de désespoir. Mé- 


‘nippe, originairement esclave , 


avoit racheté sa liberté, et ob- 
tenu à Thèbes le titre et les 
droits de citoyen. — Il y eut un/ 
autre Méniepr | de Stratonice , 
l'homme. de toute lAsie qui 
parloïit avec le plus de grace et 
d’éloquence, qui donna des le- 


cons à Cicéron, comme il nous 


apprend dans son Brutus. 


* MENNITI ( Jean-Marie}, ca- 
pucin , né à Noto en Sicile " 
mort en 1051, a publié, An- 
notationes in octo libros physico- 
rum Aristotelis et in libros me- 
taphysicorum , et in quatuor li- 
bros sententiarum ; Cæremoniale 
pairum capucinorum , etc. . 


* MENNITO (Pierre), né à 
Messine , de l’ordre de Saint- 
Basile , abbé de Saimt-Nicandre, 
conseiller royal de Sicile, chef 
de son ordre, et enfin évêque 
d’Ostuna. On a de lui Kalen- : 
darium præcipuorum SS. ord. 


S. Basilii magni ; Breve raccolta 
28 
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de precettt, € consigli che Si 
contengono nella regola di S. Ba- 
silio; Didatterio Basiliano , 0v- 
vero istruzioni per la buona edu- 
cazione de’ novizi,eprofesst della 
religione di S. Basilio magno ; 
Bullarium Basilianum à Leone I 
usque ad SS. D. N. Clementem 
X1 ; Notitiæ monasteriorum [ta- 
liæ ordinis S. Basilii magni ; Ca- 
talogus virorum. illustrium ordi- 
nis S. Basili ; Cronaca del mo- 
nastero Carbonense nella Basi- 
licata, e del monastero di Grotta 
Ferrata nel Tusculo , e del mo- 
_nastero del Patirio in Rossano ; 
Vita di S. Basilio magno con 
l'istoria della propagazione della 
sua régola in oriente, ed occi- 
dente ; Istoria della fondazione 
de’ monasterj dell ordine di san 
Basilio in Italia. 


MENNON-SIMONIS , chef des 
anabaptistes appelés mennonites; 
dont les sentimens sont plus épu- 
rés que ceux des autres , étoit 
d'un village de Frise , et curé. 
Mais s'étant laissé séduire par un 
anabaptiste nommé Ubbo Phi- 
lppi , il se fit rebaptiser par lui. 
Son éloquence et son savoir en 
firent un des patriarches de la 
secte. Il eut un grand nombre de 
discipies en Westphalie, dans4a 
Gueldre , en Hollande et dans le 
Brabant. Il prêcha vivement con- 
tre le baptême des enfans , qu'il 
regardoit comme une invention 
du pape,et pour la réitération 
du baptème dans les adultes. Il 
nioit que Jésus-Christ eût reçu 
sa chair de la vierge Marie. Il 
tiroit le corps du Messie tantôt 
de la substance du père , tantôt 
de celle du jee Ÿ On mit 


sa tête à prix en 1245; mais il 


| 
| 
I 
| 


Î 


échappa aux recherches de ses 


persécuteurs , et mourut en 15055 

a Oldesbo , entre Lubeck et Ham- 

bourg. Les uns le peignent comme 
+ 
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! un homme fort modéré les autres 


comme un homme très-rigide. Ce 
3° 5 A 2 2 L 
qu'il y a de sûr, c'est qu il désap- 
prouva les cruelles extravagances 
‘les anabaptistes guerriers. On 
donna le recueil de tous ses ouvra- 
ges à Amsterdam, en 1681. Après 
la mort de Mennon , le schisme se 
« . ? 
nmut parmi ses sectateurs , et sur- 
tout parmi ceux de Flandre et de 
Suisse. Pour le faire cesser , les 
deux partis prirent des arbitres, 
et promirent de s’en tenir à leur 


jugement. Les Flamands , qui 


étoient les mennonites rigides , 
furent condamnés ; mais 1ls aecu- 
strent les arbitres de partialité , 


: rompirent tout commerce avec les 


mennonites mitigés ,.et ce fut un 
crime d’habiter , de manger ; de 
parler , et d’avoir la moindre con- 
versation avec eux, même à l’ar- 
ticle de la mort. Les Provinces- 
Unies s'étant soustraites à la. do- 
mination de l'Espagne , les ana- 
baptistes ne furent plus persécu- 
tés. Guillaume +, prince d'O- 
range, ayant besoin d’une som- 
me d'argent pour soutenir la 
guerre, la fit demander aux men- 
nonites , qui la lui envoyèrent. 
Lorsque le prince eut reçu la 
somme et signé une obligation, il 
leur demanda quelle grace ils sou- 
haitoient qu'on leur accordât ? 
Les anabaptistes demandèrent à 


être tolérés , et le furent en eflet 


après le succès de la révolution. 
À. peine les ministres protestans 
jouissoient-ils de l'exercice hbre 
de leur religion dans les Pro- 


vinces-Unies, qu'ils firent tous | 
leurs efforts pour rendre les ana-: 


baptistes odieux, et pour les faire 
chasser. Toutes les difficultés que 


ceux-cressuyèrent de la part des 


Eglises réformées , et des magis- 


trats du pays, jusque vers le nui- 


lieu du 17° siècle, ne les empè- 
chèrent pas de continuer leurs 
divisions. Is assemblèrent cepenx 
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dant un synode en 1632, à Dor- 
drecht, pour travailler à se réu- 
nir, étils’y fitune espèce de traité 
depaix, qui fut signé de cent cin- 
quante-un mennonites : mais quel- 
ques années après il s’éleva de nou- 
veaux schismatiques dans la secte 
de Mennon. Le mennonisme a au- 
jourd’hui en Hollande deux gran- 
des branches sous le nom desquel- 
les tous les frères sontcompris.l?u- 
ne estcelle des Waterlanders, l’au- 
tre celle des Flamands. Dans ceux- 
ci Sont renfermés les mennonites 
Frisons et les Allemands , qui 
sont proprement la secte des ana- 
baptistes anciens, plus modérés, 
à la vérité, que leurs prédéces- 
seurs ne le furent en Allemagne 
et en Suisse. 


* MENOCHIO | frère Aurèle)}, 
de l’ordre des serviteurs de Ma- 
rie, né à Bologne, parvint à être 
élu procureur de la province de 
la Romagne, définiteur , et enfin 
procureur de son ordre, par Gré- 
goire XIIT, en 1573, mourut à 
Bolognele 50 septembre 1615. On 
a de lui, Theoremata de animé 
sensitivd , deque beatitudine Lo- 
minis, angel, ac Dei, quæ Ari- 
mini disputenda, proponuntur , 
Bononiæ , 1553. Il a laissé beau- 
coup de Dissertations sur l’Ecri- 
ture , et d’Oraisons latines sur 
des sujets sacrés , qui sont restées 
manuscrites. 


"I. MENOCHIUS ( Jacques), 
Jurisconsulte de Pavie , si habile 
qu'il fut appelé le Balde et le Bar- 


thole du 16: siècle, professa dans 
différentes universités d'Italie, de- | 


vint président du conseil de Milan, 


Ætmourut le 10 août 1607, à75ans. | 


On a de lui, I. De recuperanda 
possessione ; De adipiscendé pos- 
sessione,, 1h-8°. Î[. De præsump- 


tionibus , Genève , 1630 , 2 vol. 
i-fol. IL. De arbitrariis judi- | un endroit, 
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CUM quæstionibus , et causis con- 
Ciliorum ; in-fol. ; et d’autres ou- 
vrages recherchés autrefois. 


IE. MENOCHIUS ( Jean-Ltien- 
ne), fils du précédent, né à Pa- 
vie en 1576, jésuite en 1595, 
à l’âge de 17 ans, se distingua 
par son savoir et par sa vertn 
jusqu'à sa mort , arrivée le 4 fé- 
vrier 1656. On a de lui, I. Des 
Institutions politiques et écono- 
miques , urées de PEcriture sainte, 
Hi. Un savant Traité de la répu- 
blique des Hébreux. 1. Un Com- 
mentaire sur lEcriture sainte , 
dont la meilleure édition est celle 
du P. Tournemine , jésuite, Pa- 
niS, 1719 , 2 Vol. in-fol. , réim- 
primé à Avignon, 1768, 4 vol. 
in-4°. Tous ces ouvrages sont en 
latin , et le dernier est estimé pour 
la clarté et la précision qui le ca- 
ractérisent. On l'a réimprimé en 
1767, en 4 vol. in-4°, à Avignon, 
sur l'édition de Tournemine. 


MÉNOPHILE , nom de l’es- 
clave à qui Mithridate , après 
sa défaite par Pompée, confia la 
garde de sa fille qu'il-avoit en- 
fermée dans une forteresse. Man- 
lus Priscus , lieutenant du vain- 
queur , étoit sur le point de pren- 
dre la place , lorsque Ménophile, 
craignant que la jeune princesse 
ne fût exposée à quelque outrage, 
la tua , et se perça peu après avec 
la même épée. 


MENOT ( Michel ), cordelier 
célèbre par les pieuses farces qu’il 
donna en chaire, mort en 1518. 
On a publié ses Sermons, etils 
sont recherchés ,-pour le mélange 
barbare qu'il y a fait du sé- 
rieux et du comique, du burles- 
que et du sacré, des bouflonne- 
ries les plus plates et de l'Evan- 
gile. «Les bûcherons, dit-il dans 
coupent de grosses 
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et de petites branches dans les 
forêts , et en font des fagots ; ainsi 
nos ecclésiastiques , avec des dis- 
enses de Rome, entassent gros 
et petits bénéfices. Le chapeau de 
cardinal est lardé d’évêchés , et 
lés évêchés lardés d’abbayes et 
de prieurés , et le tout lardé de 
diables. Il faut que tous ces biens 
de l'Église passent les trois cor- 
delières de lAve Maria ; car le 
Benedicta lu, sont grosses ab- 
bayes de bénédictins; ir mu- 
licribus , c'est monsieur et ma- 
dame ; et fructus ventris, ce sont 
banquets et goinfreries, » L'un de 
ses meilleurs discours est son ser- 
mon sur le salut: il commence ain- 

si : « Honorable, et, à mon sens, 
dévot auditoire , Sc desideramus 
omnes salvare animas nostras, de- 
bemus esse imitatores Ecclesiæ , 
quæ prolando facit les obsèques 
pPrimorum parentum  nostrorum 
Adeæ et Eveæ, qui fuerunt privatt et 
banrniti ex paradiso terrestri....…. 
En rappelant la comparaison que 
l'Evangile fait de la mort avec la 
nuit, 11 dit: Gum nox est, un 
chacun se retire en sa maison. 
Domine , nonne tot& die ibitis ad 
Jfaciendum es crespes et mille 
dissolutions et meretricia ? Mi- 
rum est que tant plus que eccle: 
sia est magis devota et in dolore 
et luctu populus est magis dis- 
solutus..,.… O Domine ! quandà 
bestia est prise au pied, et la 
chandelle est soufflée , gualiter 
revertitur in domum suam ? Les 
voyez-vous ? {nvenietis in und pa- 
rochid meretricem , etc... Er 
in hac villé homo vitæ pessimæ , 
remieur de Dieu. De serù , le sotr, 
 facit bonum vullum ; de:mane 
invenitur morluus ; quid dicitis 
de hoc, domini , etc. ? Il compare 
dans ce même discours l'Eglise à 
une vigne , à cause de lutilité de 
son fruit : 
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de Nicéron , tome XXIV , on y 
trouve quelques échantillons des 
discours de Menot. Ils ont été 
imprimés en quatre parties in-8°: 
Le plus recherché des curieux , 
est le volume. intitulé Sermones 
quadragesimales ; olim Turonis 
declamati, Paris, m-8° , 1519 ou 
1525. Celui qui contient les Ser- 
mons prononcés à Paris l’est 
beaucoun moins ; il parut en 
1530 , in-8°. S 
* MENOU (Jacques-François), 

rénéral français, né a Boncey, 
près Preuilly, département d’In- 
dre-et-Loire , en 1751, d’une fa- 
mille noble, fut destiné à par- 
courir la carrière militaire. Un 
prompt avancement devint la ré+ 
compense de ses talens , et le 5 
décembre 1781, 1l fut nommé 
maréchal-de-camp des ‘armées du 
roi. En 1780, ayant été choisi dé-* 
puté de l’ordre de la noblesse par. « 
un des bailliages de Tourame;ilfut 
un des premiers qui se réunirent à 
l'assemblée constituée et firent : 
le sacrice de leurs priviléges. # 
Toujours occupé dans les co- 
mités de législation militaire et 
diplomatique, il fit plusieurs rap- 
ports importans , qui prouvèrent \ 
qu'il savoit écrire et penser. Ce 
{ut principalement à ses soins et 

à ses discours qu'Avignon et le 
comtat Venaissin durent leur réu- \ 
nion à la France. Après le1oaoût, w 
il fut porté sur la liste des candi- 
dats pour le ministère dela guerre, 
mais Chabot l'en fit rayer. Quel=u 
que temps après , maigré la dé- 4 
nonciation de Robespierre , il fut 
employé dans son grade à lar-" 
mée de l'Ouest, combattit avec 
intrépidité à la 


pars de Sau= 
mur, et eut un cheval tué sous 


‘Jui. Commandant de la 17° divisn 
sion militaire’, il fut nommé quel=" 
V'inum letificat cor |-que temps après général en chef 


hominis..….. Voyez les Mémoires | de l’armée de l'intérieur. Dénoncé 


Re. 
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après le 13 vendémiaire à la tri- 
bune de la convention , pour n’a- 
voir point suivi les ordres rela- 
tifs au désarmement de la section 
Le Pelletier , avec certains mern- 
bres de laquelle il étoit entré en 
pourparler , 1l fut destitué, ar- 
rêté et livré au tribunal chargé 
de juger les’auteurs de la révolte 
qui s’étoit manifestée contre la 
convention. Son procès fut ins- 
truit. Ce tribunal ayant déclaré 
qu'il n’y avoit pas lieu à accu- 
sakon conire ce général , :l fut 
mis en liberté. Lors de l’expédi- 
ton d'Egypte, 1l obtint de ser- 
viren son grade à l’armée d'O- 
rient, débarqua le premier près 


du Marabouk ; à une lieue et | 


demie d'Alexandrie, commanda 
la gauche de l’armée qui inves- 
tit cette place , entra : cette 
place , y reçut sept blessures, 
dont aucune ne fut dangereuse. 
Nommé commandant de Rosette, 
il épousa quelque temps après la 
fille du maître des bains de cette 
“ville, et pour se conformer aux 
usages du pays, il prit le nom 
d'Abdallah Menou. Au célébre 
combat d’Aboukir , où les Gtto- 


. mans furent complètement.battus 


par les Français, Menou eut sa 
part à la gloire de cette journée. 
Après la mort du général Kléber, 


-1l prit le commandement de Par- 


mée , commandement confirmé 
par un arrêté du premier consul, 
Æ 17 fructidor an 8 (4 sept. 
18or). Son premier som fut de 
faire toutes ses dispositions pour 
“résister à la foule d’ennemis qui 
se réumissoient contre les Fran- 
as ; mais après trois mois d’un 
locus continuel , après des com- 
bats multipliés, l’armée francaise 
-äyant été réduite à deux ow trois 
mille hommes disponibles, il fal- 
lut songer à capituler. Le 13 fruc 
tidor, cette capitulation fut si- 
gnée, d’une part par le général 


> 
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Menou, de l’autre par le général 
anglais Huttchinson. Elle n’avoit 
rien que d’honorable ; Parmée 
française fut embarquée dans le 
port d'Alexandrie, À son arrivée 
à Paris , le premier consul lPac- 


| cneillit avec, distinction , le con- 


sola des revers que la fortune in- 
constante et aveugle lui avoit fait 
éprouver , et applaudit à ses opé-+ 
rations. Le 27 floréal an 10 ( 17 

mai 1802), le général Menou fut 
nommé membre du tribunat, et 

quelques jours après adminis- 

trateur général de la 27° division 

militaire ( Piémont ). il est mort 

gouverneur de Venise, le 13 août 
1810. 


MENOUX (Joseph de), jé- 
suite , homme d'esprit, intrigant, 
serviable, ami utile, et ennemi 
dangereux, né à Besancon , et 
mort en 1706 , à 71 ans, obünt 
la confiance de Stanislas , roi 
de Pologne ; et devint son pré- 
dicateur ordinaire , et supérieur 
du séminaire de Nanci. Il fit 
croire, dit Voltaire , au pape Be- 
noît XIV, auteur de gros traites 
in-folio sur la canonisation des 
saints, qu'il les traduisoit en fran- 
çais ; 1l lui en envoya quelques 
pages, et obtint pour son sémi- 
naire un bon bénéfice dont il 
dépouilla des bénédictins , et se 
moqua ainsi de Benoît XIV et 
de saint Benoît. On a de lui des 
Notions philosophiques sur les 
vérités fondamentales de la reli- 
gion , 1798 , in-8° ;etil eut part 
aux ouvrages religieux et moraux 
du- roi Stanislas, qui lui ac- 
cordoit tout ce qu'il demandoit. 


I. MENTEL (Jean ) , impri- 
meur de Sirashourg, auquel plu- 
sieurs auteurs ont attribué mal 
à propos l'invention de limpri- 
merie. Jacques Menez, entre au- 
tres, médecin de la faculté de 
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Paris, vers le milieu du r7° siècle, 
qui se disoit un de ses descendans, 
publia deux Dissertations latines 
pour le prouver. Son opinion eut 
quelques partisans. Mais depuis 
qu'on s’est attaché davantage à 
éclaircir l'origine dé cet art cé- 
lébre, si on n’est pas encore par- 
venu à dissiper tous les nuages 
qui l’ont enveloppé, au moins est- 
on d'accord que Mentel n’en est 
pas l'inventeur. C’est encore une 
chose très-douteuse, pour ne rien 
dire de plus , que lextraction 
noble de cet imprimeur, qui n’a 
d'autre garant que l’assertion sans 
preuve dé même Jacques Mentel. 
Sa première profession n’étoit 
guère celle d'un gentilhomme. Il 
étoit origmairement écrivain , et 
eulumineur deletires : cequ'onap- 
peloit en ce temps-là CArysogra- 
phus. Comme tel, il fut admis 
parmi les notaires de l'évêque de 
Strashboùrg , et, en 1447, dans Ia 
communauté des peintres de cette 
ville. Mais si Mentel ne fut pas 
l'inventeur de la typographie , 
onne peut lui refuser d’avoir été 
le premier qui se distingua dans 
cet art à Strasbourg , où 1l publia 
d’abord une Bible en 14606, en 2 
vol. in-folio ; De arte prædicandi, 
ouvrage tiré de la doctrine de 
saint Augustin , imprimé à peu 
rès dans le même temps; Epis- 
tolæ S. Hieronymi, in-ol., sans 
date , mais relié en 1469 ; un 
Poëme allemand sur les exploits 
guerriers de Charles-le-Hardy , 
duc de Bourgogne, im-folio, 1477. 
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lui avoit accordé des ‘armoiries 
en 1406. Il est vrai que Jacques 
Mentel prétend que ce prince ne 
fit alors que renouvéler l’ancien 
écusson de sa famille; maïs il ne 
le prouve pas, et cette concession 
présente l’idée d’un anoblissement 
plutôt que celle d’une réhabilita- 
tion. Au reste, le diplôme impé- 
rial ne qualifie point Mentel d'in- 
venteur de limprimerie. Foyez 
Fusra ef GUTTEMEERG. 


* IT. MENTEL { Jacques), né à 
Château-Thierri, docteur en la 
faculté de médecine à Paris, y 
professa la chirurgie et l'anatomie: 


Ses ouvrages sont, ]. Gratiarüm : 


actio habita die auspicali docto: 
ratuis , 1652, in-8°. IT. De Epi- 
crasi dissertatio , Parisns, 1642, - 
in-8°. Epistola ad Petquetum de 
novd ilhius chyli secedentis à lac- 
tibus receptaculi alius ac hepatis 


| notatione , 1651 , in-40. III. Un 


manuscrit très curieux, sous ce 
titre : Adversaria de medicis Pa- 
risiensibus, Mentel est mort à 
Paris en 1671. 

: MENTÉS , roi des Taphiens, 
dont Minerve prit la ressemblance 
pourassurer à Pénélopequ'Ulysse. 
étoit vivant ét pour engager Té- 
lémaque à Paller chercher. Ho- 
mère Le distingue de Mentor. 


I. MENTOR , gouverneur de 


Télémaque. : C’étoit lPhomme le” 


plus sage et le plus prudent de 


son siècle. Minerve prit sa figuré 
pour élever Télémaque, et Pac=" 
compagna ainsi lorsqu'il alla cher< $ 
cher son père après le siége de” 


On y trouve huit estampes, gros- 
sièrement coloriées, qui représen- 
tent les villes de Morat en Suisse, 


de Nanci , etc. ; et ensuite , depuis | Troie. , 4 
1473 jusqu’en 1476, une “os nn. 
‘ lation énorme en 10 vol. in-fol., * II. MENTOR , de Rhodes," 


intitulée Pincentii Bellovacens's | 
Spéculum historiale, morale, 
physicum et doctrinale. Xl mourut 
en 1478. L’empereur Frédéric IV 


l’un des meilleurs généraux de. 
son temps, commandoit les mer 
cénaires grecs qu'Ochus , rot d 
Perse, prince justement haï et 
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méprisé, avoit appelés à son se- 
cours, contre les. efforts tentés 

ar l'Égypte, la Syrie, et l'Asie 

Hineure pour se soustraire à son 
autorité. Grace à Mentor, Ochus 
les força d’y rentrer. 


MENTZEL ( Christian), né à 
Furstenwal, dans le Mittel-Marck, 
se rendit célèbre par ses connois- 
sances dans la médecine et la bo- 
tanique , et voyagea long - temps 
pour les perfectionner. Il s’étoit 
re des relations jusque dans 
es Indes. Mentzel mort en 1701, 
âgé de près de 79 ans, étoit de 
l'académie des Curieux de la na- 
ture. On a de lui /ndex nomi- 
num plantarum , Berlin, 1696 , 
in-folio , réimprimé en 1715, in- 
fol. fig., avec des augmentations, 
sous le titrede Lexicon plantarum 
polyglotton.universale. M. Une 
Chronologie de la Chine, Berlin, 
1696 , in-4° , en allemand. On 
conserve de lui, dans la biblio- 
thèque royale de Berlin , des 
manuscrits , 1. Sur l'Histoire na- 
turelle du Brésil, 4 vol, in-folio. 
11. — sur les fleurs et sur les 
plantes du Japon, avec figures 
enluminées , 2 vol. m-fol., etc. 


MENTZER (Balthazar), théo- 
Jogien luthérien , né, à Allendorf 
dans le landgraviat de Ilesse- 
Cassel en 1565, célèbre parmi 
ceux de sa communion par ses 
lumières, mourut en 1627. Il a 
laissé une Explication de la Con- 
fession d'Ausbourg , et d’autres 
ouvrages de controverse. 


. + MENU pe Cuomorcrau (Jean- 
Étienne), né à Ville-neuve-le- 
Roi ( ou sur Yonne) le 25 mai 
1724 , et président lieutenant-gé- 
néral au bailliage de cette ville, 
fut nommé député du bailliage 
de Sens aux états-généraux en 
1589,, doyen d'âge et prédéces- 
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seur de Bailly dans la présidence 


de la chambre des communes. On 
a de lui Renaud, poëme héroïque 


‘imité du Tasse, 2 vol.in-8° , Paris, 


1786-1788. Dans cette imitation 
en prose, aux lieux etaux hommes 
célébrés par Le Tasse, l’auteur 
s’est plu à substituer souvent la 
description de son pays , le nom 
de ses enfans, les ancêtres de ses 
voisins ,inspiré et soutenu, comme 
il le disoit lui-même, par le désir 
d’illustrertoutcéqu'ilaimoit. Aus- 
si le style de cet ouvrage ,.monu- 
mentéleyé à ses plus cheres et plus 
louables affections, ne manque-i- 
il ni de verve, ni de chaleur , ni 
de noblesse. Chomorceau s’étoit 
fait connoître dans sa jeunesse 
aux amis des lettres par des Poë- 
sies agréables répandues dans les 
journaux du temps; :l rendit sa 
vieillesse recommandable à tous 
les gens de bien. On regrette qu'il 
n’ait pas eu le temps de terminer 
un Dictionnaire de chevalerie , 
qu'il composoit à linstar de nos 
dictionnaires de mythologie. Cet 
ouvrage manque à notre littéra- 
ture, et Chomorceau étoit d’au- 
tant plus propre à nous peindre 
l'esprit et les actions des anciens 
chevaliers , que lui-même étoit 
doué de l’amabilité, de la fran- 


‘chise, dela loyauté de ces preux, 


et pleinement nourri de leur his- 
toire. El mourut à Villeneuve-le- 
Roi le 30 septembre 1802. 


MENUS ( Jason ) , célèbre 
professeur de législation à Pa- 
vie ,né en 1435, a publié plu- 
sieurs ouvrages de droit. Louis 
XiI voulut assister à une dé ses 
lecons. Menu alla prendre à son 
palais, vêtu d’unerohe tissue d’or, 
pour Île conduire aux écoles. be 
roi le fit entrer le premier en lui 
disant que dans ces lieux la puis- 
sance des professeurs étoit plus 
grande que celle des rois. 
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+ MENZIKOFF ( Alexandre ), 
garcon pâüssier sur la place du 
palais de Moscow, fut tiré de son 
premier état, dans son enfance, 


par un hasard heureux qui le! 


plaçca dans la maison du czar 
Pierre. Le czar étoit un jour à 
table avec ses amis el ses compa- 
gnons d'armes , Lefort et les gés 
néraux Czeremetof, Simonowitz, 
Scheen, Baur, lorsqu’on entendit 
la voix d’un garçon por , qui 
parcouroit les rues de Moscow en 
vendant des brioches et chantant 
des vaudevilles. Dans le dessein 
de.s’en amuser, le ezar le fait ap- 
peler, linterroge, etest tellement 
charmé de la vivacité de son es- 
prit et de la justesse de ses ré- 
ponses , qu'il: ordonne sur-le- 
champ à Lefort de prendre ce 
jeune homme dans sa compagnie, 
et de veiller à son avancement. 
Menzikoff apprit plusieurs lan- 
gues , et s'étant formé aux armes” 
et. aux affaires , 1l commença 
par se rendre agréable à son 
maître , et fimit par se rendre né- 
cessaire. Il seconda tous ses 
projets, et mérita par ses servi- 
ces le gouvernement de lIngrie, 
le rang de prince , et le titre de 
général majour. {l se signala en 
Pologne en 1708 et_1709 ; mais 
Van 1713 il fut accusé de pécu- 
lat, et condamné à une amende 
de 500 mille écuüs. Le czar lui 
| ‘r mit l'amende, et lui ayant rendu 
ses bonnes graces en 1719, il V’en- 
voya commander en Ukraine, et 
comme ambassadeur en Pologne, 
Van 1722. Toujours occupé du 
soin de se maintenir, même après 
la mort de Pierre-le-Grand , dont 
la santé étoit assez mauvaise , 

Menzikoff découvrit alôrs à qui le 
_&äer destimoit sa succeësioni à la 
couronne. Le prince lui en sut 
mauvais gré, et le punit en le dé- 
pouillant de la principauté de 
Pleskow. ( Foyez Saxe. ) Mais 


pereür,, et qi 


Li 
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sous [a czarine Catherine , il fut 
plus en faveur que jamais , parce 


qu'à la mort du czar , en 19%, 


il disposa tous les partis à la lais- 
ser jouir du trône de son époux. 
Cette princesse ne fut pas ingrate. 
En désignant son beau-fils Pierre 
IL pour son successeur , elle or- 
donna qu'il épouseroit la fille de 
Menzikoff , et que son fils épou- 
seroit la sœur du czar. Les époux 
furent fiancés : Menzikoff fut fait 
duc de Cozel, et grand-maître 
d'hôtel du czar ; mais la jalousie 
et la haine préparoient sourde- 
ment sa perte ; le jeune prince 
étoit déja prévenu en secret contre :. 
lui. Son favori Dolgorouki, mis en 
avant par les ennemis de Menzi- 
koff, ne cessoit de lui‘rendre ce 
dinistfe suspect. On usa même 
d’un moyen mfailhble auprès des 
rois, en faisant entendre au czar 
que ce ministre ne ‘s’approchoïit 
ainsi du trône que pour y monter 
par degrés. Alors l’ame du jeune 
monarque s’ouvrit à toutes les in- 
sinuations, et Menzikoff donna 
prise sur lui par des imprudences. - 
il s'opposa à un présent de 9000 
ducats que l’empereur vouloit 
faire à sa sœur ; et s’empara de 
la somme. Pierre en futirrité, se * 
mit en colère ; et finit par lui dire: 
« Je MU que je suis em- 
> je veux être obéi. » 
Dans une fête particulière à la- 
quelle ce prince ne put assister , 
Menzikoff eut un autre tort: il 
osa s'asseoir pendant la cérémo- 
nie sur une espéce de trône qui 
avoit été destiné au czar. Cette 
petite circonstance décida sa perte, 
À toutes ces fautes , 1l fautencore 


“ajouter celle qu'ilfit, enrenvoyant « 
dans ses quartiers un régiment 


qui lui étoit entièrement dévoué. 
Le lendemain de cé renvoi le gé- 
néral Soltikoff vint Parrêter. « J'ai 
fait de grands crimes, s’écria alors 
Menzikoff ; mais est-ce au czar à 
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m'en punir?» Ces paroles, dit 
Dueclos , confirmèrent les soup- 
con8 qu'on avoit eus de l’empoi- 
sonnement de Catherine. On lui 
promit d’abord qu'il jouiroit de 
ses biens et qu’on lui permettroit 
de passer le reste de ses jours à 
Oranienbourg, jolie ville qu'il 
avoit fait bâtir sur les frontières 
de Ukraine ; mais à peine s'est-il 
mus en route , environné du faste , 
non d’un ministre disgracié , mais 
d’un prince qui va prendre pos- 


session d’un gouvernement, que 
sa garde est doublée ; on lui fait 
\Son procès , et 1l est condamné à 


asser ses jours à Besorowa , au 
Le de la Sibérie. Sa femme , 
devenue aveugle à force de pleu- 
rer , mourut en chemin. Le reste 
de sa famille le suivit dans son 
etil. Il soutint ses malheurs avec 
fermeté , et il ne lui échappa au- 
cun murmure. Reconnoissant la 
justice du ciel envers lui, il ne 
s’attendrissoit que sur $es mal- 
heureux enfans. Dans là chau- 


. mière qu'ils s’étoient construite 


au milieu des déserts, chacun 
partageoit le travail pour la sub- 
sistance commune. Menzikoff eut 
plus de santé pendant les deux 
ans qu’il passa en Sibérie, qu'il 
n'en avoit eu dans le temps de 
sa prospérité. On lui avoit assigné 
dix roubles par jour ; il trouva le 
moyen de ménager sur cette 
somme de quoi faire bâtir une 
petite église, à la construction 
de laquelle il travailla comme 
Charpentier. Il termina ses jours 
le 2 novemhre 1729. « Il mou- 


rut, dit Duclos , de la maladie 


des ministres disgraciés , laissant 


à ses pareils une Jecon inutile, 


parce qu'ils ne se la font que quand 
1ls n’en peuvent plus faire usage. » 
Il fut enterré auprès de sa fille, 
dans un petit oratoire qu'il avoit 


fait bâtir. Ses malheurs lui avoient 
“inspiré des sentimens de piété, 
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Les deux enfans qui restoient 
eurent un peu plus de liberté 
après sa mort. L’officier leur per- 
mit d’aller à la ville, le dimanche, 
pour assister à office, mais non 
pas ensemble; lun y alloit un 
dimanche , et l’autre ie dimanche 
suivant. Un jour que la fille reve- ! 
noit, elle s’entendit anpeler par 
un paysan qui avoit la tête à la 
lucarne d’une cabane , et elle re- 
connut avec la plus grande sur- 
prise, que ce paysan étoit Dol- 
gorouki , la cause du malheur de 
sa famille, et victime à son tour 
des intrigues de cour. Elle vint 
apprendre cette nouvelle à son 
frère, qui ne vit pas sans étonne- 
ment ce nouvel exemple du néant 
des grandeurs. Peu de temps 
après, Menzikoff'et sa sœur , rap- 
pelés à Moscow par la czarine 
Anne, laissèrent à  Dolgorouki 
leur cabane , et se rendirent à la 
cour. Le fils y fut capitaine des 
gardes , et recut la cinquième 
partie des biens de son père. La 
Bile devint dame d'honneur de 
l'impératrice , et fut mariée avan- 
tageusement. ( Voyez Dorcorov- 
Ki). Lorsque Menzikoff fut dis- 
gracié, il possédoit quinze millions 
de roubles, indépendamment de : 
ses vastes possessions en terres. 


\ 

+ MENZINT ( Benoît}, poûte 
italien , né à Florence en 1646, . 
mort en 1704 à Rome , où il étoit : 
professeur au collége de Ja Sa- 

ience , et membre de l’académie 
des Arcades, s’attacha à la reine. 
Christine , qui protégex et encou- 
ragea ses talens. Il fut un de ceux 
qui relevèrent la gloire de la poé- 
sie italienne ; mais il fut beau- 
coup plus négligent sur l'article de 
sa fortune. La mort de la reine de 
Suède , et l'inconduite de Men- 
zini, le réduisirent à l’aumône ; 
il ne subsistoit plus que par les 
secours que lui procuroit Redi 
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de la part des. grands-ducs. Il 
avoit le talent de l’éloquence , et 
l’une de ses ressources fut de com- 
poser des sermons pour les pré- 
dicateurs qui ne se trouvoient pas 
capables de les faire eux-mêmes ; 
cest à ce genre d'industrie que 
Sectanus, son contemporain , fait 
allusion dans ce vers , où, parlant 
de lus, il dit : 

Cogitur irdoctis componert verba cucullis. 


On a de lui divers ouvrages, 
entre auires des Satires , recher- 
chées pour les graces du style et la 
finesse des pensées , réimprimées 
à Amsterdam en 1718,in-4°. Il a 
encore composé un jt Poetique ; 
des Elégies ; des Hymnes; les La- 
mentations de Jérémie , où règne 
tout l'enthousiasme prophétique ; 
Academia Tusculana , ouvrage 
mêlé de vers et de prose, qui 
offre plusieurs morceaux pleins 
de: chaleur , quoique composés 
dans la langueur d’une hydropi- 
sie ; des Poésies. diverses. Ses 
OEuvres ont été recueillies à Flo- 
rence, 1791 , en 4 vol. :in-4°. 
Menzini fut aussi membre de la- 
cadémie della Crusca , et am- 
bitionnoit beaucoup queses vers, 
dans lesquels il ayoit rajeuni avec 
succès d'anciennes expressions 
italiennes, fusseut cités commeune 
autorité. Il ne put obtenir cette 
satisfaction de son vivant, mais, 
long-temps après sa mort , l'aca- 
démie, dans b quatrième édition 
de son Dictionnaire , en 1751, 
lui décerna cet honneur sans 
doute sagement différé. 


MEONIUS , cousin de l’em- 
pereur Odenat , et de toutes les 
“parties de plaisir de ce prince, 
ne sut pas conserver ses he 
graces, ‘Odenat, piqué de ce 
que, pour lui ôter Le plaisir de 
la chasse , il affectoit de tirer 
le premier sur les bêtes qui se 


.ressentiment de cet outrage*, et 
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présentoient à eux, le fit mettré © 

en prison. Méonius garda un if. 


lit assassiner Odenat et Hérodien 
son fils en 267. Après avoir sa- 
tisfait sa vengeance , il prit la 


Por impériale , et ne la porta A 
pas long-temps. Les mêmes sol- M 


dats qui l'en avoient revêtu, aussi 
indignés de son incapacité que du 


dérèglement de ses mœurs, le 


poignardèrent ( Foy. Onexar. ) 
MERA (Mythol.), fille de 


Prætus et d'Antin, suivait Diane 
à la chasse. Comme elle étoit fort 
belle, Jupiter, qui laperçut, prit 
la figure de la déesse pour en 
jouir. fhiane en fut si courroucée, : 
que, pour empêcher que quelque 
autre dieu n’employai le même 
artifice , elle la perça d'un trait 
et la changea en chien. 


MERAIL. Voyez AmaraL. 


* I. MERATI (P. D. Gaëétan- 
Marie), Vénitien et clerc régu- 
lier théatin, né le 23 décembre 
1668, consulteur de la con- 
grégation des rites à Rome, et 
mort dans cette ville le 8 sep- 
tembre 1744 , fit des remarques 
sur l’ouvrage du P. Gavanto , in= 
titulé Thesaurus sacrorum ri- 
luum , imprimé à Rome en 1756 
et 1758, en 4 vol. in-4°, et réime, 
primé à Venise et Ausbourg en » 
1740 , et à Venise en 1749, en 
2 vol. in-fol. On a encore de lui , w 
I. Decreta sacræ rituum con- 


4 


gregationis ex Gavanto desum- 


pta , et novissimè adaucta , Ve= 
netus, 1762 et 1768. IT. La ve 
rità della religione cristiana en 
cattolica dimostrata ne’ suoë fon 
damenti,ene suoicaratteri , etc: 3 


L 


Venise, 1721, 2 vol. in-4°. IL” 


La Vita soavemente. regolalan 
delle dame , etc. , operetta tra 
dotta dal francese , Venise, 1708 


. 
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On trouve dans î‘e second vol. 
des Epistolæ clarorum Veneto- 
run, Florence, 1746, six Lettres 
de Merati à Magliabecchi. 


* II MERATI (PP. D. Jo- 
seph ), Vénitien, clerc régulier 
théatin , et neveu du précédent , 
né vers 1704, mourut dans sa 
pairie en janvier 1786. Outre les 
mémoires de Gaëtan-Marie Me- 
rali , son oncle, qu'il publia sous 
le nom de Charles de Ponivalle, 
on Jui doit la Vita di Monsignor 
D. Partolommeo Castelli Paler- 

aitano de’ chierici regolari, 
vescovo di Mazzara. Merati lais- 
sa un ouvrage manuscrit , an- 
noncé par plusieurs écrivains , 
sous ce titre: GliScriltori d'Etalia 
mascherati , ossia Storia critico- 
letteraria de’ libri, e de’ com- 
ponimenti anonimi , e pseuro- 
rimi degli scrittori d'Italia dal? 
origine della stampa fino a tutto 
l'anno 1770 , divisa in secoli 
con ordine alfabetico , 2 vol. in- 
fol. La préface de cet ouvrage 
a été insérée par l'abbé Lanu, 
dans ses Novelle leiterarie di 
Firenze. 


* MÉRAY ( Ebn Yôucouf) ; al- 
Mocaddecy , auteur. arabe, flo- 
rissoit au commencement du rre 
siècle de l’hégire , et périt dans 
la guerre civile de la déposition 
de sultan Mousthafa , et de l’élé- 
vation sur le trône ottoman d'Ost- 
man Î1: On le connoît par une 
Histoire des Khalyfs et des Sul- 
tans d'Egypte, traduite en alle- 
mand par Reisk, à l’exception 
dela préface du premierchapitre, 
et de la continuation par le frère 
de l’auteur , depuis 1029—1619, 
jusqu’en 1035—1622 , et insérée 
dans le Magasin d'histoire et de 
géographe de Busching , tom. 5. 


+ MERBÈS.( Bon de); doc- 
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teur en théologie et prêtre de 
POratoire , sortit de cctte congré- 
cage ) après # avoir enseigné 
es belles - lettres. Nommé en 
1659 , par les échevins de Mont- 
didier, principal de leur col- 
lége , il donna sa démission de 
cette place pour se consacrer 
plus entièrement à ses études ; 
mais les magistrats, en considé- 
ration de 5ses services, lui con- 
servèrent pendant sa vie la jouis- 
sance du revenu de la chapelle de 
Guerbisny. Merbès , à la solli- 
citation de Le Tellier , archevè- 
que de Reims, composa une 
Z'héologie, qu'il publia à Paris en 
16835 , en deux vol. in-fol., sous. 
ce titre : Summa christiana. La 
latinité en est pure, élégante ; 
mais le style sent le rhcteur. F1 
mourut au collége de Beauvais, 
à Paris, le 2 août 1684, à 68 ans. 


+1 MERCADO (Michel 
de), connu aussi sous le nom de 
Mercai et de Mercatus, né. à 
San - Miniato en Toscane , fut 
premier médecin du pape Clé- 
ment VIIL et de plusieurs autres 
pontifes , et intendant du jardin 
des plantes du Vatican, où il 
forma un beau cabinet de mé: 
taux et de fossiles. La descrip- 
tion en a été donnée à Rome 
en 1717, in-folio , avec un Ap- 
pendix de 53 pages, en 1719, 
par Lancisi, sous le titre de 
Metallotheca..... Mercado mou- 
rut en 1599 , à 53 ans. On avoit 
une s1 haute idée de son mérite, 
que Ferdinand , grand-duc de 
Toscane , le mit au rang des fa- 
milles nobles de Florence , et que 
le sénat romain le décora aussi 
de la noblesse romaine. On a de 
lui, sur son art, des ouvrages qui 
le firent beaucoup estimer, et 
un savant Traité Depoli obelis- 
chi di Roma, 1589, im-4°. Il 
le dédia à Sixte-Quint, qui l’em- 
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ploya avec succès dans plusieurs 


névociations. Ilne fut pas moins 
utile à Clément.VIIT. 
À 


II. MERCADO'(TLouis de), 
Mercatus, naüf de Valladolid en 
Espagne, premier médecin des 
rois Philippe IL et Philippe IL , 
mort âgé e 86 ans, vers 1600 , a 
laissé divers ouvrages , recueillis 
en 1654, à Francfort, en 3 vol. 
in-folio. 


* MERCANDIN (le comte 
de), général autrichien , employé 
en 1795 comme général-major, 
montra assez d'intelligence pen- 
dant cette campagne , servit en 
1704 sous M. de Blankestein, à 
l’armée de Trévia , et fut forcé, 
dans le courant d'août , d’évacuer 
successivement toutes les posi- 
tions entre la Sarre et la Moselle, 
et celle de Consaarbruck. Au 
commencement de 1796, 11 fut 
élevé au grade de général-lieu- 
tenant, et employéwers Mayence “ 
il passa ensuite à l’armée de 
Latour, et sy conduisit d’une 
manière assez distinguée pendant 
toute la campagne , nolamment 
aux combats du 24 août et du 
2 septembre ; mais il contribua 
néanmoins aux échecs qu'éprouva 
alors cette armée , en partageant 
la jalousie que les autres ofliciers 
allemands portoient au général 
en chef, Il servit ensuite en Italie 
avec distinction , et fut tué le 30 
mars 1709 , à la bataille de Vérone, 
où 1! combattit à la tête dela pre- 
mière colonne. 


* MERCATI ( Jean-Baptiste ), 
né à Città S. Sepolcro, dans 
la Toscane, peintre grava à 
leau-forte les Root ts de Pare 
de Constantin à Rome ; ainsi que 
quelques autres bas-reliefs peints 
par Le Corrège et Pierre de Cor- 
tone, Il grava aussi quelques 
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sujets sacrés et profanes de son 
invention , et des figures symbo- 
liques, parmi lesquelles on re- 
marque iR Modestie , le Sort , 
la Satisfaction amoureuse, etc. 
Il florissoit en 1616. 

+ L MERCATOR ( Manus), 
auteur et ecclésiastique , élève et 
ami de saint Augustin, Africain 
selon Baluze , et Calabrois selon 


le P. Garnier , écrivit contre les 


nestoriens et les pélagiens , et 
mourut vers 451. Tous ses ou- 

vrages furent publiés en 10703 

in-{ol. , par le P. Garnier, jésuite, 

avec de longues dissertations , 

Paris, 1675, 2 vol. in-fol. Baluze 

en donna une nouvelle édition , 

a Paris, en 1684, in-8°. D. Ga- 

briel Gerberon a publié Acta 
Mari Mercatoris , cum notis Rüg- 

berii, Bruxelles, 1673 , in-16. 


+ IT. MERCATOR (Gérard ), 
habile géographe , né à Rupel- 
monde en Flandre en 1512, 
oublioit de manger et de dormir 
pour s'appliquer à la géographie 
et aux mathématiques. L’empe-- 
reur Charles-Quint en faisoit-un 
cas particubher , et le duc de Ju: 
Lers le fit son cosmographe. Il 
mourut à Duisbourg , le 2 dé- 
cembre 1594. On a de lui, I. Ure 
Chronologie , depuis le commen- 
cement du. monde jusqu'a law 
1568, prouvée par les échipses’et 
des observations astronomiques , | 
Cologne , 1568, et Bâle, 1977 » 
in-fol. Onuphre Panvin estimoit 
cet ouvrage un peu sec, mais clair 
et assez exact. 11. Des Tables ou 
Descriptions géographiques de 
toute la terre, auxquelles :il 
donna le nom d’AÆtlas , Duis- 
bourg , 1595 , in- 4°. Judecus 
Hondius en a donné une édition 


x 


me, « 


AUTEUR 


augmentée d’un grand nombre 1 
de cartes, Amsterdam, 1666. IT. 


Harmonia evangelistarum , con- 
tre Charles du Moulin , Duis- 
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bourg , 1592 ,in-4°. IV. Un traité | grès. Il quitta la jurisprudence , 


De creatione ac fabricé mundi. 
Cet ouvrage fut condamné, à 
cause de quelques propositions 
‘sur le péché origmel. V, Une Æ«i- 
tion des tables géographiques de 
Ptolomée, corrigées, 1589, in-fol. 
Mercator joignoit à la sagacité 
de l'esprit la asset de la main: 
1l gravoit et enluminoit lui-même 
ses cartes , et fuisoit ses instru- 
mens de mathématiques. Le duc 
de Lorraine, Charles IIT, l’esti- 
moit tellement qu'il le fit venir à 
Nanci pour dresser une carte 
de’ses états ; mais il n’eut pas le 
temps de l’achever. 

+ IL. MERCATOR ( Nicolas), 
mathématicien, du 17° siècle, 
natif du Holstein , et membre de 
la société royale de Londres, se 
retira en Angleterre, où 1l de- 
meura jusqu'a sa mort. Qu à de 


» lui une Cosmographie, et d’au- 


x 


à 


tres ouprages estimés. C’étoit un 
homme de mérite, qui fit quel- 
ques découvertes, et qui remar- 
qua le défaut des premières cartes 
marines. Il fut un de ceux qui, 
sans reconnoître la futilité de las- 
trologie , ne la rejetoient pas en- 
tüèrement. Il avoit voulu, dit-on, 
essayer de la ramener à des prin- 
cipes raisonnables ; c'étoit vouloir 
allier ensemble La raison et la 
folie. | 

IV. MERCATOR (Isidore }. 
Voyez Isipore , n° VI. 


MERCATUS. Foy. Mercano. 

MERCHISTON. Foy. Nrper. 

I. MERCI. P’oy. Mercy. 

Il. MERCI ( l’ordre de ra), 
Voyez Pierre NOLASQUE, n° 


XXII. k 
+ 1. MERCIER ( Jean) , A7er- 


 cerus , d’Uzès en Languedoc , 


étudia le droit à Toulouse et à 
Avignon, et y fit de grands pro- 


pour s'appliquer aux belles - let- 
tres et aux langues grecque, la- 
ne, hébraïque, et cha! daïque. 
Il succéda à Vatable, dans la 
chaire d’hébreu au collége royal 
à Paris , en 1547.:Obligé de sor- 
ür de la France pendant les guer- 
res civiles , il se retira à Venise, 
auprès de l'ambassadeur de cette 
couronne , qui le ramena dans 
sa patrie. Il mourut à Uzès en 
1562. Il possédoit une vaste lit- 
térature. Parmi les ouvrages dont 
il enrichit son siècle, on distin- 
gue , Î. Ses Lecons sur la Genèse 
et les Prophètes , Genève, 1508, 
in-fol. IT. Ses Commentaires sur 
Job , sur les Proverbes, sur l’Ec- 
clésiaste, sur le Cantique des 
Cantiques , 1573 , en 2 vol. in- 
fol. , qui sont estimés. LIL. 7a- 
bulæ in grammaticam chaldaï- 
cam , Paris, 1550 , in-4°. T’au- 
teur avoit embrassé les opinions 
de Calvin. - 


TIL MERCIER (Josias ), 
Mercerus , fils du précédent , et 
non moins savañt que son père ; 
étoit un habile eritique. Il mou- 
rut le 6 décembre 1626. Quoique 


employé à diverses affaires im=. 


portantes , il ne négligea pas les 
travaux du cabinet. On a de lui, 
I. Une excellente Ædition de 
Nonius Marcellus , De proprie- 
tate sermonum ; accedit libellus 
Fulgentit de prisco sermone , 
Paris , 1614, in-80. II. Des Edi- 
tions avec des notes, Aristenett 
epistolæ græcæ, cum latind in- 
terpretatione , Paris, 1616 , in-8°, 
3° édition ; la 1r° parut en 1595. 
IT. Dictys Cretensis debello Tro- 
Jjano , et Dares Phrygius, de 
excidio Trojæ, Amsterdam, 1651, 
in - 16, sur Tacite ; et sur le 
livre d'Apulée De deo Socratis. 
Claude Saumaise étoit gendre de 
Josias Mercier: 
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+ [I MERCIER (Nicolas), | 


dePoissy , mort en 1657, régent 
de troisième au collége de Na- 
varre à Paris, et sous-principal 
des grammairiens de ce collége , 
s'acquit beaucoup de réputauon 


par son habileté à élever la jeu- 


pesse , et par ses ouvrages. Ona 
de lui, [. Le Manuel des gram- 
mairiens , Paris, 1752, réim- 
primé en 1753, in-12, par les 
soins de Dumas ; ouvrage con- 
fus, du moins aux yeux de la 
plupart des jeunes gens. On se 
sert pourtant de ce livre dans di- 
vers colléges, parce qu'il contient 
des principes excellens pour la 
belle latinité. IT. Un Traité de 


l'épigramme,, en latin, in-8 ; 


ouvrage -très-estimé. III. Une 


édition des Colloques d'Erasme, 
purgée des endroits dangereux , 
et enrichie de notes. 


IV. MERCIER (Jacques le), 
architecte sous Loms XIlLet Lôuis 
XIV , direc'eur des principaux 
édifices élevés de son temps, 
tels que la’ Sorbonne, le Patais- 
Royal, Saint-Roch , le Val-de- 
Grace, surlesdessins de Mansart, 


+ V. MERCIER ( Barthélemi }, 
connu sousle nom d’abbé de Saint- 
Léger , né à Lyon le 1 avril 
1794, entra fort jeune dans Îa 
congrégation de Sainte - Gene- 
viève, dont il devint bibliothé- 
caire , et succéda dans cette place 
au savant Pingré, qui étoit allé 
observer le passage de Vénus dans 
la mer des Indes. En 1564, 
Louis XV étant venu visiter la 
bibliothèque, Mercier lui en mon- 
tra les raretés, et lui inspira 
assez d'intérêt pour qu'il le nom- 
mât à l’abbaye de Saint-Léger de 
Soissons , qui étoit vacante. Mer- 
cier voyagea en Hollande et dans 
la Belgique, pour y visiter les 
bibliothèques etles savans. Dé- 


pouillé de ses hénéfices par la 
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révolution, il supporta courageu- 
sement l'indigence. Les malheurs 
de sa patrie lailigèrent; et la 
rencontre qu'il fit de son ami, 
l'abbé Poyer ;, que l’on conduisoit 


à l’échafaud , fut la première cause 


de san dépérissement. Il mourut 
le 13 mai 1709. Une profonde 
érudition, de fa clarté dans les re- 
cherches, distinguerent ses écrits ; 
un caractère doux ét affable le fit 
aimer. Les belles bibliothèques 
de Soubiseet de La Vallière lui du- 
rentune partie de leurs richesses. 
Ses ouvrages sont ,f. Lettre sur 
la Bibliographie de de Bure , 1765, 
in-8°. IE. Lettre à D. Capneron- 
nier sur le même objet; ilyena 
encore uné troisième imprimée. 
On les trouve dans le Journal de 
Trévoux. III. Lettre sur le veri- 
table auteur du Testament politi- 
que du cardinal de Richelieu , 
Paris ; 1765 , in-8°. IV. Supplé- 
ment à l'Histoire de l'imprimerie 
de Prosper Marchand , 1705 , 
in-4° ; nouvelle édition, revue 
et augmentée, Paris, 1771 , in-4°. 
V. Lettre sur la Pucelle dOr- 
léans , 1775. Vi. Dissertation. 
sur l'auteur du livre de l'Imita- 
tion de Jésus-Christ. VYX. No- 
tice du livre rare intitulé Pedis 
admirandæ ; par J. d’Artis. 
VIN Notice de la Platopodologie 
d'Antoine Fiancé ; médecin de 
Besancon. 1X. Lettre à un ami, 
sur la suppression de la charge 
de bibliothécaire du roi 
France ( Paris } , 1787 , in-8°: 
Ceite pièce a pour faux titre 
Suite à l'an 1787. L'an 1787 étoit 
le titre d’un écrit de Carra, qui 
contenoit une censure très -vive 
de l'administration de la biblio- 
ihèque du roi. X. Notice sur les 
tombeaux des ducs de Bourgogne. 


XL. Lettres sur différentes édi- 


tions rares du 15° siecle, Paris, 
1583 ,an-8°. XII. Observations sur 
l'essai d’un projet de catalogue de 
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bibliothèque. XI. Description 
d'une giraffe vue à Fauno. XIV. 
Notice raisonnée des ouvrages de 
Gaspard Schott. jésuite, 1785, 
in-80, XV. Bibliothèque des ro- 
mans traduits du grec, 1700 , 
19 vol. in-12. XVI. Lettre sur 
de projei de décret concernant les 
religieux, proposé à l'assemblée 
nationale par M. Treilhard, 
1789 , in-8°. XVII. Lettre sur un 
nouveau Dictionnaire historique 
portatif, en 4 volumes in-8°, 
Cette lettre, extraite du Journal 
de Trévoux, février 1766, con- 
tient une critique assez vive des 
deux premiers volumes du Dic- 
tionnaire de M. Chaudon , qui 
étoient imprimés ; mais ils n'é- 
toient pas encore publiés à cette 
époque. Depuis ce temps , abbé 
Mercier ne cessa d’envoyer des 
_moteset des corrections à l'éditeur, 
et nous-mêmes qui aVOnS acquis 
exemplaire destiné à cette nou- 
velle édition , pouvons rendre 
compte de leur utilité, de la 
science qu’ellesrenfterment , et des 
erreurs qu'elles corrigent ; aussi 
_avons-nous regardé cet exem- 

plaire comme une des colonnes 
propres à soutenir l'édifice que 
nous nous sommes proposé d'é- 
lever à la gloire des hommes il- 
lustres de tous les temps et de 
tous les lieux. Il à travaillé au 
Journal de Trévoux, à celui des 
_ savans ,; au Magasin encyclopé- 
dique , et inséré de savans ar- 

Poles dans l'Année littéraire. [La 
laissé plusieurs manuscrits ét des 
notes dans presque tous ses li- 
vres , et particulièrement sur les 

oëtes latins du moyen âge; les 
Dares de La Monuoye ; la Bi- 
bliothèque de La Croix du Maine 
et de Duverdier ; l’ouvrage de 
Dreux du. Radier sur les lanter- 
nes, elc., etc. 


. * VI. MERCIER (Claude- 
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François), né à Compiègne le 29 
août 1763, secrétaire à 15 ans du 
chaliee de Jaucourt jusqu’à sa 
mort , commis dans les bureaux 
de la marine jusqu'à la révolu- 
üon , depuis libraire , membre 
de plusieurs’ sociétés littéraires , 
mort en 1800 , a publié un nom- 
bre considérable de petits ouvra- 
ges. [. Soirées de l'automne, 4 v. 
in-18, fig. Il. Les Trois nouvelles, 
où Loisirs d'un réntier , x vol. 
III. Traduction du Traité de 
J. H, Meibomius , De usu flagro- 
rumin re medicd et venere“, etc. , 
avec une Zr#troduction , des notes 
historiques , et un index des au- 
teurs dont il a rétabli le texte, 
s vol. in-18. IV. Rosalie et Ger- 
blois, 1702 ; et seconde édition , 
1704, 1 vol.in-18.V. Le Fendan- 
geur ou le Jardin d'amour, poëme 
de Pitalien de Louis Tansillo, avec 
le texte à côté, un vol. in-12 , 
fig. et vignettes. VI. Zsmaël et 
Christine , nouvelle africaine , 
tre édition, Paris, 1792, x vol. 
in-18, fig. ; 2° édition , 1794, 
i vol. VIT. Les J’eillées du cou- 
vent, poëme en 6chants, en prose 
poétique , 1 vol. in-18. VIIT, 
Eloge du pet , dissertation histo- 
rique, anatomique et philosophi- 
que, etc., 1 vol.in-18 , fig., 1709. 
IX. Gérard de Velsen ou lOri- 
gine d'Amsterdam, poëme histo- 
rique, en 7 livres, en prose, 
1 Vol. in-18, Paris , 1704, et 2° 
édition, 1797. X. Histoire de 
Marie Stuart, reine de France 
et d'Ecosse , etc., rédigée sur des 
pièces originales , 1 vol. in-8°, 
1702 et 1705, 2 vol: in-18. XI. 
Les Nuits d'hiver , 1 vol. in-18. 
XII. Les Nuits de laconciergerie, 
r vol. in-18. XIII. Les Matinées 
du printemps , 2 vol. m-18 , fig. 
XIV. Les Palmiers , ou le Triom- 
phe de l'amour conjugal, poëme, 
16 pag. an-8°, 1796. XV. La Ho- 
rule au sucre ,oule Faux pas, 
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comédie en un acte , en prose et 
vaudevilles, 1799, in-8°. XVI. 
La Sorcière de Verberie, 1 vol: 
in-18 , 1798. XVII Manuel du 
voyageur à Paris , 1 vol: m-18 , 
Paris, 1800. XVIII. Le Meénestrel 
batave, ou Portrait de Florent 
IF, 16° comte de Hollande, 
chant héroïque , im-8°. XI X. 
Eloge despoux, de la paille et de 
la boue , traduit de Daniel Hein- 
sins Majoragius et. Frédéric Wi- 
debramius , 1 vol. in-18, 1800. 
XX. Eloge de la goutte , traduit 
de Bikib./Pirckermer et J. Car- 
dan, et augmenté de tout ce qui a 
rapport à cette maladie, 1 v.in-18 , 
1800. XXI. La Morale du second 
dge, idylles morales tirées des 
jeux de l'enfance, Paris, 1705. 
Outre ces productions , Mercier 
est encore éditeur d'un grand 
nombre d'ouvrages. Cet: écrivain 
laborieux étoit bon bibliographe, 
ét dans tout ce qu'il a publié on 
remarque plus d’érudition que 
de talens. 


* MERCKLIN (George-Abra- 
bam }, médecin du.17° siècle, né 
à Weissembourg en Franconie, 

ratiqua la médecine avec succès 
a Nuremberg. On a de lui ,I. Deux 
Traités curieux , De incantamen- 
tis,judiciis et curationibus , m-4°, 
Nuremberg , 1715. II. De ortu 
et occasu transfusionis SARguims, 
m-8°, Nuremberg, 1679. Cette opé- 
ration eut une grande vogue vêrs 
Van 1660, et produisit une foule 
d’écrits, comme nous Pavons vu 
de nos jours à l’occasion du mes- 
mérisme, dusystème de Gall,etc., 
ILE. On lui doit encore une nou- 
velle édition de Vander-Linden, 
de scriptis medicis, 1686, 2 v.in-4°. 


+ MERCOEUR ( Philippe- 
Emmanuel pe LorRAINE, duc 
de), né en 1558, de Nicolas de 
Lorraine , et de Jeanne de Sa- 
voie-Nemours , sa seconde fem- 


mille combattans. 11 voulut lo-" 
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me, s'endurcit dès sa première 
jeunesse aux fatiguesdela guerre, { 
et se distingua dans plusieurs oc- 


_casions. Liéavec le duc de Guise, 


il fut sur le point d’être arrêté 
comme . cet illustre factieux, aux 
états de Blois, en 1588 ; mais w 
la reine Louise de Lorrainel, sa 
sœur , l'en ayant averti, il échap- 
pa à ce péril. Ce fut alors“ qu'il 
embrassa ouvertement le parti de 
la Ligue. Il se cantonna dansson 
gouvernement de Bretagne, y 
appela les’ Espagnols , et leur 
donné le port de Blavet en 1591. 
Les agens de Henri IV l’engagè- 
rent, en 1599, à conclure une 
trève , qui devoit durer jusqu'au 
mois de mars de l’année suivante. 
On vint à bout ensuite de la lui 
faire prolonger jusqu’au mois dé 


| juillet. Ses amis lui reprochèrent 


alors, ce qu'il avoit reproché 

plasieurs fois au ducde Mayence , 
que «les occasions ne lui avoient 
pas manqué, mais qu'il avoit sou- 
vent manqué aux oCCasions. » Ce- 
pendant , comme tous les chefs 
de la Ligue avoient fau leur paix 
avec le roi, il fit la sienne en 
1598. Le mariage de sa filé « 
Françoise, riche héritière , avec 

César. de Vendôme , fut le prix 

de la réconciliation. Le duc dé * 
Mercœur ne songea:plus qu’à 

trouver quelque occasion. bril- 

lante de signaler son courage; 
elle se présenta bientôt. L’empé- " 
reur Rodolphe IE lui fit offr, à 
en 16v1, le commandement de … 
son armée en Hongrie contre les « 
Turcs. Le duc partit pour ceité 
expédition; etonle vit, à la tête 

de 15,000 hommes seulement, # 
entreprendre de faire lever A" 
siége qu'Ibrahim Bacha avoit mis nu 


devant Chanicha avec soixantes 
# 


Lgjaté À tt ter 


bliger à donner bataille ; mais; 
ayant bientôt manqué de vivres, 
il fut contraint de se retirer. Sa 


MERC 

etrate passa pour la plus bélle 
que l’Europeeût vne depuis long- 
temps. L'année suivante il prit 
Albe-Royale , et défit les Turcs 
qui venotent la secourir. Obligé 
de retourner en France, il mot + it 
en chemin à Nuremberg en 1662. 
‘Saint François-de-Sales prononcça 
son Oraison funèbre à Paris. Elle 
“se trouve dans le recueil de ses 
OEuvres , en 1 vol. in-fol. 


1. MERCURE (Mythologie 
fils de Jupiter et de Maïa , 
Dieu de léloquence , du com- 
merce et des voleurs , appelé 
- Hermès par les Grecs. On le re- 

gardoit comme le messager des 
dieux, principalement de Jupi- 
ter , qui lui avoit attaché des aïles 
à la'tête et aux talons, pour quil 
exécutât ses ordres avec plus de 
‘vitesse. Il conduisoit les ames 
dans les enfers , et avoit le pou- 
voir de les en'tirer. I savoit par- 


#aitement bien la musique. Ce! 


#atlui qui dérobales trou eaux, 
‘les armes et la lyre d’Apollon, et 


se servit de cette lyre pour endor- 
‘mir et tuer Argus, qui gardoit la! 


vache'lo. I métamorphosa Battus 


‘en piérre de touche, délivra 
“Mars de la prison où Valcain l’a- | 
voit enfermé, et attacha Promé- 


‘thbée sur le mont Caucase. ‘Il fut 
aimé de Vénus, dont il eut Her- 


maphrodite. (Poyez AcLAURE ef! 
Morrre.') Onile représente or-| 
“dinairement sous /la figure dun 
‘beau jeune homme, tenant un 


caducée à la main , avec des ailes! 
‘à lx tête et aux talons. Comme il 
‘portoit la parole alternativement 
aux dieux du ciel et des enfers , 
a langue lui étoit consacrée, On 
élevoit , en son honneur , des sta- 
tues de pierres carrées , au haut 
‘desquelles on ne vOyoit qu’une 
têté, ét on les plaçoit dans les 
«arrefours."Regardé comme dieu 
des chemins , 11 étoit honoré par 
TSXI 
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ious lès voyagéurs , qui jetoient 
une pierre sur les monceaux ap- 
pelés Acervi mercuriales , qu’on 
Yoyoit sur les grandes routes. 
Festus fait venir le nom de Mer- 
cure de merciuñ cura, parce 
qu'il PR au commércé et à 
tous 1es arts qui le font fleurir. 
La pluralité ‘des noms qu’on a 
donnés à Mercure a mis quel- 
que confusion dans son histoire. 
Nous avons déja dit que les Grecs 
l'appeloient Hermés , qui signifie 
intérprète. Les Latins, indépen- 
damment du nom de Mercurius ;, 
lui donnoient celui de Cyllenius, 
parce qu'ils'le croycient né sur la 
montaëne de Cyllène; de Nomius, 
à cause des l6is dont il passoit 
pour être l’auteur ; de Camillus , 
parce qu'il étoit le messager, des 
dieux. Les Carthaginois Pappe- 
Joient Sumès, par la même raison; 
lés Égyptiens, Phine; les Alexan- 
drins, Thot ;'les Gaulois, Theu- 
tatés ; et ces dérniers noms lui 
étoxent donnés , dit-on , pour 
marquer son éloquence. 


XL. MERCURE Trismécisre. 
PVoy. Hermès. 


HT. MERCURE ( Jean ) , célè- 
bre charlatan, qui parut à Lyon 
en 1478. Hjouaoit le NT à : 
et il se croyoit plus habile que 
tous les ancièns Hébreux, Grecs 
et Latins. Ce sophiste avoit avec 
lui sa femme et ses enfans; il 
étoit vêtu de lin ;:et portoit à son 
cou une chaîne , à limitation 
d'Apollonius de Tyanes, dont il 
PEUR le disciple. IL étoit fort 
sérieux, et se vantoit de guérir 
toutes sortes de maladies. On én 
donna avis à Louis XI, qui le fit 
examiner à Lyon par les plus 
| babiles médecins de son royaume. 
| Sur le rapportqu'ils firent au roi, 
que Ja Science de cet homme 
“étoit plus qu'humaine , ee prinee 
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voulut le voir. Le charlatan satis- 
fit à toutes ses questions, et lui 
fit deux présens : l’un étoit une 
épée très-riche , qui reufermoit 
cent quatre-vingts petits glaives 
ou couteaux ; l’autre un bouclier 
orné d'un miroir , qual disoit 
contenir beaucoup de vertus se- 
_crètes. Cet homme étoit s1 désin- 
téressé , qu'il distribua aux pau- 
vres tout l'argent qu'ilrecut du rot, 
Il ne demeura que quelques mois 
dans Lyon , et disparut tout d'un 
coup , sans qu’on püt savoir ce 
IE devenu. Tout cela sen- 
toit limposteur, d'autant plus 

ul se vantoit d’avoir la pierre 
philosophale , et de transmuer 
les métaux. 
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+ MERCURIALIS (Jérôme ), 
célèbre médecin , appelé par 
quelques-uns l’Esculape de son 
temps , et par d’autres le fils de 


Mercure, né à Forli en 1530, 


y mourut de la pierre, le 9 no- 
vembre 1606 , âgé de 76 ans. Il 
pratiqua et professa la médecine 
à Padoue, à Bologne et à Pise. 
Les habitans de For placèrentsa 
statue dans leur place publique, 

our honorer la mémoire d’un 
Pa qui avoit tant illustré et 
obligé sa patrie. IL jouit de leur 
estime à un tel degré qu’en 1562 
1ls lenvoyèrent en ambassade au- 
près du pape Pie IV. Pendant son 
séjour à Rome , le cardinal Far- 
nèse, grand protecteur des sa- 
vans, pritune telle affection pour 
lui qu'il parvint à le retenir jus- 
qu’en 1569, où il, fut rappelé à 
Padoue pour y remplir la place 
de premier professeur de méde- 
cine. Sa réputation allant toujours 
croissant , l’empereur Maximi- 


ken I le fit venir à Vienne, en: 


1573, pour le consulter ,et en 
fut si satisfait qu'il le renvoya 
comblé d’honneurs et de pré- 
sens. Il fut moins heureux à Ve- 
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nise, où il fut mandé avec Jérôme 
Capovacoa , à l’occasion de la 
peste qui commençoit à se mani- 
fester dans cette ville : les deux 


docteurs s’accordèrent à soutenir : 


que la maladie régnante n’étoit 
point la peste, etils traitèrentleurs 
malades d’après cette persuasion. 
Tous deux s’étoient trompés , et 
la contagion commençant à faire 
de rapides progrès , leur méprise 
les priva de tout crédit ;et failli à 
leur devenir funeste ; 1ls furent 
obligés de fuir avec précipitation. 
Mercurialis, désolé, surmonta ce- 

endant cette disgrace, vint pro- 
AR la médecine à Bologne et 
successivement à Pise. Son mérite 
lui acquit beaucoup de :réputa- 
tion ,etdes richesses immenses. Il 
laissa à son fils 120,000 écus d’or, 
après avoir vécu avec éclat, et fait 
des libéralités.considérables à ses 


amis et de grandes chanités aux 


pauvres. On forma à Venise un 


recueil de ses ouvrages ; 1644,in- 


folio. Les principaux sont, À 
De Arte gymnasticé, à Venise, 
1587, in-4°, et Amsterdam , 1672, 
in-4°. Des recherches curieuses 
surles jeux d'exercice des anciens, 
de savantes explications , et quel- 
ques bons préceptes, font le mé- 
rite de ce livre et des suivans. Il. 
Demorbis mulierum , 1601, m-4°. 
IIT. De morbis puerorum , Franc- 
fort , 1584 , in-4°. IV. Des No- 
tes sur Hippocrate , et Sur quel 

ues endroits de Pline l’ancien. 


Ÿ. Consultationes et responsa . 
medicinalia, Venise, 1624 , in- 


folio, avecles notes de Mundinus. 
VI. Medicina practica, Venise , 
1627 , in-folio. Woyez Craco- 
nius , n° . KM 

I. MERCY ( François de), 
général de l’armée du duc de Ba- 
vière , né à Longwy en Lorraine, 
sesignala dans diverses occasions. 


I! prit Rotweil en 1643, et Fni- 


lez 
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bourg en 1644. Peu de temps 
après 1l perdit la bataille don- 
née proche cette ville , fut blessé 
à celle de Nortlingue , le 3 août 
1645, et mourut de ses blessures. 
On l’enterra dans le champ de 
bataille , et on grava sur sa tombe 
ces mots honorables : 


Sta,s viator ; heroem calcas! 


Arrête, voyageur , tu foules un héros! 


Une chose singulière de Mercy, 
c'est que , dans tout le cours de 
deux campagnes que le duc d’En- 
guien, le maréchal de Gram- 
mont et Turenne avoient faites 
contre lui, ils n’avoient jamais 
rien projeté,dans leur conseil de 
guerre , que Mércy ne l’eût de- 
viné etne l’eût prévenu , comme 
s’ils lui eussent fait la confidence 


de leurs desseins. C’est un éloge 


que peu d’autres généraux ont 
mérité. 


IT. MERCY ( Florimond , 
comte de), petit-fils du précé- 
dent , né en Lorraine l’an 1666, 
se signala tellement par sa va- 
leur ip les armées impériales, 
qu'il devint welt-maréchal de 
l'empereur en 1: qu L'année 
suivante il força Îles lignes de 
Psaffenhoven, et fut vaincu en 
Alsace par le comte de Bourg 
-en 1709. Le comte de Mercy s’ac- 
quit beaucoup de gloire dans les 

uerres de l’empereur contre les 
Turcs. Il fut tué à la bataille de 
Parme , le 29 juin :754. Le 
comte d’Argentau , colonel impé- 
rial, son cousin, qu’ilavoit adopté, 
fut son héritier , à condition qu'il 

rendroit le nom et les armes de 
Mercy. 


* MERDDIN, fils de Mervyn , 
célèbre poëte gallois , vivoit vers 
Tan 560. On regarde cet auteur, 
ainsi que Merddin, Emyrs et Ta- 
liessin ; comme les principaux 
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bardes chrétiens. On dit que 
Merddin , ayant tué son neveu 
dans un combat, eut horreur 
de lui-même ; il se séquestra de 
la société, et alla vivre dans une 
forêt; ce qui lui fit donner le sur- 
nom de Sauvage. 


MÈRE (Ignace le), né à Mar- 
seille , prêtre de l’Oratoire , quitta 
cette congrégation , et fixa sa 
demeure , vers 1723 , à Paris , où 
il mourut, en 1722, à soixante- 
quinze ans. On a de lu, I. 
Pensées morales et chrétiennes 
sur la Genèse , 1754, 2 vol. in- 
12. Il. Traduction des Homé- 
lies de saint Chrysostôme, 1741, 
4 vol. in-8°, et de la Providence. 
par Théodoret, 1740, in-8e. 
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+ IL MÉRÉ ( George Brossix , 
chevalier de), écrivain du Poitou, 
d’une des plus illustres familles 
de cette province, se distingua 
par son esprit et par son érudi- 
tion. Après avoir fait quelques 
campagnes sur mer , 1l parut à la 
cour avec distinction , et se fit 
estimer et rechercher des savans 
et des grands. Sur la fin de sa: 
vie, il se retira dans une belle 
terre qu'il avoit en Poitou, et il y 
mourut dans un âge fort ayancé , 
vers 1690. Ses ouvrages sont , 
I. Conversations de M. de Cle- 
rembaull et du Chevalier de Méré, 
in-12. II. Deux Discours, l’un 
de l'Esprit , et l'autre de la Con- 
versation ; in-12. III. Les Aoré- 
mens du discours. IV. Des Let- 
tres, 1689, 2 vol. in-12. V. Haxi- 
mes , Sentences et Réflexions 
morales et politiques , Paris, 
1687, in-12. VI. Traités de la 
vraie honnéteté, de l’éloquence 
et de l'entretien, publiés par 
Pabbé Nadal , avec quelques-au- 
tres OEuvres posthumes , m-12,, 
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La’Haye, r7o1. Voici le jugement | 


qu’on en porte dans le troisième 
tome des Mélanges d’histoire et 
de littérature de  Vigneul-Mar- 
ville. « Le chevalier de Méré étoit 
un homme à réflexions. Il avoit 
une grande abondänte de pén- 
sées, et pensoit bien : 
faut avouer aussi, qu’à force d’a- 
voir voulu polir son style, il Pa 
exténué; quil est quelquefois 
gumdé et peu naturel... Ce qu'il 


y x de simgulier dans les ouvra- 
ges du chevalier de Méré, c’est | 


qu'en disant lui-même que /e 
discours ne sauroit étre ‘trop 
ajusté, 11 détruit une autre maxime 


qu'il avoit avancée , qu'il faut sur | 


toutes choses qu'un homme qui 
se mêle d'écrire évite de sentir 
l'auteur. » Cependant il croyoit 
avoir , én écrivant, le ton-de la 
bonne compagnie ; car c’est d’a- 


A UR que tant de gens, qui ont 


Te langage delta mauvaise,répètent 
tous les jours ce mot qu’il mit à 
la mode. Aujourd’hui on a à“peu- 
près oublié Le chevalier de Méré 
‘et son chien de style, comme di- 
‘soit madame de Sévigné, qui 
‘avoit le bôn esprit de n'y rien 
‘comprendre. | 

+ MÉREAUX ( Nicolas-Jean }, 


professeur de musique à linstuitut 
national, mort à Paris èn 1707; 


‘âgé de ba ans, a mis en musique. 
l'Oratorio de Samson , paroles, 
‘de Voltaire. IL a aussi travaillé 


pour le théâtre italien et pour 


‘celui de l'opéra, où il a donné, 
‘caste en 1775 ; la 


OEdipe et 
Ressource comique, paroles d’An- 


seaume , Laurette, représentés. 
‘Tan en 1772 et l’autre en 1777. l'a; 
‘laissé trois opéras posthumes , les 


Thermopyles ; paroles de Du- 
moustier ; Scipion , où la Chute 
de Carthage, paroles de Lacombe; 


éufin un sujet persan, paroles de 


‘ Saulier. 


mais il: 
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* MERENDA ( Antome ), né 
à Forli en 1578, énseigria pen- 
dant 20 ans le droit à Pavie avec 
réputation , et mourut à Bologne 
en 1657, à l’âge de 77 ans. On a 
encore de lui Controversiarum 


juris lib. XII, Bruxelles , 1745 4 


avec des notes de Jean Michel 
Van Langendonck, 5 vol. in-fol. 


* MERGEY (Jean de), gen- 
tilhemme champenois, né vérs 
l’an 1537 , de Nicolas Mergey ;, 
sieur de Haraumaisuil et de Ca- 
theriñe, fille naturelle de la maison 
de Dinteville, fut envoyé, à l’âge 
de 8 ans, au collége , où ül 
passa deux ans , de Ja on le mit 


dans une abbaye; mais ne vou- 


lant pas être moine, on le plaça 
dans la maison de Jean de Din- 


teville, seigneur de Polizy, home 


fort instruit pour le témps. Celui- 
ci, lorsque le jeune Mergeyeut at- 
teint l’âge de 14 à 15 ans, le plaça 
en qualité de pagé Chez '$on frère 
Deschenets, chevalier des ordres 
du roi et capitaine de r50o hommes 
d'armes. Il fit plusieurs voyages, 


étses premières armes avec ce 5€1- 


‘gneur, Aupremier combat oùuilse 
trouva, il tua un ennemi enle per- 


çcant d’un javelot au défaut de sa 


és grands seigneurs et à la cour 
de France on étoit autrefois en 
usage de fouetter les: pages ; mais, 


‘au lieu du fouet qu’il éraignoit , il 
‘récut des éloges ‘encouragearis. 


Mergey futensuite placéauprèsdu 
comte de La Rochefoucauld , lieu- 
tenant de la compagnie d’ordon- 
nancedu ducde Lorraine; ille sui- 
vit dans toutes ses expéditions 
militaires. Le comte et son page 
Mergey furent faits prisonniers en 
1557 à la bataille de Saint-Quen- 
tin. Mergey parvint à s'évader 


“avec les'autres prisonniers ; mais 
“cette évasion ne s'exécuta point 


# 


cuirasse. Il eut peur d’être fouetté ’ 
ne avoir perdu ce javelot. Chéz 


LA 
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sans de grandes difficultés. Le 


comte de La Rochefoucauld, beau- 
frère du prince de Condé , ami 


etallié des Coligni, avoit embrassé 


le protestantisme. Mergey , tout 
dévoué au comte son maître, ne 
balanca point à se battre pour ce 
parti et à prier Dieu comme lui. 
ll se sépara de ce comte en 1569, 
pour des motifs qui ne font point 
tort à Fattachement réel qu'il lui 
portoit. Lorque ce comte le ren- 
controit il Lui disoit : « Mergey , 
encore que vous ne soyez pas à 
moi, vous êtes toutefois toujours 
à moi. » Mergey, attaché au comte 
de Bonneval, se trouva dans les 
différentes batailles qui se donnè- 
rent dans ces temps malheureux, 
et notamment à celles de Dreux et 
de Moncontour, où il courut de 
grands dangers. L'événement le 
plus déplorable dont il fut témoin 
est celui du massacre de la Saint- 
Barthélemi. Il avoit suivi le comte 
de La Rochefoucauld à Paris : il as- 
sista à ces scènes sanglantes où 
le comte son maître et son ami fut 
assassiné. Mergey échappa heu- 
rensement à cette boucherie, parce 
qu'il se trouva logé dans la mai- 


maison futépargnée; maisMergey, 
ne s'y croyant pas en sûreté, par- 
vint avec beaucoup de difficultés 
à se réfugier au logis de Laussac, 
rue Saint-Honoré, et ensuite dans 
celui du frère du comte de La 
Rochefoucauld. Enfin il se retira 
dans PAngoümois où étoient les 
Propriétés dé son épouse Anne 
de Courcelles : il se fixa avec le 
fils du comte de La Rochefoucauld; 
se trouva avec lui dans La Ro- 
chelle, lorsque le roi assiégea cette 
ville ; puis , profitant de la paix 
qu eut lieu à l’avénement de 
Henri JE au trône de France , il 


voyagea en Italie avec son nou- 


veau maitre , Qui, de retour en 


| naïf 
| fiancé. Il ne parle que de ce qu'il. 
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France, fut tué ,en 1597, au com- 
bat de Saint-Yriex. Mergey , de- 
venu vieux et infirme , se retira à 
Saint-Amand en Angoûmois, où 
il rédigea en 1613 les Mémoires 
de sa vie : il avoit alors 77 ans. 
Ses Mémoires furent publiés pour 
la première fois dans EE Mélanges 
historiques de Camusat. 11 l'ont 
été ensuite dans la Collection des 
mémoires particuliers relatifs à 
PHistoire de France, tome 41°, Ils 
offrent des particularités attachan- 
tes, des anecdotes curieuses sur 
l’histoire orageuse du 16° siècle. 
Le style , sans être pur, a de 
l'énergie et dé la clarté ; et le ton 
e l’auteur inspire la con- 


a vu. Mergey avoit de l'esprit, de 
l'adresse, de la gaieté, du courage, 
et de l’attachement pour ses maî- 
tres; 1l nous apprend qu'il savoit 
bien se battre et bien boire. 

* I. MERIAN ( Matthieu) , né 
à Bâle en 1593, l’un des graveurs 
les, plus féconds, mort à Franc- 
fort en 1652 , apprit le dessin 


| de Théodore de Mezer, et la gra- 


vure de Théodore de Bry, dont il 


a ont dite | épousa la fille. Merian a grave les 
son où étoient les équipages de | P AA ei 


la princesse de Condé. Cette | 


principales villes de l’Europe , 
principalement celles de l’'Allema- 


gne, qu'il a publiées avec des 
| descriptions en langue allemande; 
| ce qui forme plusieurs volumés 


in-folio. C’est la collection la plus 
complète dans ce genre. Il a en- 
core gr'avé une suite de sujets ti- 
rés de l'Histoire sainte, et ombre 
de paysages d’après Paul Bril et 
autres maitres, Mérian est encore 
connu par sa Topographie de 
l'Univers, 31 tomes in-fol.; et 
per son {lorilegium , Francfort, 
1612, 2 vol. in-fol. 

II. MERIAN (Marie-Sibylle) , 
fille du précédent, célèbre par 
ses Paysages, ses Perspectives et 
ses Vues , et héritière des talens 


ue 
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de son père, naquit à Francfort 
en 1647 , et mourut à Amsterdam 
en 1717, à soixante-dix ans. Le 
goût, l'intelligence et la vérité 
avec lesquels elle a su peindre à 
détrempe les fleurs, les papil- 
lons , les chenilles et autres in- 
sectes , lui ont fait beaucoup de 
réputation, Elle étoit si curieuse 
de cette partie de l’histoire natu- 
relle, qu’elle RE plusieurs 
voyages pour voir les collections 
que des curieux en avoient faites. 
Elle avoit épousé Jean Andriesz 
Graf, habile peintre et architecte 
de Nuremberg. Les Hollandais 
attirèrent par leurs offres les 
deux époux chez eux. Madame 
Mérian ne quitta son pays que 
parce qu’elle n’avoit plus rien à 
y observer ; elle eut le courage 
d'affronter les dangers et les pé- 
rils de la mer pour aller fo 
de nouvelles connoissances en 
Amérique; elle s'arrêta deux ans 
à  Surmam , et y dessina tout 
ce qu’elle put trouver de rep- 
tiles et d'insectes , de même que 
les plantes, les fleurs et Les fruits 
qui leur servent d’alimens. Elle 
peignit tout cela sur vélin , et les 
connoisseurs conviennent qu'on 
ne peut rien ajouter à ce travail. 
Les mouches brillantes de Suri- 
nam répandent , suivant elle, 
une lumière si vive et si conti- 
nue , qu’une seule lui suffit pour 
VPéclairer pendant qu’elle pei- 
guit tous les insectes de ce pays, 
Un a de cette dame , 1. Origine 
des chenilles , leurs nourritures 
et leurs changemens , Nurem- 
berg , 1679 , 1688, 2 vol. in-4°, 
avec figures , en allemand ; on la 
traduite en latin sous ce titre : 
Ærucarum ortus, Amsterdam , 
1705. Sa fille donna un troisième 
volume de cet ouvrage comme 
posthume. Nous avons le tout en 
français , sous ce titre : Histoire 
des insectes de l'Europe, dessinée 
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d'après nature, et expliquée par 
Marie-Sibylle Mérian , où l'on 
traite de la génération et des dif- 
Jérentes métamorphoses des in- 
sectes , traduite par Jean Marret, 
Amsterdam , 17950 , in-folho , 
avec trente-six planches de plus, 
et des notes. Ce traducteur a en- 
core augmenté cet ouvrage d’une 
description de toutes les plantes 
qui servent de nourriture aux 1n- 
sectes.Il. Dissertationsur la gené- 
ration et les transformations des 
insectes de Surinam , en flamand , 
Amsterdam , 1705 , in-4°: item , 
en latin , Amsterdam , 1705, 
im-folio , avec soixante magni- 
fiques planches ; item, en fran- 
çais et en latin , Amsterdam , 
1726 , im-fol. Ces deux ouvrages 
ont été réumis en français sous ce 
ütre : Histoire des insectes de 
l'Europe et de l'Amérique , Ams- 
terdam , 17950, im-fol. On les a 
réimprimés en français et en latin 
à Paris , en 1768 ; et on y a ajou- 
té le Florilegium d’Emmanuel 
Sweerts , traduit en français , dont 
il y a des exemplaires enlumi- 


nés. Buc’hoz en a donné une 


nouvelle édition corrigée et aug- 
mentée, en 1771, 2 vol.im-fol., pa- 
pier ordinaire , et 3 vol. engrand 
papier. Les dessins de cette dame 
ont été déposés dans l’hôtel-de- 
ville d'Amsterdam , et multipliés 
par la gravure. 


* III. MÉRIAN (Jean-Bernard), 


secrélaire perpétuel de l'académie 


des sciences de Berlin, né à Lie- 
chstal près de Bäle le 27 sep- 
tembre 1723, d’une famille hou- 
nête et distinguée, donna des 
l’année 1749, dans les Mémoires 
de cette académie , un Mémoire 
sur l’apperception de sa propre 
‘existence. En 1550, il fut appelé à 
Berlin , par le conseil de Mauper- 
tuis. On a de lui, LE Traduction 
de l'influence des opinions sur le 


a ‘pd 


1: 
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langage, et du langage sur les 
opinions , de Michaelis , Brême , 
1702,in-8°.1[. Traductionde l’an- 
glais des Essais philosophiques 
sur l'entendement humain, par 
Hume , avec une préface et des 
notes par Formey , Amsterdam , 
1758, 2 vol. in-12. IL. Traduc- 
tion des OEuvres phisophiques 
de Hume, Amsterdam, 1759-1764, 


5 vol. in-12 ; nouv. édit., Londres, 


1788, 6 vol. im-12. IV. Recueil de 
questions proposées à une société 
de savans qui font le voyage de 
l'Arabie, par Michaelis, traduit 
de l'allemand, Francfort-sur-le- 
Mein, 1763, in-8°. V. Système 
du monde , traduit et abrégé de 
l'allemand, Bouillon, 1770, in- 
8° ; Paris, 1784, in - 8° , avec les 
roms des auteurs. VI. 7raduc- 
tion française de Claudien , 2 vol. 
in-8°. Les Mémoires de lacadé- 
mie de Berlin contiennent plu- 
sieurs morceaux de Mérian sur 
des matières LE etsur 
la géométrie ; on y distingue qua- 
tre Discours ajoutés à la traduc- 
üon de la philosophie de Kant ; 
un Parallèle de la philosophie de 
Leibnitz et de celle de Kant, qui 


fit beaucoup de bruit lorsqu'il 


parut. Les autres sont intitulés 
L'action , la Puissance et la Li- 
berté, le Sens moral, le Désir, 
la Crainte et le Mépris de la mort, 
le Suicide , Parallèle de deux 
principes physiologiques, et un 
Discours sur la métaphysique. 


. MERICI. ( Voyez Axcera.) 
* MERIGHI ( P. D. Roman), 


moine camaldule , né au chà- 
teau de Mordana, dans le diocèse 
d'Imola , le 29 décembre 1658 , 
professeur de philosophie et de 
théologie, procureur-général de 


son ordre en 1694, visiteur et 


ensuite abbé du monastère de 
Saiut - Sauveur à Forli, mou- 
rut le 17 mars 1937." On a de 


——— 
ethernet ht cs 
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lui, I. Orazione in lode del P. 
abate D. Paolantonio Zaccarell 
per la sua esallazione al genera- 
lato della congregazione camal- 
dolese , Bologne, 1691. IL. Divo- 
zione alla gloriosa vergine santa 
Geltrude con alcuni:sonetti, elc., 
Bologne, 1707. IN. Li mister] 
della corona del Signore, e quell 
del rosario portati in varz sonettr, 
etc. , For, 1708. 1V. Santo Ro- 
mualdo , oralorio per musica , 
Vémise , 1727. V. Delle poesie 
dell abateé D. Romano Merighi 
camaldolese, Forh, 1708. 


+ MERILLE (Edmond), l’un 
des plus savans jurisconsultes du 
17° siècle, né à Troyes en Cham- 
pagne , enseigna le droit à Bour- 
ges avec une réputation extraor- 
dinaire, et mourut en 1647, à 67 
ans, après s'être distingué dans la 
littérature par divers écrits, dont 
les principaux sont, I. Edmundi 
Merillii Tricassini jurisconsuléi 
ex Cujacio libritres , autrement, 
Variantium ex Cujacio. IT. Liber 
singularis differentiarum. Juris. 
II. Edmundi Merillit notæ phtlo- 
logicæ in passionem Christi, cum 
ipsius passionts texltu græco el 
latino ex qualuor evangeliis , 
Paris , 1652, in-4°. IV. Commen- 
tarii principales in libros quatuor 
institutionum, quibus addita est 
synopsis à cl. Mongin , Panis, 
1654, in-{e. On a fait une édition 
de ses OEuvres à Naples, en 
2 vol. in-4°: , 1720. 


* MERINDOL (Antoine), doc- 
teur et professeur en médecine à 
Aix en Provence , sa patrie, où il 
est mort en 1624, a laissé, I. 
Des bains d'Aix et des moyens 
de les rétablir , à MM. les con- 
suls et procureurs du pays , Aix, 
1600 , in-8°. II. De calido, in- 
nato et humicdo primigenio, Lug- 
duni, 1615 , in-8°. ÎIT. Selectæ 
exercitationes VIIT, Luteuæ 
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Parisiorum , 1617, in-8°. IV. 4rs 
medica in duas partes secta. Ac- 
cessit sub finem exercitationum 
medicinälium decas urica, Aquis 
Sextiis , 1633 , in-{ol. | 


MÉRION (Mythol.) , conduc- 


téur du char d'idoménée, se dis- : 


tingua beaucoup au siége de 
Froie. Homère 
Mars pour la valeur. — Il y éut 
un autre MERioN , fils dé Jason, 
célébrée par ses richesses et pax 
son avarice. 


+ MERLA (Élie), théologien 
protestant , né à Saintes en 1034, 
voyagea en Suisse, à Genève, en 
Hollande et en Angleterre. If de- 
vint ensuite mmistré de Saintes, 
où1l se distingua pendant 19 ans, 
par sa science et par sa probité. 
Une réponse violente qu'il fit au 
Livre d’Arnauld , intitulé le Ren- 
versement de la Morale , etc. l’o- 
bligea de sortir de France en 1680. 
IL se retiræ à Genève, et de là à 
Lausanne , où il fut pasteur et 
professeur, et où il mourut en 
1705. C’étoit un homme chari- 
table. IL ne régaloit jamais ses 
amis sans destiner une somme 
pareille à celle qu'il dépensoit à 
ce sujet pour le Soulagement des 
pauvres. Outre Vouvrage dont 
nous avons parlé, on a de lui, 
1. Plusieurs Sermons. Il. Un 
Traité de l'autcrité des rois. XL. 
Un autre Traité De conversione 
hominis peccatoris , ouvrages qui 
ont eu quelques succès dans la 
réforme. 


* MERLE (Matthieu), né 
à Uzès vers le milien du 16° siè- 
_cle, étoit, suivant de Thou, Pe- 
TusSis et plusieurs autres histo- 
riens, fils Fin cardeur de laine de 
cette ville. Il exerça lui-même ce 
miétier dans sa jeunesse; mais 
d'Aubais, dans ses. Pièces fu- 
sihves pour servir à l'Histoire de 


le compare à. 
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| France, donné un démenti à tous 


ces historiens, et soutient qué 
: Matthieu Merle étoit fils d'Antoine 
de Merle, lequel, dans son tes- 
| tament du 20 mars 1555 , se qua- 


1 lifie de noble. Quoi qu'ilen soit, 


| Merle se rendit fameux par son 


caractère audacieux et ses exploits 
. militaires. 11 débuta en 1568 , en 
qualité de simple arquebusier dans 
les gardes de Dacier, duc d'Uzès, 
qui l’amena avec lui en Poitou , 
où 1l fit son apprentissage dans 
le métier de la guerre. Le beau- 
frère de ce duc le prit à son ser: 
vice en 1270, le fit son écuyer, 
et lui çonfia pendant son ab- 
senrce la garde et le commande- 
ment du fort château de Peyre en 
Gévaudan. La guerre s'étant ral- 
lumée après le massacre de la 
Saint-Barihélemi, Merle manda 
| plusieurs jeunes gens d'Üzëès, qui 
vinrent le trouver au château de 
Peyre ; fortifié par leur nombre , 
il s'empara , en 1575, de la ville 
et du château de Malzieu, fit des 
courses dans les environs, aecrut 


ses forces, parvint à se former, 


une troupe de cavalerie assez con- 
sidérable pour tenter de plus 
grandes entreprises. l’année sui- 
vante , ayant laissé son frère 
pour garder Malzieu, 1l marcha 
en Auvergne et prit par esca- 
lade la ville d’Issoire , s’empara 


de plusienrs forteresses du voi- 


simage , et mità contribution tous 
les villages à quatre à cinq lieues 
à la ronde; ils’avança jusqu'aux 
portes de Clermont, prit la ville 
de Saint-Amand et celle de Pont- 
gibaut, qui est située à dix lieues 
d’Issoire , fut heureux dans la 


et fit plusieurs prisoniiers d’im- 
portance. Merle étoit la terreur du 
pays. Les gentilshommes pro- 
testans se joignirent à lui , et les 
catholiques n’osoient l’aitaquer. 


| La paix de 1556 vint suspendre 


HUpAr: des combats qu'il hyra 
1 
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le cours de ses conquêtes. Ilrecut 
ordre du roi de Navarre de lais- 
ser Issoire à Chavagnat, et d’a- 
bandonner au roi de France les 
autres places qu'il avoit prises. 
Le capitame Merle rentra à Uzès 
chargé de butin. Dans cet in- 
tervalle de paix , il épousa , le 20 
octobre 156 ; Françoise d’Au- 
zolle , fille de Guiot d’Auzolle, 
seigneur de Serres, dont il eut 
lusieurs enfans. En 1577, les 
hastilités ayant recommencé , 
il reprit les villes et le ehà- 
teau de Peyre et Malzieu, vint 
en Auvergne, et favorisé par 
Chavagnat, qni commandoit À 
Issoire, il “he de la ville 


d'A mbert et de plusieurs châteaux : 


du voisinage , après plusieurs 
combats où 1l eut toujours l’avan- 
tage. Voyant arriver l’armée 
royale en Auvergne, il quitta ce 
“pays , et se retira à Malzieu. En 
1579 1l prit la ville de Mende, 
et l’année suivante il la défendit 
avec courage contre une forte ar- 
mée qui vint pour en faire le 
siége. PA) plusieurs autres ex- 
loits militaires , où le capitaine 
Merle déploya les ruses de guerre 
-et l'audace d’un partisan, plutôt 
ue les talens d’un grand général, 
J ean, baron d’'Uxchier, pour l’en- 
gager à rendre la ville de Mende 
aù duc d'Anjou, promit de lui 
vendre les forteresses et terres de 
la Gorce et de Salavas. Cette 
vente s’effectua au mois de juin 
1582. Le capitaine Merle prit 
alors le titre de baron de la 
Gorce et de Salavas , qu'il trans- 
mit à sa postérité. Il mourut en 
janvier 1584 , au château de 
Salayas. Matthieu Merle se pi- 
quoit d’être juste; 1l avoit établi 
une discipline sévère parmi ses 
soldats ; maisil exerca # 
tés atroces et bizarres, sur-tout 
contre les prêtres catholiques, qui 


ternissent espèce de gloire qu'il 


ve 


es cruau- 
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s’est acquise. Les détails de ce 
qu'il leur fit éprouver à Issoire , et 
qui se trouvent dans les Mémoi- 
res manuscrits de cette ville, font 
frémir. Il étoit parfois d’une hu- 
meur plaisante. Pendant son sé- 
jour à Issoire, il apprit que quel- 
ques troupes , commandées par 
plusieurs seigneurs d'Auvergne , 
embuüusquées à une lieué de cette 
ville ; n’osoient attaquer ; il leur 
envoya un de ses laquais chargé 
de bouteilles de vins et de CH 
où Six jeux de caries , avec 
ordre de leur dire que Merle leur 
envoyoit ces présens , dans la 
crainte qu'ils ne sennuyassent à 
lPattendre. Pendant qu'il étoit à 
Mende |, l’armée catholique lui 
envoya un trompette pour Le som 
mer de rendre cette ville. Ilfit 
bien boire le trompette et le 
chargea de répondre à ceux qui 
l'avoient envoyé « qu'il lui tar- 
doit bien fort de les voir ; mais 
que, s'ils ne venoient bientôt, il 
iroit lui même les trouver. » 
Dans lesMémoires manuscrits d’Is: 
soire , on à fait le portrait suivant 
du capitame Mere. « Sa taille 
étoit moyenne, son corps épais 
et renforcé ; il étoithoiteux d’une 
jambe. La couleur de ses cheveux 
et de sa barbe étoit blonde; ii. 
portoit deux grandes moustaches 
retroussées en haut, semblables 
ä deux dents de sanglier. Ses 
yeux gris et furieux s’enfonçoient 


dans sa tête; son nez étoit large 


et camus. Il ne savoit mi lire , m3 
écrire ; ce quile rendoit cruel et 
barbare. Joint qu'étant de son 
naturel inhumain , et n'ayant an- 
cunes lettres pour corriger ce per- 
nicieux naturel , 1l suivoit sa mé- 
chante inclination sans aucune 
modération.» On doit remarquer 
que ce portrait est tracé par des 
mains ennémies. Le capitame 
Gondin, compagnon de ses ex- 
péditions nuhtaires , en a écrit 
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un précis très-exact , intitulé Les 
Exploits de Matihieu Merle, baron 
de Salavas, que d’Aubais a fait 
imprimer dans Le tome E+, partie 
Il de ses pièces fugitives relatives 
a l'Histoire de France. 


* II. MERLE , député du tiers- 
état du bailhage de Mäcon aux 
états - généraux en .1789 , fut 
nommé, en février 1790, premier 
maire constitutionnel de ‘cette 
ville. On donna des bals, desfêtes, 
des iiluminations en son honneur, 
et tout le peuple lui montra le 
plus grand attachement. En mars 
et avril 1791 il présenta à l’as- 
semblée nationale plusieurs rap- 
ports au nom du comité des 
recherches , et le 18 juin 1l fut 
nommé secrétaire. Après la ses- 
sion , il retourna dans sa patrie, 
y vit sa popularité détruite en un 
instant, et fut ensuite enveloppé 
dans les proscriptions. Transtéré 


à Lyon, on l’y condamna.à mort. 


le 15-frimaire an 2 (5 decembre 
1705 ), avec un de ses parens, et 
il fut attaché avec mille autres 
victimes aux arbres des Bretaux ; 
inais la mutraille lui ayant em- 
porté un poignet, sans le blesser 
ailleurs , 1l vint à bout de se dé- 
barrasser de ses liens et de se 
sauver dans la campagne. Déjà 
il avoit fait un assez bon trajet, 
lorsqu'un détachement de la ca- 
valerie révolutionnaire se mit à 
sa poursuite et lacheva à coups 
de sabre. 


*MERLET (Louis-Matthieu 
de), le plus ancien lieutenant- 
général des armées françaises , 
membre de la légion d'honneur, 
mort le 10 octobre 1807, n’avoit 
encore que 13 ans de service 
lorsqu'il obtint la décoration de 


l'ordre de Saint-Louis , en 1746, 


à ütre de récompense pour sa COn- 
dute distinguée dans la guerre 
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sieups Jémoires qui respirent le 
patriotisme, et font honneur à 
son cœur; tels qu’une Lettre sur 
la désertion , pour abobr la 
peine de mort, et une autre 
pour améliorer le sort des en- 


{ fans dela patrie. 


* MERLI (Riccio) , né à Correg- 
gio en 1517, podestat à Mantoue, 
et deux fois auditeur de rote à 
Gênes , mourut dans sa patrie 
en 1579. On a de lui, 1. 4po- 
logia juris homolotetica ; Corri- 
giæ ,; 1253 et 1555, IL. De pluri- 
bus judicis potestatibus, Regn , 
1577. III. De is quæ frequen- 
tits in foro judiciall eveniunt , 
Regü , 1571. IV. Practica judi- 
cialis, Reg 1572. 


+ I. MERLIN ( Ambroise), 
écrivain anglais du 5° siècle, 
qu’on a regardé net com- 
me un grand magicien, etdont on 
rapporte des choses surprenan- 
tes. Plusieurs auteurs ont écrit 
qu’il avoit été engendré d’un in- 
cube, et qu'il avoit transporté 
d'Irlande en Angleterre les grands 
rochers qui s'élèvent en pyramides 

rès de Salisbury. On lui attri- 
Me des Prophéties exiravagantes. 
Voici les titres des éditions les 
plus estimées et les plus chères 
de ce roman: I. Histoire de Mer- 
lin et de ses prophéties , ouvrage 
attribué à Robert Borron, ou de 
Bourron , Paris, Ant. Verard, 
1498 » 3 vol. petit in-fol. goth., 
1" édition , très- rare. La même 


Histoire, avec les Prophéties , 


Paris, 1528, 3 vol. m-4°, goth. 
ll. La Vita di Merlino in Fene- 
tid, Luca Venetiano , 1480, 
in-4e, se édit. , très-rare. II. La 
medesima con le sue prophetie!, 
in Florentia, 1495, m-4°. Cette 
édition est rare. Cet ouvrage a 
été réimprimé à Venise en 1539 
et 1554, in-8°. Les bibliographes 


] Î : . Ps ‘ 
de Bohème. 1lest auteur de plu- | qui attribuent à Robert Borron 


: 


< 
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- l'Histoire et les Prophéties de 


Merlin sont , 1° Barrois père , 
dans le catalogue de Guyon de 
Sardière , n° 846. 2° de Bure 
le jeune, dans sa Bibliographie 
instructive , n° 3780. 5° M. Bar- 
bier, tome 4 de son Dictionnaire 
des auteurs anonymes , au nom 
Borron, etc. 


+ I. MERLIN (Jacques), doc- 
teur de Sorbonne , natif du dio- 
cèse de Limoges , fut curé de 
Montmartre ; puis chanoine et 
grand-pénitencier de Paris. Ayant 
prononcé un sermon séditieux 
contre quelques grands seigneurs, 
soupconnés d’être favorables aux 
nouvelles erreurs, qui fit beau- 
coup de bruit à Paris et à la 
cour , François Ier le fit mettre en 
prison dans le château du Lou- 
vre en 1527, et l’envoya en exil 
à Nantes deux ans après. Ce mo- 
narque , s'étant ensuite apaisé, 
lui permit de revenir à Paris en 
1930. 111y mourut le26 septembre 
1541 , dans un âge assez avancé, 
après avoir occupé la place de 

rand-vicaire , et la cure de la 
Magdeleine. Il est le premier qui 
ait donné une Collection des 
conciles. I y en aeutroiséditions. 
Tout ce qu'il a fait, a été de re- 


cueillir les conciles avec leurs 


actes. Mais ce n’étoit pas assez : 


il falloit les conférer pour corri-. 


_ ger les textes défectueux, et re- 


trancher un nombre infini de fau- 
tes qui se rencontrent dans les 
manuscrits. Merlin ne l’a pas dis- 
simulé, puisqu'il dit dans sa pré- 
face que le lecteur pourra trou- 
ver de mauvaises interprétations. 
La forme qu'il a donnée à sa Col- 


lection est trop simple. Il avoit 


dessein de rapporter ce qui re- 


garde les conciles et les papes, 


qu’'Isidore de Séville a recualli en 
un vol. Il lPexécuta dans/le pre- 


mier tome ; ntais 1l n’y a donné 


—- 


y 0 
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que Îa version latine des six 
premiers conciles généraux , et 
des six conciles provinciaux 
d’Ancyre , de Néocésarée , de 
Gangres, de Sardique , d’Antio= 
che et de Laodicée. Il y a inséré 
la donation de Constantin, qui 
n’a. aucune autorité. On n’y 
trouve point le cinquième con- 
cile général, tenu l'an 553, sur 
l'affaire des trois chapitres. En 
un mot, l’ouvrage est peu con- 
sidérable, quoiqu’on ait lobliga- 
tion à l’auteur d’avoir excité , par 
son exemple , beaucoup d’autres 
à nous donner des collections 
plus amples et plus exactes. On 
a encore de lui des éditions de 
Richard de Saint - Victor, de 
Pierre de Blois, de Durand de 
Saint-Pourçain, et d'Origène. 
ILa mis à la tête des OEuvres de 
ce Père une apologie dans la- 
quelle il entreprend de justifier 
Origène des erreurs qu’on lui im- 
pute; mais cette justification ne 
paroît pas satisfaisante aux or- 
thodoxes. 


“IT. MERLIN { Charles À sx jé 
suite, né à Amiens le 8 sepiem- 
bre 1678, mort à Paris , dans le 
collése de Louis-le-Grand le 22 
novembre 1747, enseigna les hu- 
manités et la théologie. II s’appli- 
qua ensuite aux travaux du cabi- 
net, et recueillit des éloges. On 
a de lui, I. Une ÆRéfutation de 
Payle , in-4°. IT. Traité histori- 
que et dogmatique sur la forme 
des sacremens. II. Plusieurs Dis- 
serlations insérées dans les Mé- 
moires de Trévoux. 


IV. MERLIN - COCAYE. 


Voy. Forexco, n° LL. 


+I.MERMET (Claude) d’abord 
principal du collége de Saint- 
Remherg en Bugey , auroit pu 
couler des jours heurcux dans 


/ 
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cette place. Trop instruit pour 
He pas s'apercevoir des connets- 
sauces qui lui manquoient , il la 
quitta, et sé rendit à Lyon pour 
travailler a Les acquérir. H fit rar- 
primer dans celte ville, en 1584, 
N tragédie de Sophonisbe, reine 
de Numidie , qu'il avoit traduite 
en vers français sur Poriginal ita- 
lien de Jean-George ‘Frissino. 
Après un séjour de quelques an- 
à Lyon, 1l revint à Saint- 
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nées à 
Rambert, et y reprit sa placé de 
principal. Ce fut alors qu'il com- 
posa , pour Putilité de ses élèves , 
son Traité de l'orthographe fran- 
caise. Les règles qu'il donne sont 
en vers français , et ont toutés une 
tournure épigrammatique : :l le 
termine par ces quatre vers : 

Si quelqu'un parle par envie 

Du petit livre que j’ai fait, 

Sans colère , je ke supplie 

D'’en faire un autre plus parfait. 


L'ouvrage de Mermet à précédé 
ceux de tous les grammairiens 
français ; c'est le premier sur 
notre langue qui soit connu. On 
a encore de lui une eritique 
du traité de son compatriote, 
Claude Guichard , sur la manière 
d’ensevelir , en usage chez les 
différens peuples. Cette critique 
est infiniment plus rare que l’éerit 
qui l’a fait naître. Duverdier-Vau- 
privas parle de Mermet dans sa 
Bibliothèque française , et lui 
attribue plusieurs épigrammes , 
parmi lesquelles on peut citer 
celle-ci : 


Un boucher , consul de village, 

Fur envoyé loin pour chercher ; 
Un prêcheur docre personnage , 

Qui vint en carême prêcher. 

On en fit de lui approcher 
Demi-douzaine en un couvent. 

Le plus gras fut prins du boucher 
Cuidant qu’il fur le plus savant. 


On Voit par ces vers que la règle 
qui défend lhiatus n'étoit point 
encore connue en poésie. Sur la 


de lui : 
Ees amis de l'heure présente 
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k, 


châtelain du due de Savoie, 
Cbarles-Emmanuel , qui , mstruit 
de son mérite, lui avoit accordé 
une pension. Les anciens récueils 
renferment plusieurs de ses poé- 
sies, qui ont de l'agrément et 
du natürel. On a retenu ces vers 


| fin de ses jours, Mermet déwnt 


Ont le naturel du melon, 
Il en faut es,ayer cinquante 
Avant d'en rencontrer un bon. 


I} mourat à Sairit-Rambért: 
Il. MERMET. Foy. Bozzrovur. 


MÉROPE (Mythol.), fille 
d’'Atlas etde Pléione, et l’une des 
sept Pléiades , rendoit une lu- 
mière assez obscure, selon la 
fable , parce qu’elle avoit épousé 
Sisyphe , homme mortel , au lieu 
que ses sœurs avoient été mariés 
à des dieux. — Mrrors est aussi 
le nom de l’épouse de Cresfonte, 
héros grec , laquelle reconnut son 
fils à l'instant même où elle alloit 
l’immoler. 


+ MÉROVÉE ou Mrrovée, 
roi de France, succéda à Clodion 
lan 448 , et combattit Attila lan 
451, près de Méry - sur - Seine. 
On dit qu'il étendit les bornes 
de son empire depuis les bords 
de la Somme jusqu’à Trèves, qu’il 
prit et qu'il saccagea. Il mourut 


en 456. Sa valeur a fait donner 


à nos rois de la première race le 
nom de Mérovingiens. On ne 
connoît ni sa famille , m l’année 
de sa naissance. Quelques - uns 
le font parent de Clodion. D’autres 
ont écrit que sa mère se baignant 
près du rivage, un taureau ma- 
rin la rendit grosse de ce prince. 
Cette fable a pris vraisembla- 
blement sa source dans le mot 


Mer-Veich , qui signifié veau der 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
; 
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rer. Mérovée eut trois enfans , 
mais on ne connoît que Childéric, 
son successeur, Les deux autres 
quittèrent leur père pour suivre 
les drapeaux , lun d’Attila, l’au- 
tre d’Aëtius : on ne sait ce qu’ils 
devinrent, — Il ÿ a eu un Mérovéz, 
fils de Chilpéric, qui, séduit par 
la beauté et les intrigues de Bru- 
nehaut, ennemie implacable -de 
son père , l’'épousa à Rouen l'an 
576. Chilpéric Payant appris , 
vole furieux à cette ville, pour 
punir la téméraire passion du 
jeune prince. Les deux Es se 
réfugiént dans une église, et 
n'en sortent qu'avec l’assurance 
d’avoir la vie sauve. Mais à peine 
cureht-ils ‘quitté léur asile, que 
Mérovée fut ordonné prêtre mal- 
gré Ii} et Brunehaut renvoyée 
en Austrasie. 


* MEROUJAN, issu de l'illustre 
famillearménienne des Arzrouny, 
né vers le milieu du 4° siècle, 
s’appliqua de bonne heure à 
la ‘profession des ‘armes. Après 
la défaite d’Arsan If, roi d'Ar- 
ménie, Meroujan alla en Perse 
en 577, auprès de Chapouh I; 
embrassa la religion dece pays, 
et yint à la tête d’une armée 
formidable contre ‘sa patrie , qui 
étoit Alors en révolution et sans 
chéf. ‘11 détruisit de fond en 
comble ‘plusieurs villes et for- 
téresses les plus considérables, et 
emména en Perse lés colonies 
juives qui avoient été conduites 
€n Arménie par le général Par- 
_zapranet par Tigraue IL, et qui 
étoient établies F4 a villes de 
. Van , d’Artancite, de Vasarsabad 
€t autres ; mais les Arméniens, 
ayant formé de suite des armées 
nombreuses, se vengèrent bientôt 
contre le roi de Perse : als en- 
trèrent dans la Médie , -et rava- 
gèrent . toutes ses possessions. 
Chapoubh, irrité de cet événement 


ve 


oo 
rt ne 
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inattendu , rassembla des forces 
considérables de tout son royau- 
me, et les envoya en Arménie 
sous les ordres -de Meroujan, en 
lui donnant l'espoir de le mettre 
sut le trône de cepays , s’il par- 
venoit à soumettre Îles magnats 
de ce royaume, et à ÿ établir la 
religion des mages. Meroujan 
par ruse etipar trahison, s’enr- 
para de nouveau de la plupart 
des villes et forteresses d’Armé- 
me ; 1l ordonna ensuitele mas- 
sacre des nobles et du clergé, 
et fit brûler tous les livres ar- 
méniens , écrits en caractères 
grecs et svriens , qu'il put trouver. 
Mais pendant qne ce général étoit 
occupé à commettre cés forfaits, 
les armées arméniennes lui cou- 
pérent les-communications avec 
la Perse ; des batailles sanglantes 
se donnèrent de pärt et d'autre, 
les troupes de Chapouh I éprou- 
vèréent une défaite complète , 
Meroujan fut pris par les Armé- 
mens , et-:mis à mort aussitôt 
vers l’an 5@o. 


F L'MERRE( Pierre le), 
avocat au parlement deParis, et 
professeur royal:en droit canon , 
mort en 1728 , se rendit très- 
habile dans les affaires ecclésias- 
tiques. On:a dedni, {.:Unménioire 
inbütulé Justification des usages 
de France, sur les mariages des 
enfans de famille, faits Sans Le 
constntement de leurs :parens, 
1086. I, Sommaire touchant la 
jéridiction, in -fol., 1503. [if. 
De l'étendue de la puissante 
ecclésiastiqueet de la temporelle, 
un vol.im-r2 , sans date. :Cestrois 
ouvrages sont éstimables :par 
l’érudition qu'ils renferment, 


+ IL MERRE (Pierre le), fils 
du ‘précédent ,; mort ‘à. Paris 4 
pairie.èn.1765 , à 96 ans , étoit un 
avocatcélèbre ‘ilobtintnnechaine 


# 
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de professeur royal en droit ca- 
noir. C’est à son père et à lui qu’on 
doit le Recueil des actes , titres 
et mémoires concernant les af- 
faires du clergé de France, aug- 
menté d’un grand nombre de Pie- 
ces et Observations sur la dis- 


cipline présente de l'Eglise, et 


mis en nouvel ordre suivant la 
délibération de l'assemblée géné- 
rale du clergé , du 29 août r705, 
en 12 vol. in-fol., 1716 et 1750. 
On y joint une Table de 1552, 
réimprimée en 1764 ; les Haran- 
gues en 1740: les Procès-verbaux 
qui en sont la suite commen- 
cent au Colloque de Poissy, en 
1561, jusqu’à présent. Les plus 
rares sont de 1625 , in-4°, im- 


primés jusqu’à la page 448 ; de 


1655 et 1656, in-folio; de 1645 
et 1646 , in-fol. ; de 1651 , in-fol.; 
de 1655, 1656, 1657, in-folio. 
Nous ne parlerons pas des Wu- 
nuscrits. On en a imprimé un 
abrégé , 176% et années suivantes, 
en 6 vol. in-folio, qui a pour 
ütre Collection des procès-ver- 
baux des assemblées génerales du 
clergé, rédigés par ordre des ma- 
üères , et réduits à ce qu’ils ont 
d’essentiel. Ce recueil a été fait 
sous la direction de. l’évêque de 
Mâcon. On a réimprimé à-peu- 
rès au même temps, à Avignon, 
e Recueil des actès , titres et 
mémoires du clergé, 1771,en 14 
vol. in-4°, plus commodes , mais 
moins exacts que l’édit. in-folio. 


* MERRET ( Christophe), 
médecin anglais, né en 1614 à 
Winchcombe, au comté de Glo- 
cester, mort en 1695, prit ses de- 
grés ès-arts à Oxford , s'établit à 
Londres, et futensuitereçu mem- 
bre dela société royale. Ila publié, 
I. Pinax rerum naturalium Britan- 
nicarum , continens vegetabilia , 
animalia et fossilia in héc in- 
Sul reperta, in-8°. IL. Collection 
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d'actes , de chartes, etc., rela-- 


tifs au collége de médecine de 
Londres , in-4°. III. Coup-d’'æœil 
sur les fraudes et les abus des 


« 4026 
LE 


apothicaires , m-4°, ouvrage qui . 
mérite d’être lu par ceux qui ne : 


veulent pas être les victimes de 
la pharmacopée. IV. L'Art de 


la verrerie., ou l'art de colorer 


# 


les verres, traduit du traité de * 
Nerit, sur cette matière , avec ! 
des notes. V. Plusieurs Mémoires ” 


insérés dansles Transactions phi- 
losophiques. | 


* MERRICK (James), au-. 


| teur de la meilleure traduction 


anglaise qu’on connoisse des 
psaumes , né vers lan 1718. 
Voici la liste de ses ouvrages, 
et l’ordre dans lequel ils se 


sont succédés, I. Traduction de : 


Tryphiodorus , 1739. Il. Prières 


pour les temps d’inondations et - 


des tremblemens de terre, 1756. 
IIT. Poëmes sur des sujets sa- 
cr'és ,,. 1708 4 40 IV 2 YbtES 
critiques el grammaticales sur 
quelques passages de saint Jean , 
1765. V. Paraphrase et traduc- 
tion des Psaumes , m-4°. Le seul 
défaut qu’on reproche à cet ou- 
vrage, est de n'être point divisé 
par stances , ce qui empêche 
de le mettre en musique pour 


J’usage des paroisses ; on a cher- 
8 P ; ; 


ché et réussi à y suppléer depuis 


la mort de l’auteur. VI. Suite | 


des notes sur saint Jean , in-8° 


1767. VIL. Notes surles Psaumes, 
1768, in-4°. Merrick mourut à 


Reading le 5 janvier 1760. 
* MERRY ( Robert), poëte 
anglais , fils d’un ouvrier de 


Londres , 
Harrow , puis au collége de lé- 


glise du Christa Oxford. Il acheta» | 
ensuite une charge dans les gar= 
et se distingua comme 


des , 
homme d'esprit. Merry a donné. 
aux Journaux beaucoup de johess 


à 
étudia à l’école de 
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bagatelles, sous la signature Della ! 


Crusca. Ensuite il fit représenter 
à Covent - Garden une tragédie 
intitulée Lorenzo , et épousa une 
actrice nommée miss Brunton, 
avee qui il passa en Amérique. 
11 y mourut en 1798. 


+ MERSENNE ( François-Mar- 
tin ) , religieux minime , né au 
bourg d’'Oyse dans le Maine, le 8 
septembre 1588, étudia à la Flèche 
avec Descartes, et forma avec 
lui une liaison qui ne finit qu'avec 
leur vie. Les mêmes goûts forti- 
fièrent leur amitié. Le P. Mer- 
senne , né avec un génie heureux 

our les mathématiques et pour 
a philosophie, inventa la cy- 
cloide ,nouvelle courbe , qui fut 
aussi nommée roulette , parce 
que cette ligne est décrite par un 
point de, la circonférence d’un 
cercle qu'on fait rouler sur un 
plan. Les plus grands géomètres 
se mirent à étudier sur cette cour- 
be , et le P. Mersenne eut dès- 
lors un rang distingué parmi eux. 
Ce savant religieux, également 
Propre à la théologie et à la phi- 
osophie , enseigna ces deux scien- 


ces depuis 1615 jusqu’en 1619. Il 


voyaga ensuite en Allemagne , en 


Italie et dans les Pays-Bas. Son 


caractère doux, poli,et engageant, 
lui fit par-tout d’illustres amis. Il 
s’étoit rendu comme le centre de 
tous les gens de lettres, par le 
commerce mutuel qu’il entrete- 
tenoit entre eux , les excitant à 


publier leurs productions, et les 


| 


aidant même à les revoir. Il mou- 
rut à Paris le premier septembre 
2648. Voltaire én a parlé avec un 
mépris injuste, en l’appelant le 
minime et très-minime P. Mer- 
senne. Les talens de cet habile 
mathématicien méritoient plus 


d’égards : c'étoit d’ailleurs un vrai 


; 
ræ-- 


Doupre Il auroit 


u posséder 
es premiers emplois 


he son ordre 
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dans sa province : mais il ne vou- 
lut jamais porter ce fardeau. Ou 
a de lui plusieurs ouvrages ; 
les plus connus sont, |. Quæstio- 
nes celebres in Genesim , 1635, 
in-folio. C’est dans ce livre qu'il 
parle de Vanini. Il faisoit men- 
tion en même temps, depuis la 
colonne 669: jusqu’à la 676°, des 
autres athées de son temps. On 
lui fit remplacer cette liste im- 
prudente , et peut-être dange- 
reuse , par deux cartons. Il est 
rare de trouver des exemplaires 
avec les pages supprimées. Au 
reste , 1l a fait entrer dans son 
commentaire un grand nombre de 
choses fort étrangères à son sujet. 
Sa plus grande digression regarde 
la musique, à laquelle il s’étoit 
fort appliqué. Mersenne , s’éloi- 
guant de son humeur pacifique, 
y attaque en plusieurs endroits 
avec beaucoup de vivacité, et 
sans ménagement , Robert Fludd, 
gentilhomme et médecin anglais , 
don 1l avoit lu l'apologie, pu- 
bliée à Leyde en 1616, in-8°. Cet 
auteur lui rendit bientôt ses du- 
retés avec usure dans deux livres 
qu'il publia contre lui. Plusieurs 
personnes prirent la plume pour 
sa défense. Les plus zélés furent 
deux de ses confrères, François 
de La Noue et Jean Durel; le 
prenuer, sous le nom de Flami- 
mius, et l’autre sous celui d'Eu- 
sèbe de Saint-Just. Mais personne 
ne le fit avec plus d'avantage que 
Gassendi, qu réfuta victorieu- 
sement les rêveries de Fludd , et 
dont la défense se trouve parmi 
ses œuvres. IT. L’Æarmonie uni. 
verselle, concernant la théorie et 
la pratique de la musique, 2 vol. 
in-folio , dont le premier est de 
1656 , et le. second de 16357. Cet 
ouvrage est très-diflicile à trou- 
ver complet. Dans sa Bibliogra- 

hie instructive, de Bure a donné 
F liste des traités qui le com- 
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posent ; mais il en a oublié deux. 
il yen a une édition latine de 
1648, in-folio , avec des amélio- 
rations. Ce livre est recherché ; 
il ne se trouve pas facilement. 
iIT. Questions physiques , mora- 
les et mathématiques, Paris ,1654, 
in- 8°. Cet ouvrage comprend 
plusieurs traités, entre autres les 
Mécaniques de Galilée. On y 


trouve également la copie de la: 


sentence de l’inquisition contre ce 
savant, et les noms de tous ceux 
qui composoient ce tribunal. IV. 
. Cogitata physico - mathematica , 

in-4o. V. La Vérité des sciences , 
\n-19. VI. Les Questions inouies, 
ou Reécréations des savans , con- 
tenant beaucoup de choses qui 
concernent principalement la phi- 
losophie et les mathématiques , 
: Paris, 1634, in-8°. VIT. Une Edi- 
tion des Sphériques de Menelaïüs. 
VUL. L’Impiété des déistes.et des 
plus subtils libertins’, découverte 
ét réfutée par raisons de théolo- 
sie et de philosophie ; ensemble 
la Réfutation des Dialogues de 
Jordan Brun , dans lesquels il 
a voulu établir l’ameuniverselle de 
l'univers ; avec plusieurs difficul- 
tés de mathématiques expliquées, 
Paris, 1624, in-8°, 2 vol. Quoi- 
que les raisonnemens du P. Mer- 
senne ne soient:pas toujours con- 
cluans, on trouvera dans.ce.livre 
plusieurs choses qui peuvent in- 
féresser les métaphysiciens. I y 
a plusieurs Lettres latines: de ce 
savant minime parmi celles .de 
Mortin Ruar, célèbre .socimien. 
Le P. Mersenne savoit employer 
inpémeusement :les pensées 


’ 


\ 
i 
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des | 


autres ; aussi. La Mothe-le-Vayer : 


l'appeloit-1l /e bon larron. .Foyez 
sa Vie ,1649, in-8°, par le.P.Hi- 
larion de Coste. Ÿ 


* MERTZ (Nicolas Balthazar), 


ré a Wurtzhourg, y enseigna Ja 


médecine.comme docteur en cette | de ), né le p 
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faculté , et futreçu en 1654 mieni- 
bre de l'acadénnie impériale dés 
Curieux. On a de Mertz OEno- 


| polium polypharmacum , Herbi- 


poli, in-4 , imprimé en 1652. 


* MERVAN IT, dernier kalyfe 
Omniade, vancu par Abdallah, 
de la race des Abassides, per- 
dit l’empire et la vie Van de l’hé- 
É 134, de Jésus-Christ 752 , lé 

uitième de son kalyfat. Il fut sur- 
nommé Alhémar , c'est-à-dire 
l'âne, surnom qui, dans O- 
rient, n’a rien que de fort hono- 
rable , d’après l'estime smgulière 


4 
‘ 


qu'on a pour ces animaux nfati= 


gahles et patiens. L’Arioste a pris 
dans l'histoire de ce kalyfe le 
touchant épisode d'Isabelle de 
Galice. Mervan , étant en Egypte, 
devint épris d’une religieuse El 
tienne , et voulut lui faire vio- 
lence. ‘La chaste fille, pour saus 
ver sa pudeur, lui promit un 


onguent quirendoit mvulnéräble, | 


ets’engagea d’en faire l'épreuve 
sut elle-même. Après s’être frotté 
le cou de cet onguent, élle dit 
au calyfe de frapper bardiment , 
et le barbare lui coupa la tête. 

MERVESEIN (Joseph), reli- 


gieux delordre deCluninon réior- 
mé., prieur de Baet, et mort.dela 


pesteen 1721 , à Apt,:sa patne, 


avoit contracté cette maladie en se 
consacrant au service des-pestifés 


rés. Marvesein est principalement | 


connu par son Histoire de la Poé» 


sie française, in-12, Paris, 11706: ! 


Comme.c'étoit le premuer ouvrage 


qu'on eût donné :sur cette «ma, 


L 
à 


üère , on le ‘rechercha dans de. 
temps ;, quoiqu'il ne soit ni exact. 
ni correctement écrit. On hui. doit | 


aussi une Histoire du marquis de 


Saint-André: Montbrun., Lariss 


« 


1698 , in-12. 


+ MERVILLE (Michel Gr À 


remier février 1090, 


f 


-merce 
mit à travailler pour le théâtre ; 
al y donna plusieurs pièces, dont 
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à Versailles, du président du 


_grémier à sel de cette ville , voya- 


gea en ltalie , en Allemagne , en 
Hollande, et en Angleterre. Il s’é- 
tabhten 1726 à La Haye , où il 
ouvrit une boutique de libraire. 


I! ne se contentoit pas de vendre 


des livres, il en composoit. Il 
mit au jour en 1726 un Journal 
qui eut quelque succès. Revenu 
à Paris, après avoir quitté le com- 


typographique , il se 


quelques-unes furent très-applau- 
dies. Des chagrins causés par le 
dérangement de ses affaires le 


déterminèrent, au bout de quel-. 


ques années , à quitter la capitale, 
et à chercher de la dissipation 
dans de-nouyeaux voyages. Après 
avoir parcouru divers pays, il se 
retira vers 1701 en Suisse, au- 
près d’un gentilhomme son ami, 
chez lequel il passa les dernières 
années de sa vie. On varie sur 


la manière dont illa termina. Les 


uns disent qu'il mourut naturelle- 


-ment; les autres , et c’est la plus 


commune opinion , que le cha- 
grin lui fit avancer le terme de ses 
jours , et qu'il se noya dans le lac 
de Genève en 1765. On ignora 
long-temps ce qu'il étoit devenu, 
quoique plusieurs circonstances 
qui accompagnèrent sa dispari- 
tion eussent fait présumer legenre 


de sa mort ; elle ne fut enfin cons- 


tatée qu'après les perquisitions du 


résident de France à Genève. 


Ayant de consommer cet acte 


de désespoir, il mit ordre à ses 
affaires , fit un état de ses effets , 


laissa sur la table un bilan, par 
lequel'il se trouvoit que La valeur 
sufhsoit pour acquitter ses dettes, 
et chargea , par une lettre, un 
magistrat de ses amis de l’exé- 


 cution de ses dernières volon- 
. tés. Il étoit marié; sa tendresse 


“pour sa femme'et pour sa fille, 


T. XI, 


| 


1 
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“associées à son infortune, la lui 


rendoit encore. plus insuppor- 


table. Il tenta en vain de se ré- 


concilier avec Voltaire, dont il 
avoit blessé la sensibilité par 
quelques critiques. Il eut beau 
faire des vers à sa louange , l'of- 
fensé ne se souvint que des sa- 
tires. Ouire les six volumes in- 
12 de son Journal, intitulé Æis- 
toire littéraire , contenant l'ex- 
trait des meilleurs livres, un 
catalogue choisi des ouvrages 
nouveaux, etc., on a de Jui un 
Voyage historique , 1729 , 2 vol. 
in-12, et plusieurs comédies , 
qui ont été représentées sur les 
théâtres francais et italien avec 
applaudissement : T. Les Masca- 
rades. amoureuses, pièce bien 
écrite, bien conduite, et dont 
les caractères se soutiennent, II. 
Les Amans assortis sans le sa- 
voir. UT. Achille à Scyros, tragi- 
comédie. IV. Les £poux réunis , 


EL dont Tintrigue est bien fi- 


ée. V. Le Consentement forcé. 
pièce excellente. NI. L’4ppa- 


rence trompeuse, Comédie jouée 


au théâtre italien en 1744. Le 
plan de cette pièce parut tracé 
avec netteté et rempli avec succes; 
le dialogue en est animé et plein 
d'agrément. VII. Les Fieillards : 
interessés , ou le Dédit inutile. 
On a publié, en 1766 , en 3 vol. 
ih-12 , à Paris, ses OEuvres de 
thédtre. Toutes les pièces du 
troisième volume sont nouvelles. 
On y trouve les Tracasseries , 
ou le Mariage supposé, conr‘- 
die en cind'actes et en vers; 1: 
Triomphe de l'amitié et du ha- 
sard, en 3 actes et en vers; la 
Coquette punie,, aussi en 3 actes; 
le Jugement téméraire, en un 
acte et en vers. La plupart de ces 
pièces plairoient au t éâtre ant- 
tant qu'a la lecture. L'intrigue y 
est en général bien liée, les ca- 
ractères soutenus , et la versifi- 
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cation n’est pas mauvaise, quoi- 
qu’un peu foible. 

+1. MERULA (George) , d’A- 


lexandnie de là Palle, enséigna” 


le latin et le grec à Vénise et à 
Milan , et mourut dans cette 
dernière ville en 1494. On a de 
lui un grand nombre d'ouvrages 
écrits avec Séchéresse , et qui 
manquent de justesse dans les rai- 
sonnemens et d’exactitude dans 
lès faits. Les principaux sont, 
1. Antijuitatis vicecomitum Me- 
diolanenstum libri X, Milan, 
1629, in-1olio. On trouve, à la 
suite de cet ouvrage, Duoécim 
vicecomiltun Mediolani prinei- 
pum vitæ, auct. Paulo Jovio ; et 
Philippi Mariæ vicecomitis vi- 
ta , auct. Petro Cardido De- 
cembrio. A. La Déscription cu 
Mont-Vésuve et du Mônt-Ferrat. 
IT. Des Cornmentaires sur Mar- 
tial, Milan , 1505 , in-fol., Stace, 
Juvé:al, Trévise, 1478 , in-fol., 
“Varron, Columelle. 1V, Des £pr- 
tres, etc. Erasme, Hermolaüs- 
Barbarus ;, et plusieurs autres sa- 
vans , font de li un grand éloge. 
Tristanus - Calchus, disciple de 
Mérula, fut jugé capable par 
son maître d’êtré associé à son 
iravail pour lHistoire de Mi- 
lan. Mais le disciplé, craignant 

won n’attribuât toute la gloire 
Fe cet ouvrage aû maître, en 
donnà un autre de son propre 
fonds , Milan , 1694 , où àl criti- 
qua d’une manière outragéante 
celle de son maître. Mérula se dé- 
féendoit avec vivacité contre les 
ceuseurs ‘qui l’attaquoient ; mais 
il ne tardoïit pas à rougir de ses 
‘emportemens passagers. Voyez 
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+ Il. MERULIA (Paul), natif 
de Dort en Hollande, se rendit 
habile dans le droit, dans l'his- 
toire , dans les langués, et dansles 
belles-lettres. Pour donner ‘plus 
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détendue à ses eonnoissances , il 
voyagea en France , en Îtalie , en 
Allemagne et en Angleterre. De 
retour dans sa patrie , il siccéda, 
dans la chaire d’lustoire de Puni- 
versité de Leyde, à Juste-Lipse. 
Ses principaux ouvrages sont , I. 
Des Commentaires sur les frag- 
mens d’'Ennius , La Haye, 1509, 
in-4°. Il. Une édition de la Vie 
d’Erasme et de celle de Jumius ; 
l’une et l’autre in-4°. IIT. Un ou- 
vrage très-utile pour là géogra- 
phie, tant ancienne que modernè : 
Cosmographiæ generalis libritres 
et Geographiæ particularis libri 
1°, Leyde , 1605 , in-4° ; Ams- 
terdam , 1656 , 6 vol. in-12. Il n’a 
achevé que l'Espagne, la France 
et lliahiez c’est une perte, dit 
Lenglet, qu'il n'ait pas fini. IV. 
Waniere de procederer Hollande. 
etc. en flamand : l'édition la plus 


complète est celle de Délft, 1505, . 


in-4, V. Opera posthuma, 1084 , 
in-4° ; 1ls contiennent cinq traités 
fort savans, de Sacrificiis Ro- 
manoïium, de Sacerdotibus , de 
Legibus, de Comitiis, de Pré- 
müus militaribus. VI. Urbis Ro- 
mæ dilineatio , Leyde, 1599. Vif. 


Histoire universelle , dépuis la 


naissance de Jésus-Christ jus- 
qu’à l’an 1260 , contmuée par son 
fils jüsqu'en 1614, etc., en fla- 
mand , Leyde, 162% , iu-fol. : la 


continuation est pleine de traits 
injurieux contre l’Eglise catholi- 


que. VII. Dissertatio de mari- 


bus. Cè sayant mourut à Rostock. 


le 18 juillet 1607 , a‘49 ans. 


I. MERY ou Mrekry (saint), 
Maximinus ,'abbé de Saint-Martin 


d’Autun , sa patrié, voulant vi-. 


vre en simole religieux: quitta 
son monastère , et vint à Paris, 
où il mourut l’an 500. On bâtit 


sur son tombeku une chapelle, … | 


qui'est devenue dans la suite une. 
église collégiale et paroissiale, , : 
8 Ës PF | 


LP 


| 
| 
| 
| 
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+ IT. MÉRY (Jean), chirur- 
gien célèbre , né à Vatan en 
Bewri, lan 1645 , fut fait chirur- 
gien-major des Invalides en 1683. 
Louvois , qui lui avoit donné ce 
poste, l’envoya , l’année suivante, 
en Portugal, pour porter du se- 
cours à la reme, qui mourut 
avantson arrivée. L'Espagne et le 


Portugal tentèrent vainement de 


l'enlever à sa patrie; il revint 
‘en France , et obtint une place 
à l’académie des sciences. Louis 
XIV lui confia la santé du duc 
de Bourgogne, encore enfant ; 
mais il se trouva , dit Fontenelle, 
encore plus étranger à la cour 
qu'il ne lPavoit été en Portugal 
“et en Espagne. Il revint à Pa- 
ris, fut fait premier chirur- 
gren de l'Hôtel-Dieu en 1700, et 
mourut le 3 novembre 1722, 
On a de lui , I. Plusieurs Disser- 
tations dans les Mémoires de la- 
cadémie des sciences. Il. Des Ob- 
servations sur la manière de tail- 
ler , par Frère-Jacques , in-12. 
lil. Des Problèmes de physique 
sur le fœtus. Cet habile homme 
possédoit à fond l’anatomie , et 
avoit l’adresse et la persévérance 
qu'il faut pour y faire des progrès. 
Pour ne pas trop se glorifier de 
la connoissance qu'il avoit de la 
structure des animaux, il faisoit 
réflexion sur l'ignorance où l’on 
“est de l’action et du jeu des li- 
‘queurs. « Nous autres anatomis- 
“tes , disoit-il plaisamment , nous 


| sommes comme les crocheteurs 


de Paris, qui en connoissent 
toutes les rues , jusqu'aux plus 
petites et aux plus écartées, mais 


x ne savent pas ce qui se passe 


“dans les maisons... » 


* HIT. MÉRY (Francois ), fils 
‘du précédent , né à Paris, oùil 
est mort en 1700 , fut reçu doc- 
‘teur en la faculté de médecine 
lan 1726. Moins occupé de dis- 
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cussions littéraires que l’auteur 
de ses jours, il finit paisiblement 
sa Carrière, estimé pour ses con- 
noissances , et ne laissant néen- 
moins que des thèses soutenues 
dans les écoles, et un discours 
qu'il y prononça, imprimé en 
1744 , in-4°, sous le titre d’Ora- 
tio qu& quid sit medicina do- 
centur philiatri. 


I. MESA, roi des Moabites, 
refusant de payer à Joram, roi 
d'Israël , le tribut qu'il payoit à 
son père Achab, Joram leva une 
armée pour obliger ce prince à Le 
payer ; et, seçouru de Josaphat, 
roi de Juda , et du roi d'Idumée, 
il poursuivit Mesa jusque dans sa 
capitale. Elle alloit être forcée, 
lorsque celui-ci fit monter son 
fils sur les murs de la ville: et, 
pour montrer que ni lui ni son 
successeur ne se soumettroient 
jamais à payer le tribut, il sacrifia 
ce fils, ds à lui succéder , en 
présence des trois rois , qui furent 
saisis d'horreur et levèrent incon- 
nent le siége. - 


* II. MESA ( Christophe de), 
poëte espagnol , né à Zafra, 
dans l’Estramadure , vers la fin 
du 16° siècle , après avoir terminé 
ses études , reçut les ordres ec- 
clésiastiques et passa à Rome, 
où il vécut cmq ans dans une 
amitié mtime avec Le Tasse. Quel- 
que temps après il revint en Es- 
pagne , où il mourut. On a de lui, 
Î. Las Navas de Tolosa. II. La 
Restauration de l'Espagne. WT. Le 
Patron de l'Espagne. Ces ou- 
vrages sont moins estimés que 
ses Poésies lyriques. Mesa fut 
plus heureux dans ses Traduc- 
tions. Celles qu'il a laissées des 
Eglogues , des Géorgiques et de 
l'Énéide de Virgile, sont très- 
estimées , de même que quelques 
Traductions qu'il a faites d'Ovice 
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et d'Horace. Don Nicolas Anto- 
mo assure que Thomas Tamayo 
avoit vu uüe Traduction manus- 
crite de liliade d’'Homère , faite 
par Mesa; mais elle n’est malheu- 
reusement point parvenue jusqu'à 
nous. Il composa aussi une tra- 
gédie , intitulée La Mort de Pom- 
pee , qui n'eut pas de succès. 
MESANGE( Matthicu ), de 
Vernon, garde de la bibliothè- 
que de Saint - Germain - des- 
Prés , mort à Paris en 1758 âgé 


de 65 ans, a donné, I. Tarif | 


de la maconnerie, 1746, in-8°. 
IT. Traité de la charpenterie 
en bois, 1753, 2 volumes in-8°. 
JU. Calculs tout faits, im-12. Ge 
dernier ouvrage est plus ample, 
et les opérations à faire plus 
courtes, plus faciles que dans les 
comptes faits de Barrème, On y 
trouve es tarifs sur lescompte, 
le change et la vente des mar- 
chandises, le pair des aunages 


et des poids de l'Europe. 


- * MESCHÈDE (Thierri Gnres- 
munr de), né en Westphalie, 
médecin à Mayence vers la fin 
du 15° siècle , y acquit une grande 
réputation ; et publia un traité, 


De S'anitate tucrd& tempore pes- 
dis. | 


MESCHINOT (Jean), écuyer, 
sieur de Mortères, né à Nantes 
en Bretagne, maîïtre-d’hôtel du 
duc Francois IT et de la reine 
Anne, sa fille, suivit cette prin- 
cesse lorsqu'elle épousa Charles 
VILL, et devint son maître-d’hôtel. 
11 mourut en.1509. On a de lui 
des : poésies intitulées Les Lu- 
nettes des princes | avec plusieurs 
Ballades , Paris , 1528 , m-8°; 
1539, in-12. Le sujet de ce livre 
est Dame Raison qui veut faire 
présent aux princes d'un livre in- 
titulé Conscience; et, pour le 
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composées de deux verres, Pru- 
dence et Justice, et lé tour des 
verres est Force et Tempérance. 


+ MESENGUY ( François-Phi- 
lippe), né à Beauvais le 22 août 
1077, professa, pendant plusieurs 
années , les humanités et la rhé- 
torique au collége de cette ville. 
Ses amis lappelèrent à Paris; il 
obtint la place de gouverneur de 
la chambre commune des rhéto- 
riciens au collége de Beauvais. 
Coffin, devenu principal de ce 
collége après le célèbre Rollin, 
prit l'abbé de Mesenguy pour son 
coadjuteur,.et le chargea d’ensei- 
gner le catéchisme aux pension- 
naires. Ce fut pour eux qu'il écri- 
vit son Exposition de la doctrine 
chrétienne. Son ardentjansénisme 
ayant mal fait regarder à la cour, 
il quitta le collége de Beauvais en 
1728. C’est alors qu'il s’appliqua 
dans la retraite, où il vivoit au 
milieu de Paris, à composer les 
diflérens ouvrages que nous avons 
de lui. Les principaux sont, À. 
Abrégé de l'histoire et de la mo-. 
rale de l'ancien Testament, 1 vol. 
in-12. Paris , 1728 ; livre dont 
Rollin fait un grand éloge. IL 
Abrégé de l’histoire de l'ancien 
Testament, avec des éclaircissé-« 
mens et des réflexions. Paris ," 
1999 , 1759, 10 vol. Im-12. Cet" 
ouvrage est comme le développe-* 
ment du précédent; 1l est très-0 
utile aux personnes qui ne cher-* 
chent dans lEcriture que des le" 
cons de morale et de religion. ! 
L'auteur du Dictionnaire des Li-=" 
vres jansénistes ayoue que « Me=w 
senguy sait s’envelopper, et qu'il" 
n’y à rien au.dehors de répréheneu 
sible ; mais que, si l’on pénètre 
son esprit etses/motifs , on new 
peut douter qu'if ne fasse des all 
sions malignes aux circonstance 4 
présentes , soit des ordr: s du.roiss 


lire , elle leur donne ses lunettes, | soit des miracles de Pâris. » D 
… sé e #4 x 
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Une édition du nouveau Testa- 
ment. Paris, 1729. en un seul 
-volume; et 1752, 3 vol.in-12, 
avec de courtes notes pour expli- 
quer le sens littéral et Le spirituel. 
IV. Exposition de la doctrine 
chrétienne, où Instructionsur les 
principales vérités de la religion, 
Cologne (Paris), 1754, 4 vol. 
in-19 , et 1798, an-4°. La clarté, 
la netteté et la précision sont le 
caractère de cet ouvrage. Clé- 
ment XII l’a condamné par un 
bref du 14 juin 1561. V. La Cons- 


titution Unigenitus, avec des re- 


marques, in-12. VI. Lettre à un 


ami sur la Constitution Unige- 
 nitus, in-19. VII. Entretiens ,sur 
la religion , in-12. L'abbé Me- 
senguy a eu beaucoup de part 
aux Vies des Saints de l'abbé 
Goujet , et a travaillé au Missel 
de Paris. Ce pieux et savant écri- 
vain mourut le 19 février 1765. 
Son amour pour la retraite, 
l’esprit de religion dont il étoit 
pénétré , son zèle pour ses pro- 
grès , la douceur de son carac- 
_ière, la candeur et la simplicité 
de son ame, l'ont fait respecter 
même de ses ennemis. 


MESGRIN. Voyez Sainr- 


MEsGrIN. 


+ MESLÉ (Jean), avocat au 
parlement, de Paris, mort le 
m1" octobre 1756, à 75 ans, est 
- auteur d’un Traité des minori- 
tes, tutelles et curatelles, Pa- 
NS, 1792 , ouvrage estimé , fait 
en société avec un autre avocat 
nommé Prevost. Ils donnèrent 
aussi un Traité de la manière 


de poursuivre les crimes dans les 


différens tribunaux du royaume. 
Paris, 1739 , 2 vol. in-/4°. 
MESLEM. f’oyez Aru-Mescem. 
« + MESLIER (Jean), curé du 
“illage d’Etrepigni en Champa- 
gue , fils d’un ouvrier en serge 
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du village de Mazerni, est cé- 
lèbre par un écrit publié après 
sa mort, sous le titre de Tes- 
tament de Jean Meslier. C’est 
une déclamation contre tous les. 
dogmes du christianisme. Le 
style en est tel qu’on devoit l’at- 
tendre d’un curé de campagne. 
On le trouve dans l'Evangile de 
la Raison , in-8°, et dans le Re- 
cueil nécessaire , 1765, in-8e. 
Meslier conserva des mœurs pu- 
res , et donna, tous les ans , aux 
pauvres de sa paroisse , ce qui lui 
restoit de son revenu. D’autres le 
peignent comme un homme or- 
gueilleux et misantrope, qui 
cherchoit à troubler le repos de 
ses ouailles en répandant parmi 
elles des systèmes dangereux. il 
mourut en 1753 , âgé de 55 ans. 
Anacharsis-Clootz proposa à la 
convention nationale d’ériger une 
statue à ce curé ; mais cetie pro- 
position n’eut aucune suite. 


1 MESMES ( Jean-Jacques. 
de )}, seigneur de Roissy, né 
en 1490, d’une maison 1llus- 
tre de Guienne, qui a produit 
plusieurs grands hommes. $es 
progrès dans l'étude de la juris- 
prudence furent si rapides, qu'a- 
vant Pâge de 20 ans 1l la profes- 
soit dans l’umiversité de Toulouse. 
Les plus vieux jurisconsuites al- 
loient entendre , avec plaisir et 
avec fruit , les lecons de ce 
jeune homme. Catherine de Foix, 
reine de Navarre , l'ayant mis à la 
tête. de ses affaires , envoya , en 
qualité d’ambassadeur, à las- 
semblée de Noyon, pour y re- 
vendiquer la partie de [a Navarre 
dont les Espagnolss’étoientempa- 
rés. Cette commission le mit à 

ortée d’être connu de François FE. 
Il le fut encore plus avantageuse- 
ment, par le refus généreux qu'il 
fit de la charge TS REANTES 
au parlement de’ Paris ; dont. ce 


470 MESM 

rince vouloit dépouiller Jean 
Ruzé pour Ven revêtir. Mesmes 
dit à cette occasion : « À Dieu ne 
plaise que j'accepte jamais la 
place d’un homme qui sert utle- 
ment son roiet sa patrie ! » Fran- 
cois Ier, pénétré d'estime pour sa 
vertu et son mérite, le fit beute- 
nant civil du châtelet |, maître 
des requêtes en 1544, et enfin 
premier président de Normandie; 
mais Henri I le retint dans son 
conseil. Ce fut lui qui négocia le 
mariage de Jeanne d’Albret , fille 
unique du roi de Navarre , avec 
Ântoine de Bourbon , duc de 
Vendôme. Il avoit été l'ami des 
gens de letires , n'étant que sim- 

le particulier ; il les protégea et 
La servit lorsqu'il fut en place. 
Il mourut le 23 octobre 1550. 


II. MESMES( Henni de), 
fils aîné du précédent, héritier 
du goût de son père pour les 
belles-lettres , professa , à l’âge de 
16 ans , la jurisprudence à Tou- 
louse avec éclat. Ses talens li 
méritèrent les places de conseiller 
au grand conseil, de maître des 
requêtes , de conseiller d'état, de 
chancelier du royaume de Na- 
varre ,; de garde du trésor des 
chartes, enfin, de chancelier 
de la reine Louise, veuve de 
Henri III. Egalemient propre aux 
armes et aux affaires , (4 reprit 
plusieurs places fortes sur les Es- 
pagnols. Ce fut lui et le maréchal 
de Biron qui négocièrent la paix, 
en 170 , avec les protestans. 
Cette paix passagère fut appelée 
boiteuse et mal-assise ; parce 
que Biron étoit boiteux , et que 
Mesmes prenoïit le surnom de sa 
terre de Mal-assise. Ses ambas- 
sades , les affaires publiques. et 
celles du cabinet , ne l’empêéchè- 
rent pas de cultiver les Paie 
Lettres. Il mourut en 1596. 


+ I. MESMES ( Claude de), 


MESM 


plus connu sous le nom de comte 


d'Avaux , ambassadeur plémipo- 
tentraire , ministre, surintendant 
des finances , conmmandeur des 
ordres du roi, et deuxième fils 
de Jean - Jacques de Mesmes , 
fut d’abord conseiller au grand 
conseil, maître des requêtes . en- 
suite conseiller d’étaten 1623. Le 
roi , instruit de son mérite, l’en- | 
voya, €n 1627, ambassadeur à 
Venise, puis à Rome, à Mantoue, 
à Florence et à Turin ; et de laen 
Allemagne, où il vit la plupart 
des princes de l'empire. À son re- 
tour , le roi fut si satisfait de ses 
négociations , qu'il l’envoya peu 
après en Danemarck , en Suède 
eten Pologne. Il fut plénipoten-, 
tiaire au traité de Munster et 
d’'Osnabruck , conclu en 1648. 
Sa réputation de probité était 
telle , que , dans les cours où il 
négocioit , sa parole valoit un 
serment. Le comte d’Avaux , 
quoique sans cesse occupé des … 
plus grandes affaires de l’Europe, 
entretenoit commerce avec les 
gens de lettres ; dont il étoit 
ami et le protecteur. Il mourut, 
à Paris le 9 novembre 1650. 
On a de lui Exemplum littera- 
rarum ad serenissimum Daniæ et 
Norwegiæ regem à Gallico pers 
Germaniam legato  scriptarumn 
circa tractatus pacis , Paris 1642, 
in-folio. 


+ IV. MESMES ( Jean-Antoire. 
de }, comte d’Avaux-et marquis, 
de Givry, neveu du précédent 
avecles mêmes talens et lesmêmes 
emplois que son onclé, fut cons 
seiller au parlement , Juis mai- 
tre des requêtes , conseiller d'état, 
ambassadeur extraordinaire à Ve=. 
nise , plénipotentiaire à la paix 
de Nimègue , qu'il conclut, puis 
ambassadeur en Hollande , en 
Angleterre et en Suède. Il mou= 
rut à Paris le 1x février 1709 , à 


L2 
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69 ans. On a fait un recueil de ses 
Lettres et de ses Negociations , 
1752 , 6 vol. in-12. | 


V. MESMES ( Jean-Antoine 
de), premier président au parle- 
ment de Paris , de l'académie fran- 
çaise , né dans cette ville le 
18 novembre 1661, y mourut 
le 25 du mois d'août 1723. Pen- 
_ dant les orages de la régence il 
se conduisit avec tant d'adresse, 
qu'il sut ménager tous les parts ; 
Pnais ses liaisons secrètes avec le 
duc et la duchesse du Maine fail- 
lirent le brouiller avec le duc 
d'Orléans. Chargé , dans des 
conjonctures délicates , de faire 
des remontrances qui déplaisoient 
à ce prince, il sut lui rappeler 
quelquefois , par une plaisanterie 
noble et fine , les égards dus au 
parlement. Lerégent, ayant laissé 
échapper contre les magistrats 
une expression grenadière , le 
premier président lui repondit : 
« Monseigneur faudra-t-11 enre- 
gistrer votre réponse? » De Mes- 
mes avoit montré la même pré- 
sence d'esprit, lorsque le chan- 
_ celier Voisin , harangué par le 

parlement sur sa nomination , as- 
Sura ce corps de sa protection. 
« Messieurs , dit le premier prési- 
dent , en se tournant vers ses Con- 
frères, remercions M.-le chan- 
celer ; il nous accorde plus que 
nous ne lui demandons. » 


MESMIN ( saint ), AMaximi- 
nus, deuxième abbé de Mici, 
près d'Orléans , en 510, mort 
le 15 décembre 520. 


+ MESNAGER ( Nicolas }), né 
2 Rouen en 1658 , d'une fa- 
mille commercante. L’étendue de 
son négoce en pouvoit faire un 
des plus riches m«rchands de 
l’Europe ; maïs, préférant le bien 
publie à ses intérêts particuliers, 
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il fit servir ses talens aux négo- 


| A : : : . à 
 Ciations. Louis XIV, instruit de 


Sa capacité , l’envoya deux fois en 
Espagne, pour y régler les droits 


du commerce des Indes ; et quel- 


ques années après , en Hollande, 
pour conférer avec Heinsius, 
pensionnaire des états. Il s’ac- 
quitta si bien de ces commissions 
que le roi le fit chevalier de Por- 
dre de Saint-Michel , et érigea sa 
terre de Saint-Jean en comté. La 
reine d'Angleterre , disposée à la 
paix par l'abbé Gauthier (voyez 
ce mot, n° V }, demanda ure 
persoune chargée de pure pou- 
voirs pour en arrêter les prélimi- 
naires. Mesnager, chargé de cette 
importante négociation , passa 
incognito à Londres , et signa, 
le 8 octobre 1711 , les huit arti- 
cles qui servirent de base à la 
paix générale. Ce succès, pres- 
que inespéré, augmenta tellement 
la confiance du roi, qu'il nomma 
cet habile homme son glénipoten- 
taire, avec le maréchal d'Uxelles 
et l’abbé de Polignac , pour ache- 
ver ce grand ouvrage, qui fut 
heureusement terminé au congrès 
d'Utrecht en 1713. Mesnager ne 
jouit pas long-temps de la gloire 
de ses travaux. Il mourut à Paris 
le 15 juin 1714. On prétend qu'il 
avoit épousé une fille naturelle 
du grand-dauphin, fils de Louis 
XIV , de laquelle il n'eut point 
d’enfans. Quelques - uns soutien- 
nent, au contraire, qu'al vécut 
toute sa vie dans le célibat. 


+ MESNARD ( Martin ), Pari- 
sien , s’amusoit à faire des vers 
latins , dont tous les mots com- 
mençoient par la même lettre. 


+ MESNARDIÈRE ( Hippo- 
lyte-Jules Pier de la), poëte 
français , né à Loudun en 1610, 
recu à l'académie française en 
1655, mort à Paris le 4 juin 
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1663 , s’appliqua d’abord à l’é-: 


iude de la médecine, qu'il quitta 
pour se livrer tout entier aux 
ÉRR Le cardinal de Ri- 
chelieu le protégea. Il plut à ce 
ministre par une bassesse. Marc 
Duncan, médecin écossais , ayant 
prouvé que la possession des reli- 
gieuses de Loudun n’étoit que 
l'effet d’un cerveau dérangé par 
12 mélancolie ; La Mesnardière le 
réfuta. Son écrit, intitulé Traité 
_ de la mélancolie , savoir si elle 
est la cause des effets que Pon re- 
marque dans les possédés de 
Loudun , La Flèche , 1636, in- 
8°, fut goûté du cardinal , qui le 
fit son médecin , et qui lui pro- 
cura la charge de maître-d’hôtel 
du roi. La Mesnardière plut à la 
cour. C’étoit nn bayard disert, 
plus occupé de se faire admirer 


ue d’'instruire. On a de lui, EL. 
q - 


Une Poétique , qui n’est point 
achevée, etquine comprend pres- 
que que Îl@ Traité de la tragédie 
et celui dé Pélégie, in-4°, 1650. 
Elle devoit avoir encore deux vo- 
lumes ; mais la mor! du cardinal, 
par ordre duquel il l'avoit entre- 
prise , l’empêcha d’y mettre la 
dernière main. Il y donne des 
préceptes et des exemples. Les 
préceptes sont tirés des anciens, 
etil les expose non avec une pré- 
cision didactique, mais avec un 
faste oratoire , qui est d'assez 
mauvais goût. Quant aux exem- 
ples , il lestire quelquefois de ses 
propres ouvrages; mais 1l étoit 
très- peu propre à servir de mo- 
dèle. IT. Deux mauvaises tragé- 
dues, Alinde et la Pucelle d'Or- 
léans. I. Une Traduction assez 
fidèle ; mais trop servile, des 
trois premiers livres des Lettres 
de Pline, IV. Une ersion , ou 
plutôt une Paraphrase du Pané- 
gyrique de Trajan. V. Un recueil 
de Poésies , in-folio. Ce sont des 
riens écrits d’un. style empha- 


MESN 
tique. VI. Relations de guerre | 
in-8°, ts NS 


MESNIER (N.), prêtre, 
mort en 1761, est auteur du 
problème historique : Qui des 
Jésuites , oude Luther et Cakin, 
ont le plus nui à l'Eglise chré- 
tienne ? et de Paddition à! cet 
ouvrage , où l’on réfute le bref de 
Pinquisition contre ce livre , Avi- 
guon (: Paris )., 177,020 
in-12. Îl ÿ a des recherches dans 
ce recueil, mais trôp d’emporte- 
ment. 


+ 1. MESNIL (Jean - Baptiste 
du }, né à Paris, d’une famille 
noble, originaire du pays char- 
train , avocat du roi au parle- 
ment de Paris, à trente -huit 
ans, étoit un homme toujours oe- 
cupé de l'étude et dé ses fone- 
tions , l’oracle du palais, le plus 
ferme appui de la justice. Il ne se 
faisoit rien au conseil du roi qui 
ne passät par sa plume avant 
d’être publié. Il refusa la place 
de premier président desRouen. 


Les troubles du royaume , et … 


quelques mécontentemens qu’il 


\1 
L'O 


reçut de la cour, laffigèrent vive- … 


ment. Il en mourut de douleur, 
le 2 juillet 1569 , à 52 ans , après 
avoir publié plusieurs ouvrages 
qui furent applaudis. On trouve 
quelques-uns de ses écrits dans 
les Opuseules de Loisel, 


+ IT. MESNIL (Jean-Baptiste. * 


du }, dit Rosimond, comédien 


de la troupe du Marais, more. 
en 1686 , avoit fait une Vie des 


Saints, Fiouen, 1680 , in-4° ; 
mais sa profession lui fit refuser. 
la sépulture ordinaire. On len- 


terra dans le cimetière de Saint 
Sulpice , à l'endroit où lon inhu- 


moit les enfans morts sans bapté- 


me, On a de lui des comédies 


très médiocres : le Duel fantas-1 


que , l'avocat savetier , l'Avacat 14 
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sans étude , le Volontaire, les 
Trompeurs trompes, la Pupe 
amoureuse , pièces en un acté et 
en vers ; le Quiproquo , en trois 
actes ; et le Nouveau Festin de 
Pierre , en cinq. Il avoit traduit 
de langlais de Burnet la ie de 
Matthieu Hale, grand justicier 
d'Angleterre , Amsterdam , 1688, 
in-12. 


III. MESNIL (N. Gavin du), 
ancien professeur le rhétorique 
en l’université de Paris, a publié, 
à limitation de l'abbé Girard, 
des Synonymes latins, où l’on 
trouve souvent la finesse et la 
précision de son modèle. Il est 
mort à Valogne , à 82 ans, le 10 
floréal an 10. \ 


IV. MESNIL. Voyez Dumeswir. 
*I. MESROB-MACHDOTZ., né 
un bourg appelé Hotzig dans la 


Grande - Arménie , élevé, dès 
sa plus tendre jeunesse , dans l’é- 


. tude de la philosophie etde la lit- 


térature , avoit l'esprit vif, une 


 unagination brillante, et possé- 


doit une mémoire prodigieuse. 
À l’âge de 25 ans, il connoissoit 
déja à fond les langues armé- 
nienne , grecque, syrienne, per- 
sane , géorgienne, et autres. Il 
pop pendant plusieurs années 
la place de secrétaire auprès du 


partriarche Nersès Ier. Après la 
. mort de ce pontife,en 384, Mesrob 


fut nommé chancelier du royau- 
me d'Arménie par le roi Varazta- 


. de. En 390, voyant que le règne 


chancelant des Arsacides étoit 
prêt à succomber un jour, Mes- 


» rob se retira des affaires du gou- 


vernement , embrassa l’état ecclé- 


» Siastique, et alla dans la pro- 


wince de Vaspouragan, pour y 
vivre en simple particulier, et 


: s'occuper de la littérature sacrée 


manquoient, Îl ouvrit ensuite 
TA Le. : 1: 
vers le milieu du 4° siècle dans | 
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et profane. En 596 il ocbünt du 
patriarche Sahag [er la place de 
vicaire-général , et ressuscita une 
persécution contre les adorateurs 
du soleil qui ne veuloient pas re- 
cevoir la doctrine de l'Evangile. 
Les Arméniens se servoient alors, 
dans les actes publics ,fdes ca- 
ractères persans qui leur étoient 
ordonnés ; ils employoient, dans 
es affaires de religion, les let- 
tres grecques ou syriennes , dont 
ils avoient la foi de Jésus-Christ. 
Leur ancien alphabet, qui, sous 
plusieurs points, étoit semblable 
à celui des Indiens , et qu’on ap- 
peloit écriture sacrée, n’étoit plus 
en usage depuis des siècles. Mes- 
rob.le remit en pratique en 406, 
par les ordres du roi et du pa- 
triârche d’Armémie. Il y fit aussi 
quelques changemens et une aug- 


k Ô R 
mentation de sept voyelles qui 
de 

écoles, et employa un grand 
nombre de personnes insiruites 
pour élever la jeunesse , et pour 
traduire des livres en arménien, 
dans ces caractères qui ont serve 
jusqu'’aujourd’hui. En 410 , Mes- 
rob alla en Géorgie, et dressa, 
pour leur usage, un corps d’al- 
phabet semblable à celui des Ar- 
méniens. Dix ans après cette épo- 
que il se rendit à Constantino- 
ple, en qualité d’enveyé de la 
art du grand-catholicos , et fut 
Ge par l’empereur Théo- 
dose IT. En 495 il alla en Albanie 
ou Chirvan, et, par ordre du rot 
Arsvalen, il y forma aussi des 
lettres alphabétiques pour leur 
langue. Après la mort du pa- 
triarche , en 440 , Mesrob tint le 
siége patriarchal, en qualité de 
vicaire - général , et mourut en 
441, le 19 février. Il est auteur 
de plusieurs Sermons et Hymnes 
ecclésiastiques, divisés en huit 
tomes. Il éravailla aussi à la tra- 
duction de la Bible arménienne, 
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et à d’autres livres. C’est Iui qui | trop vil. A peine y avoit-il un 


forma le prener le Ceremonial | 


de l'eglise de ce pays. 


* II. MESROB-EREZ, natif 


du village Holatzim en Armé- 
nie, vivoit dans le 10° siècle. 1 
publia en 067 les Vies de saint 
Nersès, preinier patriarche d 4r- 


ménie, et de Mouchegh Mami 


gontian , connétable d’Armenie et 
de la Géorgie , qui vivoient dans 
le 4° siècle. Cet ouvrage fut 1m- 
primé à Madras en 1995. La bi- 
bliothèque impériale en possède 
deux exemplaires manuscrits , 
numéros 95 et 09. 


MESSALA. Voyez Varerivs, 
ne Il. 


*MESSALAÏH, grand astro- 
nome arabe, cest-à dire astro- 
logne , bon tireur d'horoscope, 


î 
l 


l 
| 


et habile charlatan, vivoit sous 


le règne da khalÿf Almansour, 
et prolessoit la religion juive, 
maigré son crédit à la cour d’un 
prince musulman. Îl a laissé plu- 


diciaire , qui ne valent point la 
peine d'être nommés, et des 


écrits sur l'astronomie, entre les- 
quels on distingue le livre des. 
ÆEclipses de soleil et de lune, | 
des conjonctions des planètes, et 


des révolutions des années , tra- 
duit en hébreu ; celui des Signes 
et indices des planètes, traduit 
et publié en laüu. 


MESSALIENS. Voyez Saras, 
n° !. 


1. MESSALINE (Valérie), fille 
de Messala Barbatus , et feinme 
de l’empereur Claude , poussa 
Pinpudicité jusqu'a la prostitu- 
tion la plus infâme. Elle eut pour 
atnans toute la maison de son 
époux. Officiers , soldats, es- 
claves, comédiens , rien n'étoit 


jeune homme dans Rome qui ne 
püt se flatier d’avoir eu part à 
ses faveurs. Un de ses ue 
ordinaires étoit d’obliger de. fein- 
mes à se prostituer en présence 
de leurs maris ; et celles qu’un 
reste de pudeur retenoit cou- 
roient presque toujours risque de 


la vie. Ce monstre de dissolution 


quittoit souvent le lit de lempe- 
reur , lorsqu'elle le voyoit en- 
dormi, pour s’abandonner aux 

laisirs les plus effrénés dans les 
Leux publics. Elle porta ses re- 
gards sur son beau-père, Appins 
Silanus , et le fit mourir parce 
qu'il refusa de consentir à sa pas- 
sion. Après avoir sacrifié à sa fu- 
reur plusieurs de ses amans , que 
leurs excès avec elle ayoient mis 
hors d'état de répondre à ses dé- 
sirs immodérés, elle devini éper- 
dument amoureuse de Sihus, 
jeune homme d’une grande heau- 
té, et l’épousa solennellement, 


comme si Claude l’eût répudiée. 


L'empereur , informé de ses dé- 


- EL | sordres, la fit mourir avec son 
sieurs ouv rages-d’astrologie ju- ; ï ae 


nouvel époux, l'an 46 de Jésus- 

Christ. C’est d'elle qu'un fameux 

satirique à dut : 

Et lusseta viris , necdèm satiata , recessie. 
IT. MESSALINE (Statilie), 


troisième femme de Néron, d’une 
famille consulaire, fut mariée 


d’abord au consul Attieus Vesü- | 


nus, que l’empereur fit assassi- 
ner. Ce prince avoit déjà eu les 
faveurs de Statilie, qui n'eut point 
horreur de recevoir sa main en- 


core dégouttante du sang de son 


mari. Née avec un tempérament 
porté à l'amour, ses galauteries 
avoient éclaté dans Rome, et ne 
l'avoient point empêchée de trou- 
ver quatre époux avant de par- 
venir au trône impérial. Après la 


mort de Néron, elle passa ses M 
jours dans l'étude de l'éloquence M 


A 
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et des belles-letires , et se fit une 
réputation distinguée en ce gen- 
re. Othon étoit sur le point de 
l’épouser lorsqu'il se donna la 
mort. Il écrivit, dans ses der- 
niers momens, un adieu très- 
touchant à Messaline, et se poi- 
gnarda ensuite. Staülie avoit au- 
tant d'esprit que d’ambition. 


MESSEN-JORDI , poëte espa- 
gnol , né à Valence , d’une bonne 
famille, vivoit vers le milieu du 
13° siècle. Ses Poésies se répan- 
dirent dans la Catalogne et la 
Gascogne ; Pétrarque, dans le siè- 
cle suivant , en eut connoissance, 
et en profita. 


+I. MESSENIUS (Jean), 
Suédois , célcbre par sa science 
et par ses malheurs, mort en 


1636 , se distingua dans plu- 


sieurs genres de littérature, mé- 
rita la confiance du roi Gustave- 
Adolphe , et fut fait professeur 
de droitet de politique à Upsal. 
L’éclat avec lequel il en remplit 
les fonctions lui attüira l'envie 
et même la haine de ses con- 
frères. Le plus redoutable adver- 
saire de Messénius fut Jean Rud- 
beck , théologien savant, mais 
rempli de fiel. Le roi de Suède 
termina leur dispute d’une ma- 
mière honorable pour tous les 


deux. Il donna à Rudbeck une 


place d’aumônier, et à Messé- 
us celle de conseiller au sénat 
nouvellement érigé à Stockholm. 
Mais l’envie, qui poursuwivoit par- 
tout ce dermer, le fit accuser 
dans les formes , en 1615 , d’être 
partisan secret du roi Sigismond. 
Il fut condamné à une prison per- 
pétuelle , où il s’occupa à élever 
un monument à la gloire de cette 
patrie qui le flétrissoit. Son ou- 
vrage porte pour titre : Joan. 
Messenit Scandia illustrata , seu 
‘Chronologia de rebus Scandiæ, 
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hoc est, Sueciæ, Daniæ , Nor- 
vegiæ, etc., Holmiæ, 1640, 12 
tom., qui se relient en 2 vol. 
iu-4°. Jean Peringskiol a donné 
une seconde édition de cet ou- 
vrage ; 1l a été imprimé à Stock- 
holm en 1700, 1709, 1) tomes, 
qui se relient en 2 vol. im-fol. 
Lheatrum nobilitatis Suecaræ , 
‘fabrefactum à Joan. Messenio', 
Holmiæ , 1616, in-fol. Chrono- 
graphia Scandinaviæ seu Sueciæ, 
Daniæ, Norvesiæ, per Ada- 
mum Bremensem,anno1062 sCrip= 
ta, nunc à Joan. Messenio , 
edita, Holmiæ, 1619, 1-80. 


+ I. MESSENIUS ( Arnold), 
historiographe de Suède , fils da 
précédent, décapité en 1648 , avec 
son fils, âgé d'environ 17 ans, 

our avoir fait des Satires vio- 
EAU contre la maison royale 
de Suède et contre les ministres. 
On a de lui Leges Suecorura 

Gothorumque , 1614, in-4°. 


MESSIA. Foyez Mexra. 
MESSIE (le). Voyez Jésus- 


Curisr. 


MESSIER (Robert), religieux 
franciscain, ministre de la pro- 
vince de France, prècha vers la 
fin du 19° siècle avec éclat. Ses. 
Sermons, publiés à Paris en 1524, 
in-8°, sont le pendant de ceux de 
Menot, dans ee cabinets des cu- 
rieux. Applications singulières de 
l’'Ecriture, exphcations forcées 
des Pères, historiettes ridicules, 
mélange barbare de latin et de 
français , raisonnemens indignes 
de la majesté de la chaire, jeux 
de mots puérils ; tels sont les dé- 
fauts qui les distinguent. 


MESSIES (faux). Voyez Ax- 
pré, n° [l. Dosrraée, n° Il. Davin, 
ne VII. Héron , n° I. et Mes- 

| TENSKL. 
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MESSILHAGC. Foyez Cuar; 
n° IT. 


+ MESSTS (Quintin}, Wessius, 
dit le Maréchal d'Anvers, pein- 
tre, mort à Anvers en 1929, 
exerça pendant vingt ans la pro- 
fession de maréchal : mais 'a- 
mour lui fit quitter ce métier 
pour s'appliquer à la peinture. 
Passionnément épris de la fille 
d’un peintre , il la demanda en 
mariage ; mais le père déclara 
qu'il ne donneroit sa fille qu’à 
une personne exerçant son art. 
Dès ce moment Messis s’appliqua 
a dessiner. Le premier tableau 
qu'il fit fut le portrait de sa maï- 
tresse, qu'il obtint par sa cons- 
tance et ses talens. Ce peintre 
ne faisoit ordinairement que des 
Demi-Figures et des Portraits : 
son colons est vigoureux , sa ma- 
nière très-finie ; mais son pinceau 
est un peu dur. Tous les diction- 
naires nomment ce peintre Ma- 
thys ou Mathysis. Nous lui don- 
nons celui de Messis, Messius, 
d’après une lettre écrite d'Anvers, 
et collée au dos de son portrait, 
qui est dans la galerie des pein- 
tres de Florence. 


MESTENSKI { Jacques) , gou- 
verneur de Brezin en Pologne, 
concut, l’an 1548 , l’idée de se 
faire passer pour Jésus-Christ. 
Avec 12 prétendus apôtres qui le 
suivoient , il couroit de village en 
village, prêchant et amusant le 
DORE par des tours de subtilité 
qu'il appeloit des miracles. Mais 
les fourberies de cet enthousiaste 
ayant été reconnues , des paysans 
.de chassèrent et le maltraitèrent , 
lui et sa troupe, de façon qu'ils 
n'osérent plus se montrer. 


* MESTON (William ), poëte 
écossais dans le genre burlesque, 
né vers 1088 , dans le comté 


d'Aberdeen ; fut ehargé de l’édu- 
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Ê . \ 
cation du jeune comte Marshal, 


et de son frère , depuis le maré- 
chal Keith ; il dut en 1714, à la 
protection de cette famille , une 
chaire de philosophie dans Puni- 
versité d’'Aberdeen , mais il ne 
la posséda pas long-temps : 1l sui- 
vit en Eu au commencement 
des troubles , la fortune de ses 
protecteurs, qui le nommèrent 
gouverneur, du château de Du- 
notter. Après la défaite de She- 
riffmuyr, il se cacha dans les 
montagnes avec un petit nombre 
de compagnons de sa fuite, pour 
l’amusement desquels 11 composa 
son poëme intitulé Les Contes 
de la mère Grim. I paroît que, 
fidèle à ses principes , il perdit 
sa place de professeur.: Il conti- 
nua à vivre avec la comtesse de 
Marshal , qui irouvoit en lui un 
hôte aimable et jovial ; à sa mort 


il s’introduisit en qualité de pré-. 


cepteur dans la famille de M. Oli- 
phant, et mourut à Aberdeen , 
en 174, d'une maladie de lan- 
gueur. Meston a été regardé 
comme l'un des meilleurs htté- 
rateurs de son temps, il avoit 
beaucoup de vivacité dans Fes- 
prit, et brilloit particulièrement 
dans les fêtes de société, qui mal- 
heureusement avoient pour lui 
trop d’attraits. Ses poëmes furent 
publiés successivement : celui inti- 
tulé The Knight (le Chevalier), 
parut en 1725 , et fut réimprimé 
a Londres; les Contes de la mère 
Grim parurent augmentés d’une 
suite, sous le nom de Jodocus, son 
petit-fils ;et quelques années après, 
il publia le poëme qui a 
ütre ob contra mob. Ces 


à Edimbourg en 1767 , en un vo- 
lume 1in-12. L'auteur a peut-être 


imité trop servilement Butler, » 


dont il étoit l’admirateur. 


+ I. MESTREZAT (Jean }, 


2? ‘À 
LS 


dire 
if 


rens morceaux ont été recueillis. 
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fameux théologien protestänt , 
exerça le ministère avec réputa- 
tion. Il naquit à Paris vers 1592, 
et mourut en 1655, après avoir 
été employé par ceux de son parti 
dans les affaires les plus impor- 
tantes. On a de lui des Sermons, 


‘in-8°, et d’autres ouvrages. Ayant 


rencontré dans la rue un ecclé- 
siastique de sa Connoissance qui 
avoit prêché an carême avec ap- 
plaudissement , et l'en ayant fl 
cité : « J'ai pris , lui répondit 
l’autre , dans vos sermons tout 
ce que j'ai dit de meilleur. » On 
le peint comme un homme habile 
et un génie ferme. Il parla avec 
-tant de chaleur au cardinal de 
Richelieu pour son parti, que 
-ce cardinal dit : «Voilà le plus 
hardi ministre de France ! » Les 
- protestans voyoient en lui un mi- 
nistre capable de faire tête aux 
.meéilleurs controversistes catho- 
liques. 


: IT. MESTREZAT ( Philippe), 
neveu du précédent, également 
ministre , enseigna la théologie 


- à Genève d’une manière distin- 


guée , et mourut dans cette ville 
-en.1690. On a de lui un 7raité 
contreSocin, et d’autres ouvrages 
de controverse , que peu de gens 
- Connoïissent etque personne ne lit. 
Aucun théologien , peut - être , 


- n’a eu plus de renom dans son 


parti. On le regardoit comme un 
: génie origimal et un orateur élo- 


. quent. 


*MESUÉ (Jean), néà Nisa- 
-bour, ville capitale de la pro- 
vince de Korasan en Perse, doit 
en quelque sorte être regardé 


- comme le fondateur des sciences 


AP et 


1 


?% 
s 


des lettres dans sa patrie. 


-Son père, apothicaire , lui ins- 


-pira du 7. pour la médecine, 
. qu’il étudia avec tant de succès, 


…- que bientôt il fut médecin de 


1 


\ 
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| l'hôpital en sa ville natale, et qu'il 


alla ensuite professer à Bagdad. 
Aaron-al-Raschid oceupoit alors 
le trône des califes : s'étant dé- 
terminé à nommer vice-roi de la 
province. de Korasan son fils 
Ebullach , il chargea Mésué d’ac- 
compagner le jeune prince, au- 
quel 1l inspira le désir de pro- 
téger et d'encourager les sciences : 
ellectivement, à peine Ebullach 
fut-1l parvenu au califat , en 815, 
qu'il ordonna la recherche des 
ouvrages arabes qui n’avoient 
point encore été traduits, et qu'il 
établit une commission de savans 
chargée de transmettre en sa 
langue ceux qui concernoient 
Pasitronomie, la musique , la cos- 
mographie , la chronologie, la 
physique , et la médecine. Mésué 
fut-chargé de revoir les versions 
des auteurs grecs des différentes 
contrées de l'Asie ; et, pour la 
première fois , parurent en langue 
arabe les OEuvres de Galien et 
d'Aristote. Les Editions latines 
des ouvrages sur les médica- 
mens, que les bibliographes at- 
tribuent à ce médecin sont, E. 
Opera omnia, nempè de medi- 
camentorum purgantiutn delectu . 
et casligatione libri duo , quo- 
rurn priorem canones univers'iles, 
posteriorem de simplicibus vo- 
cant. Grabadin, hoc est, com- 
pendii seeretorum medicamento- 
rum libri duo, quorum prior, 
antidotarium ; posterior de ap- 
propriatis vulgd inscribitur, ex 
duplici translatione alteré anti- 
qu, alter& nov& Jacobi Sylvi , 
cum annotationibus Manardi et 
ejusdem Sylvii, cum additioni- 
bus Petri Appont, Francisci de 
Pedemontio , Venetüs , 1558, in- 
fol. ; 1bid. 1561 ,in-fol. Il. Cano- 
nes , liber de simplicibus et an- 
tidotarium , Jacobo Sylvia inter- 
prete, Parisus, 1542-et 1545, 
in-fol.; 1501, in-8°; Lugduny, 
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1548 , m-8°; Venetiis, 1575, 


1589, 1623 , in-fol. , etc. etc. 
MÉTAGÈNES. Voyez Cri- 
SIPHON « 


METAPHRASTE. Voyez Sr 


MÉON , n° VI. | 


+ MÉTASTASE (l'abbé Pierre- | 


Antoine - Dominique - Bonaven- 
ture), dont le vrai nom étoit 


Trapassi, né à Assise le 3 jan- | 


vier 1698 , d’un simple soldat. 
La lecture du Tasse développa 
son talentpour la poésie italienne. 
}} versifioit dès l’âge de dix ans. 
Le célèbre jurisconsulte Gravina 
le trouva improvisant au bout du 
pont Saint-Ange , le demanda a 
son père, le mena chez lui, le 
nomma Metastasio , pour expri- 
mer ce transport d’un lieu dans 
un autre, et prit le plus grand 
soin de son éducation. 1 n’avoit 
que quatorze ans lorsqu'il com- 
posa sa tragédie intitulée Z7 
Giustino , quise ressenttrop d’une 
scrupuleuse imitation du théâtre 
des Grecs. Le jeune poëte eut 
le inalheur de perdre son guide 
en 1717: Gravina mourut , ei l’ins- 
titua son héritier, « comme un 
jeune homme de la plus grande 
espérance.» Métastase, se trou- 
vant par cette succession ; à l'âge 
de 19 ans , au-dessus du besoin, 
se livra tout entier à son goût 

our la poésie. La Didonne ab- 
a rit) , représentée à Naplee 
en 1724 , avec la musique de 
Sarro , ouvrit sa carrière lyrico- 
dramatique. Ses succès le ren- 
dirent bientôt si célèbre , qu’en 
1729 l’empereur Charles VI lap- 
pela à Vienne , le nomma son 
poëte impérial, et lui accorda 
une pension de quatre mille fio- 
ins. Depuis cette époque , on 
ne donna point de fêtes à la cour, 

ul ne les embellit de quelqu'un 
de ses ouvrages ; et, malgré leur 
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extrême magnificence , on ne sé 
souvient aujourd’ ui de toutes 
ces fêtes que par ses vers. Les 
cours de Vienne et de Madrid 
s'empressèrent à lenvi de le 
: combler de présens. Le roi d'Es- 
pagne , Ferdinand VI, admira- 
teur passionné de Farinelli , qui 
lui fit connoître tout le mérite de 
Métastase , envoya un présent 
flatteur à ce poëte. Vrai philo- 
sophe dans sa conduite, il se 
| bornoit à la gloire littéraire , et 
dédaigna les distinctions civiles. 
: Charles VI lui ayant offert les 
titres de comte ou de baron , al lui 
demanda instanment la grace de 
rester toujours Métastase. L’impé- 
ratrice Marie - Thérèse voulut le 
décorer depuis de la petite croix 
de Saint - Étienne ; mais il s’ex- 
cusa sur son âge, qui ne lui per. 
mettoit pas d'assister aux fêtes de 
l’ordre. Le souverain de Russie, 
voyageant en Allemagne avec son 
épouse , sous le nom du comte 
et de la comtesse du Nord, al- 
lèrent visiter Métastase. La com- 
tesse lui dit qu’elle devoit tout 
honneur à un poëte dont les dra< 
mes lui avoient si souvent causé 
de l'admiration. Il mourut le r2 
avril 1982. Pie VE, qui se trouvoit 
alors à Vienne , alla le visiter et 
lui envoya sa bénédiction aposto- 
lique in articulo mortis. Sasuc- | 
cession fut d'environ 150,000 flo- 
rins. Nous avons delui un grand 
nombre de Tragédies -operas ; 
et divers petits Drames qui ont 
été mis en musique. Il y en an 
différentes éditions m-4°, in-8°, | 
etin-12.1/in-8° estde Paris, 1780. M 
Richelet en a publié ne. tra-" 
duction «en français, Vienne , = 
Paris , 1951-1956, en‘a2 volumes 
in-12, petit format. La entr # 
sont des titres à l'immortahté. 
Ce poëte est naturel, simple , 
aisé dans le dialogue ; son style, | 
toujours élégant et pur , est quel-w 
Ù 
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quefois touchant et sublime. Le 
fond de sès pièces est noble, 
intéressant, théâtral. Connois- 
sant parfaitement les finesses et 
les ressources de son art , il a 
soumis l'opéra à des règles. I la 
dépouillé des machines ét du 
merveilleux qui étonnoient les 
yeux sans rien dire au cœur. Ses 
tableaux sont puisés dans la na- 
ture. Les situations intéressantes 
de ses personnages attachent , et 
souvent arrachent des larmes. Ce 
sont des actions celcbres, des ca- 
ractères grands et soutenus , des 
intrigues sagement conduites , 
heureusement dénouées. Ses Opé- 
ras ressemblent beaucoup, pour 
le pathétique, à nos belles tra- 
éédies. Aussi, indépendamment 
des charmes de la musique , on 
les lit avec plaisir ; au lieu que 
les paroles de La plupart de nos 
tragédies lyriques » SOnt peu sup- 
portables à la lecture. On ne doit 
pas cependant chercher dans les 
pièces de Métastase cette régula- 
rité si exacte , ni cette observa- 
tion des bienséances, ni cette sim- 
plicité si féconde, qui font le mé- 
rite de quelques-uns de nos poëtes 
tragiques. Mais sil a violé quel- 
quefois les unités des lieux et des 
temps , 1l a toujours conservé lu- 
nité d'intérêt. Avec tous ces avan- 

_ tages, quelques critiques lui re- 
fusent la première partie du poëte, 
l'invention. Ils ne le regardent 
que comme un heureux imitateur 
es tragiques français , qui lui ont 
fourni une partie de ses richesses. 

- Ils le placent donc à la tête des 
plus beaux esprits de l'Italie ; mais 
k. lui refusent le tütre de génie. 
I avoit beaucoup de goût pour 
les anciens , et ce goût alla tou- 
jours croissant ; il en recommen- 
coit La lecture par ordre chrono- 
ue » à mesure qu'il les avoit 
lus. Son’ heureuse mémoire se 
ConSérva dans sa vieillesse. Ïlréci- 


“ 


| 


mm 
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toit presque tout Horace par cœur; 
c'étoit son auteur favori. Les cri- 
tiques respecterent, en général , 
ses talens et sa gloire : 1] coula 
ses jours dans uu calme presque 
continuel. Voiei, dit-on, ce qui 
donna lieu au changement de nom 
du célebre dramatiste italien. «Le 
barbier de Gravina lui contoit un 
Jour que, dans la place de la Valli- 
cella où il avoit sa boutique , il en- 
téndoit presque tous les soirs un 
enfant qui chantoit des vers im- 
promptu desa composition, etque 
ces vers étoient si harmonieuxet si 
bien faits, que tous les passans 
s’arrétoient pour les entendre. Sur 
cet avis, Gravina grossit l’audi- 
toire du jeune poëte ; et les vers 
lui parurent si supérieurs à l’idée 
que le barbier avoit voulu lui en 
donner , et tellement au-dessus 
de âge d’un enfant de dix à 
onze ans , qu'il résolut sur - le- 
champ de se charger de son édu- 
cation. Il mit d’abord aux études 
le jeune Trapassi ( c’étoit le nom 
de l'enfant ) ; mais, craignant 
bientôt que les études ordinaires 
n'étouffassent des talens si peu 
communs , il le logea chez lui, 
changea son nom en celui de #Ze- 
tastasio ; qui a en grec la même 
signification ; enfin 1l le mit sur 
la voie de la réputation dont il 
jouit aujourd’hui, et que Gra- 
vina Jui avoit promise. » (Vie des 
hommes illustres d'Italie ,tom. L., 
pag. 187.) On a publié après la 
mort de ce poëte : Opere pos- 
tume delsignor abate Pietro Me- 
tastasio , date alla luce dal 
abaie conte d'Ayala , in Vienna, 
etc. CEuvres posthumes de l’abhé 
Pierre Métastase , mises'au jour 


par Pabbé comte d’Ayala , Vienne. 


Ces œuvres posthumes font suite 
à la belle édition de Métastase , 
en 12 vol. in-4° et in-8°. Les trois 
nouveaux volumes ont également 
étéimprimésin-8e et in-4°. Le pre- 
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.muer contient queiques An0{e5 sur 
ls trois tragiques grecs, Eschyle, 
Sophocle, etEuripide. Ces notes, 
que Métastase paroît avoir écrites | 
pour son propre usage, et sans in- 
tention de les publier, sont d’un 
homme d'esprit et de goût, qui 
entend bien le grec, etqui, en 
admirant les beautés des poëies 
grecs , en relève quelques défauts 
d’nne manière assez piquante. Le 
reste du premier volume et les 
deux autres ne contiennent que 
des lettres, la plupart écrites par 
Métastase , et quelques-unes qui 
lui sont adressées. On y trouve 
quelques détails sur sa vie lit- 
téraire et sur ses compositions 
dramatiques qui mtéresseront tou- 
jours ceux qui aiment à connoître 
Î2s moindres détails sur un auteur 
eclébre , et sur ses ouvrages. 


I. METEL. V’oy. BoisRoBerT eé 


Guvirze. 


IT. METEL (Hugues), pieux et 
savant abbé de Saint - Léon de 


A 
+ 


oul, ordre de prémontré , se 
distingua dans le 13° siècle par 
ses connoissances dans les matiè- 
res ecclésiastiques. Dom Hugo, 
‘prémoniré et ‘abbé d'Esuval, a 
fait connoître ce pieux écrivain, 
par l'édition de ses Lettres, in-fol. 
On y trouve des choses uüles aux 
théologiens , et curieuses par 
rapport à l'histoire des 11° et 12° 
siècles. 


MÉTELLI (Augustin), pem- 
tre, né à Bologne en 1609, excel- 
loit à peindre à fresque l'architec- 
ture et les ornemens. Ïl travail- 
loit ordinairement de concertavec 
. Ange - Michel Colonna , autre 
peintre habile en ce genre. Il 
. mourut à Madrid en 1660 , avec 
un nom célèbre. : 


1, MÉTELLUS. 7 07. LABEON , 
MANUEL 


| 


2 
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II. METELLUS (Lucius}), de 
lillustre famille romaine des Cé- 
ciliens, de laquelle sortirent un | 
grand nombre de tres - célèbres 
personnages, dont dix-neuf par- 
vinrent aux grandes charges de la 
république , fut fait grand-pon- 
tite. Dans l'incendie du tempie 
de Vesta, il se jeta au milieu des 
flammes pour en tirer le palla- 
dium apporté de Troie par Énée. 
Ce fut le même qui, dans la pre- 
mière guerre punique , vainquit 
les Carthaginois , et fit conduire 
dans son triomphe treize géné- 
raux ennemis et cent vingt élé- 


phans. 
IH. METELLUS (Caïus),sur- à 


nommé le Macédonique , parce 
qu'étant préteur 11 vamquit deux 
fois Andricus , qui se disoit fils 
de Persée, dermier roi de Macé- 
doine , le fit prisonnier , l’envoya 
àh Rome , et remit la Macédoine 
sous la puissance des Romains. 

Un de ses lieutenans lui demän- 

dant un jour ce qu'il prétendoit 

faire dans une circonstance dif- 
ficile : « Si je croyois;répondit-il, 
que ma chemise sût mon secret, 
je lôterois sur-le-champ pour la 
jeter au feu. » E 


IV. METELLUS-CELER,“ 
{ Quintus Cæcilius }, consul ro= 
main l'an 60 avant Jésus-Christ, 
et préteur l'année du consulat 


+ 


de Cicéron , rendit des services 


l'an 57 avant Jésus-Christ, et fut 


importans à la OR en. 
s'opposant aux troupes de Cati-n 
lina, qui vouloient entrer dans 
la Gaule Cisalpine; il obtint, après 
sa préture, le gouvernement de 
cette province. Métellus epousan 
la sœur de Clodius, qui le dés” 
honora pas ses impudicités , ets 
l'empoisonna. C'estelle qui, sous” 
le nom de Lesbia, est s1 décriée 
per Catulle. Métellus mouru 
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pleuré par Cicéron, qui perdit 
en lui un ami zélé, un consola- 
teur et un conseil. 


V. METELLUS ( Lucius Cæ- 
ailius } , tribun du peuple, dont 
lun des aïeux dompta Île ter- 
rible Jugurtha. Lorsque Jules 
César se rendit maître de Rome, 
il eut plus de courage que tous 
les autres magistrats , qui se sou- 
mirent, comme s'ils eussent été 
accoutumés depuis long-temps 
au joug de la servitude. Le seul 
Métellus osa s’opposer au des- 
tructeur de la liberté romaine. Ce 
conquérant vouloit se saisir du 
trésor que lon gardoit dans le 
temple de Saturne. Métellus Lui 
en refusa les clefs. César or- 
donna qu'on rompit les portes; 
et comme le tribun renouveloit 
son opposition , César menaca de 
le tuer , en disant : « Jeune hom- 
me, tu n'ignores pas qu'il me se- 
roit plus facile de Le faire que de le 
dire...» Métellus nerésista plus, 
et se retira. César a entièrement 
déguisé ce fait dans son Histoire 
des guerres civiles, qui est plu- 
tôt l'apologie de sa D ant 
qu'un récit fidèle de la vérité. 

METEREN ( Emmanuel 
Van), né à Anvers le 9 juilet 
1535. Obligé de quitter son 
pays , à cause de son attache- 
ment aux nouvelles opinions 
religieuses, il se réfugia en An- 
gleterre, où 1l mourut en 1612. 
11 est connu par une Histoire 
des Pays-Bas , depuis 1500 jus- 
qu’en 1612 , imprimée d’abord en 


Tatin , 1598, in-folio, puis tra- 


duite en flamand , augmentée par 
Jauteur même , et imprimée plu- 
sieurs fois depuis en Hollande. 
Elle a été aussi traduite en alle- 
mand et en français, quoiqu’elle 
soit pleine de calommies contre 
lEglise catholique et contre les 
souverains légitimes des Pavs- 
TA 
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Bas. Everard Van Feyd, tout zélé 


protestant qu’il étoit, ne put s’em- 
pêcher de reprocher à Metteren 
sa crédulité , ses flatteries et ses 
dissimulations. Voyez la préface 
de l’ouvrage de Van Reyd, Belli 
civilis in Belgio gesti Historia, 
1610 , in-fol. 


+ 1. METEZEAU ( Clément), 
architecte du roi, natif de Dreux. 
florissoit sous le règne de Louis 
XIII. Cet artiste d'un génie 
bardi , capable des plus grandes 
entreprises , s’est immortalisé par 
la fameuse digue de La Rochelle ; 
ouvrage , en quelque sorte , té- 
méraire, contre lequel les plus cé- 
lèbres ingénieurs avoient échoué, 
et qu'il exécuta l'an 1628 avec 
le plus grand succès. Il fut se: 
condé dans son projet par Jean 
Tiriot, maître maçon de Paris, 
appelé depuis le capitaine Tiriot. 
Cette digue avoit 747 toises de 
longueur. 


11. MÉTÉZEAU( Paul), 
frère du précédent , né à Paris, 
s'engagea dans l’état ecclésias- 
tique , et fut avec Bérulle un des 
premiers fondateurs dé la con- 
grégation de l’Oratoire. Il avoit 
beaucoup de talent pour la pré- 
dication, et il exerça ce minis- 
tère dans plusieurs villes du 
royaume avec un sUCCÈs peu ComM- 
mun. Il mourut à Calais dans le 
cours d’un carême , en 1632, à 
5o ans. On a de lui, I. Un Corps 
de théologie propre aux prédi- 
cateurs , intitulé Theologia sa- 
cra, juxta formam cevangelicæ 
prædicationis ‘ distributa , ete., 
1625 , in-folio. IT, Un autre ou- 
vrage qui a pour titre : De sancta 
sacerdotio , cjus dignitate, et: 
Jüunctionibus sacris, ete. , in-8v, 


MÉTHIS. Voyez Minerve. 


+ MÉTHOCHITE ou Mér- 
cœre ( Théodore ) , logothète ou 
31 
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contrôleur des finances de Cons- 
tantinople , eut des emplois con- 
sidérables sous l’empereur An- 
dronic l’ancien , et mourut en 
1332 , honoré du titre de biblio- 
thèque vivante , titre que sa mé- 
moire étendue lui avoit mérité. 
On a de lui, I. Histoire ro- 
maine ; depuis César jusqu’à 
Constantin , Leyde, 1628, in- 
4 , avec les notes de Meursius, 
ouvrage assez foible. [’autéur, 
négligeant le style des anciens, 
s'eu est fait un qui est moins 
simple , moins clair et moins no- 
ble. Il. Æistoire sacrée, qui ne 
vaut pas mieux, et qui a été 
cependant traduite par Hervé, 
Paris, 1555, in-8°. Ill. Æistoire 
de Constantinople , assez détail- 
lée, mais qui n’est pas toujours 
exacte. 


MÉTHODISTES. 7° Tuemisow. 


+ I. MÉTHODIUS ( saint }, 
surnommé Æubulius |, célèbre 
évêque de Tyr en 311 ,et martyr 
peu de temps après, avoit com- 
posé un grand nombre d'ouvra- 
ges. I] ne nous reste que celui qui 
est imtitulé Le Festin des Vierges, 
Rome ,1656 , in-8°; Paris, 1057, 
im-folio. C’est un dialogue sur 
l'excellence de Ia chasteté. Il 
s’y est glissé quelques expressions 
peu orthodoxes, soit par la né- 
gligence de Méthodius, qui avoit 
d'abord embrassé les opinions 
d’Origène, soit par lartilice des 
hérétiques ,qui s’en permettoient 
alors de ce genre. Les autres 
écrits attribués à ce martyr sont 
supposés. 

+ II. MÉTHODIUS Ie, natif 
de Syracuse, pieux patriarche de 
Constantinople, en 842, et l’un 
des plus zélés défenseurs du culte 
des images, avoit -été renfermé 
dans une dure prison par l’ordre 
de l’empereur Michel-le-Bègue , 
après avoir recu cent coups de 


il eut des enfans. 
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fouet. Ilmourut en 846... Por. 
Denys, n° III. 


* IT. MÉTHODIUS , de Thes- 
salonique, se fit, dans le O: siècle, 
une grande réputation parmi les 
Bulgares. Bogons, leur roi, 
ayant prié l’empereur Miche! IL 
de lui envoyer un habile peintre, 
celui-ci lui envoya Méthodius, 
qui excelloit, à ce que l’on pré- 
tend, dans la peinture. Entre 
autres tableaux , Méthodius fit 
celui du Jugementdernier. Bogons 
en fut frappé, et sur l’explica- 
tion détaillée que Partiste lui en 
donna , il demanda le baptême, 
etfut baptisé vers 860. Les Russes 
lui font l’honneur des caractères 
esclavons , et de la Traduction 
de la Bible dont 1ls se servent. 
Voy. Cyaine , n° IL. 


METIOCAEUS , fils de Mil- 
üade, général athénien ; ayant 
été fait prisonnier par les Phé- 
niciens, on le conduisit à Darius, 
roi des Perses , contre lequel son 

ère faisoit la guerre. Ce prince, 
pe de lui faire du mal, lui donna 
un beau palais , le combla de ri- 
chesses , ét le maria à une per- 
sonne de qualité de sa cour, dont 


TI. METIUS - SUFFETIUS ,; 
dictateur de la ville d’Albe , sous. 
Je règne de. Tullus - Hostilius , 
roi de Rome , combattit contre 
les Romains avec peu d'avantage. | 
Pour ternuner la guerre, qui trai- 
noit en longueur , on proposa ! 
le combat des trois Horoces eon-. 
tre les trois Curiaces. Les Ro-, 
mains furent vainqueurs. Tullus- 
Hostilius tourna alors ses armes 
contre les Véienset les Fidenates.. 
Suffétius joignit ses troupes à. 
celles du roi des Romains; mais 
dès le premier choc il quitta. son. 
poste, comme il Pavoit promis, 
secrètement aux. Véièns , et se 
retira sur une éminence., résolus 
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# Îa victoire se déclarait pour 
eux, de charger les vaincus. Tul- 
Aus, outré de cette perfidie , fit 
attacher Métius entre deux cha- 
riots, et le fit tirer par quatre 
chevaux , qui le mirent en pièces 
aux yeux de l’armée victorieuse , 
lan 669 avant Jésus-Christ. 


IT. METIUS (Jacques ), 
natif d'Alcmaër en Hollande , in- 
ventéur des lunettes d'approche, 
en présenta une aux Etats-Gé- 
néraux en 1009. On se servoit 
depuis long - temps de tubes à 

lusieurs tuyaux , pour diriger 
ia vue vers les objets éloignes , 
æt la rendre plus nette. Le P. 
Mabillon assure, dans son Voyage 
d'Itahe, qu'il avoit vu dans un 
monastère de son ordre les OEu- 
vres de Comestor , écrites au 
x5° srècle, dans lesquelles on 
trouve un portrait de Ptolomée, 
qui contemple les astres avec un 
tube à quatre tuyaux ; mais ces 
tubes m’étoient point garnis de 
verres, et c’est Jacques Métius 
qui le premier a joint les verres 
aux tubes. Cette invention fut, 
comme la plupart des découver- 
tes , Peffet d’un heureux hasard. 
Métius vit des écoliers qui , en 
se jouant en hiver sur la glace, 
se servoient du dessus de leurs 
écritoires comime de tubes, et 
qui , ayant mis en badinant des 
morceaux de glace au bout de ces 
deux tubes , étoient fort éton- 
nés de voir que par ce moyen 


les objets éloignés se rappro-. 


choient d'eux. L’habile artiste 
profita de cette observation, et 
trouva aisément les lunettes d’ap- 
proche. — Adrien Mérius, son 
irère, mort l’an 1636 , enseigna 
les mathématiques en Allemagne 
avec beaucoup de réputation ; 
mais lPamour de la patrie lui fit 
quitter cet emploi ; 11 s'établit à 


- Franeker , où il professa la mé- 
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decine et les mathématiques pen- 
dant trente-huit ans. Il y mourut 
le 17 septembre 1635. On a de 
lui divers ouvrages sur la science 
qu'il avoit professée , I. Doctrinæ 
Sphæricæ libri F, Francfort, 
1591. Il. 4stronomiæ universæ 
Institutio , Franeker, 1605, in-8°. 
IL. - Arithmeticæ et Geometricæ 
practica , 1611, im-4°. IV. De 
gemino usu utriusque globi, Ams- 
terdam, 1611, im-4°. V. Geo 
metrices per usum circini nova 
praxis , 1623, in-8°. C’est un 
de ceux qui ont paru déterminer 
avec le plus d’exactitudele rapport 
du diamètre à la circonférence, 
qu'il a cru être de 113 à 355. 


* [IT METIUSTARPA 
(Spurius), lun des cinq juges 
établis par Auguste pour dé- 
cider du mérite des ouvrages d’es- 
prit, et les admettre, soit dans 
& bibliothèque du Mont-Palatin, 
soit sur la scène. Cette commis- 
sion tenoit $es séances dans le 
temple d’Apollon. Horace a parlé 
deux fois de ce Métius, Sat. EH, 
10, 38, et À. P. v. 387. Il en est 
aussi question dans Les lettres de 
Cicéron , ad fumil. VIII. Ce der- 
nier passage semble moins hono- 
rable à la mémoire de Métius 
que celui de l'Art poétique ; mais 
Wiéland , dans son Commentaire 
sur ce dernier ,.a remarqué que 
la lettre de Cicéron se ressent 
de l'humeur qu’il avoit en l’écri- 
vant. Bentley a cru que Cicéron 
parloit d’un autre Métius, ce que 
n’approuve pas Wiéland. ; 


METKER KE (Adolphe), 


litiérateur , historien , philolo- 


‘gue , et jurisconsulte protestant , 


\ 


né à Bruges en 1528, mourut 
à Londres le 4 novembre 1591. 
Il travailla aux Vies des C ésars , 
aux Médailles dela grande Grèce, 
et aux Fastes consulaires , pu- 
bliés par Goltzius. On à encore 
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de lui, 1. Traduction de quel- 
ques SpErenEs de Théocrite, 
en vers latins , Heidelberg, 1595 , 
in-8°. II. De Moschus et Bion, 
avec des notes, Bruges, 1565, 
in-S°. III. De veteri el recté 
pronuntiatione linguæ græcæ , 
Anvers , 1576, in-12 ; et dans le 
Sylloge scriptorum de Sigebert 
Haverkamp , Leyde, 1736. 


METOCHITE. 7. Méraocare. 


METON ou Mernon , mathé- 
maticien d'Athènes , publia, l’an 
432 avant Jésus - hrist, son 
Ennéadéecaterides , c’est-à-dire 
son Cycle de dix-neuf ans, par 
lequel il prétendoit ajuster le 
cours du soleil à celui de la lune, 
et faire que les années solaires 
et lunaires commencassent au 
même point : c’est ce qu'on ap- 
pelle le Nombre d'Or. Les Athé- 
niens, ayantrésolu d'envoyer une 
flotte en Sicile, voulurent faire 
embarquer Meton, qui contrefit 
le fou. Cet astronome avoit 
Éuctemon et Phainus pour le 
seconder dans ses observations 
solaires. 

METRA (Mythologie), fille 
d’Erésichthon. Neptune , qui en 
avoit abusé, lui donna pour ré- 
‘compense le pouvoir de se revêur 
de la figure qu’elle voudroit. Son 
père Erésichthon (voyez cetart.), 
à qui Cérès avoitenvoyé ane faim 
insatiable , pour le punir d’une 
offense commise envers elle , la 
vendit pour vivre; mais elle prit 
la figure d’un pêcheur, et se mit 
en liberté. Erésichthon, profitant 
de cet avantage , la vendit plu- 
sieurs fois , et toujours elle s’af- 
franchit de ses chaînes, en pre- 
nant la figure tantôt d’une gé- 
nisse , tantôt d’une jument , quel- 
_quefois celle d’un cerf ou d’un 
oiseau. Enfin, voyant que sa fille 
ne vouloit plus vivre avec lui , 
ni fournir à ses besoins, il fut 
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réduit à dévorer ses propres 


membres. 
METRIE. 7. oÿ: Merrie. 
+ MÉTRODORE, médecin, 


de Chio, disciple de Démocrite. 


et maître d’Hippocrate, vers l'an 


444 avant Jésus - Christ, com-. 


posa divers ouvrages de médecine 
qui sontperdus. « Nous ne savons 
rien, disoit Métrodore, et nous 
ne savons pas même si nous ne 
savonsrien. » Il croyoit le monde 
éternel etinfimi , et moit le mou- 
vement. Il lui arriva même un 
jour , dit- on , de soutenir son 
impossibilité avec tant de viva- 
cité et tant de fortes gesticula- 
tions, qu'il se disloqua le bras. 
Alors il pria son Me de 
le lui remettre ; mais celui-ci lui 
répondit. « qu'il faudroit pour 
sit que le mouvement ou le 
changement de lieu fût possible; 
ce qui. n’étoit pas suivant lui- 
même. » 


+ I. MÉTRODORUS, bon pein- 
tre et bon philosophe , fut choisi 
par les Athéniens pour être en- 
voyé à Paul Emile. Ce général, 
après avoir vaincu Persée , roi de 
Macédoine, leur demanda deux 
hommes : un philosophe pour éle- 
ver ses enfans, et un peintre 

our peindre son triomphe. On 
choisit Métrodorus, qui réunis- 
soit ces deux talens. 


+ II. MÉTRODORUS, philo- 
sophe de Îa ville de Scepsis en 
Mysie, quitta Phabit et la vie 
de philosophe pour suivre.la vie 
commune. Ses ouvrages étoient 
écrits en style d’orateur, ce qui 
l'empêcha d’avoir des disciples et 
des imitateurs. Quoique pauvre , 
il fit un grand mariage chez les 
Carthaginois. Dans la suite, il 


= 


se retira près de Mithridate , roi | 


de Pont, qui lui donna sa con- 


fiance, et lui rendit les plus 
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grands honneurs. Il l’envoya en 
‘ambassade vers Tigrane, roi d’Ar- 
méme, et à son retour il le fit 
-Mmourir, parce qu'il avoit conseillé 
à ce prince de ne pas donner de 
‘secours à Mithridate. 


LE METROPHANE , évêque de 
Byzance ,, honoré dans lEglise 
d'Orient, mort vers 312 , martyr 
de la persécution de Dioclétien. 

+ I. METROPHANE , évèque 
de Smyrne au 0° siècle. Attaché à 
saint Ignace de Constantinople, 1l 
s#opposa avec vigueur au turbu- 
leni Photius, en 867, et consigna 
ses sentimens de paix et de con- 
corde dans une Lettre très-esti- 
mée, insérée dans les Collections 
des conciles. 


HT. MÉTROPHANE-CRITO- 
PULE , protosyncelle ou vicaire 
du patriarche de la grande église 
de Constantinople , envoyé dans 
le 17° siècle par Cyrille Lucar, 
en Angleterre , pour s'informer 
exactement de la doctrine des 
églises protestantes, parcourut 


une partie de PAllemagne ;: 


où il lia connoissance avec les 
hommes les plus instruits , et 
Y Ccomposa une Confession de 
Joi de l'Eglise grecque , impri- 
mée à Helmstadt , en grec et 
en latin, en 1661. Cette-con- 
fession de foi favorise en quel- 
ques endroits la doctrine des pro- 
testans ; mais elle est conforme , 
dans d’autres endroits, aux dog- 
mes de l’église catholique , et 
l'auteur y raisonne en critique et 
en homme instruit. 


METTAIRE. Voyez Marrraire. 
+ METTRIE (Julien Orrroy de 


11), né à Saint-Malo le 25 dé- 
cembre en 1709 , d’un négo- 


ciant.-Son goût pour la médecine 


. engagea ses parens à l'envoyer en 
2 . ° 
Hotiande étudier sous l’immortel 


Boérhaave. Apres avoir puisé | 


* 
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dans cette école des connoissan- 


ces étendues , il vint à Paris, 
où 1l fut placé auprès du duc 
de Grammont, colonel des gardes 
françaises , qui le fit médecin de 
son régiment. Ayant suivi son 
PONUE au siége de Fri- 

ourg, il tomba dangereusement 
malade. Il crut voir qué cette 
intelligence qu'on nomme ame 
baissoit avec le corps, et se flé- 
tnissoit avéc lui. Il écrivit en 
physicien sur: ce qui n’est point 
du ressort de la physique : f osa 
faire l'Histoire naturelle de l'ame, 
La Haye ; 1745 , in-8°. Cet ou- 
vrage, qui respire l’incrédulité à 
chaque page, lui fit des ennemis. 
Le duc de Grammont le soutint 
contre cet orage ; mais ce Seigneur 
ayant été tué peu de temps après, 
le médecin perdit sa place, tourna 
ses armes contre ses confrères, et 
mit au jour son ouvrage de Péné- 
lope, ou Machiavel en médecine, 
Berlin,1748,9 v. in-12,souslenom 
d’Aletheius Demetrius ; ouvrage 
smgulier qui devient rare. Le sou- 
lèvement de la faculté contre cette 
satire obligea l’auteur de se re- 
tirer à Leyde. C’est là qu'il pu- 
blia son Homme Machine, 1748, 
m-12. Une supposition continuelle 
des principes en question ; des 
comparaisons où des analogies 
imparfaites , érigées en taie F 
des observations particulières as- 
sez justes, d’où il tire des conclu- 
sions générales qui n’en naissent 

ont; l'affirmation la plus abso-, 
hr , continuellement mise à la 
place du doute: telle est la phi- 
losophie de lauteur. L'enthou- 
siasme avec lequel il déclame, 
l'air de persuasion qu'il prend , 
étoient capables de faire des pro- 
sélytes. Aspirant au titre de phi- 
losophe, al avoit, disoit-il, aban- 
donné la médecme du corps , 

our se donner à la médecine de 
Fee: Poursuivi en Hollande, où 
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son livre fut livré aux flammes, 
il se sauva, en 1748, à Berlin; 1l 
y devint lecteur du roi de Prusse 
et membre de son académie. Il y 
vécut tranquille jusqu’à sa mort , 
arrivée en 17)1. Elle fut la suite 
d’un trait de cette folie qui per- 
çoit dans toute sa conduite. Il 
avoit une fièvre d’indigestion ; il 
prit les bains, se fit saigner huit 
lois, et se tua ainsi. Il ne traitoit 
pas mieux les autres qu'il ne se 
traitoit lui-même. Milord Tyr- 
connel, ambassadeur de France , 
fut la victime des fréquentes sai- 
gnées qu'il lui ordonna. Le roi de 
Prusse dit à ce sujet: « Qui au- 


roit cru que La Mettrie trouveroit | 


encore quelqu'un plus fou que 
ui ? » Comment ‘Fyrconnel 
avoitil pu douner sa confiance 
a un médecin qui avoit passé sa 
vie à décrier la médecine comme 
Ja religion ? Quelques écrivains 
ont prétendu que La Mettrie s’étoit 
repenti dans ses derniers momens, 
et que les philosophes de Berlin 
avoient dit «qu'l les avoit désho- 
norés pendant sa vieet à sa mort. » 
D’autres auteurs ont écrit « qu'il 
étoit sorti du monde à peu près 
comme.un acteur quitte le théi- 
tre, sans autre regret que celui de 


perdre le plaisir d'y briller.» Sa: 
conversation amusoit beaucoup, 
lorsque sa gaieté n’alloit pas jus- | 

q 8 P | | 


qu'à l’extravagance, et elle y alloit 
souvent. On voyoit quelquelois 
cet homme qui se paroit du nom 
de ‘philosophe, jeter sa perru- 
que par terre , se déshabiller, et 
se metire presque tout nu au 
milieu d'une grande compagnie. 
H étoit dans ses écrits ce qu'il 
étoit dans ses actions. Se figurant 
un jour que le baron de Haller, 
un des plus sayvans hommes et 
des plus vertueux de Allemagne, 
“toit un athée, 1limagina une his- 
toire sur son compte et la publia. 


Hraconta qu'il avoit vu cet hom- 
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me respectable à Gottingue dans 
un mauvais lieu , combattant 
l'existence de l'Etre-suprême..…. 
On trouve dans toutes ses pro- 
ductions du feu , de limagina- 
tion , du brillant, mais peu de 
justesse , peu de précision, peu 
de goût. On a recueilli à A 
1795, in-4°, en deux volumes 
10-12, ses OEuvres philosophi- 
ques, renfermant l'Homme ma- 
chine , l'Homme plante, l'Histoire 
de lame, PArt de jouir, le Dis- 
cours sur le bonheur, etc. etc. 
Dans ce dernier traité, La Mettrie 
est, selon Diderot, un écrivain 
sans jugement , « qui confond 
tar à les peines du sage avec 
es tourmens du méchant, les 1n- 
convéniens légers de la science 
avec les suites funestes de l’igno- 
rance; qui donne à reconnoîire 
la frivolité de lesprit dans ce 
qu'il dit, et la corruptüon du 
cœur dans ce qu’il n’ose pas dire; 
qui prononce ici que: l’homme 
est pervers par sa nature , et qu 
fait ailleurs, de la nature des 
êtres , la règle de leurs devoirs 
et la source de leur félicité; qui 
semble s'occuper à tranquilliser. 
le scélérat dans le crime, le cor- 
rompu dans ses vices; dont les 
sophismes grossiers , mais dan- 
gereux par la gaieté dont àl les 
assaisonne, décèlent un écrivain 


qui n’a pas les premieres idees 


es vrais. fondemens de la mo- 
rale,.. Le chaos de rason et 
d’extravagance de cet auteur ne 
peut être Mo sans dégoût 
que par ces lecteurs futiles qui 
confondent la plaisanterie avec 
l'évidence , et à qui lon a tout 
rouvé quand on les a fait rire. » 
Ses principes , poussés jusqu'à à 
leurs dernières conséquences , ” 
renverseroient la législation , dis- 
penseroient les parens de Pédu- » 
cation de leurs enfans, renfer-. 
meérelent aux petites - maisons. 
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l'homme courageux qui lutte for- 


tement contre ses penchans déré- 
pis et assureroient l’immorta- 
1 


roit sans remords aux siens. La 
tête de La Mettrie est si troublée, 
et ses idées sont à tel point dé- 
cousues , que , dans la même 
pase ,» une ‘asserlion sensée est 

eurtée par une assertion folle , 
et une assertion folle par une as- 
sertion sensée ; en sorte qu'il est 
aussi facile de le défendre que 
de l’attaquer. On'a encore de lui 
la Traduction des Aphorismes 
de Boërhaave, son maître, Pa- 
"is , 174) , in-12, avec un long 
Commentaire , qui n’est pas le 
meilleur qu’on ait donné sur cetau- 
teur, quoi qu’en dise Voltaire. Par- 
mu beaucoup d'observations vraies 
et justes , 1l y en a quelques-unes 
de fausses , et quelques sentimens 
singuliers. La Mettrie, suivant 
Voltaire,qui l’avoit beaucoup con- 
nu , étoit « un fou qui n'écrivoit 

ue dans livresse. » Maupertuis 

it à peu près la même chose dans 
sa lettre à Haller ( tome troisième 
de ses OEuvres , édition de Lyon). 
Le marquis d’Argens le repré- 
sente précisément de même.(foy. 
le Journal encyclopédique, jan- 
vier 1762 , extrait de l’Ocellus 
Lucanus du marquis d’Argens, 

- 35 et suiv.) On doit à La Mettrie 
la Traduction des ouvrages sui- 
vans de Boerhaave : Traité de la 
matière médicale, Paris, 1739, 
in-12 ; et Traité des maladies vé- 
nériennes , Paris, 17953, in-12. 


| 
té au méchant qui s’abandonne- | 


Le roi de Prusse fit son éloge 


funèbre. Cet éloge fut lu à 
Tacadémie par un secrétaire de 
ses commandemens. On se plai- 
gnit dans le temps qu’on eût sni- 
vi, en faveur d’un académicien 
reconnu pour athée , la coutume 
de faire cette petite oraison fu- 
nèbre. Voltaire tâcha de la justifier 
-dans une lettre à Koenig : « Quel 


\ 
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mal y a-t-il à cela, dit-il ? J'avoue 
que La Mettrie avoit fait des im- 
prudences et de méchans livres ; 
mais dans ses fumées il y avoit 
des traits de flamme. D'ailleurs , 
c’étoit un très-bon médecin, en 
dépit de son imagination, et un 
très-bon diable en dépit de ses 
méchancetés, » Il est vrai e 
Voltaire contredit , dans les Mé- 
moires de sa Vie, l'éloge qu'il 
donne à La Mettrie , comme mé- 


decin , et il le ape comme 


le plus mauvais de la terre dans 
la pratique ; et quant à ses traits 
de flamme, il dit ailleurs que 
sa conversation étoit un conti- 
nuel feu dartitice, qui amusoit 
un moment, et qui bientôt fati- 
guoit. Il avoue encore qu’il avoit 
fait imprimer tout ce qu'on peut 
imaginer de plus effronté sur la 
morale, et qu'il ne vouloit pas 
qu’on eût des remords. Ces con- 
tradictions sont fréquentes dans 
Voltaire. | | 


METZ (Pierre-Claude Bangier 
du), lieutenant - général d’ar- 
tillerie et des armées du roi, 
né à Rosnay en Champagne , 
Van 1638 , se signala dès ses 
premières années qe la profes- 
sion des armes. Ayant recu, en 
1657 , une blessure dont il fut 
marqué toute sa vie, il fut dix- 
huit mois à en guérir, et ne put 
servir dans la campagne de 1658, 
la seule qu'il eût manqué depuis 
qu'il fut entré au service jusqu'à 
sa mort. Il se distingua sur-tout 
par son application à perfecton- 
ner Partillerie ; il la mit dans un 
état où elle n’avoit jamais été , et 


la fit servir presque avec la même 
intelligence. Il fut tué, d’un coup 


de mousquet à la tête, en 1690, 
à la bataille de Fleurus. Il étoit 


‘alors heutenant- général. On le 


regardoit comme le plus habile 
ingénieur qu'eût eu la France 
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avant Vauban , et comme un des 
hommes les plus bienfaisans et 
les plus vertueux que l'état mili- 
taire .eût produit. Louis XIV 
dit au frère de ce brave officier : 
« Vous perdez beaucoup; mais je 
erds encore davantage, par la 
difficulié que j'aurai de rempla- 
cer un si habile homme.» Ma- 
dame la dauphine, l'ayant aper- 
cu quelque temps auparavant au 
des 4 roi re . bas au 
prince : « Voila un homme qui 
est bien laid ! — Et moi , répon- 
dit Louis, je le trouve bien beau ; 
car c’est un des plus braves hom- 
mes de mon royaume. » 


METZU (Gabriel), peintre, 
né à Leyde en 1615, mort dans 
cette ville en 1658, a laissé peu 
de tableaux ; mais ils sont pré- 
cieux par la finesse et la propreté 
de sa touche, la fraîcheur du 
coloris , l’intelligence du clair- 
obscur, et l'exactitude du des- 
sin. Il ne peignit presque jamais 
qu’en petit. Sa Femme au corset 
rouge, Vun des tableaux les plus 
précieux de ce peintre , a été 
vendu dernièrement 7,920 liv. 


MEVIUS , où Mzævius, poëte 
du temps d’Auguste, ridiculisé 
par Virgile et par Horace. Lui et 
Bavius , Cotins de leur siècle, 
_éloiïent sans gloire , et vouloient 
l’ôter à ceux qui la ménitoient. 


MEULEN. Voyez Vanver- 


Maure. 


* MEUN, où MEUNG (Jean 
de), né à Meun en 1280, fut 
appelé Clopirel, pare qu'il étoit 
boiteux. Il s’appliqua à la théo- 
_Jogie, à la philosophie , à las- 
tronomie , à L chimie , à l’arith- 
métique , et sur-tout à la poésie. 
T1 amusa la cour de Philippe-le- 
Bel par son esprit et son enjoue- 
ment. Quoique médisant et sati- 


| 
| 
| 


en fut aimé. Quelques dames voit 
lurent, pour se venger de ses mé 


 disances , le fustiger ; il se tira 


d’embarras , en leur demandant 
que les premiers coups lui fussent 
portés par celles qui donnoient le 
plus de prise à sa satire. On 
croit qu'il mourut vers l’an 1364. 
Il légua , par son testament, aux 
dominicains un coffre rempli d’ef- 
fets précieux, à ce qu’on pou- 
voit juger. par sa pesanteur, et 
qui ne devoit être ouvert qu'après 
sa mort: on l’ouvrit, et on ny 
trouva que des pièces d’ardoises. 
Les jacobins , imdignés de se voir 
joués, s’avisèrent de déterrer Clo= 
pinel; mais le parlement de Pa- 
ris les obligea de lui donner une 
sépulture honorable dans le clof- 
tre même de leur couvent. Ce 
poëte s’étoit d’abord fait connoître 
par quelques petites pièces. Le 
Roman de la Rose lui étant tombé 
entre les mains, il résolut de le 
continuer ; Guillaume de Lorris , 
premier auteur de cet ouvrage, 
n’avoit pas pu l’achever. Ce ro- 
man parut à Paris en 1503, in- 
fol. Clément Marot le revit et 
en donna une édition nouvelle 
en 1951, petit in - folio. L'abbé 
Lenglet du Fresnoy en publia une 
autre depuis, sous le titre sui- 
vant : Le Roman de la Rose, par: 
Guilkiume de Lorris , et Jean de 
Meun,, dit Clopinel, revu sur 
plusieurs éditions, et sur quel- 
ques anciens manuscrits, accom- 
pagné. de plusieurs autres ou-- 
vrages , dune préface historique, 
de notes et d'un glossaire , Paris, 
1795 , 9 vol. in-12. L'amour pro- 
fane , la satire, la morale y ri- 
gnent tour à tour; C’est un recueil 
informe de satires, de contes, 
de saillies, de grossièretés, de 
traits moraux, et d'indécences. {1 
y a une naiïvelé qui plaît, parce 
qu'elle n’est pas de notre siecle. 


rique à l'égard des femmes, il | Clopinel a fait encore une 7ra- 


MEUR 
duction du livre de la Consola- 
tion de la philosophie, par le 
célèbre Boëce, 1494 , in-fol. ; une 
autre des Lettres d Abailard ; une 
autre de lP4rt de Chevalerie , 
selon Végèce , lequel traite de la 
manière que les princes doivent 
tenir au fait de leurs guerres et 
Latailles, Paris , 1488, in-folio. 
Onaencorede Clopinel/e plaisant 
Jeu du Dodechedron de fortune 
( des ), non moins récréatif 
gu'ingénieux et subtil , revu par 
françois Gruget, Paris, 1577, 
in-8°. 
MEUNIER. Poyez Mrvsnier. 


* MEURER (Wolsoand), né à 
Aïdemberg en Misnie , l'an 1513, 
étudia sous les plus habiles mai- 
tres , et se distingua tellement 
dans son cours de philosophie, 
qu'il obtint dans l’université de 
Leipsick une chaire dans cette 
Science. Mais entraîné par son 
oùt pour la médecine , il reçut 
fe bonnet de docteur dans cette 
faculté en 1549. Pour étendre la 
sphère de ses connoissances, il fut 
à Padoue, dont les écoles avoient 
alors beaucoup de célébrité , y 
reçut les lecons des plus savans 
‘ pie » €t parcourut ensuite 

la plus grande parte de l'Italie. 
De retour à Leipsick , il y professa 
à la fois, et avec beaucoup de 
distinction , la philosophie et la 
riédecine. Meurer mourut en 
cette ville l’an 1585 , laissant un 
grand nombre de consultations 
recucillies et mises au jour par 
Brendelius Francfort, 1015,inr4°. 
_. +1. MEURSIUS ( Jean), né 
en 1579 au village de Locsduine 
près La Haye, fit paroître , dès 
$on enfance , des dispositions ex- 
… traordinaires pour les belles-let- 
- tres et pour les sciences. A l’âge de 
. 10 ans il écrivit un Commentaire 
sur Lycophron ; à 17 il publia 
son Syicilegiurn sur Théoerite. Il 
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S'appliqua à l'étude du grec après 
celle du latin , et donna ses Curæ 
plantinæ. La philosophie morale, 
la théologie même eurent leur 
tour ; témoin son livre De glorid, 
et ses Méditations chrétiennes sur 
les psaumes 116et 119. Il alla étu- 
dier le droit à Orléans avec les 
fils de Barneveldt, qu'il accompa- 
gna dans leurs voyages, Ses cour- 
ses luf donnèrent occasion de con- 
noître les cours des princes de 
l’Europe, et de converser avec 
les savans. De retour en Hol- 
Fande , il obtint la chaire d’hic2 
toire à Leyde en 1610, et er- 
suite celle de la langue grecque. 
Sa réputation augmentant de 
Jour en jour, Chnistiern IV, 
roi de Danemarck , le fit pro- 
fesseur en histoire et en politi- 
que dans l’université de Sora 
en 1525. Meursius remplit cette 
place avec succès. Ce docte et la- 
borieux écrivain mourut de la 
pierre , non pas comme le dit 
Valérius dans sa Bibliothèque bel- 
gique, en 1641, maisle 20 septem- 
bre 1639, ainsi que l’annonce 
Pépitaphe mise à Soar sur son 
tombeau : Scaliger.... ete. On a 
de lui un grand nombrede savans 
ouvrages , dont plusieurs regar- 
dent l’état de l’ancienne Grèce : 
1. De populis Atticæ. 11. Attica- 
rum lectionum  libri quatuor. 
IT. Archontes Athenienses. \V. 
Fortuna Aittica , de Athenarum 
origine. V. De festis Græcoruns. 
Ces différens traités , remplis d'é- 
rudition , se trouvent dans les 
Recueils de Grœvius et de Grono- 
vius , ainsi que son excellent ou- 
vrage, intitulé Æleusynia, sive 
de Cereris Eleusynæ sacro ét 


Jesto, qui avoit été imprimé à 


Leyde , 1619 , in-4°. VI. Historia 
Danica , 1650 , m-/4° : c’est l’his= 
toire des rois Christiern Ie, Jean 
et Christiern Il. VII. Un grand 
nombre de Traductions d'auwwurs 


grecs qu'il a enrichies de notes , 
entre autres : De l'Histoire ro- 
maine de “Théodore Métechite ; 
des Lettres de Théophylacte ; 
de Ja Tactique de Constantin 
Porphyrogenète, de Origine de 
Constantinople de George Co- 
dinus ; des Harangues des Pères 
grees , qui n’avoient pas encore 
été publiées , etc. VIE. Une His- 


toire de l’université de Leyde , 


sous le titre d Athenæ Batavæ , 
1625 , in-40. IX. Glossarium 
gr&co-barbarum , Leyde, 1614, 
iu-4°. X, Creta , Cyprus’, Rho- 
dus , Amsterdam , 1655, in-/e: 
c’est une description de ces îles 
et de leurs antiquités. XI. Re- 
rum Belgicarum b. I, 1612, 
—- lib. ÎF, 1614, in-4°. C'est 
l'histqire de ce qui s’est passé 
dans les Pays-Bas sous le duc 
d’Albe. La première édition ayant 
déplu à ses concitoyens , et les 
ayant même irrités au point de 
le vouloir dépouiller de ses em- 
plois , il en fit une seconde plus 
ample , où il montra beaucoup 
de complaisance pour ses criti- 
gnes , quelquefois aux dépens 
de la vérité et de l'exactitude des 
faits. Tous les ouvrages de ce 
savant on été recueillis à Flo- 
rence d\ 17414 17094 :eb 42 vol. 
in-lol. Foy. Parrenporrr. s 


IH. MEURSIUS. (Jean), fils 
du précédent, mé à Leyde en 
1613, mort en Danemarck à la 
fleur de son âge , publia di- 
vers ouvrages, parmi lesquels on 
distmgue, {. 4rboretum sacrum, 
sive Le arborum conservatione , 
Leyde, 1642, m-80. Il. De Tibus 
veterum , Amsterdam , in-12 , 
dans Gronavius. 


HE. MEURSIUS. Foy. Cuo- 
RIER, 
+ LE: MEUSMER ( Philippe}, 


r- 
r 


habile peintre, né à Paris en 1655, 


MEUS 
la académie , et eu devint tréso- 
ricr. Louis XIV et Louis XV le vi- 


D 


sitèrent dans son atelier. On lui 
accorda une pension et un loge- 
ment aux galeries du Louvre. Cet 
arhste excelloit à peindre l'ar- 
chitecture. Ce fut lui qu’on choi- 
Sit pour représenter l’architec- 
ture de Ja voûte de la chapelle 
de Versailles: Le duc d'Orléans 
lemploya à décorer la galerie de 
Coypel au Palais-Royal..Le:châ- 
teau de Marly étoit encore orné 
des peintures decet habilemaître. 
On voyoit dans la collection des 
tableaux du musée de Versailles 
plusieurs perspectives de Meus- 
mer , fort estimées. Ce peintre 
a aussi travaillé , avec succès, à 
des décorations de feux , de 
théâtres , de fêtes , etc. Ses ta- 
bleaux font un effet admirable, 
par lmtelligence avec laquelle il 
a su distribuer les clairs et les 
ombres ; il entendoit parfaite- 
ment la perspective. Son archi- 
tecture est d’un grand goût, régu- 
hère, et d’un fini étonnant: 


* IF, MEUSNIER ( Jean-Bap- 
tiste-Marie ) , général français , « 
membre de lacadémie , et ancien 
officier du gémie, né à Paris le. 
19 juin 1754, sembloit né pour 
la seience du calcul et desconnois- » 
sances abstraites. À peihe avoit- » 
il terminé le cours de ses études 
publiques, qu'il fut placé à la. 
tête. d’une école académique. w 
Employé quelque temps après à: 
par le gouvernement aux tra- 
vaux du port de Cherbourg , il, 
seconda les ingénieurs en chef, et. 
fit preuve de beaucoup de talent. 
1} étoit lieutenant-colonel du gé- 
nie à l’époque de la révolution, 

et fut chargé en 1790 , par le mi=" 
nistre de la guerre, du soin d’éta- a 
blir des signaux pour transmettre … 
les nouvelles qui pouvoient inté- 
resser l'état, les armées et le 
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MEXI 

bien public. En 1705 il publia. 
la description d’une lampe écono- 
mique de son invention , et quel- 
ques idées nouvelles sur la dé- 
composition de l’eau. Employé à 
l'armée du Rhin en 1792, il y 
rendit de grands services, et dé- 
fendit avec le plus grand courage 
le petit fort de Koœnigstein con- 
tre les Prussiens; mais s'étant 
rendu enfin faute de vivres , il fut 
aussitôt échangé , entra dans 
Mayence, et la défense du fort 
Cassel lui fut confiée. Dans une 
aitaque qui eut lieu au commen- 
cement de juin 1793, pour s’em- 
parer des îles du Mein, il eut la 
cuisse emporlée par un boulet de 
canon, et mourut le 135 du même 
mois. 


* I. MEXIA (Louis de). On n’a 
aucun détail ni sur sa patrie, ni 
sur l’époque de sa naissance , mi 
enfin sur celle de sa mort. Onve 
le connoissoit que sous le nom de 
Protonotario ; c'est aussi sous 
cette dénomination qu'il s’an- 
nonce dans son ouvrage. Il y a 
lieu de croire qu’il naquit de la 
. famille des Mexia de Séville , it- 
lustrés par les hommes de mérite 
qu'ils donnèrent à leur patrie 
vers le 16° siècle. Cet écrivain, 
qui paroît avoir vécu vers le mi- 
heu du règne de Charles Er, n’a 
laissé qu’un petit ouvrage ayant 
pour titre Apologue sur loisiveté 
et sur le travail , sous le nom al- 
légorique de Fabricio Portundo. 
Cet ouvrage , publié la première 
fois à Alcala de Henarès en 
1546, fut commenté par Fran- 
çois Cervantes de Salazar. Mexia 
Jait preuve dans cette production 
de grandes connoissances , et de 
beaucoup de modestie. Il imite 
plusieurs passages de la Vision 
agréable du bacheliér La Torre , 
en rapportant souvent ses pro- 
… pres paroles. La morale de cette 
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fable esi-de prouver que tous les 
biens consistent dans le travail : 
et qu'au contraire l’oisiveté est 
la source de tous les vices. Le 
style de cet apologne est pur, 
noble , naturel et assez correct; 
et quoiqu’on y remarque des dia- 
Jogues qui ne sont point exempts 
de froideur et de monotonie , on 
y rencontre cependant de temps 
en temps des morceaux d’ane 
grande best 


| 
+ IL. MEXIA (Pierre), écriviin 
espagnol, d’une famille illustre de 
| 


lui attira de la part de lempereur 
Charles V la charge de son histo- 
riographe ; il en remplit les fonc- 
tions jusqu’en 1552, poRe de sa 

mort. Les ouvrages qu'il publia 
sont , [. Recueil de lecons diver- 
ses, imprimé à Séville en 1542 , 
in-4°; ouvrage Curieux et amit- 
sant, quoique écrit sans méthode, 
et dune simplicité monotone. 
Il en fut fait des traductions ita- 
lienne , flamande, allemande et 
française. Îl. Histoire des Cé- 
sars ; imprimée la première fois 
à Séville en 1545, m-fol., depuis 
à Truxillo en 1564 , eten deriver 
lieu à Anvers en 1558. IE. Des 
Colloques ou Dialogues imprimés 
la première fois à Séville en 1547. 
ILtraite, dans cet ouvrage, des 
médecins et de la médecine ; des 
disputes des philosophes; des as- 
tres et des élémens. Ces mêmes 
dialogues ; réimprimés à An- 
vers en 1261, avoient déjà été 


Seville , vivoit au commencement 


du 16° siècle. Ce fut à cette épo- 
que , qu'après avoir fait ses étu- 
des dans sa patrie , 1l se fitremar- 
quer entre tous ses contempo- 
- en italien et publiés à 
| Venise en 1557. Mexia a laissé 
imparfaite l'Histoire de Chartes 
| F, car elle s'arrête à l’époque 


rains. Alors sa vaste érudition 
du voyage que cet empereur fit 
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‘en Îiakie , lorsqu'il fut à Bologne 
pour son couronnement. Celui de 
fous ses ouvrages qui Jui a fait 
Le plas d'honneur est l'Histoire 
imperiale et césarienne , où sont 
renfermées les vies publiques et 
privées de tous les empereurs ro- 
mains depuis Jules César jusqu'a 
Maximilien le, empereur d’Au- 
triche. C’est une très-exacte com- 
ptiation extraite des plus anciens 
historiens. Le style de cet ou- 
vrage, qu'il dédia à Charles V, 
est châtié, clair, grave et concis, 
mas il n’est pas toujours noble, 
égal ni correct. Indépendamment 
des latinismes que cet écrivaim 
ailecte , ses Jocutions offrent un 
caractère de vétusté relativement 
à Pépoque où il les employoit, 
d'après la comparaison des ou- 
vrages des autres auteurs de son 
temps. Telle est du moins lopi- 
mon du critique Capmany. 


+1. MEY (Jean de), né à Mid- 
detbourg en Zélande , reçu doc- 
teur en médecine à Valence en 
Dauphiné, revint dans sa ville 
natale, où 1l fut jusqu'a sa mort 
(1678) ministre et professeur de 
théologie. On a de lui, I. Com- 
snentaria physica , sive Exposti- 
&o aliquot locorum Pentateuchi 
mosaici , in quibus agilur de re- 
bus naturalibus , c{iam ad medi- 
ciram attinentibus , Medioburgi , 
1691, 1661 , m-4°. IT. Commen- 
tarius in Joannis G«ædacrt me- 
Lamorphosim insectorum , cum 
appendice de hemerobiis et come- 
is, ibidem, 1668 , im-8°, avec 
figures. — Un autre médecin hol- 
fandais , connu sous le nom de 
Frédéric Van der Mrv, à donné, 
1. Historia medica de vertigine, 
catarrho , tussi, aiortu , Hagæ 
Comitis ,. 1624 , m-4°. Il. De 
morbis et symtomatibus bredanis 


éempore obsidionis , Antyerpiæ , | faisoit pour obtenir contre lui 


1697, in-40, 
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II. MEY ( Van der) , graveur et 
fondeur de caractères d'imprime- 
rie, COmposa , au commencement 
du 18° siècle, lés planches solides 
et toutes d’une pièce d’une Bible 
hollandaise , in-fol. , ainsi que 
celles d’un nouveau Testament 
grec , in- 24, et du Lexicon Sy- 
riacum , 2 vol. Mey , par ce pro- 
cédé, peut être cousidéré comme 
l'inventeur des planches solides , 
ou stéréotypage. Voyez Gen. 


+IIL. MEY (Octavio), négociant 
de Lyon ,.:mort en 1690 , acquit 
de grandes richesses par lPinven- 
tion de Hustrer la soie et les étoi- 
fes ; ce qui s’appelle leur donner 
Veau. Le hasard, plus que toute 
combinaison, QT cette dé- 
couverte. Mey s’apercut qu'un 
brin de soie qu’il avoit tenue quel- 
que temps à la bouche avoit ac- 
quis plus d'éclat; il appliqua leau 
aux étoffes , et parvint à les lus- 
trer. C’est lui qui acquit le cé- 
lèbre bouclier , mal à propos ap- 
pelé bouclier de Scipion , trouvé 
dans le Rhône, et donné à Louis 
XIV par Pilata , héritier d'Octa- 
vio Mey. De savans critiques ont 
prouvé que ce bouclier n’appar- 
tint jamais à Scipion. 


PE 


+ IV. MEY (Claude), abbé, * 


et avocat au parlement de Paris, 
né à Lyon le 16 janvier 1712 , 


savant dans les langues grecque et \ 


latine. Les esprits étoient agités 
ar les questions du jansénisme 
Éésqur entra dans l’état ecclé- 
siastique. Admirateur zélé « 
Dati et des Arnauld , Fabbé 
Mey adopta leurs opinions. Né 


des 


sans fortune , il se livra à Pétude … 


du droit canonique. Les jésuites 
fui attribuèrent plusieurs écrits 
qui parurent contre ‘eux. [SE fut 
averti des démarches que lon 


une lettre de cachet: en 1701 ak 
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MEYE: 


se retira à Sens. {la publié Es- 
Sais de métaphysique, Paris 1 vol. 
, in-12. Consultation pour les bé- 
nédictins , contre la commission 
pour la suppression des régu- 
liers , 2 vol. in-4°. Dissertation 
sur le sacrement de, l'eucharis- 
tie dans le sacrifice de la messe, 
2 vol. in-12. Il a fravaillé avec 
Maultrot à la première édition 
des monumens du droit public 
français , ouvrage attribué à Mi- 


chaut de Mont-Blin, conseil- 


ler au parlement. 1l a coopéré à 
la requête d’un sons-fermier pour 
le contrôle des billets de con- 
fession. | 


+ 1. MEYER (Jacques), histo- 
rien et littérateur , né le 7 jan- 
vier 1491 à Vleteren , dans la 
chätelleme’ de Cassel en Flan- 
dre, près de Bailleul, d’où il 
avoit pris le nom de Baliola- 
nus, enscigna les belles-lettres 
à Bruges. 11 mourut curé de Blanc- 
kenberg, le 5 février 1552. Ses 
principales productions sont, I. 
Annales rerum Flandricarurm , 
Anvers , 1561 ,in-fol. Ces anna- 
les vont jusqu'à lan 1419. Elles 
sont estimées ; le style en est 
coulant et, assez pur. On les 
a réimprimées dans la collection 
des Histoires belgiques , Franc- 
fort , 1580. IT. Flandricarum re- 
rum decas, Bruges, 1531, in- 
4°, etc. — Antoine Msver, neveu, 
et-Philippe Meyer , petit-neveu 
de Jacques, se sont distingués 
dans les belles-lettres. 1ls ont 
composé plusieurs pièces de 
vers. 


* II. MEYER (Félix), peintre al- 
Jemand, né à Wintertur en 1653, 
. imita la manière d'Ermels , pein- 
tre de paysages, dont 1l avoit été 
Pélève. 11 étudia en Italie , mais 
“s'attacha plus. particulièrement 
‘aux études qu'il fit en Suisse, dont 
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le climat sembloit mieux lui cou- 
venir , et dent les sites pittores- 
ques lui fournissoient, pour le 
genre qu'il avoit adopté, une 
foule d'idées vastes et heureuses. 
IL s’acquit une grande liberté de 
pinceau et beaucoup de facilité 
dans lPexécutüon. C’est ce qu'on 
peut observer dans ses ouvrages, 
qui ont été pour la plupart ré- 
pandus en Allemagne, où il sé- 
toit fait une réputation brillante. 
IL mourut en 1715, âgé de 
60 ans. 


+ II. MEYER (Livinus de}, 
né d’une famille noble de Gand, 
selit jésuite , et se distingua dans la 
théologie , l’histoire et la poésie. 
Son poëme sur la Colere, divisé en 
trois livres, est généralement es- 
timé des amateurs de la langue 
de l’ancienne Rome. On y trouve 
des vers dignes du siècle d’Au- 
guste. Parm ses ouvrages théo- 
logiques , celui qui a fait le plus 
de bruit est une Âistoire des 
congrégations de Auxiliis, contre 


le P. Jacques-Hyacinthe Serry ; 


elle est diffuse. Il à beaucoup 


écrit contre les jansénistes. Meyer 
mourut à Louvain, le 19 mars 
1790 ,; 4 79 ans. 


IV. MEYER. Il y a en du mé: 
me nom des peintres et des gra- 
veurs suisses. Le plus célèbre est 
Rodolphe, mort à Zurieh en 1658, 
qui gravales figures del Helvetica 
sancta de Murer. 


* V. MEYER (Faurent), pro- 
fesseur en théologie , membre de 
l'académie de Franeker et de la 
société des sciences de Harlem , 
mort en 1798, a donné une Tra- 
duction hollandaise de la Phy- 
sique sacrée de Schuchzer, 12 vol. 
in-8° , enrichie d'augmentations 
considérables , et imprimée à 
Amsterdam. 
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* VI MEYER, général fran- 
ais, né a Lucerne en 1765, en- 
tra en 1784 dans les gardes suisses 
en qualité de sous-lieutenant; et 
en 1702 il quitta son corps pour 
passer à l’armée du Nord en qua- 
lité d’aide-de-camp du général 
LaFayette. Nommé quelque temps 
après adjoint d'état-major aux ar- 
nées des Pyrénées, il mérita, par 
ses talens et son courage , le grade 
d'adjudant - général. En Pan 3 
(1795), promu au grade de général 
de brigade ,il continua de prendre 
part aux succès des armes françai- 
ses sur cette frontière. À Fa paix, 
il fut envoyé à l’armée des côtes 
de lOcéau ; et en Pan 6 (1797) à 
celle d'Italie, où il fut pris par 
les Autrichiens. Fraîné | A 
prisons de Hongrie, il s’occupa 
de recueillir les matériaux de l’ou- 
vrage qu'il publia depuis sous le 
titre de Lettres sur la Carinthie. 
Revenu en France, il reçut la mis- 
sion de conduire des secours en 
Fgvpte; mais forcé de ramener 
en France la légion expédition- 
n ure qu'il commandoit , il ne re- 
vint que pour demander à par- 
tager la ue et les dangers de 
Parmée de Saint-Domingue, et 
c’est dans cette colonie que la 
mort mit un terme à sa Carrière 
et à ses services. 


* MEYGRET (Louis), né à 
Lyon, publia à Paris en 1550, 
in-4°, un Traité singulier sur Por- 
thographe française , sous ce titre 


bizarre : Le Tretté de la Gram- 


mere francoeze , qui fit beau- 
‘coup de brait, et Jui attira des 
satires et des éloges , car eet ou- 
vrage eut des partisans et des ad- 
sersaires. Louis Meygret répon- 
dit à ces derniers par: Defenses 
de Meygret , touchant son livre 
de orthographe française,contre 
Jes censures de Glaumalis et de 


| 


ses ahérens. (Nom supposé de : 


i 


ñ 
ï 
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Guillaume des Autels.) La dispute : 
s’échauffant de plus en plus, no- : 
tre réformateur publia une ÆRe- 
ponse à la désespérée réplique de: 
Glaomalis de Vezelel , transfor- 
méenGyllaome des Aotelz, Paris, 
1551, in-° 4; et enfin un Traité 
touchant le commun de l'escriture 
Jfrancoise , Paris, 1542 , m-4° , et 
1545 , in-80. [l est fort singulier 
que les trois acteurs qui figuroient 
dans cette dispute fussent un 
Lyonnais, un Bourguignon et un 
Manceau , et que ces pérsonnages ! 
voulussent à cette époque ensei- 
gner à bien parler et à bien 
écrire. Voyez la Bibliothèque 
française de Gouget , tom. I, 
page 85. j 


MEYNIER. Voyez Orripr. 
MEYSONNIER (Lazare), né dans 


les environs de Lyon au commen- 
cement du 17° siècle, embrassa 
la médeciné , et gagna beaucoup 
d'argent à publier un Almanach | 
sous le titre du Bon Ermite. Les 
contes, les prédictions dont il le 
remplhssoit , le firent rechercher. 
De protestant , l’auteur devint 
bat que) et de médecin cha- 
noine. On lui doit » 1. L'AHis- 
toire du collége de médecine de. 
Lyon , ouvrage incomplet et” 
sans profondeur. IF. Pharmaca= 
pée abrégée. (A. Irtroduction & 
la philosophie. N. Traduction de « 
la magie naturelle de Porta. 
V. Sciencede l'esprit. VA. OEno- 
logie, ou Discours du vin et de 
ses excellentes propriétés pourw 
la guérison des maladies, Lyon," 
1636, an-fol. Meÿsonnier mou- 
rut en 1672. 


* MEYSONNIER (Juste-Aurèle}; 
sculpteur , architecte , peintre et. 
orfévre, né à Turin en 1696," 
mort à Paris en 1750, se distime” 
gua dans tous les genres, obtint 


TR 
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le brevet d’orfévre du roi, et la 
place de premier dessinateur de 
son cabinet. Il a gravé quelques 
Laux - fortes , et laissé un graud 
nombre de dessins concernant 
architecture et l’orfévrerie , dont 
Huquier a gravé et publié une 
grande partie. 


FT MEYZIEU ( Jean - Baptiste 
Paris de), ancien intendant de 
PEcole militaire de Paris, mort 
dans cette ville le 6 septembre 
1778, à fourni divers arücles à 
léucyclopédie , et a écrit une 
Leitre. sur lEcole militaire, 


Londres (Paris), 1955, in-8e. 


On lui doitencore la tragédie du 


Zremblement de terre de Lis- 


bonne , qu'il samusa à composer 
avec du Coim, son secrétaire , 
et que le fameux perruquier An- 
dré fit paroître sous son nom. 


Voyez Axvré , n° XXIV. 
MEZENCE Mezentius, roi 


des Tyrrhéniens, que Virgile ap- 


pelle Contemptor divim, étoit 
aussi ennemi des hommes que 
. des dieux ; 1l faisoit égorger ceux 
qui lui déplaisoient, ou les fai- 
soit mourir lentement , attachés 
bouche à bouche à des cadavres. 
Ses sujets, dont il étoit le tyran, 
le dépouillèrent de sesétats, et le 
forcèrent de se rélugier , avec son 
fils Lausus, auprès de Turnus, roi 
des Rutules , dans le temps qu’il 


et son fils s'étant trouvés dans 
une bataille , furent tués l’un et 
Fautre par le prince troyen. 


+ MEZERAY ( Francois-Eudes 
. de), né l'an 1610 à Ry en Basse- 
Normandie, d’un chirnrgien, s’a- 
. donna d’abord à la poésie ; mais 
. 1} la quitta ensuite par le conseil 
. du rimeur des Iveteaux, sou 
compatriote , pour l’histoire et la 
- politique. Ce poëte lui procura 
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| dans l’armée de Flandre Pemploi 


d’oflicier pointeur, qu'ilexerçapeni 
dant deux Campagnes avec assez 
de dégoût. Mézeray avoit une àr- 
deur mcroyable pour l'étude. il 
abandonna les armes pour s’en- 
fermerau collése de Sainte-Barbe, 
au iilieu des livres et des man tL5- 
crits. Dés-lors :l projetoit uné 

de France, Sa trop 
grande application lui causa une 
maladie dangereuse. Le cardinal 
de Richelieu, instruit de son état 
etde ses projets , lui fit présent 
de 300 écus dans une bourse or- 
née de ses armes. En 1643 il 
publia le premier volume de 
l'Histoire de France. La cour le 
récompensa de ‘ses travaux par 
une pension de 4000 liv. Con- - 
rart, un des premiers membres 
de lacadémie française, étant 
mort, cette compagmie lui donna 
la place de secrétaire Fa à 
que cet académicien laissoit va- 
cante. Il travailla en cette qualité 
au Dictionnaire de l'Académie , 


let mourut le ro juillet 1685. Il 


étoit si négligé dans sa personne, 
qu'on le prenoit pour un men- 
ae sa physionomie , qui n'an- 
nonçÇoit point son esprit, et sa 
taille qui étoit médiocre , ne par- 
foient pas en sa faveur ; aussi fut- 
il arrêté un jour par les archers 
des pauvres. La bévue , au heu 
de Pivriter, Île charma ; car ïl 


| aimoit les aventures singulières. 
faisoit la guerre à Enée. Ce priuce 


Il leur dit « qu'il étoit trop in« 
commodé pour marcher, mais 
que des qu’on auroit nus une 
nouvelle roue à son carrosse, il 
iroit avec eux par-tout où il leur 
plairoit.» Une de ses bizarreries 
étoit de ne travailler qu’à la lu. 
mière , même en plein jour, au 
cœur de Pété; et camme sil se fût 
alors persuadé qu'il n’y avoit plus 
de soleil au monde, il ne man- 
quoit jamais de recondnire jus- 


[qu'à la porte de la rue, le flan 
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beau à la main , ceux qui lui ren- 
doient visite. IL affecta pendant 
tout le cours de sa vie un pyr- 
rhonisme qu'il démentit dans ses 
derniersjours; car avant fait venir 
ceux de ses amis qui avoient été 
les témoins les plus ordinaires de 
sa licence à den pr sur les choses 
de la religion , il en fit devant eux 
une espèce d'amende honosable ; 
illa termina en les priant d'oublier 
ee qu'il avoit pu leur dire autrefois 
de contraire. « Souvenez-vous , 
ajouta-t1l , que Mézeray mourant 
est plus croyable que Mézeray en 
santé... « De tous ses travers , au- 
eun ue lui fit plus de tort dans 
ie publie, que 1 EM a qu'il 
prit pour un cabaretier de la 
Chapelle (petit village sur le 
chemin de Samt-Denys), nommé 
Le Faucheur, chez lequel quel- 
ques-uns de ses amis le menèrent 
un jour. Il prit tant de goût à 
la franchise de cet homme et à 
ses discours , que, malgré tout 
ee qu'on put lui dire, 1} passoit 
les journées entières chez lui. Il 
le fitmême à sa mort son léga- 
taire universel, excepté pour les 
biens palrimomiaux , qui éloient 
peu de chose , et qu’il laissa à sa 
tamille. La bouteille étoit tou- 
jours sur sa table lorsqu'il étu- 
dioit; et il ayouoit que la goutte 
dont il étoit tourmenté lui ve- 
noît de la fillette et de la feuil- 
leite. Mézeray craignoit extré- 
mement le froid. Patru le ren- 
contrant un matin quäl geloit 
fort , et lui ayant demandé com- 
ment il se trouvoit du temps. 
« Je vous quitte promptement 
per regagner mon feu, lui dit 
Mézeray , car j'en suis à L.» On 
expliqua cette énigme à Patru. 
Mézeray , dès l'entrée de l'hiver , 
avoit derrière son fauteuil douze 
aires de bas, étiquetés depuis 
a lettre À jusqu'a M. En sor- 
tant du Lit, il consultoit toujours 
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son baromètre , pour en chausser 
autant de paires qu'il y avoit de 
degrés de froid. Lorsqu'il étoit 
question d’élire un nouvel aca- 
démicien , il donnoit toujours 
une boule noire à laspirant; la 
singularité de son caractère ne 
lui permettant d'estime pour qui 
que ce fût: Les Histoires de Mé- 
zeray se ressentent des défauts 
et des qualités de son ame. Il 
écrit d’une manière dure,basse,im- 
correcte ; mais avec précision , 
avec assez de netteté et avec 
liberté. Il s'élève souvent au - de- 
sus de lui même. C’est un Ta- 
cite dans quelques endroits pour 
l'énergie. Quoique ses expres- 
sions ne Soient pas toujours aus- 
si heureuses que celles de lhis- 
torien latin , il a comme lui Part 
de peindre ses personnages d’un 
seul trait, et de faire réfléchir 
en racontant. Aussi vrai et aussi 
hardi que Tacite, il dit égale- 
ment le bien et le mal ; mais il 
croit trop facilement les grands 
crimes : il a presque toujours 
Vair chagrin, et n’a pas assez 
bonne opinion des hommes. Ses 
principaux ouvrages sont , . His- 
toire de France , en 3 vol. in-fol. 
1643, 1646, et 1651. Les deux 
derniers volumes valent mieux 
que le premier; mais ni les uns 
ni les autres ne feront jamais une 
histoire agréable. Il faut prendre 
garde si les cartons s’y trouvent ; 
on les reconnoît , quand le por- 
trait de Charlemagne est débtés 
et que les médailles de la reine 
Louise , tome LIT, page 683, s'y 
trouvent. On lit peu cet ouvrage, 
quoique lPauteur y ait surpassé 
ceux qui avoient fourni la même 
carrière avant lui. L'Histoire de 
Mézeray fut réimprimée en 1685 , 
en 3 volumes in-folho. Cette 
deuxième édition, plus exacte 4 
et plus ample que la première , 
est’connue sous le nom de Quil+ 
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lemot , qui l'imprima ; mais 
celle-ci est plns-recherchée pour 
les traits hardis qu’elle renferme. 
Il y auroit moins de fautes dans 
l’ane et dans l’autre, si, au lieu 
de composer son Histoire sur 
Paul - Emile, du Haillan, Du- 
pleix , etc., l’auteur avoit été aux 
sources. Mais :1l avouoit ingé- 
nument que « les reproches 
que quelques inexactitudes pro- 
curoient étoient fort au-dessous 
de la peine qu'il falloit prendre 
pour consulter les originaux. » 
Le cardinal Mazarin venoit de 
hre dans l'Histoire de Mézeray 
que Lous”"X1{ avoit été mauvais 
ls, mauvais père, mauvais ami, 
et mauvais mari : 1l lui fit des 
reproches d’avoir si mal traité un 
roi de France. « J’en suis fâché, 
lui répondit l'écrivain; mais, com- 
me historien , je dois être. l’inter- 
prète dela vérité.»Il. 4brégé chro- 
nologique de l'histoire de France, 
1668, en 3 vol. in-4°; et réim- 
primé en Hollande, 1673, en 6 
vol. in-12. Cette contrefaçon est 
plus recherchée que l'édition ori- 
gmale. Dupuy, Launoy, et Dirois, 
trois des plus savans critiques de 
leur temps , le dirigèrent dans cet 
Abrégé, mcomparablement meil- 
lenr que sa grande Histoire ; mais 
on ne laisse pas d’y trouver des fau- 
tes considérables. Mézeray étoit le 
_premieràhen plaisanter. Le célèbre 
P. Petau lui ayant dit assez du- 
rement qu'il avoit trouvé mille 
erreurs dans ses Histoires : « J’ai 
été plus sévère observateur que 
vous, « lui répondit sur-le-champ 
Mezeray ; car j'en ai trouvé dix 
mille. « Son esprit frondeur s’y 
montre à chaque page. Il eut la 
hardiesse d'y faire l’histoire de 
 lorigine de toutes nos espèces 
d'impôts , avec des réflexions fort 
libres. Colbert s’en plaignit , 
… Mézeray promit de se corriger 
dans une seconde édition : äül 
7: Xi: 
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[ le fit, mais en annonçant qu'on 
| l’y avoit forcé. Ses corrections 
n'étant d’ailleurs que des pal- 
lhatifs |, le ministre ‘fit suppri- 
mer la moitié de sa pension. 
Mézeray , quoiqu'à son aise : CN. 
murmura ; parce qu'il étoit at- 
taché à l'argent; on süupprima l’au- 
tre moitié. Son aversion pour les 
traitans n’en devint que plus forte. 
Il avoit coutume de dire’ « qu'il 
réservoit deux écus d’or frappés 
au coin de Louis XIT, surnommé 
le Père du Peuple: il en, destinoit 
un pour louer une place en Grève 
lorsqu'on exécuteroit quelqués- 
uns d'eux ; et autre à boire à 
Ja vue de leur supplice. » Il s’a- 
visa aussi, en fravaillant au Dic- 
tionnaire de lacadémie fran- 
çaise , d'ajouter cette phrase au 
mot COMPTABLE: Tout comp- 
table est pendable ; phrase que 
les autres académiciens ne vou- 
lurent jamais lui passer. Il l’ef- 
façca; mais il'mit à la marge de: 
son manuscril: Rayé , quoique 
véritable, Après la suppression de 
sa pension , 1l déclara qu'il ne 
continueroit plus son Histoire. 
Afin qu’on n'ignoràt Le les mo- 
üufs de son ‘silence, 1l mit à part 
dans une cassette les dérniers ap- 
pointemens qu'il avoit reçus en 
qualité d’historiographe , et y 
Joignit ce billet : « Voici le dernier 
argent que j'ai recu du roi; 1l a 
cessé de me payer, et moi de 
parler de lui , soit en bien > SOit 
‘en mal. » C’étoit lecardinal de Ri- 
chelieu qui, toujours attentif à 
s'attacher les gens de lettres, et 
sur-tout les historiens, avoit, le 
premier , gratifié Mézeraÿ d’une 
pension. Cet historien avoit cou- 


tume , lorsqu'on lui disoit au 


trésor royal qu'il »y avoit point 
de fonds pourlui payer sa pen- 
sion, de se présenter au cardinal, 
non pour en solliciter le paie- 
ment , mais pour lui demander 


7 


92 


fi 
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la permission d'écrire FHistoire 
de Louis XIII, alors régnant. 
Le cardinal, répondant plutôt à sa 
pensée qu'a sa demande , lui di- 
soit qu'il alloit donner des ordres 
au garde du trésor royal de Jui 
payer son année , et il la touchoit. 
La dernière édition de son 4brégé 
est de 1755 , 14 vol. in-19. On y 
a joint les endroits de édition de 
1668 qui avoient élé supprimés , 
la Continuation de Limiers et 
une bonne Table des matières. 


IL. Traité de l'origine des 
Français , qui fit beaucoup 


d'honneur à son érudition. IV. 
Une continuation de l’Æ#istoire 
des Turcs , depuis 1612 jusqu’en 
1649, in-folio : mauvaise suite 
d’un assez mauvais livre, Il y 
règne un ton de gazette qui rend 
la narration froide et OL Y. 
Une Traduction française, gros- 
sièrement écrite , du Traité la- 
tin de Jean deSarisbery , intitulé 
Les Vanités de la cour, 1640, in-4°. 
VI. On lui attribue plusieurs Sa- 
tires contre le gouvernement , et 
en particulier celles qui portent 
le nom de Sandricourt. Ce qu’on 
peut dire «le ces pièces , dit Nicé- 
ron, C’est qu'on y voit un com- 
pue bizarre d’enjouement , d’un 
burlesque bas et rampant , de 
quohbets ct de proverbes des 
halles ; souvent aussi de l'esprit 
et du savoir, mais tout cela mélé 
de libertinage. C'étoit tout ce 
qu’il falloit pour plaire à la popu- 
lace , et c’étoit ce que cherchoit 
Mézeray , qui aimoit l'argent. 


_NIL. Histoire de lamère et du fils, | 
Amsterdam , 1730 , in-4° , où 2 


vol. in-12. VIIL. Une Traduction 
française de l'ouvrage de Grotius, 
sur la vérité de la religion chré- 
tienne. IX. Mémoires historiques 
et critiques sur divers points de 
l'Histoire de France, publiés par 
Camusat » Amsterdam, 1953 ,. 2 
vol. in-12 , etc... Mézcray eut 
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| long-temps la réputation d'un 


historien hardi et d'un caractère 
républicain , parce qu’il dérogeoit 
à l'usage , regardé comme un de- 
voir, de ne parler des rois , mé- 
me les pius méprisables et les 
plus odieux , qu’avec respect et 
éloge. « La sagesse de nos rois, 
dit Gaillard , étoit une espèce 
de phrase proverbiale applicable 
à tous. » FA a demandant 
un jour sérieusement à Mézeray 


pourquoi 1l avoit peint Louis XI 


comme un tyran ? « Pourquoi 
l’étoit-1l ? » futsa réponse. Il avoit 
deux frères : l’aîné, Jean Eudes, 
instituteur des eudisies, et pré- 


- dicateur renommé ( Voyez Ev- 


Des, n° IV ) : l’autre Charles 
Eudes , habile accoucheur, et qui 
prit le nom de Douay , éioit 
plus jeune que Mézeray , et n’a- 
voit pas moins de vigueur dans 
lesprit. Le gouverneur d’Ar- 
gentan avoit un dessem auquel 
Eudes crut devoir s'opposer. Il 
lui dit avec fermeté : « Nous 
sommes trois frères , adorateurs 
de la vérité et de la justice. Le 
premier la prêche , l’autre l’éerit, 
et moi je la soutiendrai jusqu’au 
dernier soupir. » #foyez la Vie 
de Mézeray, par La Roque, in-12, 
où l’on trouve bien des contes, 
peut-être plus satiriques que 
vrais : et celle qui est en tête de 
la réimpression del’Abrégé chro- 
nologique. 


* MÉZIÈRES ( Eugène-Eléo- 
nore , marquis de ), gouverneur 
de Longwy , mort dans cette 
ville au mois de juillet 1782, est 
auteur des ouvrages suivans : I. 
Lettres de M***, Paris, 1760, 
in-12, Il. Æffets de l'air sur le 
corps humain , considéré dans le 


son, ou Discours sur lanature du 


chant, Pariset Amsterdam ,:1760, 
in-8°. IT. Critique du livre contre | 
les spectacles , intitulé J. J. Rous- 
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seau à d'Alembert, Paris, 1760, 
in-8° , et quelques autres écrits. 


 MEZIRIAC { Claude- 
Gaspard Bacuer de ) , né à Bourg 
en Bresse, d’une famille noble, 
se fit jésuite, et dès l’âge de 
20 ans il étoit professeur de rhé- 
torique à Milan. Sa santé trop dé- 
lcaie ue pouvant soutenir les 
exercices de cette société labo- 
rieuse , il en sortit. Méziriacavoit 
des connoissances profondes dans 
les mathématiques , et sur-tout 
dans la littérature. Les gens de 
lettres les plus distingués de Pa- 
ris et dé Rome le RE en 
L’académie française lui ouvrit 
ses portes. Méziriac jouissoit d'une 
telle considération , qu’un vœu gé- 
néral sembloit l'appeler à la place 
de précepteur de Louis XIII. Le 
bruit men fut pas plutôt venu 
jusqu’à lui qu’il quitta la cour en 
grande hâte. Il rapporta dans la 
suiteque , «dans lecoursdesa vie, 
rien ne l’avoit plus alarmé ; qu'il 
lui sembloit déja avoir sur les 
épaules le fardeau d’un royaume 
entier. » Ce fut pendant l'absence 
qu’il fit alors qu’eut lieu sa no- 
mimation à l’académie française 
encore à son berceau. Il envoya 
son discours de réception, et 
chargea Vaugelas de le pro- 
noncer. Il mourut en 1658 , âgé 
d'environ 60 ans. Son caractère 
libre et familier , joint à son mé- 
rite ; à sa naissance et à sa for- 
tune, lui donnèrent dans sa pa- 
trie un empire dont il ne se ser- 
vit que pour faire du bien. On 
a de Im, I. La ie d’'Esope, 
Bourg en Bresse, 1632, in-16 ; 
dans laquelle il réfuta savam- 
. ment le roman que Planude a 
fait sur ce célèbre fabuliste. I 
prouve qu'Esope n’étoit n1 bos- 
su mi contrefait, comme on l’a 
supposé. IT. Une 7raduction de 
Diophante en latin, avec un Corn- 
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mentaire , Paris , 1621, inolio , 
réimprimée eu 1670 avec les oh- 
servations de Fermat. Ce livre est 
digne du célèbre mathématicien 
que Méziriac traduisit: On rap- 
porte que lorsque louvrage pa- 
rut , Méziriac, accompagné de 
quelques amis , le présenta au 
poëte Malherbe , qui demanda 


_froidement si ce livre feroit dimi- 


nuer le prix du pain. Descartes , 
juge plus compétent en matière 
de calcul, sut mieux apprécier 
l’auteur , pour lequel il témoigna 
toujours beaucoup d’estime. LIT. 
On a donné de cet académicien , 
( sous le nom de Bachet ) huit 
Héroïdes d'Ovide , traduites en 
mauvais vers français, mais ac- 
compagnées d’un Commentaire 
qui dédommage bien de la plati- 
tude des vers , quoique malécrit, 
La Haye , 1710, 2 vol. in-8°, La 
première édition n’étoit qu’en un 
seul volume; dans la deuxième 
on à joint plusieurs ouvrages 
du même auteur, Ce commen- 
taire cstune source d’érudition, 
dans’ laquelle les mythologistes 
ne cessent de puiser. Méziriac 
avoit entrepris et rs achevé, 
lorsque la mort le surprit, une 
Traduction de toutes les œuvres 
de Plutarque avec des notes. Il a 
laissé après lui plusieurs ouvra- 
ges qui n’ont point vu le jour: 
tels sont, I. Ælementorum arith- 
meticorum dibri tredecim. 1I, 
Tractatus de geometricis questio- 
nibus per algebram. I. Le sur- 
plus de la Traduction des Héroï- 
des d’'Ovide sans commentaire. 
IV. Apollodori Atheniensis gram- 
matici bibliothecæ , sive de deo- 
rum origine libritres, traduits 
avec des observations savartes. 
V. Et enfin Agathemerus , gea- 
graphe grec qui n’a point encore 
été imprimé. 


+ MÉZRAIM , fils de Cham , ‘ 


5oo MIAC 
petit-fils de Noé, peupla l'Egypte, 


ui de son nom'est appelée dans 


l'Éeriture Terre de Mezraïm ; fut 
adoré, dit-on, après sa mort, 
comme un dieu , sous les noms 
d’'Osiris , de Serapis , el d’Adonis. 
Ileut pouräls, Ludim , Ananim , 
Laabim, Nephtuim, Phetrusim et 
Chaustim. 


MEZZABARBE (François, 
comte de), célebre antiquaire 
italien , mort à Milan en1697, à 
52 ans, rassembla un riche cabi- 
met de médailles, qu'il décrivit 
sous ce titre: : Imperatorum ÆRo- 
manorum numismata à Pompeio 
Magno ad Heraclium ; m - tolio. 
Cet ouvrage parut en 1685, et 
obtint une seconde édition ‘à 
Milan en 1750. L'auteur le dédia 
à l’empereur Léopold L. 


* MEZZAVACCA(Flaminio ), 
né à Bologne , juge du tribunal 
des marchands en 1690, et pro- 
fessenr de jurisprudence à luani- 
versité de sa patrie en 1691 , seli- 
vra à étude des mathématiques et 
de l'astronomie, etfut l’un des pre- 


miers qui publièrent des Ephémé-. 


rides. {mourut x Pieve di Cenio,; 
dont il étoit gouverneur , le 14 
décembre 1704: On a de lui, EH. 
De terræ motu libellus , Bononiæ, 
1672. LL. ‘Ephemerides Felsineæ 
recentiores ab anno 1675 usque 
ad annum 1684, etc., Bononiæ , 
1072. HE. Ephemerides ab anno 
168/4-ad annum 1701, Bonomæ, 
1086. IV. Ephemerides ‘ab anna 
1701 ad annum 1729, Bononiæ , 
1501. V. Tabulæ astronomicæ , 


7 
»] 22 
Bononiæ, 1697. 


* I. MIACZINSRKI ( J. ), Po- 
lonais, né à Varsovie, et maré- 
<hal-de-camp auservice de France, 
fut envoyé , en août 1792 , à l’ar- 
mée de Dumouriez , où 1l servit 
avec peu de succès. Vers la fin de 


1 
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la campagne, il prit le commande- 
ment de Sédan , et le 4 octobre il 


“attaqua, près de Scy , le Es d’é- 


migrés français aux ordres des frè- 
rescde Louis XVI. Il nefut pas plus 
heureux en 1702 , notamment en 
mars à Bol-Duc et à Aix-la-Cha- 

elle ,ouil fit entrer sa colonne 
ue déjà toute l’armée fran- 
çaise avoit fait sa retraite sur 
liège, et qu’une grande partie 
de l’armée autrichienne marchoit 
sur Mastricht. Le résultat de cette 
imprudence causa la mort de 
4000 Français tués dans les rues 
d’Aix-la-Chapelle 3 et fit soup- 
conner Miaczinski d’être d’intelli- 
gence avec le prince de Cobourg. 
Se trouvant, au commencement 
d'avril , cantonné à Orchies , il y 
retint long-temps près delui ,sous 
diflérens prétextes , les commis- 
saires de la convention pour 
arrêter, Dumouriez ; ce qui fit . 
croire qu'l avoit prévenu ce gé- 
néral de leur arrivée et de leur 
mission. En effet, dès que Du- 
mouriez se fut assuré d'eux , il 
chargea Miaczinski de s'emparer 
de lille, et ce dernier accepta 
cette commisionen lui mandant 
qu'il l'en aimoit davantage pour 
le parti vigoureux qu'il avoit pris. 
Mais, s'étant présenté devant cette 


‘ville, il eut Pimprudence d'y en- 


trer avec une foible escorte ; les 
représentans firent fermer lespor- 


tes à sa division ; son escorte fut . 


désarmée et arrêtée. On le trans- 
féra aussitôt à Paris , où le tribu- 
nal révolutionnaire le condamna à 
mort, le 17 mai 1795 , comme 
traître à la patrie. Il étoit âgé de 
42 ans. fl se défendit. au tribunal 
avec assez de présence d'esprit ; 
mais ni sés réponses, ni l’éloquent 
paper que le défenseur Ju- 
ienne prononça en sa faveur , ne. 
purent le sauver. Lorsqu'il eut 
entendu la lecture de son juge-. 
ment, il se leva avec impétuosité, 
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ét dit : « Citoyens jurés et ci- 
tovens juges., vous venez de con- 

amner à mort un innocent , 
vous faites assassiner celui qui a 
répandu son sang pour la répu- 
blique ; je marcherai à [a mort 
avec le même sang-froid que vous 
me voyez à présent. » Se tour- 
nant ensuite vers lauditoire , il 
ajouta : « Puisse mon sang conso- 
Lider le bonheur du peuple sou- 
verain ! » Il montra la même fer- 
meté en allant à l’échafaud , et 
reçut la mort avec le plus grand 
courage: Cette espèce d’héroïsme, 
devenu ensuite très-commun dans 
la révolution , jeta quelque inté- 
rêt sur ses derniers momens. 
Bertrand de Molleville assure dans 
son Histoire de la révolution que 
Miaczinski vint lui proposer , en 
juillet 1792, d’épier les démar- 
ches de Dumourtez, dont il se 
disoit l'ami , et de faire envelop- 
per et tailler en pièces lavant- 

arde de l’armée qui lui éloit con- 
fre ; etcela moyennant 200 mille 
francs qu'il demandoit à Louis 
XVI. Ces offres furent rejetées 
avec mépris. 


* MIARI ( Aurèle-Augustin) , 
né h Final, dans le duché de 
Modène, le 24 janvier 1639, pro- 
fesseur de droit civil à Eucques, 
à Pise , et au collége de la Sa- 
pience à Rome jusqu’en 1677, 
mourut dans cette ville le 9 juil- 
let. 1717: On a de lui, Î. 4d 
Lbros I Institutionun Flavü 
Justiniani Cæsaris notæ@ ; Seu 
breves commentarii, Romæ, 1087. 
IL, Selectarum ex libris IV Ins- 
litutionum juüris canonici à Lan- 
celloto conscriplarum  Ccompen- 
diosa explicatio, Romæ 1094 » 
IX, 4d leges lib. Let IT Pandec- 
tarum nôtæ , seu breves comincr- 
farii , Romæ ; 1700. 
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des plus grands mécaniciens du 
18e siècle , forma deux têtes ; d’ai- 
rain qui prononçoient distincte- 
ment des phrases entières. Ces: 
têtes étoient colossales, et leur 
voix étoit forte et sonore. Ce. kel 
ouvrage , dit un écrivain, à, ré- 
solu un grand problème ; savoir ,: 
si la parole pouvoit quitter le 
siége vivant que lui assigna la 
nature ; pour venir s'attacher à la. 
matière morte. Il y a aussi loin: 
d’une roue et d’un levier à une. 
tête qui parle, que d’un trait de 
plume au plus beau tableau. 
Vaucanson s’est arrêté aux ani- 
maux , dont lil a rendu les mou- 
vemens etcontrefaitles digestions;. 
Mical s’est élevé jusqu’à l’homme, 
et a choisi dans lui l’organe le 


plus brillant et le plus compli- 


qué. En suivant la nature, il s’ap- 
perçut que l'organe vocal. étoit 
dans la glotte un instrument à 
vent qui avoit son clavier dans la 
bouche ; qu'ensoufllant du dehors 
en dedans , comme dans une 
flûte, on n’obtenoitque des sons, 
filés ; mais que, pour articuler, 
des mots , il falloit souiller du 
dedans au dehors. En effet, Pair, 
en sortant de nos poumons , se 
change en son dans notre go- 
sier, et ce son est morcelé en. 
syllabes par les levres et par un 
muscle très - mobile qui est la. 
langue , aidée des dents et du 
palais. Un son continu n'expri- 
meroit qu'une seule atlection de 
lame , et se rendroit par une. 
seule voyelle ; mais coupé à dif- 
férens intervalles par la langue 
et les lèvres, il se charge d’une 
consonne à chaque coup, et se 
modifiant en une infinité d’articu- 
lations , il rend la variété de nos 
idées. Sur ce principe , Mical ap- 
oliqua deux claviers à ses têtes , 
, en cylindre, par lequel on 
n'’obtenoit qu'un nombre déter- 


MICAL ( N abbé), lun | miné de phrases , mais sur lequek 
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les intervalles des mots et leur 
prosodie étotent marqués correc- 
tement ; l'autre clavier contenoit, 
dans l'étendue d’un ravalemerit, 
toutes les syllabes de la langue 
française, réduites à .un petit 
nombre par uné méthode ingé- 
nieuse et particulière à l’auteur. 
Avec un peu d'habitude et d’ha- 
bileté , on auroit pu parler avec 
les doigts comme avec la langue, 
et donner au langage des têtes la 
rapidité , le repos , et toute l’ex- 

ression que peut avoir la parole, 
Parntéile n’est point animée par 
les passions. Les étrangers au- 
roient pu prendre la Henriade ou 
le Télémaque , et les faire réciter 
d’un bout à l'autre, en les plaçant 
sur le clavecin vocal comme on 
place des partitions d'opéra sur 
les clavecins ordinaires. La France 
pouvoit donc s’honorer de l’in- 
vention de l'abbé Mical ; on pou- 
voit dire que si les Allemands 
avoient inventé l’imprimerie des 
caractères , un Français avoit 
trouvé celle des articulations ; et 
que la Prat de la parole, 
si fugiüve pour loreille , étoit à 
jamais fixée par les têtes d’airain: 
mais le gouvernement de France 
de 1782, ayant refusé d’acheter 
ces têtes , le malheureux artiste , 
accablé de dettes , brisa son chef- 
d'œuvre dans üun mouwrent de dé- 
sespoir. 11 mourut très - pauvre 
en 1780. 


+MICETIUS, évêque de 
Trèves dans le 6° siècle. Dom 
d’Achery a placé dans son Spici- 
lège un Traité des Feilles et de 
la Psalmodie de cet auteur. Il 
intéresse ceux qui sont curieux 
de savoir les usages des pre- 
muers temps. On trouve encore 
dans ce recueil deux Lettres édi- 
fiantes du même écrivain. 


FI. MICHAELIS (Sébastien }, 
OMimicain , né à Saint-Zacharie , 
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petite ville du diocèse de Mar- 
serlle, vers 1545, réformateur de 
plusieurs maisons de son ordre, 
obtint de la cour de Rome que les 
religieux de cette réforme compo- 
seroientune congrégation séparée, 
dont il fut le premier vicaire-gé- 
néral. Il mourut à Paris le 5 mai 
1618. On a de lui lÆistoire véri- 
table de ce qui s'est passé sous 
l'exorcisme de trois filles possé- 
dées , au pays de Flandre , avec 
un 7railé de la vocation des sor- 
ciers et des magiciens |; Paris, 
1623 , 2 vol. in-8° : ce livre n’est: 
pas commun. C’est un monu- 
ment de la foiblesse de lesprit 
humain , etil ne fait guère d’hon- 
neur à celui de son auteur. .... 
Voyez GaArFAREL. 


* IT. MICHAELIS (Jean), né 
à Soest, ou Zoest en Westpha- 
he , Pan 1606, recu maître-ês-, 
arts à Leipsick en 1650 ,'et doc- 
teur'en médecine l'année suivante, 
professa d’abord-la philosophie 
dans cette université , qui, bien- 
tôt après , lui donna une chaire 
de médecine. La réputation qu'il 
s’acquit le fit choisir pour pre- 
mier médecin par le prince Fré- 
dérie- Guillaume de Saxe-Alten- 
bourg ; et ensuite per Jean- 
George IT , élecieur: de Saxe ,. 
emploi qu'il occupa jusqu'a sa 
mort , arrivée en 1067. Michaélis, 
habile dans la pratique , se livra 
trop peut - être à la chimie, 
dont il fut zélé partisan. On lui 
doit l'invention de divers médi- 
camens , et les apothicaires pré-. 
parent encore aujourd’hui une 
temture qui porte son nom, sous. 
le tütre d’Essentia lignorum. 
Après avoir publié les ouvrages 
de Henri ab Heer , de Jean Hart- 
mann , d’'Oswald Crollius et de. 
Garavantes , Michaélis fit impri-, 
mer les siens. I. Regulæ circa 
modum pharmaçcopolia visitandi 
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ebservandæ. U. Clavis ad aucto- 
ris Polychresta. W. Praxis cli- 
nica generalis. IV. Praxis cli- 
nica specialis apparatus formu- 
larum. Tous ces ouvrages, re- 
cucillis , furent publiés a Nurem- 
berg, en 1688, in-4° sous le titre 
de Michaelis opera omnia. 

IT. MICHAELIS (Jean-Benja- 


min) poëte satirique ; né à Zat- 


tau en 1747, et mort à Halbers- 


tadt en 1772, réumissoit le feu 
de Juvénal à la sombre âcreté 
de Perse. Un de ses amis a donné, 
en 1780, une édition complète 
de ses OEuvres, à Giessen. 


* IV. MICHAELIS ( Jean- 
David ), célèbre et savant pro- 
fesseur de l’université de Gottin- 
gue , mort le 22 août 1791; à 
l'âge de 75 ans. Le délaut de 
meinoires sur sa personne et sa 
vie ne nous permet de citer que 
les plus essentiels des ouvrages 
nombreux qu'il a publiés, et qui 
roulent particulièrement sur des 
sujets de théologie, ou sur la 


connoissance des langues orien-" 


tales. Quelques-uns sont écrits en 
latin, la plus grande partie ont 
été composés en allemand. Parmi 
les premiers nous citerons, I. Pa- 
ralipomena contra polygamiam, 
Brême, 1758,in-4°. IL. Curæinver- 
sionem Syriacam Acluum Apos- 
tolorum ,in-4°, Goettimgæ, 17955. 
JL. Compendium theologiæ dog- 
maticæ, 1760 , ibid, , mm - 8°. 
IV. Spicilegium geographiæ He- 
bræorum exteræ , post Bochar- 
tum , ibid. , 1769, 1780, in-4°, 
a vol. V. Grammaltica chaldaïca, 
ibid., 1971,in-8°. VI. Supplementa 
ad Lexicon hebraïcum , m-4, 
6 vol., 1784, 1792. VII. Gram- 
matica Syriaca , Malæ , 1784, 
in-4°. Parmi les ouvrages en alle- 
imand , Elémens de l’accentuation 


hébraïque, Hall, 1741, in-8°. 
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VITT. Grammaire hébraïque , 
1bid., 1778,im-8°, IX. Paraphrase 
el remarques sur les Epîtres de 
saint Paul , Brême, 1769, in-4°. 
X. Explication sur l'Epître aux 
Hébreux , Francfort, 1784, in-4o, 
2 vol. XI. Questions proposées 
aux Savans envoyés en Ara- 
bie par ordre du roi de Dane- 
marck, 1bid. , 1762, in-8°. Cet 
ouvrage à été traduit en français. 
XII. Zntroduction au nouveau 
Testament ; Gotüngue , 1788, 
in-4°, 2 vol., seconde édition, 
XIII. Traduction de l'ancien Fes 
tament, Gottingue, 1769 , 1783. 
XIV. Du goût de la littérature 
des Arabes , in-8°, 1bid. , 1785. 


XV. Histoire des chevaux et de 


ER 


leur. éducation 


en Palestine , 
Francfort, 1776 , im-8°. XVI. De 
l'influence des opinions sur le 
langage, et du langage sur les 
opinions ; dissertation qui a rem- 
porté le prix de l'académie de 
Berlin, en 1759, traduit de Pal- 
lemand par Merian , Brême , 1762, 
in-8°. Nous ne citons qu'une tres- 
petite partie des ouvrages de cet 
infatigable et savant écrivain, 
L'Introduction au nouveau Tes- 
tament , publiée pour la pre- 
mière fois en 1750, réimprimée 
en 1765 , en 1777 et en 1765, est, 
de tous les ouvrages cités, celui 
qui a eu le plus de succes dans 
l'étranger. On a commencé a le 
traduire en anglais. 

MICHAELOWITZ. Voyez 
Arexis, n° XI. 


* MICHALLON ( Claude), 
sculpteur, né à Lyon dans Vob- 
scurité, montra dès l’enfance du 
goût pour la sculpture; apres 
avoir modelé long-temps, sans. 
avoir d'autre guide que la nature, 
il fit quelques Statues en bois qui 
le firent distinguer. Il vint à 
Paris et suivit l'école de Bridan, | 
professeur à l'académie de per | 


ture et de sculpture, qui lui 
donna des leçons et. le traita 
avéc bonté. Bieniôt après il fat 
employé pa Guillaume Coustou 
à la sculpture des mnascarons 
de la parüe du Louvre donnant 
sur le cul-de-sac du Coq, dont le 
roi avoit ordonné la restauration. 
Michallon ne borna pas ses vues 
au simple talent d’un praticien , 
son géme lui fit entrevoir la va- 
leur de ses moyens et le but qu'il 
pouvoit atteindre; mais la mé- 
dhocrité de sa fortune venoit sans 
cesse arrêter ses projets d'étude, 
lorsqu'il imagina une lampe, à 
Vaide de laquelle il pouvoit tra- 
vailler la nuit dans son lit, pour 
se garantir pendant. l'hiver des 
rigueurs du froid : enfin il s’arran- 
gea de telle sorte qu'il étudioit 
la nuit, et qu’il travailloit le jour 
pour ses besoins. Son aptitude 
au travail et son courage furent 
bientôt récompensés par le grand 
prix de sculpture, qu'il remporta 
avec avantage sur ses Concurrens, 
Etant à Rome , il se lia d'amitié 
avec Jean -Germain Drouais, 
peintre, d’histoiré , comme lui 

ensionnaire de la France; et 
Lau ce dernier vint à mourir, 
en 1788 , 1} fut chargé d'exécuter 
en marbre le tombeau de son 
ami, dont la composition avoit 
élé mise’ au concours entre les 
pensionnaires. Le bas-relief prin- 
cipal de ce monument, que J’on 
considère. comme une des belles 
productions . modernes , répré- 
sente, dans la proportion de trois 
pieds six pouces, hi peiuture, la 
sculpture et l'architecture tra- 
çant à l’envi sur une pyramide 
le nom de Jean-Germain Drouais. 
Ce monument, platé dans l’é- 
glise de Sa:nte-Marie , in vid latw 
à Rome, fut l'époque de la ré- 
Putalon de ce sculpteur. Pour- 
SUIVI comme. Français dans la 
révolle qui eut lieu à Rome, sous 


MICH 


Basseville , il revint à Paris, où» 
il fut employé avec succès dans 
l'exécution des Statues colossales 
que le gouvernement faisoit faire 
pour la décoration des fêtes na- 
tionales, et il remporta le prix 
de plusieurs concours établis par 
le comité d'instruction publique 
pour lornement de nos places. 


Be projet qui lui fitle plus d’hon- ; 


neur est celui qu'il composa pour 
le terre - plein du Pont- Neuf. 
Michallon a fait exécuter plu- 


sieurs modèles de pendule d’un 


genre nouveau et beaucoup mieux 
appropriés au sujet que tous 
ceux que lon faisoit avant lui ; 
on remarque entre autres celui 
représentant l'Amour et Psyché, 
dans la proportion de deux pieds, 


qu'il exécuta lui-même en bronze 


pour un ami. Ces figures délicieu- 
ses sont modelées avec soin, et 
l’on y retrouve le style sévère de 
l'antique uni à un dessin pur et 
gracieux. Son dernier ouvrage, 
iut le modéle d’une statue de 
grandeur naturelle , représentant 


Caton d’Utique ;‘qu'il devoit exé- 


cuter en marbre pour la salle du 


{corps législatif. Ce sculpteur mou- 


rut à l’âge de 48 ans, le 24 fruc- 
tidor de Pan 7, des suites d’une 
chute qu'il fit au théâtre de la 
République , en travaillant à des 
bas-reliets que Pon a fait dispa- 
roître depuis ce temps-là. On lui 


doit aussi le beau Buste de Jean. 
“Goujon, que lon voit au musée 


des Monumens français. ne 


* MICHAUD (Jean-Claude- 
Fléonore }, connu sous le nom 
de Darçon, né à Pontarlier en 


1735, admis en 1754. à : l’école 


de Mézières, ‘et l'année sui- 
vante recu ingénieur ordinaire , 
obtint dePemploi pendant les’ 
deux dernières années de la 
guerre. de sept ans, et se distin- 


gua, en 17061, à la défense de 
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Cassel. Au siège de Gibraltar, 
il fut chargé d'exécuter ce fameux 
projet des batteries flottantes in- 
submersibles et incombustibles, 
destinées à faire brèche au corps 
de place du côté de la mer, 
en même temps que, par des tran- 
chées du côté du camp de Saint- 
Roch, ses batteries sur le conti- 
nent prendroient de revers tous 
les ouvrages que les premières 
attaqueroient de front. Des cir- 
constances particulières, et la 
puissance des ennemis de Darçon 
s’opposérent au succès. Quelque 
temps après , cet officier de génie 
fit imprimer un petit Aémoire 
sur les lunéttes à réduit et à feu 
de revers , dont l’objet est de ré- 
tabhir une résistance imposante, 
quoiqu'a peu de frais, sur un 
très-petit espace isolé. Lors des 
campagnes de Dumouriez , il fut 
chargé du siége de Bréda et de 
Gertruydemberg; ces deux villes 
Capitulèrent. En 17099 :l fut 
choisi lun des cinq officiers com- 
posant le bureau militaire du di- 
rectoire exécutif. Après le 18 bru- 
… maire an 8 (9 novembre 1799), 
il fut élu membre du sénat con- 
seérvateur , et mourut en 1800. 
On a de lui plusieurs ouyrages, 

armi lesquels on remarque, 
TI. De la Force militaire, consi- 

dérée duns ses rapports conser- 
… vateurs, pour servir au déve- 
loppement d'un plan de consti- 


tution, disposé dans l'objet de | 


faire mouvoir ensemble et avec 
l'armée les corps de l'artillerie, 
du genie et de l'état-major, sans 
altérer et sans confondre leurs 
fonctions , etc., Strasbourg et 
Paris 1789 et 1800. IL. Réponses 
aux, Mémoires de Montalembert, 
sur la fortification dite perpen- 
diculaire | 1790.et 1800. II. Con- 
sidérations militaires et politi- 
ques sur les fortifications, 1796 
et 1800, IV, Considérations sur 
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l'influence du génie de Vauban 


dans la balance des forces de 


Pétat. Ingénieur habile, méca- 
nicien célèbre, les écrits de 
Darcon fourmillent d'idées neu- 
ves sur la fortification et ses res- 
sources de détails, sur les ma- 
chines de guerre , le levé des 
cartes militaires, et la méthode 
la plus expéditive de saisir un 
terrain. 

TI MICHAULT-TAILLE- 
VENT (Pierre), poëte français 
du 15° siècle, sujet de Philippe- 
le-Bon , duc de Bourgogne , et 
secrétaire de son fils, Charles, 
comte de Charolais. On ignore 
l’époque et le lieu de sa nais- 
sance, ainsi que les particularités 
de sa vie; on sait seulement 
qu'en 1466 1l étoit secrétaire du 
comte de Charolais, et qu’il lui 
dédia un ouvrage de sas Compo- 
siion , imtitulé le Doctrinal. du 
temps présent, ou de la cour, 
dont on connoit plusieurs édi- 
tions, la première in-/o, goth., 
Sans date, ni lieu ; la deuxième 
àa Genève, in-8°, 1522. Cet ou- 
vrage, divisé en douze chapitres, 
en prose et en vers , ‘est, suivant 
lPusage du temps, une allégorie 
contimuelle. La Vertu, sous la 
forme d’une femme fugitive, 
éplorée |, montre à l’auteur tous 
les vices du siècle, qui sont per- 
sonnifiés dans son ouvrage. Ils y 
parlent et agissent selon leurs 
caractères respecufs: les moines 
ne sont point ménagés dans cette 
critique des mœurs : 

Quant Jacobins ou les frères Mineurs, 
Pour vous monstrer, seront vos sermoneurs, 
N’ensuivez point leursdirs et leurs paroles; 
Ains blasmez leur vie et leurs meurs 


Disant qu'ils sont plus horribles pécheurs 
Que ceux qui vont menant à leur escole. 


Michault a composé aussi la 
Danse aux aveugles , poëme dia- 
logué et mêlé de vers et de prose, 
dont les interlocuteurs sont lac- 
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teur et entendement. Le but de ce 
poëme est de montrer que dans ce 
monde tout est assujetti à trois gui- 
des aveugles, amour, la fortune, 
et la mort. Cet ouvrage a eu beau- 
coup d'éditions, une à Paris, 
et une autre à Lyon, toutes deux 
in-{4° gothiques et Säns date ; une 
troisième à Lyon, in-8°, 1543. 
La quatrième et la plus ample a 
été imprimée à Lille , In-12, 
1748 , etc. On y a joint deux 
complaimtes sur la mort de la 
comtesse de Charolais, qui sont 
du même auteur. L'éditeur a de 
plus accru son volume de di- 
verses pièces de vers, extraites 
de la bibliothèque des ducs de 
Bourgogne ; Le Testament de 
Me. Pierre de Nesson ; le Miroir 
des dames par Bouton; le Petit 
Traittiet#du malheur de France ; 
la Confession de la belle fille, 
pièce galante et ingémieuse , qui 
a pu servir de type à l’auteur mo- 
derne de la Confession de Zulmé. 
On y trouve aussi des ballades, 
des proverbes , etc. Le volume 
est terminé par le Début de 
l'homme mondain et du religieux, 
et par un Vocabulaire des mots 
hors d'usage. Le manuscrit sur 
lequel a été faite cette édition 
est à la bibliothèque impériale. 


* IT. MICHAULT ( Jean), né 
en 1052 à Villeneuve en Brie, 
s’attacha beaucoup , selon De- 
vaux, à la doctrine chirurgicale 
d’'Hippocrate, et excella dans les 
cures des maladies vénériennes , 
et dans celles dont ses confrères 
désespéroient. Michault fut per- 
_Sécuté pour un ouvrage qu'il pu- 


bha sous cetitre : Le Barbier mé- 


decin, on les Fleurs d'H tppocrate, 
dans lequel la chirurgie a repris 
la queue du serpent, Paris, 1072, 
in-12.Son secondouvrage, dont le 
même Devaux dit, dans son {ndex 
funereus chirurgorum Parisien- 


| 


| 
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sium, que le style en est mif, enx 
joué et ressemblant à celui de 
Rabelais , a pour titre : Discours 
dé chirurgie pour l'explicationdes 
nouvelles machines pour les os ; 
pour la maladie vénerienne , lors- 


, qu'elle y fait des nodus etexodsto- 


ses, et des anchyloses aux jointu- 
res, avec l’art de la guérir métho- 
diquement par la seule application 
du mercure , Paris, 1682 , im-8°. 


+ HI. MICHAULT ( Jean-Ber= 
nard}), contrôleur ordinaire des 
guerres en Bourgogne, avocat au 
parleinent de Dijon, né en cette 
ville en 1707, mort en 1770, est 
connu par des Mélanges histo- 
riques, en 2 vol. in-12, Paris, 
1754 , et par la Wie de l'abbé 
Lenglet du Fresnoy , 1761, in-12. 
Ces deux ouvrages prouvent des 
connoissances litéraires et biblio- 
graphiques. Outre la part considé- 
able qu'il prit à la publication 
des mémoires de Nicéron, aux 
éloges de quelques auteurs fran- 
çais, etc., on lui doit encore, E. Dis- 
sertation historique sur le vent de 
Guülerne, Bâle (Dijon), 1741,1n-12; 

ubliée sous le nom de Mureau de 
Cherval. IT. Explication des des- 
sus de tornbeaux des ducs de Bour- 
gognequi sont à la chartreuse de 
Dijon, Nuits, 1736,m-4°, et Dijon, 
1797, in-8°, publiée sous le non 
do JOUE CR , peintre." Ti. 
Une édition des lettres choisies 


| de La Rivière ; elles sont précédées 


de sa Vie, Paris, 179F/, 


li-12 , etc. 


* MICHAUX (André), as- 


2 vol. 


| socié à l'institut de France , mem- 


bre des sociétés d'agriculture de 
Paris et de Charlestown, né à 
Versailles le 7 mars 1746 , fut 
instruit dans la botanique par les 
célèbres Le Monnier et de Jussieu. 
En 1729 il voyagea en Angleterre, 
d’où if rapporta un grand nombre 
d'arbres qu'il planta dans les jaë= 
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dis de M. Le Monnier et de M. 
de Noailles. En 1780 il alla her- 
boriser sur les montagnes d’Au- 
vergne, parcourut celles des Py- 
rénées, passa de là en Espagne, et 
en rapporta des graines qui fu- 
rent distribuées au jardin des plan- 
tes et aux botanistes cultivateurs. 
En 1782 il fut envoyé en Perse , 
par Monsieur, frère du roi, et s’y 
rendit, par Alep, Bagdad et Bas- 
sora ; 1l séjourna quelques mois 
dans cette dernière ville , pour 
prendre des informations sur le 
pays et s’instruire à fond de la 
angue persane , dont il écrivit 
un dictionnaire qui forme un très- 
gros volume. La Perse étoit alors 
en proie aux guerres civiles, et les 
Arabes en ravageoient-les fron- 
tières. Michaux essaya d'y entrer 
par Boucher, port du golfe per- 
sique, mais il fut pris et dépouillé 
par les Arabes qui ne lui faissè- 
rent que ses livres, Il fut reclamé 
par de Latouche, consul anglais 
à Bassora , qui lui fournit les 
moyens de continuer son voyag 
Il se rendit à Schias, de Là à is- 
pahau, où il guérit le roi d’une 
maladie incurable pour les imé- 
decins du pays. Il parcourut pen- 
dant deux ans la Perse, depuis 
la mer des Indes jusqu’à la mer 
Caspienne, et y recueillitplusieurs 
observations de botanique. Il 
trouva près de Bagdad, dans les 
ruines ae palais connu sous le 
nom de jardin de Sémiramus, près 
du Tigre, un monument persépo- 
Ltain très bien conservé, déposé 
aujourd'hui au cabinet des antü- 
ques de la bibliothèque impériale. 
L'inscription dont il est chargé a 
exercé inutilement nos antiquai- 
res. Michaux se proposoit de vi- 
Siter les contrées à l’est de la mer 
Caspienne, et d’allerensuite dans 
le Thibet et le royaume de Ca- 
chemire, lorsqu'il fu »pelé en 
France. Il revint à Pañs en juin 
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1785 , rapportant un herbier ma- 
gnifique et une nombreuse collec- 
tion de graines. On doità ce voya- 
geur plusieurs plantes aujourd'hui 
très connues des botanistes ama- 
teurs. Le gouvernement, désirant 
enrichir la France de plusieurs ar- 
bres qui croissent dans PAmérique 
septentrionale, le chargea de cette 
nuission ; il arriva à New-Yorck en 
octobre 1785 , et pendant douze 
ans il parcourut dans tous les sens 
cette vaste contrée, dont la plus 
grande partie est encore inha- 
bitée , depuis la Floride jusqu’à 
la baie d'Hudson , et depuis la 
le Cassade jusqu’au Mississipi, 11 
n'eut souvent dans ces déserts 
d’autres guides que les astres et 
les sauvages. Il envoya en France 
soixante mille pieds d’arbres et 
quarante caisses de graines; mais 
la révolution ayant suspendu le 
paiement de ses appointemens , 
il engagea toute sa fortane pour 
fournir aux frais de ses voyages : 
se voyant sans ressource , 1] re- 
vint en Europe. Le vaisseau qui 
Pamenoit fut brisé par une tem- 
ête sur les côtes de Hollande : il 
perdit les malles contenant ses ef- 
jets, et ne conserva que les caisses 
de ses collections. Arrivé à Paris : 
le 25 décembre 1797, 11 sollicita 
vainement, pendant trois ans, le 
paiement de ses appointemens de 
sept ans ; on ne lin accorda que - 
de légères indemnités. Pressé par 
le besoin, son ame forte n’en fat 
point afloiblie ; il vécut dans Pa- 
ris comme il faisoit au mikeu de 
ses sauvages, couchant sur une 
peau d'ours, et vivant de mets gros- 
siers qu'il apprètoit lui-même. nl 
se décida enfin à suivre le capi- 
taine Baudin dans l'expédition 
de la Nouvelle-Hollande, et par- 
tit avec lui en octobre 1804. il le 
quitta à l'Ile de France, et mourut 
en novembre 1802, sur la côte de 


| Madagascar, où il avoit entrepris 
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de pénétrer pour faire des collec- 
tions dans l’intérieur de cette île. 
Michaux a enrichi le jardin du 
Muséum, et ceux deplusieurs par- 
ticuliers , d’un grand nombre de 
plantes inconnues ou peu répan- 
dues avant lui. On a de lui une 
Histoire des chênes de l'Amérique 
septentrionale ; un Mémoire sur 
les dattiers, avec des observations 
sur les moyens de faire fleurir 
l'agriculture dans les colonies oc- 
cidentales; une Flore de l Arné- 
rique septentrionale, écrite en la- 
tin, et enrichie de 52 gravures. 
L'administration du Muséum a 
arrêté que le buste de Michaux 
seroit placé sur la façade de la 
serre tempérée avec ceux de Com- 
merson, de Dombay, et des au- 
tres botanistes voyageurs qui ont 
enrichi les collections. 


I. MICHÉE, dit l'Ancien, 
fiis de Jemla, prophète dans le 
royaume d'Israël sous le. règne 
d'Achab., lan 897 avant Jésus- 
Christ, fut mis en prison, pour 
avoir annoncé à ce prince que la 
guerre qu'il avoit entreprise avec 
Josaphat , roi de Juda , contre 
les Syriens, auroit un mauvais 
succès. L'événement confirma sa 
prédiction : Achab fut tué. C’est 
de PA A qu'il est fait men- 
üon dans le 22° chapitre du 53° 
livre des Rois. ‘: 


il. MICHÉE, le septième des 
douze petits prophètes, surnom- 
mé le Morasthit, parce qu'il étoit 
de Morasthit, bourg de Judée, 
prophétisa pendant pres de 50 
ans , sous les règnes de Joathan, 
dAchaz et d'Ezéchias, depuis 
l’année 740 jusqu'a 724 avant 
Jésus-Christ. On ne sait aucune 
particularité de sa vie n1 de sa 
mort: Sa Prophétie en hébreu ne 
contient que sept chapitres ; elle 


est écrite contre les royaumes de: 


Juda et disraël , dont il prédit 
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les malheurs et la ruine en puni- 
tion de leurs crimes. Il annonce, 
la captivité de deux tribus, opérée 
par les Chaldéeus, et celle des 
dix autres par les Assyriens , et 
leur première délivrance par 
Cyrus. Après ces tristes prédic- 
tions le prophète parle du règne 
du Messie, et de l'établissement 
de PÉglise chrétienne. Îl annonce 
la naissance du Messie à Béth- 
léem , sa domination qui doit 
s'étendre jusqu'aux extrémités du 
monde, et l’état florissant de son 
Eglise. | 


TJ. MICHEL , archange, com- 
battit à la tête des bons anges 
contre les mauvais , qu'il préci- 
pita dans les enfers. ( Saint-Jean, 
Apoc, ) Il contesta aussi avec le 
démon touchant le corps de 
Moyse... ( Dan. chap. 10.) Saint 
Micsez , ancien protecteur de la 


| France, fut pris pour patron de 


l’ordre militaire établi en 1469 
par le roi Louis XI. La devise 
de cet ordre étoit , /rmmenst tre- 


mor Oceani.... Voyez LozzarD ,s 


et Gonsazve , n° Il. 


IT. MICHEL Ie, CuROPALATE, 
surnommé Rhangabe , épousa 
Procopie , fille de lempereur 
Neo his , et succéda , en 81r , 
à Staurace son beau-frère. Son 
premier soin fut de réparer les 
maux que Nicéphore avoit faits 
au peuple. Il diminua les impôts , 
renvoya aux sénateurs les somines 
qu’on leur avoit enlevées , essuya, 
les larmes des veuves qui avoient 
vu Jeurs maris immolés à la cruau- 
té de PPT , pourvut aux 


besoins de leurs enfans , fit réta-" 


blir les images dans les églises , 


et distribua de l’argent aux pau- 


vres et au clergé. Après avoir 
réglé l'intérieur de l'empire ; 1l 
s’occupa ( 


extérieur. Il eut une 
guerre à soutenir contre les Sar-. 


+ M 
L 


- 


l 


räsims, et 1l en triompha par la 
valeur de Léon l'Arménien , gé- 


néral de ses troupes. Il ne fut pas 


si heureux contre les Bulgares, 
qui s’'emparèrent de Mélembrie , 
place forte, la clef de l'empire 
sur le Pont-Euxin. Léon profita 
de cette circonstance pour s’em- 
parer de la couronne , et se ré- 
volta. Michel aima mieux aban- 


donner le diadème, que de le 


conserver au prix du sang de ses 
peuples. Il descendit du trône le 
11 juillet 815 , se réfugia dans une 
église avec sa femme et ses en- 
fans ; et prit l’'kabit monastique. 
Léon leur laissa la vie, et pourvut 
à leur subsistance. Cet empereur 
infortuné avoit toutes les vertus 
d’un particulier. Il se montra bon 
mari, père tendre , prince reli- 
gieux ; mais s'il fut chéri deses 
peuples, il fut méprisé des sol- 
duts. Accablé d’ennemis au de- 
dans et au dehors, il manqua , 
ou des vertus guerrières , ou des 
forces qui étoient nécessaires dans 
les conjonctures de son règne. 
Théophilacte, son fils aîné, en- 
fermé avec lui, fut privé des mar- 
ques distinctives de son sexe, 
afin que les peuples ne fussent 
point tentés de k placer sur le 
trône. 


+ III. MICHEL IT, 1e Bicus, 
né à Amorium dans la haute 
Phrygie , d’une famille obscure, 


plut à l’empereur Léon PArmé- 


mien, qui l’avançca dans ses trou- 
pes ; et le fit patricien. Sa faveur 
excita l'envie; il fut accusé d’a- 
voir conjuré contre l’empereur, 
mis en prison, et condamné à 
être brûlé. Le malheureux auroit 
été exécuté le même jour , veille 
- de Noël; si limpératrice Théo- 
dosie n’eût représenté à l’empe- 
- reur que c'étoit manquer de res- 

pect pour la fête. Léon difiéra 
’exécution, en disant : « Je fais 


! 


MIE. : 
ce que vous voulez ; mais vous 
verrez ce qui en arrivera, » En 
effet, la nuit même il fut assas- 
siné dans Son palais. Michel 3 
üré de prison, et salué empe : 
reur d'Orient, lan 800, rappela 
aussitôt ceux qui avoient été exi- 
lés pour la défense des images ; 
mais quelque temps après, de 
protecteur des, catholiques, il. 
devint leur plus violent persé- 
cuteur. Il voulut forcer à ob- 
server le sabbat, à célébrer la. 
Pâque selon usage des juifs. Sa 
cruauté fit des rebelles. Euphé- 
mius, général des troupes de 
Sicile, ayant enleyé une reli- 
gieuse , l'empereur envoya ordre 
de lui couper le nez et de le 
mettre à mort. Le coupable , à 
cette nouvelle, se fait proclamer 
empereur , et se met sous la pro- 
tection des Sarrasins d'Afrique. 
Les barbares lui envoient des 
troupes ; et soumettent presque 
toute l’île; mais Euphémius est 
tué devant la ville ‘de Syracuse 
qu'ilassiégeoit. Les Sarrasins con- 
unuèrent la guerre après. sa 
mort, semparèrent de toute file, 
et de ce que l’empereur d'O- 
rient possédoit dans la Pouille 
et la Calabre. Loin de safiliger 
de ces revers, l’épicurien Michel 
en faisoit des plaisanteries, «Vous 
voilà délivré due pesant fardeau, 
fe à lun de ses ministres, en. 
apprenant la perte dela Sicile. — 
Oui, reprit le ministre , encore 
deux ou trois soulagemens pareils 
et nous serons délivrés de l’em- 
pire. » Le lâche Michel > tran- 
quille à Constantmople , S'aban- 
donnoit aux plaisirs des femmes 
et de la table. Ses excès lui cau- 
sèrent la mort, le 1°* octobre 829. 
Il eut tous les vices et commit 
tous les crimes. Il sembla n'être 
monté sur le trône que pour le 
déshonorer. Son ignorance étoit 
si grande , qu'il ne savoit ni lire 
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ni écrire. Tous les gens de let- 


tres étoient en butte à sa hame , : 


et c'étoit y avoir un droit assuré 
que d’être doué de quelque talent 
ou de quelque vertu. 


+IV. MICHEL, dit lIvrogre, 
empereur d'Orient, né en 890, 
‘succéda à Théophile son père, le 
22 janvier 842, sous la régence 
de Théodora sa mère. Cette ver- 
tueuse princesse rétablit le cuite 
des images , et mit fin à l’hérésie 
desiconoclastes , que Léon PiIsau- 
rien avoit introduite 120 ans au- 
paravant, el qui n'avoit Cessé 
depuis de déchirer l'empire. Elle 
renouvela ensuite le traité de paix 
avec Bogoris, roi des Bulgares , 
en 844 ,et lui rendit sa sœur , qui, 
devenue chrétienne dans les fers , 


porta la foi dans son pays. Bar- : 


das, frère de Théodora , jsloux 
de son autorité, s’empara 1elle- 
ment de l'esprit de Michei, en 
favorisant ses débauches , que ce 
prince, par son conseil, obligea 
‘sa mère de se faire couper les 
cheveux, et de se renfermer dans 
un monastère avec ses filles. Saint 
Ignace, patriarche de Constan- 
ünople , n'ayant pas voulu la con- 
traindre d'embrasser l'état monas- 
tique, et reprochant sans cesse 
à Bardas ses déréglemens, on le 
chassa de son siége , et Phot 
fat mis à sa place en 835%; an 
qu’on peut regarder comme Pé- 
poque de l’origine du schisme qui 
sépare les Eguses grecque et la- 
tine. Michel, après avoir laissé 


régner Bardas avec le titre de. 


César, le fit mourir en 866, 
parce qu'il lui étoit devenu sus- 
pect, et associa Basile-le-Macé- 
donien à l'empire. Basile , voyant 
EN Michel se faisoit mépriser 
de tout le monde par ses déré- 
glemens , l'exhorta à changer de 
conduite ; et, pour l’y engager 
plus efficacement , lui donna 
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l'exemple de la conduite que de- 
voit tenir un empereur. Michel 
pe put souffrir ce censeur rigide ; 
il voulut Je déposer, et mettre à 
sa place un rameur. Commeilne 
pouvoit y réussir, il forma Île 
dessein de le faire périr; mais 
Basile en fat instruit, et lefit assas- 
siner le 24 septembre 867. Il ne 
laissa point d’eufans. Michel III 
doit être misaunombre des mons- 
tres qui ont déshonoré l’empire.Il 
s’abandouna à toutes ses passions. 
Le meurtre, l’inceste, le parjure, 
furent les voies par lesquelles il 
apprit Sa puissance aux peuples. 
1 commit tous les crimes , et ne 
fit aucune action digne d’un em- 
pereur. L'intérêt de l’état ne fixa 
jamais son attention. Comme un 
autre Néron, son goût dominant 
étoit de faire voler un char sur 
la poussière du cirque. Un jour 
qu'il étoit au spectacle, on vint 
l'avertir que les Sarrasins fai- 
soient des courses sur les terres 
de l’empire , 1l répondit : « C’est 
bien le temps de me parler des 
Sarrasins , lorsque je suis occupé 
à laire passer de droite à den 
un coureur pour qui je m'inté- . 
resse |! » Les empereurs avoient 
fait bâtir de distance en distance 
de grandes tours , pour faire des 
signaux lorsque les ennemis pé- 
nétroient dans l'empire. Quel- 
qu’une de ces alarmes ayant trous : 
blé une course de chevaux , l’em- 
pereur en fut tellement irrité , 
qu'il fit abattre toutes ces tours, 
qui étorent un des boulevards de 


| l’état. Michel consuma ses forces 


en se livrant aux excès de la dé- 
bauche. Echauffé parle vin , dans 
ses orgies nocturnes , il donnoït 
les ordres les plus sangumaires, 
et lorsqu'au retour de sa raison 
l'humanité se faisoit entendre ;. 
il approuvoit la désobéissance sa+ 
lutaire deses serviteurs. {ltournoit 
en ridicule la religion de son pays 
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avec une liberté étonnante 
son temps. Il faisoit prendre , à 
un bouflon de sa cour , une robe 
patriarche ; douze individus , 
au nombre desquels éioit l’'em- 
ereur lui-même , revêtus d’ha- 
its sacerdotaux, représentoient 
es douze métropolitains. Les ac- 
teurs de ceite farce impie ma- 
nioient et profanoient les vases 
sacrés , administroient le sacre- 
ment de la communion dans du 
vinaigre et de la moutarde. Un 
jour de grande fête, l'empereur 
et ses eue couroient les 
rues , montés sur des ânes ; ils 
rencontrérent le véritable patriar- 
che à la tête de son clergé , et, 
par leurs acclamations licen- 
cieuses, par leurs gestes obscènes, 
ils déconcertèrent la gravité de 
la procession chrétienne. Quand 
il avoit triomphé aux jeux de la 
course du char, il se faisoit cou- 
ronner par unestatue de la Vierge. 
Peu de jours avant de faire mou- 
rir le César Bardas , il it, pour 
, détourner les soupcons de ce 
| prince , dresser un écrit par Pho- 
tius , patriarche, dans lequel il 
juroit n'avoir aucune intention de 
ui nuire , et cet écrit fut signé 
avec une plume trempée dans le 
sang de Jésus-Christ. Cette pro- 
fanation étoit alors en usage dans 
PEglise : plusieurs conciles yont 
eu recours. 


+ V. MICHEL IV, Paparaco- 
MIEN , homme d’une obscure nais- 
sance , ainsi nommé parce qu'il 
étoit né en Paphlagonie, monta 
sur le trône impérial d'Orient, 
après Romain Areyre , en avril 
1054, par les intrigues de lim- 
pératrice Zoé. Cette princesse, 
amoureuse de lui, procura la 
couronne à son amant , en faisant 

. mourir l’empereur son mari. Peu 
propre au gouvérnement , il en 


pour | Jean, 


| 


abandonna le soin à leunuque | 
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son frère. Zoé , trompée 
ans ses espérances, voulut s'en 
venger, etn’y réussit pas. Michel, 


agité par les remords , tomba 


peu de temps après dans des con- 
vulsions qui le mirent hors d'état 
de tenir les rênes de l'empire. 
Il eut néanmoins de bons inter- 
valles, etlit la guerre avec succès, 
par ses deux frères, contre les 


Sarrasins et contre les Bulgares. 


Après avoir soumis ces peuples, 
il se retira dans un monastère : 
en 1041, y prit l’habit religieux , 
et y mourut le 10 décembre de 
la même année. Michel monta 
sur le trône par un crime; mais 
dès qu'il y fut monté, il fit ré- 
gner la vertu. Son esprit se dé- 
rangea : 1] ne lui resta de raison 
que pour sentir son malheur , 
connoître l'impuissance où il étoit 
de régner , et la nécessité de cé- 
der sa place à un autre ; et il eut 
la force de le faire. Cette action 
diminua un peu l'horreur da 
meurtre dont il s’étoit souillé. 


+ VI. MICHEL V,, dit Cala- 
Jfates , parce que son père étoit 
calfateur de vaisseaux , succéda, 
en 1401, à Michel IV, son oncle, 
après avoir été adopté par lim. 
pératrice Zoé; mais, au bout de 
quatre mois, craignantque cette 
princesse ne le fit périr , il l’exila 
dans l'Ile du Primce. Le peuple, 
irrité de cette ingratitude, se 
souleva contre Michel. On lui 
creva les yeux , et on le renferma 
dans un monastère en 1042. Zoé 
et Théodora , sa sœur, régnè- 
rent ensuite environ trois mois 
ensemble ; et ce fut la première 
fois qu'on vit l'empire soumis 
à deux femmes. Michel perdit sur 
le trône la réputation qu'il avoit 
acquise étant simple RATE ; 
d'homme habile , imtelligent, ca- 
pable de former de grands pro- 
jets, elaussi propre à les exécuter, 
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{l devintingrat, sonpçonneux y in- 
humain, cruel à l'excès , et ses 
vices éclatèrent principalement 
aux dépens des personnes qui ne 
devaient attendre de lui que de 
la reconnoissance ou des bien- 
faits. 
| 
+ VIT. MICHEL VI, Srrario- 
TIQUE ( C’est - à - dire guerrier }; 
empereur d'Orient, régna au mois 
d'août 1056, après l’impératrice 
Théodora , qui l’avoit nommé son 
successeur à cause de sa nais- 
sance et de ses grandes richesses. 
Mais il étoit vieux, et n’avoit 
pas le talent de gouverner. Pour 
se rendre agréable au sénat et 
au peuple, il choisit parmi eux 
les gouverneurs et les autres prin- 
cipaux officiers de l'empire. Les 
ofciers de l’armée, 1irrités de 
cetté prélérence, élurent pour 
empereur Isaac Comnène, en 
1057. Michel Cerulaire , patriar- 
che de Constantinople , qui ne 
isposoit pas à son gré de Michel, 
‘voulgit avoir un empereur qui 
dépendit de lui. I fit soulever le 
peuple, feignit de le calmer, et 
paroissant céder à la force et au 
désir de préserver l'empire d’une 
ruine entière , fit ouvuir les por- 
tes de Constantinople à Isaac 
Comnène. En même temps il 
envoya quatre métropolitans à 
Michel VIT, qui lui déclarèrent 
qu’il falloit nécessairement , pour 
le bien de l'empire, qu’il y renon- 
çât. « Mais, dit Michel aux mé- 
iropolitains , que me promet donc 
le patriarche au lieu de Pempire ? 
— Le royaume céleste, lui ré- 
pondirent les métropolitains. » 
Michel quitta sur- le -champ la 
pourpre, le dernier jour de Pan 
1057, et se retira dans sa maison, 
ou dans un monastère. Pendant 
sa courte administration , livré à 
ceux qui l’avoient placé sur le 
trône , il avoit donné tout à la 
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faveur et rien au mérite. IL mit 
dans les premières charges des 
hommes du commun, sans ex- 
périence , Sans capacité, sans 
connoissance de leurs devoirs. 
Espérant que Paftection du peuple 
lui conserveroit le diadème , il 
s’occupa uniquement à la gagner, 
et négligea de se concilier les 
gens de guerre, qui ouvoient 
seuls le maintenir sur Ïe trône, 


VIII MICHEL. VIL, Pa4- 


RAPINACE , empereur d'Orient , : 


fils aîné de Constantin Ducas et 


d’Eudoxie. Cette princesse, après ! 


la mort de son époux, gouverna 
d’abord l'empire avec cefils, An- 
dronic , et Constantin, ses deux 
autres enfans : puis s'étant rema- 


riée , au bout de sept mois, à 


Romain Diogène, elle le fitnom- 


mer empereur. Mais cet usurpa- 
teur ayant été pris , en 1071, par. 


les Turcs, Michel remonta sur 
le trône. Nicéphore Botoniate se 
souleva contre lui, et s’empara 
de Constantinople, avec le se- 
cours des Tures, en avril 1078. 
Michel fut relégué dans lé mo- 


nastère de Stude, et en fut re- 


tiré dans la suite , pour être fait 
archevêque d’Ephèse. C’étoit un. 
prince foible, qui abandonna les 
rênes de l'empire à ceux qui vou- 
lurent s’en saisir , et ne s’occupa 


£ 


que de jeux d'enfant. Les enne- … 


mis ravagèrent ses états, ses mi 
nistres ruinèrent les peuples ; et 
le prince ne sentit ses malheurs: 
que quandil en fut accablé. 
# { \ à EN 
+1X. MICHEL VIT, Parfo 
LoGuE , régent de l'empire d’O- 
rient , durant la minorité de, 


| 
& 
1 


Jean Lascaris, monta sur le trône. f. 
4e 


à sa place, en 1260 , puis fit cre- 


| ver lés yeux à ce, jeune prince, 


son pupille, malgré les sermens. 
de fidélité qu'il lui avoit faits. 
L'année d’après il reprit Constan+ 


ne < ru 


Le 
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ünople sur Baudouin II. Cette 
ville ‘avoit été possédée 58 ans par 
les Français. ILtravailla beauco up; 
pendant son règne , à la réunion 
des Eglises orientale et occiden- 
tale. Urbain V, qui occupoit alors 
le siége de saint Pierre , témoigna 
une grande joie des dispositions 
de Michel Paléologue , et du dé- 
sir qu'il avoit de conclure cette 
importante affaire. « En ce cas, 
dit-il à l'empereur , nous vous fe- 
rons voir combien la puissance du 
saint-siége est uüle aux princes 
qui sont dans sa commumion. S'il 
leur arrive quelque guerre ou 
quelque division , l'Eglise romai- 
ne , comme bonne mère , leur 
Ôte les armes des mains, et par 
son autorité les oblige à faire la 
paix... Si vous rentrez dans son 
sem, continue-t-il , elle vous ap- 
puiera , non seulement du secours 
des Génois et des ‘autres Latins , 
mais, sil est besoin , de toutes les 
forces des rois et des princes ca- 
tholiques lu monde entier, Mais, 
tant que vous serez séparé de l’o- 
béissance du saint-siége , nous ne 
pouvons souffrir , en conscience , 
que les Génois, ni quelques autres 
Eatins que ce soit , vous donnent 
du secours: » La réunion de l’E- 


glise grecque et de l'Eglise latine | 


devint donc un objet de politique, 
et l'empereur qui en signa Pacte, 
en avril 1277 , envoya au pape la 
formule de sa 
du serment d’obéissance. Cette 
réunion déplutaux Grecs , etn’in- 
téressa guère les Latins , paree 
| que ceux-ci my virent que l’ou- 

* vrage de la ruse et de la nécessité. 
Le pape Martin IV , ne la croyant 
pas sincère ; excommunia Michel, 
Le 18novembre 128: , comme fau- 
. teur du schisme et de l’hérésie des 
Grecs. L’excommunication étoit 
coricue en ces termes : «Nous dé- 


” noncçons excommumé Michel Pa- 


. Kologue ; que l’on nomme empe- 
NE TR 


rofession de foi et 
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reur des Grecs, comme fauteur 
de leur ancien schisme et del’héré- 
sie ; et nous défendons à tous rois, 
princes , seigneurs et autres , de 
quelque condition qu'ils soient , 
et à toutes les villes et commu- 
nautés , de faire avec lui, tant 
qu'il demeurera excommunié, au- 
cune société ou confédération, ou 
de lui donner aide ou conseil dans 
les affaires pour lesquelles il est ex- 
commumié.» Martin IV renouvela 
cette excommunication trois fois, 
et elle subsistoit encore l’an 128, 
lorsque Michel mourut , le 11 dé- 
cembre , accablé de chagrin et 
d’ennui. Les Grecs lui refusèrent 
la sépulture ecclésiastique, parce 
qu'il avoit voulu les soumettye 
aux Latins , et leurs historiens le 
peignirent comme un monstre. 
Son ambition , à la vérité , lu fit. 
commettre. des crimes ; le désir 
de conserver son pouvoir le ren- 
dit souvent artificieux et cruel : 
la postérité lui reprochera tou- 
jours le meurtre du jeune Lasca- 
ris. Mais sil n’eut pas les vertus 
d’un monarque , il en eut quel- 
quefois les talens. 11 sut persuader 
par: son éloquence , se faire des 
amis par sa politique , et fit trem- 
bler ses ennemis par son courage. 
— Il ne faut pas le confondre 
avec. Micuez , PALÉOLOGUE, qui, 
couronné empereur en 1214, gou- 
verna l’empire sous son père An- 
dronie , dit le Vieux , et mourut 
l'an 1220. 


X. MICHEL-FOEDEROWITZ, 
czar de Russie , élu en 1613, 
dans. des temps difficiles ,: des- 
cendoit d’une fille du czar Jean 
Basilowitz: Quoiqu'il ne fût âgé 
que de 17 ans, àl travailla , de 
concert avec ses mimstres , a-ler- 
miner la guerre que les Russes 
avoïent ave@ila Pologne et ia Suè- 
de, qui lune et l’autre avoient 
voulu leur docner un roi. Les Po- 
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lonais, après s’étre avancés ju57 
qu'a Moscow , conclurent une 
trève de 14 ans. Les Suédois firent 
aussi la paix, et restèrent en pes- 
session de lIngrie. Michel avait 
commencé son regne par le sup- 
lice du fils du second imposteur 
Démétrius , de peur que ce re- 
jeton ne causât des troubles dans 
Rs Se voyant tranquille , il 
pensa à policer ses états ; mais 
cet ouvrage étoit réservé au czar 
Pierre, Michel, peint comme un 
prince doux et ami de la paix, 
mourut en 1645. 


XI. MICHEL pe Cezene. Voy. 


Occam. 


+XIT. MICHEL (Jean), natifde 
Beauvais; d’abord secrétaire de 
Louis IT, roi de Sicile, embras- 
sa ensuite l’état ecclésiastique , 
et devint chanoine d’Aix en Pro- 
vence, puis d'Angers. Il fut élu 
malgré lui évêque de cette der- 
nière ville, On a de lui des Statuts 
et des Ordonnances pour le régle- 
ment de la discipline de son dio- 
cèse. Ce prélat, élu suivant les 
formes antiques, fut l’un des 
coopérateurs de la pragmati- 
que - sanction. Des écrivains ont 
prétendu qu'ayant combattu les 
prétentions de la cour de Rome, 
on à sollicité sans succès sa ca- 
nonisation. ( Ÿ’oyez l'Abrégé de la 
vie , du culte et des miracles du 
bienheureux Jean Michel, évêque 
d'Angers, 1730, in-4°, petit ouvra- 
ge rare et curieux.) Le nom de Mi- 
chel a été inséré dans le Martyro- 
loge de PEglise d'Angers, et dans 
PAppendix au Martyrologe de 
France. F, aussi Bollandus dans 
la table des Prætermissi pour sep- 
tembre. Ce saint évêque mourut 
le 12 de ce mois, en 1447. 


+ XIIL. MICHEL (Jean), né à 
Angers, vint de bonne heure à Pa- 


ris,où son mérite le fitnommerpre- 
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mier médenn du roi Charles VHE, : 
qui lui donna une charge de con- 
seiller au parlement, Dans sa Bi- 
bliothèque du théâtre français, 
le duc de La Vallière place lan- 
née de la mort de Jean Michel 
à la date du 2r août 1493, et 
dit que ce fut en Piémont ; un 
autre la place en 1495; et enfin le 
president Hénault la fixe en 1498. 
Michel laissa une fille mariée à 
Pierre Leclerc du Tremblay , un 
des aïeux du fameux P. Joseph , 
capucin. On ignore si cet au- 
teur a écrit sur la médecine ; mais 
on a de lui différentes pièces dra- 
matiques jouées avec les plus 
grands applaudissemens, et dont 
les plusconnues sont , I. Mystère 
de la Conception, Nativité, Ma- 
riage et Annonciation de la be- 
noiste vierge Marie; avec la Na- 
tivité de Jésus-Christ et son En- 
Jance , à quatre -vingt dix - sept 
personnages , Paris, sans date, 
in-4°, plusieurs fois réimprimé. 
Il. Le mystère de la Résurrection 
de notre Seigneur Jésus-Christ , 
joué à Angiers, triunphäment ; 
devant le roi de Cézile (Sicile), 
Paris, in-fol., sans date. IIT. #ys- 
tère de la Passion de nostre Saul- 
veur Jésus-Christ, mis par per- 
sonnaiges,et joué moulttriumpha- 
ment à Angiers , m-fol., Paris, 
1490, réimprimé en 1499.L’auteur 
retoucha cette pièce , et on la fit 
reparoître sous le même titre. 
Elle reparut avec les additions 
faites par très-éloquerit et scien- 
tifique docteur , maistre Jehan: 
Aichel, im-4°, sans date. IV. La. 
Résurrection de notre Seigneur 
Jésus-Christ, par personnaiges 
(ils sont au nombre de quatre- 
vingts), Paris, sans date, in-4°. 
Tous ces ouvrages ont eu pa 
sieurs éditions qui sont recher- 
 chées et très-difficiles à trouver. 


* XIV. MICHEL, savant rer 
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gieux syrien, un des plus ha- 
biles théologiens de son temps , 


et versé dans les langues et dans 


les connoissances sacrées et pro- 
fanes , vivoit vers la fin du 19e 
siècle. IL publia avant sa mort 
une Æistoire ecclésiastique, de- 
pus lecommencement de l'Eglise 
jusqu'a l’époque où il florissoit. 
Cet ouvrage, un des plus éru- 
dits dans son genre , fut tra- 
duit en arménien dans le 13° 
siècle. Les manuscrits arméniens 
de la bibliothèque impériale , 
n° 87 et 88, font mention de cet 
auteur avec beaucoup d'éloges. 


*XV. MICHEL, patriarche 
syrien à Antioche, vivoit vers la 
fin du 12° siècle. 11 laissa en mou- 
rantun ouvrage très-précieux, in- 
ütulé Abrégé de l'Histoire uni- 
verselle, depuis Adam jusqu’à 
Van 1193. Ce livre intéressant 
n'existe plus dans le texte syrien, 
ou bien il nous est encore in- 
connu jusqu'a présent. Vortan , 
docteur arménien , qui vivoit 
dans le 13° siècle, le. traduisit 
en armémien, et la bibliothèque 
impériale en possède un exem- 
plaire dans le n° 90, avec quel- 
ques autres pièces sacrées du mé- 
me auteur. 


* XVI. MICHEL n'Ertvan, sa- 
vant et vertueux prêtre, vivoit dans 
le monastère patriarcal d’Etche- 
micizin vers la fin du 16° ‘Siècle. 
On a de lui ; I. Un: Traité sur 
les devoirs du mariage légitime. 
Il. Un Traité sur la préparation 
des remèdes pour toutes sortes 
de maladies, intitulé La méde- 
cine des vieilles femmes. Hi. Un 
Poëme en l'honneur de saint Gré- 
goire Illuminateur. Michel vécut 
jusqu’à l’âge de 144 ans. 


* XVII. MICHEL (Jean) , méde- 
cin allemand du 17° siècle, réputé 
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comme auteur et commepraticien, 
a donné, 1. Opera medicaet chirur- 
gica, Nuremberg, 1098 , in-4o. FL. 
Oculi fabrica, sive. de naturé 
visäs , Leyde, 1651 ,in-8°.-_Yjne 
faut pas leconfondre avec un autre 
Micurz hate. » médecin 
comme lui , dont nous avons }Ze- 
thodus curandi apoplexiam , in- 


4° 1675. 
* XVIII. MICHEL (Augustinus), 


chanoine régulier d'Understorft , 
professeur en théologie et en 
droit, mort en 1701, à l’âge de 
90 ans , après avoir publié Jus 
et justitiæ juridieo - theologice 
tractata, Ausbourg et Dillengen, 
1097, in-4°. Theologia canonico- 
moralis, 3 vol. in-fol.--et d’au- 
tres ouvrages. : 


* XIX. MICHEL, dit Le Fou, 
portefaix à Naples, l’un des 
chefs des lazzaronis, fut dévoué 
d’abord à la cause du roi , et Pun 
de ceux qui firent le plus de mal 
au parti patriotique. Instruit de 
la négociation entamée par le 
prince Moliterno avec Cham- 
pionnet pour introduire les Fran- 
çais dans la ville, il excita le 
peuple à prendre les armes, s’em- 
para des châteaux, fit massacrer 
tous les nobles soupçonnés de tra- 
hir le roi, et opposa la plus vi- 
goureuse résistance aux troupes 
françaises. Succombant à la fin 
sous le nombre, il fut fait pri- 
sonnier et conduit au général 
Championnet. Celui-ci , qui avoit 
reconnu en lui de la bravoure et 
de l'intelligence , lui offrit le 
grade de capitame s'il vouloit se 
ranger de son côté et faire dépo- 
ser les armes à sa troupe. Il ac- 
cepta ces offres, M mi à faire 
rentrer ses camarades dans leurs 
maisons, en criant five la Répu- 
blique ! De ,uis ce temps il parut 
s'attacher éntièrement à la Cause 
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des Français , barangua le peuple 
© dans toutes les occasions en leur 
faveur , empêcha plusieurs révol- 
tes prêtes à éclater. Il fut élevé 
‘au grade de chef de brigade. Mais 
les succès des Calabrais aux or- 
dres du cardinal Ruflo ne le lais- 
sèrent pas long-temps jouir de ces 
honneurs. il les combattit néan- 
moins avec courage , et ne 5e 
rendit qu'à la supériorité du nom- 
bre. Il fut d’abord épargnécomme 
les autres, conformément au trai- 
té : mais on se saisit bientôt de 
sa personne, et on lui fit souffrir 
pendant re heures des maux 
inouis. Il expira au milieu des 
tourmens, 


*XX.MICHEL (Jean-François }, 
docteur en médecine de la faculié 
de Montpellier , mort à Paris le 
27 octobre 1807, âgé de 81 ans, 
fut élève et ami du céléebre Bor- 
deu } qui le fit venir à Paris en 
1757, et lui confia, même de son 
vivant, une partie de sa chentelle. 
Accueilli avec distinction à la 
eourde Louis XV et de Louis XVI, 
il en devint le médecm et le pen- 
sionnaire. Cet habile praticien , 
dont la profonde érudition le fit 
rechercher des savans , exerca 
noblement sa profession pendant 
soixante ans. On ne connoît au- 
cun ouvrage de ce médecin, à 
l'exceplion de quelques thèses 
qui n’ont point été recueillies. 


+ XXI. MICHEL (Jean), de 
Nimes, célèbre par ses Poésies 
gasconnes , sur - tout par son 
Poëme sur les embarras de la 
foire de Beaucaire, de plus de 
4200 vers, Nimes, in-8°, vivoit 
dans le 17°-siècle. Cet ouvrage, 
véimprimé dans le recueil des 
Poëtes gascons, Amsterdam, 1700, 
2 vol. in-8°, est le fruit d’une 
imagination peu réglée. 


* XXII. MICHEL - ANCHIA- 
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LUS, patriarche de Constanti- 
nople dans le 12° siècle, éncou- 
ragea par ses ConnoIssances ; et 
plus encore par lascendant de 
son exemple , l’étude de la philo- 
sophie. 


XXII. MICHEL-ANGE pr Ca- 


RAVAGE. Voyez CARAVAGE. 


XXIV. MICHEL-ANGE. Foy. 


BonaRoOTA. 


.XXV. MICHEL -ANGE, 055 
Baraizzes , peintre, né à Rome 
en 1602, mort dans la même 
ville en 1660, à 58 ans, étoit 
fils d’un joallier, nommé Mar- 
cello Cerquozzi. Son surnom des 
Batailles lui vint de son habi- 
leté à représenter ces sortes de 
sujets. Il se plaisoit aussi à pein- 
dre des “iiéhes , des pastorales, 
des foires et des amimaux : ce qui 
le fit encore appeler Hichel-Ange 
des Bambochades. De trois mai- 
tres dont il reçut des lecons, 
Pierre de Laër, dit Bamboche, 
fut le dernier , ‘et celui dont il 
goûta la manière. Son génie plaï- 
sant conduisoit sa main dans le 
ridicule qu’il donnoit à ses figu- 
res. Ce peintre , homme à bons 
mots , bien fait , d’un carac- 
tère égal, avoit coutume de s’ha- 
biller en espagnol. Son atelier 
étoit le rendez-vous de ce qu'il 
y avoit de plus poli dans les 
villes qu'il habitoit. Son imagi- 
nation étoit vive; 1l avoit une 
prestesse de main extraordinaire. 
Plus d’une fois 1l a représenté une 


bataille , un naufrage, ouquelque . 


autre aventure singulière , au seul 
récit qu'on lui en faisoit. Il met- 
toit beaucoup de force et de vé-= 
rité dans ses ouvrages. Son colo- 
ris est vigoureux, et Sa touche 
d’une légèreté admirable : rare- 
ment il faisoit le dessin ou l’es- 
quisse de son tableau. Il excelloit 
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aussi à peindre des fruits. Le 
musée Napoléon possède ‘plu- 
sieurs de ses tableaux. 


XXVI.. MICHEL-CÉRU- 
LAIRE, patriarche de Constan- 
tinople, après Alexis, en 1045, 
se déclara , én 10953, contre l’E- 
glise romaine, dans une lettre 
qu'il écrivit à Jean , évêque de 
Trami dans la Pouille , afin qu'il 
la communiquât au pape et à 
toute l'Eglise d'Occident. « Outre 
l'addition Æilioque , faite au 
Symbole , et l'usage du pain sans 
leyain pour le sacrifice, Céru- 
laire, dit le P. Longueval , fai- 
soit un crime aux Latins de man- 
ger de la chair le mercredi, des 
œufs et du fromage le vendredi , 
et de manger de la chair d’ani- 
maux étouflés ou 1immondes. Il 
trouvoit même mauvais que les 
moines qui se portoient bien 
usassent de graisse de porc pour 
assaisonner les mets, et qu'on 
servit de la chair de porc à ceux 
qui étoient malades ; an les 
prêtres se rasassent la arbe ; 
que les évêques portassent des 
anneaux aux doigts, comme des 
époux; qu'à lamesse, au temps de 
la communion , le prêtre mangeñt 
seul les azimes , et se contentàt 
de saluer les assistans ; enfin, 
qu’on ne fit qu'une immersion au 
baptème. » Michel - Cérulaure, 
trouvant dans ses différens re- 
proches, la plupart frivoles , un 
prétexte pour consommer leschis- 
me, fit fermer les églises des 
Latins à Constantinople , et ne 
garda plus de mesures. Léon 
1X commença par faire une ré- 
onse savante et étendue à la 
ru de Cérulaire, Ensuite 1l en- 
voya à Constantinople des légats 
ui excommunicrent Cérulaire. 

e patriarche les excommunia à 
son tour, et depuis ce temps- Jà 
VEglise d'Orient demeura.séparce 
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de l'Eglise romaine. Ce prélat 
ambitieux fit soulever le peuple 
contre Micuez VI (voyez son 
article), qui ne se prêtoit pas à 
toutes ses vues. Il favorisa l’élec- 
tion d’Isaac Comnère, que les. 
officiers de l’armée avoient mis à 
sa place. Cérulaire ne cessa de 
demander, au nouvel empereur 
des graces ; quand ce prince les 
refusoit , il osoit le menacer de 
lui faire ôter la couronne quil 
lui avoit muse sur la tête. Il eut 
même la témérité de prendre la 
chaussure de pourpre , qui n’ap- 
partenoit qu'au souverain, disant 
qu'il n’y avoit que peu ou point 
de différence entre l’empire et le 
sacerdoce. L/empereur!saac Com- 
nène, indigné de son audace , et 
redoutant son ambition, le fit dé- 
oser en 1059, et lexila dans 
l’île Proconèse , où il mourut de 
chagrin peu detemps après. Baro- 
nius nous a conservé trois Lettres 
de ce patriarche. Les successeurs 
de Michel-Cérulaire conservèrent 
leur autorité et leur crédit, tant 
que Constantinople fut sous la 
puissance des empereurs grecs. . 
Mais depuis la prise de cette ville. 
par Mahomet Il , en 1455 , la fa- 
veur, le caprice, l'intrigue, et 
sur-tout Pargent , créant ou ren- 
versant les patriarches , ainsi que 
les autres évêques , lépiscopat 
fut avili dans l'Orient. À peme 
les prélats avoient-ils pris le gou- 
vernement de leurs églises, qu'ils 
étoient chassés ou exilés. Ils re- 
venoient souvent pour être dé- 
possédés encore. P usieurs étoient ù 
déposés et rétablis jusqu'à cinq 
ou six fois desuite ; et, après toutes 
ces alternatives , il n’étoit pas 
rare de voir terminer leurs jours 
ar la prison ou le cordeau. Dans, 
cette instabilité, la discipline et 
la théologie ne pouvoient qu'êlre 
négligées. Quelques Ganons À 
quelques Homéhes des Pères, 


* 
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et un peu de controverse contre 
l'Eglise romaine, voilà à quoi 
se bornoit la science des évêques 
grecs. Les papas (c’étoit le nom 
des prêtres) furent encore moins 
éclairés: prisindistinctementdans 
tous les états , ne jouissant d’au- 
cune considération , ils se dé- 
dommageoient de leur avilisse- 
ment, en faisant payer leurs 
fonctions le plus cher qu'ils pou- 
voient. La superstition étant la 
source principale du revenu qu'ils 
üroient du peuple , 1ls le lièrent 
à eux par des pratiques minu- 
tieuses , par des légendes ab- 
surdes , par des vertus miracu- 
leuses attachées aux eaux de cer- 
taines fontaines , aux paroles de 
certaines prières , aux exorcismes, 
aux bénédictions , etc. Les Grecs, 
conquis par les Turcs, ne tour- 
nèrent dus leurs regards vers 
VOccident. Le schisme fut éter- 
nel, dès qu’ils désespérèrent d’a- 
voir des secours contre leurs en- 
nemis , dans les armes des papes 
et des princes occidentaux. Leur 
éloignement de toute réunion se 
Jortifia par le cours des années. 
Les nn SM , leurs oppres- 
seurs , me leur sont pas plus 
odieux que les Latins; et les mis- 
sionnaires catholiques n’ont ja- 
mais eu de plus grands ennemis 
qu'eux, dans les contrées de lO- 
rient où ils ont pénétré. 


XXVIT. MICHEL (François). 
, Poyez Nosrrapamus, n° I, à la fin ; 
Amaotse , n° VII. 


XXVIIL. MICHEL (Gaspard). 


Voyez BLoxp , n° Y. 


.* MICHELESSI (l'abbé Domi- 
nique), né à Ascoli , dans la 
Marche , en 1735, d'abord 5se- 
crétaire des prélats Caprara et 
Trajetto Caraffa , depuis cardi- 
Taux ; Commenca sa carrière 
littéraire par la Vie du comte 
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François Algarotti, ouvrage qui 
fut reçu avec éloges. Ses taleus 
littéraires , le don des langues 
qu'il possédoit, lui acquirent en 
Europe des marques d’estime et 
de considération de plusieurs 
souverains , entre autres du grand 
Frédéric ; mais forcé par l'envie 
de quitter la cour de ce monarque, 
il se retira à Stockholm , où l’ap- 
peloit Gustave III. Non seule- 
ment ce prince le combla d’hon- 
neurs , mais il l’admit dans sa 

lus intime confidence. Telle étoit 
la facilité de Michélessi pour l'é- 
tude des langues , qu’en six mois 
il apprit assez bien le suédois 
pour traduire du grec les Amours 
d'Héro et Léandre , et du latin 
les Epiîtres d’Ovide sur le même 
sujet. Il fut recu membre de la- 
cadémie des sciences de Stock- 
holm , et mourut dans cette ville, 
le 3 avril 1775, âgé de 38 ans. On 
a de lui, 1. Lefiera a Monsig. 
Visconti arcivescovo d'Efeso e' 
nunzio apostolico presso le EL. 
MIT. IT. e RR. sopra la rivo- 
luzione di Svezia succeduta il di 
19 agosto 1772, Stockholm, 1775, 
in-8°. Il. Operette in prosa ed in 
verso composte in Svezia dal sig. 
abate Domenico Michelessi d'As- 
coli , in-6° , sans date et sans nom 
de lieu. IT. Gustavi LIT, Sveciæ 
regis orationes à sueco in lati- 
num versæ, Berohini, 1772. Cette 
traduction est dédiée à Clément 
XIV. IV. Carteggio del principe 
reale , ora rè di Svezia, col conte 
Carlo di Scheffer, senatore det 
regno , etc. , etc. , Venise, 1775, 
in-80. V. Laudatio in funere se- 
renissimi principis Marct Fus- 
carenni habita coram Venetis pa- 
tribus à Dominico Michelessio , 
etc. , Kal.maj. ann. 1765 , Vene- 
tus , 1763. VI. Fersi sciotti à 
S. A. R, Maria Antonietta prin- 


cipessa di Baviera, elettrice di 
Sassonia,etc.sans date et sans nom 
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de lieu. VII. Memorie intorno 
alla vita, ed agli scritti del 
conte Fancesco Algarotti, etc., 
Venise, 1770 , in- 8°, dédiés au 
grand Frédéric. 


t I. MICHEL (Pierre-Antoine), 
né à Florence , de parens pauvres, 
d’abord déstiné à la profession 
de libraire , Pabandonna pour 
s’adonner à la connoïssance des 
plantes. Il lut Mathiole , et exa- 
Mina avéc soin la nature dans 
les campagnes , dans les bois et 
sur les montagnes. Il étudioit en 
même temps, seul et sans maître, 
la langue jatine. Le grand-duc, 
instruit de ses talens, Jui fit don- 
nér tous les livres qui lui étoient 


nécessaires , et l’honora bientôt 


du titre de son botaniste. Michel: 
voyagea ensuite en divers pays , 
recueillant par-tout des observa- 
üons sur l’histoire naturelle. On 
a de lus, I. Nova plantarum ge- 
nera , 1729 , in-fol. , Florence , 
avec sé fig. C’est un des meil- 
leurs ouvrages publiés sur cette 
matière ; Boërhaave en faisoit 
un grand cas. I]. Æistoria plan- 
tarum horti Farnesiani, Klo- 
rence , 1748 , in-fol. LIT. Obser- 
vationes ilinerariæ , manuscrit 
relatif à la botanique. IV. Plu- 
sieurs ouvrages sur l'Histoire na- 
turelle , qui sont aussi restés ma- 
nuscrits , dont il faut cependant 
“excepter Catalogus  plantarum 
horti Florentini, Florence, 1748, 
in-fol. Il mourut le 2 janvier 1757, 
à 57 ans. Micheli avoit refusé des 


étabhssemens avantageux hors | 


de sa patrie. Sans avoir culuvé 
les langues savantes, il s’étoit 
formé un bon style. Sa mémoire, 
dans tout ce qui concernoit ja 
botanique , étoit prodigieuse. 
I suffisoit qu'il eùt vu une 
lante pour n’en jamais oublier 
a figure. Îl en a découvert plus 
de quatre mille qui m'étoient 
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pas connues avant lui. Il à mon- 
tré la véritable structure des 
plantes à feuilles de chiendent 
et à tige de blé. Il a décou- 
vert leur fleur à deux feuilles , et 
en a formé une classe nouvelle et 
distincte , qu'il a placée entre la 
i4*et la 15° de Tournefort. Il a 
mis , parmi les plantes à fleurs 
sans feuilles, les joncs etautres de 
même espèce, quien avoient été 
séparées mal-à-propos ; et il a 
réuni ensemblé les plantes qui 

ortent la semence sur leurs feuil- 
ts , lesquelles étoient rangées 
en deux classes séparées. Michel 
a fait voir le premier la fleur et 
la séménce des champignons, des 
truffes, des mousses , etc. , qu’on 
croyoit, etqu’en bien des F7 MAR 
on croit encore , se former de la 

ourriture. Il a enrichi le cata-. 
oise des plantes marines , dont 
il à montré l’organisation, la fleur 
et la semence. Les botanistes 
avant Îui n’en comptoient que 
vingt genres; mais 1l en a montré 
près de quarante, parmi lesquels 
on voit 200 plantes qu'il a tirées, 
pour ainsr dire, du fond de la 
mer. La grande quantité des plan- 
tes , appelées de son nom Hiche- 
liennes , dans les écrits de Vaii- 
lant , de Boëérhaave, de Till, 
dans le Catalogue de Shérard, 
montrent combien :il aimoit à 
communiquer des connoissances 
qui lui avoient tant coûté. 


+ IT. MICHEL (Jacques-Bar- 
thélemi}) , seigneur du: Ciest, né 
àa Genève en 1692, d’une an- 
cienne fanulle origmaire de Luc- 
ques , et placée à la tête de cette 
république depuis l’année 1365 ; 
époque de son établissement , 
commença à servir en France , 
où il devint capitame en 1713, 
au moment de la paix d’Utrecht , 
etoil continua de servir jusqu'en 
1758. Micheh se reura alors dans 
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le régiment suisse de Bezenvald. 
Dès sa jeunesse , il avoit annoncé 
les plus heureuses dispositions 
pour l'étude des mathématiques , 
et 1l les cultiva ensuite avec suc- 
cès ; à l’âge de 25 ans, il étoit 
déjà savant géographe et bon ingé- 
nieur. La collection des plans et 
des cartes qu'il a levés, tant en 
France qu'a Genève, est immen- 
se ; elle est précieuse autant par 
l'exactitude du travail que par 
l'élégance du dessin. Dans sa re- 
traite en Suisse , il se livra tout 
entier à l'étude de la physique, et 
devint l’inventeur d’un thermo- 
mètre , dans la graduation duquel 
il prend pour base le terme du 
tempéré, qu'il désigne par zéro , 
et fait coincider à son échelle 
celle de tous les thermomètres 
connus. Îlimaginaen même temps 
de se servir de son instrument 
dans le fond des eaux et des mi- 
nes , en le munissant d’un appa- 
«reil particulier. Une partie des 
Mémoires quil a composés pour 
établir et justifier sa méthode se 
trouve réunie dans les actes im- 
rimés de la société helvétique 
de Bâle. Micheli publia aussi ses 
Recherches sur la météorologieet 
la température du globe. Ses au- 
tres Mémoires traitent de la lu- 
mière , de la pesanteur des ma- 
rées , du cours des astres , de la 
comète de 1680, du déluge uni- 
versel. Il a donné aussi un 7raité 
de météorologie; enfin il a fait 
graver le prospect visuel des gla- 
ciers de la Suisse, dont il déter- 
muina les hauteurs ‘géométriques ; 
et 1l eut, le premier , l'idée de 
les figurer en relief ; travail qui 
a été exécuté depuis d’après ses 
directions. Son géme saisissoit 
avec force les objets , et laissoit, 
dans toutes ses conceptions ,. la 
trace d'idées neuves et profondes. 
Sa vie domestique fut agitée par 
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se manifestèrent à Genève sa pa: 
trie, dès l’année 1727 ; et il en 
devint la victime , ayant été long-. 
temps renfermé dans une citadelle 
par ordre du gouvernement. de 
Berne. Micheli est mort en mars 
1706 , sans avoir été marié. : 


* MICHELOTTI ( Pierre-An- 
toine }), né à Trente , étudia avec 
beaucoup de succès les mathéma- 
tiques sous. le célèbre Jacques 
Hermann , professeur à Padoue, 
et se lia d'amitié avec Bernoulli, 
habile géomètre. Michelotti exer- 
ca avec honneur la médecine à 
Venise, fut membre des acadé- 
mies de Leipsick , de Paris , de 
Londres, de Berlin , de Péters- 
bourg , de l'institut de Bologne, 
et laissa divers ouvrages, entre 
autres , L. De separatione fluido- 
rum in corpore animali tractatus | 
physicus , mechanicus , medicus, 
cum jfiguris, Nenetiis , 1721 et 


1794, in-4°. IL. Conghietture 


cirea la natura , cagioni, e re- 
medj del male che nelliautunno 
del 1711 attaccd il genere bo- 
vino nelle città et villaggi della 
republica di Fenezia , e di altri 
luoghi vicini, Veneziæ, NL. 
III. Æpistola in qu responde- 
tur defensioni dissertationis FA 
Jurvini de motu aquarum fluen- 
ttum., Venetüs, 1724. IV. De 
motu musculorum efferventid et 


Jermentatione dissertationes, Ve- 


netus , 1721 ,in -4°. V. Æpistola 
ad Bernardum Fontenellum, in 
qu& an aër pulmones influens co- 
gat ne an Solvat sanguinem eo- 
run canales permeantem , 'inqui- 
ritur, Lutetiæ Parisiorum , 1724, 
etc. 


*MICHELLOZZI (Michellozzo), 
sculpteur et architecte florentin , 
accompagna Côme de Médias 
dans son exil à Venise! et y fut 


l'effet des troubles politiques qui { employé par lui à faire des ma. 
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dèles ‘et des dessins des plus 
beaux édifices , et à former, dans 
le: monastère de Saint-George, 
une bibliothèque qui existoit en- 
core en 1614 , mas qui a été dé- 
truite dans la reconstruction du 
couvent. 


MICHOL, fille de Saül, 
promise à David , à condition 
qu'il tueroit cent Philistins : Da- 
vid en tua deux cents, et obtint 
Michol peu de temps, après. Saül, 
voulant se défaire de son gendre, 
envoya des archers dans sa mai- 
son pour se saisir de lui; mais 
Michol fit descendre son mari par 
une fenêtre , et substitua à sa 
place une statue qu’elle habilla. 
Saül,outré de cette raillerie, donna 
Michol.à Phalti, de la ville de 
Gallim , avec lequel elle demeura 
jusqu’à la mort de: son père : alors 
David, devenu roi, la reprit. Cette 
princesse , ayant vu son mari dan- 

_$er avec transport devant l'arche, 
conçut du mépris pour lui , et le 
railla avec aigreur. En punition 
d’un reproche si injuste , dit VE- 
criture , elle devint stérile. 


MICHON. 7. Bourpecor, n° IT. 


MICHOU ou pe Micnovra 
(Mathias ) , docteur en médecine 
et chanoine de Cracovie , réputé 
savant astronome dans le 16° 

- siècle, s’adonna principalement 
à l’histoire , et dédia sa Chro- 
nique de Pologne au roi Si- 
gismond ; à lélection duquel il 
termine son ouvrage. On a en- 
core de.Michou deux autres pro- 
ductions ; De la Sarmatie euro- 
véenne , et De la Sarmatie asta- 
tique ; imprimées à Paris en 1532, 
avec quelques autres Relations du 
Nouveau Monde. à 


+ MICHU. (Benoît) , peintre 
_ sur verre, né à Paris dans le com- 
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mencement du dernier siècle, 
s’est particulièrement adonné à la 
pratique de ce qu’on appelle pein- 
ture en apprét. Ce genre de pein- 
ture n’est point incorporé avec le 
verre, mais seulement fixé des- 
sus. Michu passoit pour le plus 
habile peintre sur verre de ‘son 
temps. Il a peint les vitres de la 
chapelle de Versailles , celles des 
Invalides et du cloître des Feuil- 
lans de la rue Saint-Honoré. Ces 
derniers morceaux, faits d’après 
les dessins d’Elye, et dans les- 
quels 1l a joint à un beau colo- 
ris une exécution extrêmement 
soignée ; se voient au Musée 1m- 
périal des monumens français. 
Michu ; reçu maître vitrier pein- 
tre sur verre en 1077 ; : mou- 
rut fort avancé en âge en 1705 : 
on ignore l’époque précise de sa 
naissance. 


MICIPSA , roi des Numides 
en Afrique , fils de Masimissa, 
qui l’avoit préféré à Manastabal 
et à Gulassa , ses autres fils. 
Manastabal eut un fils nommé 
Jugurtha , que son oncle Mi- 
cipsa envoya commander en Es- 
pagne les secours qu'il don- 
noit aux Romains. Micipsa, mort 
l'an 190 avant Jésus - Christ, 
laissa deux ‘fils, Adherbal et 
Hiempsal, que Jugurtha fit pé- 
rir , et sur lesquels il nsurpa le 
royaume de Numidie. #. Aner- 
BAL. 


* MICKLE ( Willam Jules}, 
poëte anglais , né en Ecosse 
dans le comté de Dumfries ; à 
Langholin en 1734, vint en 1765 
à Londres solliciter sans sut- 
cès une place dans le service ma- 
ritime. ÎL.s’y fit connoître avan- 
tageusement par plusieurs pièces 
de Poésies ,; mais sur-tout par 
une excellente Zraduction de la 


Lusiade du Camoëns, qu'il publia: 
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en 1775 ,; à Oxford, in4*° , et 
_réimprimée depuis en 1778 ; elle 
obtint lapprobation générale. 
On a recueilli ses autres pièces 
de Poésies en un volume in-4°, 


1794. 


Ed 
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* MICON , peintre grec, sur- 
nommé le Prince des Peintres 
d'Athènes , vivoitenviron 400 ans 
avant J, C. Il fut chargé par 
les amphictyons , ou états-géné- 
raux de la Grèce, des travaux 
du Pœcile; mais Polygnote , son 
contemporain , en fit une partie 
considérable , sans exiger de sa- 
laire. En considération de cette 
générosité, les amphictyons or- 
-donnèrent qu'il fût par-tout logé 
gratuitement. Les travaux du Pcœ- 
eile ne sont pas les seuls ouvra- 
ges de Micon; il en fit aussi pour 
le temple de Thésée. Pausanias 
observe qu'un de ces derniers 
n'étoit pas tout entier de la main 
de Micon. Cette observation don- 
ne à croire que , dès ce temps-là, 
les peintres se faisoient aider dans 
leurs entreprises. Sonfils, nommé 
ÜUnata , se fit une grande réputa- 
üon. Pline parle encore d’un au- 
tre Micox , le jeune , qui laissa 
une fille célèbre dans La peinture, 
sous le nom de Timarerrs. 


MICOSTTI. Foyez Mosis. 
+ MICRÆLIUS (Jean), luthé- 


rien , professeur distingué d’é- 
loquence, de philosophie et de 
théologie, né à Kolin dans la 
Poméranie en 1597, mourut en 
1658 , à 61 ans. des principaux 
ouvrages sont, EL. £Lexicon phi- 
losophicum , 1653 et 1661, in-4°, 
IL. Syntagma historiarum mundi 
et Ecclesiæ ; Stetin, 1630, 1644 
el 1660, in-8°, imprimée depuis 
in-4° avec la continuation de 
Hartnac. IEf. Ethnophronium 
‘ontra gentiles |; de principiis 
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réligionis christianæ , Stétin , 
1647, 1651 et 1674, in-4°. Il 
en donna uüe continuation en 
1652, in-4°, contra judaicas 
depravationes. IN. Tractatus de 
copla verborum.N . Archæologia. 
VI. Historia ecclesiastiea., Lip- 
siæ, 1699 ,2. vol. in-4°. VII. Or- 
thkodoxia lütherana contra Ber- 
gum. VIT. Des Notes sur Aphtôon 
et sur les Offices de Cicéron. IX. 
Des Comédies et d’autres Pièces 
en vers et en prose. Ces ouvragés 
décèlent un homme qui avoit 
beaucoup d’érudition et de lit- 
térature. 


+ MICYLLE ou Mozrzer (Jac- 
ques ), humaniste et poëte latin, 
né à Strasbourg en 1563, mort à 
Heidelberg en 1558, laissa plu- 
sieurs ouvrages. Les M ee ÿ 
sont , [. Des Poésies latines. IE. 
Des Scolies sur Homère , Vir- 
gile, Martial, Lucien, etc. III. 
Arithmetica logistica, ete. IV. 
Dere metricé, à Francf rt , 1695, 
in-8°, | ‘ 


MIDAS (Mÿthol. }, fils de Gor- 
dius , roi de Phrygie, reçut Bac- 
chus avec magmificence dans ses 
états. Ce dieu, en reconnoissance 
de ce bon office, lui promit de 
lui accorder tout cé qu'il deman- 
deroit. Midas demanda que tout 
ce qu’il toucheroit se changeât én . 
or. Il se repentit bientôt d’avoir 
fait une telle demande ; car tout 
se changeoit en or, jusqu'à ses 
alimens dès qu'il les touchoit. Il 
pria Bacchus de reprendre ce don 
funeste, et alla , par son ordre, 
se laver dans le Pactole, qui, dé- 

uis ce temps-là , roula des pail- 
lettes d’or. Ouetans témps après, 
ayant été choisi pour juge éntre 
Pan (ou Marsyas) et Apollo, : 
il donna une autre marque de son 
peu de goût , en préférant les 
Chants rustiques du dieu des ber. 
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rsaux chants mélodieux d’Apol- 
on. Le dieu des vers et de la 
musique , irrité , substitua des 
oreilles d’âne aux siennes. Midas, 
honteux et désespéré, ne confia 
son aventure à personne qu'à son 
barbier , avec défense de la divul- 
guer. Celui-ci, ne pouvant se 
contenir , fit un creux en terre , et 
cria, en se baissant : « Midas a 
des oreilles d’âne » ; après quoi il 
remplit le trou. Dans la suiteil 
sortit de cet endroit une grande 
quantité de roseaux qui, étant 
secs et agités par le vent, répé- 
térent le secret du barbier, et 
l'apprirent à tout le monde. 


* MIDDELBOURG (Paul- 
- Germain de), ainsi appelé , 
parce qu’il étoit né à Middelbourg 
en Zélande , Pan 1445 , enseigna 
la philosophie et les mathéma- 
tiques. Son savoir lui fit des enne- 
mis. S’étant retiré en Italie, 1l 
s’y fit connoître avantageusement 
par son éloquence et sa belle lati- 
nité. On lui donna une chaire de 
mathématiques à Padoue, et il 
fut fait évêque de Fossombrone , 
dans le déché d'Urbin, en 1494. 
Julés il et Léon X le députerent 
pour présider au cinquième con- 
cile de Latran , tenu sous le pon- 
tificat de ces deux papes. [1 solli- 
cita ces deux pontifes , les cardi- 
naux et les pères du concile, de 
réformer le calendrier. Cette ré- 
formation étoit devenue néces- 
saire depuis que la précession des 
équinoxes et l’anticipation des 
nouvelles lunes avoit tellement 
dérangé lPordre des temps , que 
Von célébroit quelquefois la Pâque 
. un moisentier avant le terme mar- 
ne par le concile de Nicée; mais 
dés besoins plus pressans obli- 
gérent le saïint-siége de renvoyer 
cette affaire à un autre temps. 
( Foy. Grécoims XHIE.) Middel- 
bourse s’est rendu célèbre par un 


oo 


} 
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traité curieux et assez rare, 1m- 
primé à Fossombrone même en 
1513 , iu-fol., sous cé titre : De 
rect® Paschæ celebratione et de 
die Passionis J. €. L'auteur ne 
s'y borne pas au calendrier ro- 
main ; 1l examine aussi ceux des 
Juifs , des Egyptiens et des Ara- 
bes. Il avoit fait précéder cet ou- 
vrage de plusieurs lettres sur le 
temps où il faut célébrer la fête 
de Pâques ; elles furent attaquées 
par Pierre de iüvo , docteur de 
Louvain. Ce prélat mourut à 
Rome en 1534. 


MIDDENDORP {Jacques 7, 
chanoine de la métropole et 
doyen de la collégiale de Saint- 
André à Cologne, docteur en 
droit , vice-chancelier de Puniver: 
sité, où 1l enseigria la philosophie, 
et s’acquit tant de réputation, que 
divers princes le choisirent pour 
être leur conseiller ordinaire, na- 
quit à Ootmerssum, village de 
POver-Yssel, vers Fan 1557. On 
a de lui, I. Un Traité de aca- 
demiis orbis universt, 1594 , in- 
8° ; ouvrage fait avec peu d'ordre 
et sans critique. [l. Historia mo- 
nastica, Cologne, 1603. Il mou- 
rut en 1611. 


I. MIDDLETON (Æuichard 
de), RicharduS"de Media-F'illa , 
cordelier , et théologien scolasti- 
que d'Angleterre , se distingua 
tellement à Oxford et à Paris, 
qu'il fut surnommé le Docteur 
solide et abondant, le Docteur 
très-fondé et autorisé. On a de 
lui des Commentaires sur le 
Maître des Sentences , et d’autres 
écrits qui ne justifient guère Ces 
titres pompeux. Ïl mourut en 
1304. Foyez Pierre Lousarn. 


* IL MIDD LETON(srr. 
Hugh}, né à Denbigh dans le 
pays de Galles, orfévre à Lon- 
dres , devint le bienfaiteur de 
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cette ville immense, en y con- 
duisant les eaux de deux sour- 
ces , l’une dans le Le 
d’Hertford ; etlPautre dans celin de 
Ware, à 20 milles de la ville; réu- 
mes , elles. ont pris le nom de 
New River, ou de Nouvelle ri- 
viére. Trois actes du parlement , 
l’un rendu sous la reine Elizabeth, 
et les deux autres sous Jacques 
ler, avoient autorisé les citoyens 
de Londres à amener les eaux 
qu'on pourroit rassembler dans 
quelque partie que ce fût du 
comté de Middlesex ou d’'Hert- 
ford. Après bien des tentatives 
vaines , et des calculs mulüpliés, 
ce projet avoit été abandonné 
comme impraticable ; Middleton 
l'entreprit. La cité lui aban- 
donna tous les droits dont elle 
étoit investie par le parlement, 
et le-20 février 1608 les travaux 
furent entrepris. Malgré les nom- 
breux obstacles qu'il falloit vain- 
cre, malgré les efforts de l'envie , 
eten dépit desrailleurs,Middleton 
. étoit parvenu à conduire la nou- 
velle rivière jusque dans le voisi- 
nage d’Enfield , et avoit déjà dé- 
pensé toute sa fortune. Ce fut 
vamement qu’il sollicita des se- 
cours auprès du lord maire et de 
la communauté de Londres. Jac- 
ques Le se À et par une 
convention avec Middleton , du 2 
mai 1012, s’engagea à payer la 
moitié des frais déja faits ou à 
faire. Ce secours indispensable 
décida le succès de l'entreprise ; 
et en octobre 1613 on vit la 
nouvelle rivière arriver à Isting- 
ton. Malgré l'intervention du mo- 
narque et la formation d’une com- 
PRRe qui avoit des actions dans 
‘entreprise, sir Hugh, comme la 
plupart des premiers auteurs de 
projets, avoit épuisé sa fortune , et 
ce ne fut qu’en 1633 que les action- 
naires purent recevoir le premier 


dividende. En 1636 ; Charles Ier, 


EVE 
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par acte du grand-sceau , du 18 


novembre, rétrocéda les droits 
appartenant à la couronne à sir 
Hugh, moyennant une redevance 
annuelle de 500 livres , qu'il s'en- 
gagea de payer au roi ou à ses 
successeurs, hors des bénéfices de 
la compagnie. Pendant plusieurs 
années la nouvelle rivière a été 
d’un revenu très-considérable. 
Sir Hugh , créé sous Jacques Le 
chevalier et baronnet, en récom- 
pense de ses services , a légué à 
la corporation des orfévres de 
Londres un intérêt dans la nou- 
velle rivière , au profit de ceux de 
ses membres quitomberoientdans 
lindigence. On ne sait ni le lieu 
ni lPépoque de la mort de Mid- 
dicton. #: l'article Mc (Henri) 


IT. MIDDLETON (Conyers), 
théologien et littérateur anglais, 
qui s’est rendu célèbre sous ces, 
deux rapports, naquit à Yorck le 
27 décembre 1683 ,; et mourut 
dans le eomté de Cambridge le 
28 juillet 1750. Né avec de grands 
talens, et portant dans le com- 
merce de la société, non seule- 
ment un Caractère doux, mais, 
cet extérieur de politesse qui n’est 
pas toujours l'apanage des gens 


de lettres, il se montra comme 


écrivain sous un jour tout diflé ; 
rent , et consuma une partie de 
sa vie dans des disputes théolo- 
giques ou littéraires, que Pai- 


greur qu'il y mit duttout à la | 


fois prolonger et multiplier. Ses 


démêlés avec le docteur Ben- : 


tley , sous lequel il avoit étudié à 
Cambridge, firent à son début 
dans le monde littéraire d'autant 
plus de bruit, que les esprits 
étotent partagés par les opinions, 
politiques dutemps entre Mid- 


ment augmentée par le don quel 


# 


À 


Fr 


dleton et son adversaire. La bis 
bliothèque : publique de Cam- 
bridge ayant été considérable. 


Î 


MIDD 


: » Jui fit le roi de la bibliothèque 


de l’évêque More, le docteur Mid- 
dleton en fut nommé bibliothé- 
caire en chef, et publia à cette oc- 
casion ,en 1725, un Opuscule inti- 
talé Bibliothecæ Cantabrigiensis 
ordinandæ methodus, dontle plan 
judicieux est présenté dans un 
style très-élégant. En 1724, Mid- 
dleton vint en France et en Italie, 
où il fut accueilli avec distinction; 
mais piqdé de ce que le biblio- 
thécaire du Vatican , dont il avoit 
été d’ailleurs reçu avec beaucoup 
d’honnèteté, prétendoit ne con- 
noître que l’université d'Oxford , 
il voulut, pour l'honneur de celle 
de Cambridge, pour satisfaire 
à. sa vanité personnelle et à son 
goût pour les antiquités, prendre 
un état fort au-dessus de ce que 
lui permettoient ses revenus. De 
retour de Paris en Angleterre à la 
fin de 1725 , il se mit à dos toute 
la faculté de médecine de Cam- 
bridge par un ouvrage intitulé 
De medicorum apud veteres Ro- 
manos conditione , qu& servilem 
atqueignobilem eam fuisse osten- 
ditur. Gant., 1726. En 1729 il 

ublia un autre ouvrage intitulé 
a Religion des Romains actuels 
dérivant de celle de teurs ancé- 
tres païens. Il déplut également 
aux catholiques et aux protestans 
qui crurent, d’après la légèreté 
avec laquelle il traitoit les mira- 


_ cles de l'Eglise romaine, voir at- 
taquer ceux sur lesquels repose 


la base du christianisme. La 
quatrième édition de cet ouvrage 
a paru avec des additions en 


… 1741. Jusque-là Middleton, mal- 


gré les clameurs de ses antago- 
nistes, avoit joui de la faveur de 
l'opinion publique et des sociétés 


… où il vivoit, lorsqu'il Jui survint 


une affaire qui renversa ses es- 


. pérances et mit un obstacle éter- 
" nelà son avancement. Tindal avoit 
- donné en 1750 son fameux ou- 
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| vrage intitulé le Christianisme 


aussi ancien que la création, 
dans lequel il attaquoit la révéla- 
tion ,; et  cherchoit à établir 
la religion naturelle. Dans le 
nombre de ceux qui s’élevèrent 
contre Tindal, Waterland publia 
une Défense de l’Ecriture. Mid- 
dleton ; paroissant ne pas la 
goûter , produisit un autre plan 
de défense , dans lequel ses ad- 
versaires l’accusèrent avec quel- 
que fondement d’être un ennemi 
déguisé, qui, sous le prétexte de 
défendre le christianisme , ne 
cherchoit qu’a le détruire. Mid- 
dleton fut sur Le point d’être dé- 
gradé et chassé de l’université ; 
il se défendit mal et se perdit. En 
1741 parut l'ouvrage auquel il 
a dû le plus de célébrité ; il pu- 
blia lPAHistoire de la vie de Ci- 
céron, en 2 vol. in-4°, réimpri- 
mée depuis plusieurs fois sur le 
même format et in-8°, Quoique 
Middleton eût été marié trois fois, 
il n’avoit point d’enfans , et le 
produit de la souscription de sa 
première édition fut consacré à 
doter deux jeunes nièces, dont 
les malheurs de son frère lavoient 
engagé à se charger. Soit qu’on 
considère le fond de cet ou- 
vrage, ou la manière dont il est 
écrit, on peut le regarder com- 
me destiné à passer à la posté- 
rité, et à être lu tant que durera le 
goût de la bonne littérature , 
quoiqu'on puisse Îui faire sans - 
injustice le reproche qu’on adresse 
aux peintres , qui, en imutant la 
nature , cherchent trop à l’em- 
bellir. Peu de temps après il 
publia, en 1743, les Epitres 
de Cicéron à Brutus , et de 
Brutus à (Cicéron , avec le 
texte latin et des notes . en 
anglais. En 1745 il fit paroître 
l'ouvrage qui a pour titre: Ger- 
mana quædam antiquitatis eru- 
ditæ monwnenta quibus Romaro- 
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rum ritus varii illustrantur;in-4°; 
et en.1747, un 7raité du sénat 
de Rome , en deux parties, en an- 
glais. Enfin parut en 1748 son 
trop célèbre ouvrage, intitulé 
Recherches sur le pouvoir des mi- 
racles qu’on suppose avoir sub- 
sisté dans l'Eglise chrétienne de- 
puis son origine jusque dans quel- 
aues-uns des siècles qui suivirent. 
Cette production, qui depuis a 
servi d’arsenal à la plupart des 
auteurs qui ont écrit contre Île 
christianisme , indisposa contre 
lui tout le clergé. On vit paroï- 
tre une foule immense de réfuta- 
tions, parmi lesquelles on distin- 
gue celle de Dodwell et de 
Church. Il se préparoit à y ré- 


pondre lorsque la mort le sur- 


prit. Tous les ouvrages de Mid- 
dleton , dont nous. n'avons cité 

wune partie , ontété recueillis, 
à l'exception de la Vie de Cicéron, 
en 1722, en4v. in-4°, sous le titre 
d’'Ouvres mêlées ; on les a réim- 
primés depuis en cinq volumes 
. sa-80, T1 faut certainement tou! le 
mérite de l'écrivain pour justifier 
la réimpréssion detant d’ouvrages 
de controverse et de circonstance. 
On distingue dans le nombre une 
Dissertation publiée en 1736, 
sur l’origine de l'imprimerie en 
Angleterre , où l’on démontre que 
. cet art y a été introduit et exercé 


à Westminster par William Cax- 


ton, Anglais, et non, comme on le 
croit communément à Oxford par 
un imprimeur étranger ; opinion 
savamment débattue par Bowyer 
et par Nicole, dans l'ouvrage in- 
utulé Origine de l'imprimerie , 
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MIEL (Jean), célèbre peintre 
flamand, né à Ulæœnderen, à 
deux lieues d'Anvers, en 1599, 
et mort à Turin en 1064, a traité 


MIER 


de grands sujets , dont il a-ormé 
ne églises ; mais son goût 
e portoit à peindre des Pasto- 
rales, des Paysages, des Chas- 
ses , et des bambochages. L'Italie, 
qui a formé tant de grands hom- 
mes , a été aussi l’école de Jean 
Miel. Il se mit sous la discipline 
d'André Sacchi ; mais ayant traité 
d’une manière grotesque un grand 
tableau d’histoire que ce maître 
lui avoit confié , il fut.obligé de 
fuir pour éviter sa colère. Son sé- 
jour en Lombardie , et étude 
qu'il y fit des ouvrages des Car- 
rache et du Corrège , perfection- 
nèrent ses talens. Le duc de Sa- 
voie , Charles-Emmanuel, attira 
ce célèbre artiste à sa cour, et l’y 
fixa par ses bienfaits : ce prince le 
décora du cordon de l’ordre de 
Saint - Maurice. Le pinceau de 
Miel est gras, onctueux : son co- 
loris est vigoureux , et son dessin 
correct; mais ses têtes manquent 
de noblesse. On a de lui plu- 
sieurs morceaux gravés avec beau- 
coup de goût. Le musée Napoléon 
possède plusieurs éableaux de ce 
maitre. ÿ 
+ 1 MIERIS ( François}, sur- 
nommé /e Vieux , né à Delft en 
1635 , dans une condition aisée, 
manifesta dès l’enfance son goût 
pour la peinture. Mis à l’école de 
Gérard Dow, il devint le plus 
habile élève de ce maître, dont il 
pi la manière. Comme Gé- 
rar 


plus petits détails avec tant de 


soin qu'on distingueroit le tissu 


des étoffes qu'il représente. Ce- 
pendant ce fini précieux ne nuit 

as dans ses ouvrages à la légè- 
reté de sa touche et à la chaleur 


de son coloris toujours suave et. 
varié. Le mérite de Miéris neéffut. 
pas méconnu, et l’on se disputa 


Dow ,1lse servit d’un miroir 
concave pour voir les objets qu'il | 
vouloit peindre , et il imita les | 


_ 
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ses tableaux toujours chèrement 
payés. Il Jouissoit d’une grande 
considération ; mais, malgré l’a- 
version qu'il avoit pour les per- 
sonnes débauchées , il eut le mal- 


heur de se lier avec Steen , pein- | d 


tre d’un grand talent, qui, s’étant 
fait cabaretier , vidoit sa cave à 
lui seul, et ne remplissoit son 
-cellier que du produit des ta- 
bleaux qu'il se hâtoit de terminer, 
lorsque le vin lui manquoit. Miéris 
fut tellement charmé de ses sail- 
lies plaisantes, qu’il le suivit dans 
ses parties de débauche et dissipa 
sà fortune avec lui ; il fut mis en 
prison, et refusa de travailler 
pour ses créanciers s'ils ne lui 
rendoient la liberté : xl la recot- 
vra et n’en fut pas plus rangé ; il 
resta fidèle à Steen ; mais un soir 
qu'il le quittoit dans un état d’i- 
vresse , il tomba dans une fosse 
profonde et infecte où il alloit 
périr, si ses cris n’eussent réveillé 
un pauvre artisan et sa femme 
“qui le tirèrent de péril et lui pro- 
A les soins les plus tou- 
chans. Miéris quitta ces bonnes 
gens sans leur apprendre son 
nom, et le lendemain il leur porta 
un petit fableau dont il leur fit 
don, en leur disant de s’adres- 
ser à un riche amateur qu'il leur 
nomma. L’amateur reconnut Mié- 
ris à son ouvrage, qu'il estima 800 
florins ; et cette somme fut en 
effetcomptée à l'artisan émerveillé 
d’une telle générosité. Miéris se 
dégoûta d’une vie déréglée, mais 
ne vécut pas long-temps après ce 
changement heureux ; il mourut 
en 1681, âgé de 46 ans. Les ta- 
‘bleaux de Miénis sont payés un 
prix exorbitant, et n'ont rien 
perdu de leur fraîcheur. 


+ II, MIÉRIS ( Guillaume), 
surnommé le Jeune , fils du pré- 
” cédtnt, fut aussi peintre, mais 
il weut pas les talens de son 
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pére. Il naquit à Leyde en 166» , 
et mourut en 1717, âge de quatre- 
vingt-cinq ans. 


+ TT. MIERIS (Francois), fils 
u précédent, également peintre, 
et de plus antiquaire littérateur 
distingué , et auteur de nombreux 
et de volumineux ouvrages, tous 
écrits dans sa langue maternelle 
tels que, T. Histoire et antiquités 
ecclésiastiques des sept Provin- 
ces-Unies, Ieyde, 1:26, 6 vol. 
in-fol. IT. Description des mo- 
noies épiscopales , Leyde , même 
année , 1 vol. in-8°. III, Histoire 
des princes qui ont gouverné les 
Pays-Bas, Leyde, 1739, 3 vol. 
in-fol, IV. Une ancienne Chroni- 
que, dite du Clerc, 1540, in-4°, 
V. Recueil général des chartes 
des comtes de' Hollande , 1755 , 
3 vol. in-fol. VI. Un Traité de 
la manière de compiler et d’é- 
crire l'histoire , x 797. 1n.- 80. 
VIT. Priviléges et monumens au- 
thentiques de la ville de Leyde , 
1759 , 1 vol. in-fol. VII. Des- 
cription et histoire de ladite ville, 
continuée par Daniel Van. 


MIERRE (le) Por. Lemrerrs. 
*MIGLIAVACCA (P. D.Crzse), 


chanoine régulier de Saint-Sau- 
veur, né à Milan le 26 juillet 
1673, se rendit, én 1712, à 
Rome, où :l fut fait vicaire du 
monastère de Saint-Laurent ex- 
tra muros , et peu de temps après 
il devint secrétaire de son géné- 
ral. Nommé abbé en 1717 , 1l fut 
élu visiteur-général en 1721, et 
procureur-général en 1733, ce 
qui l’obligea de résider à Rome 
jusqu’en 1756, époque à laquelle 
il parvint à la dignité suprême de 
son ordre, qu'il occupa pendant 
6 ans. Rendu à son monastère de 
Saint-Celse à Milan , dont il étoit 
abbé, il y mourut le 3 novembre 
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1755. On a de lui Animadver- 
siones in historiam theologicam 
dogmatum et opinionum de divi- 
né gratid à claro viro marchione 
Scipione Maffejo elaboratam , 
Francofuri ad Menum , 1749 ; 
Lucæ , 1750. Le marquis Mafleï, 
ayant publié à Trente, en 1742, 
son Histoire théologique des doc- 
trines etdes opinions descinq pre- 
miers siècles de l'Eglise, Miglia- 
vacca s’éleva contre get ouvrage, 
et publia, outre celui déjà cité, 
ceux qui suivent : Î. Difesa delle 
animadversioni , Lucques , 1790. 
TI. Lettera di N.N. concernente 
alla censura , etc., Lugano , 
1751. LU. L’{nfarinato posto nel 
vaglio , Lutques (Lugano), 1751. 
On doit encore à Mighavacca, 
IV. De idoneis ad baptisni et 
. pœnitentiæ sacramenta dispost- 
tionibus , Venetiis , 1793. 


* MIGLIORE ( Gaëtan), phi- 
lologue et élégant écrivain latin , 
préfet des études et professeur 
d’éloquence, et d’antiquités ro- 
maines et grecques à l’université 
de Ferrare , sa patrie, auditeur 
de rote , mort en 1789 , a donné 
1. Oratio habita in liceo Ferra- 
riensi pro solemni studiorum 
instauratione , nonis novembris 
anno 1787, Ferrariæ , 1787, in- 


4°. TI. Cajetani Migliore Juris. 


ac$ .theologiæ doctorisFerrarien- 
sis , roiæ quinque viri Inscriptio- 
nes et Carmina, etc. , Ferrariæ 
1788 ,in-4°,. Cet ouvrage est cu- 
rieux et de quelque intérêt par 
les recherches que lauteur a été 


obligé de faire. 
* MIGLIORU CCI 'Laurent- 


Bénédict), professeur à l’univer- 
sité de Pise, né à Florence , et 


mort le 23 juin 1724, à âge de 60 


ans, a publié {nstitutiones juris 
Canonici Cum explicationibus , 1 
volume in-4e, 


MIGN 


tre , né à Troyes en Champa- 
gne vers lan 1608 , de Pierre 
Mignard , officier dans les armées 
de France. Henri IV , voyant le 
grand-père de ce peintre, qui 
s’appeloit More, entouré de six 
enfans , tous ofliciers et d’une fi- 
gure intéressante, s’écria: «Ce 
né’se sont pas Îà des Mores ; ce 
sont des Mignards.» Le nom, 
depuis ce temps-là, en est resté 
à la famille. Nicolas Mignard fut 
surnommé Mignard d'Avignon, 
‘à cause du long séjour qu'il fiten 
cette ville, où 11 s’étoit marié en 
revenant de Rome. Le roi, qui 
l’avoit connu dans son passage à 
Avignon , lors de son mariage 
avec l’infante d'Espagne, en 1659, 
lappela à Paris, et l'employa à 
des Tuileries. Ce peintre fit beau- 
coup de Portraits ; mais son ta- 
lent particulier étoit pour lHës- 
toire et pour les Sujets poétiques. 
Il cwventoit facilement , et mei- 


propreté dans. son travail. Ses 
compositions sont ingénieuses , 
et brillent par le coloris. Mi- 
gnard mourut en 1668, étant 
alors recteur de lacadémie de’ 
peinture. : RE: | 


du précédent, peintre de la reine 


Avignon, et mort dans cette ville 


son père. 


2 


nommé Mignard-le-Romain, à 
cause du long séjour qu'il'fit à 
Rome ; frère de Nicolas , né à 
Troyesennovembre 1610, mourut 


trer la mémoire de son père. Ma- 


divers ouvrages dans le pars, 


toit beaucoup d’exacutude et de 


+ TIL. MIGNARD (Pierre), sur" | 


= 


à Paris en 1695 , laissant une fille N 
qui n’épargna rien pour illus- 


+T. MIGNARD (Nicolas), peine 


IT. MIGNARD. (Pierre ) , fils $ 
Marie-Thérèse d'Autriche, né à 


en 1685, se distingua pour la nu 
peinture , et marcha sur lestraces , 
e + : 


ME à 


— 


MIGN 


gnard fut destiné par le sien à la 
médecine ; mais il étoit né pein- 
tre. À l’âge de onze ans il des- 
sinoif des portraits très-ressem- 
blans. Dans le cours des visites 
qu’il faisoit avec le médecin qu’on 
avoit choisi pour l’instruire , au 
heu d'écouter , il remarquoit lat- 
titude du malade et des per- 
sonues qui l’approchoient, pour 
les dessiner ensuite. Il peignit, 
à douze ans , la famille du méde- 
cm. Ce tableau frappa les con- 
noisseurs ; on le donnoit à un ar- 


tiste consommé. Ses progrès fu- 


rent S1 rapides, qu'il n’avoit que 
quinze ans lorsque le RAY ve 

e Vitry le chargea de peindre 
la chapelle de son château de 
Couber en Brie. On le fit entrer 
ensuite dans l’école de Vouet, et 
il saisit tellement la manière de 
son maître; que leurs ouvrages 
paroiïssoient être de la même 
main. Il quitta cette école pour 
aller à Rome. Son application, à 
dessiner d’après l'antique et d’a- 
près les ouvrages des meilleurs 
maîtres , sur-tout d’après ceux de 
Raphaël et du Titien, formérent 


son gout pour le dessin et pour 


le coloris. Il lia une amitié intime 
avec Dufresnoy, qui lui servit in- 
finiment pour lui faire entendre 
les meilleurs poëtes de l’antiqui- 
té, et pour lui développer les 
principes de la peinture. Dufres- 
noy étoit excellent pour le con- 


sel, et Mignard pour l’exécu- | 


tion. Dans un séjour de vingt- 


deux ans que celui-ci fit en Ita- 


le , il s’acquit une telle réputa- 
tion , que les étrangers, et même 
les Italiens , s'empressèrent de le 
faire travailler. Tandis qu’il étoit 
à Rome, on lui demanda le por- 
trait de saint Charles Borromée. 


qui n'avoit jamais permis qu’on 


le peignît. Toujours attentif à 
mettre de la vérité dans ses ou- 
vrages , il voulut ayoir un mort 
| TPE 


‘venoit de mourir ; 
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sous ses yeux. Le frère Vital, 
capucin français , l’avertit qu'il 
ÿ avoit un de ses confrères qui 
mais on ne 
lùi permit de travailler que la 
nuit. Resté seul avec ce cadavre, 
le billot sur lequel étoit posée la 
tête du mort tourna et fit étein- 
dre la chandelle. Mignard eut 
peur, mais une lumière qui se 
fit apercevoir remit le calme 
dans son esprit. C’étoit le Frère 
Vital. Le mort reprit sa place, 
et le peintre acheva son tableau. 
Mignard avoit un talent singulier 

our le portrait : 1] saisissoit habi- 
rs tout ce qui pouvoit non 
seulement rendre la ressemblance 
parfaite, mais encore faire con- 
noître le caractère üts personnes 
qui se faisoient peindre. Comme il 
étoit naturellement courtisan, et 
que peut-être son génie n’étoit pas 
assez fécond pour les grands su- 
jets, 1l avoit choisi le portrait, 
parcequ’il met à portée de parler, 
de plaire , de se montrer par ses 
plus beaux côtés.Ilne laissa échap- 
per aucune occasion de dire des 
choses flatteuses ou ingénieuses. 
Louis XIV Tui dit, la dernière fois 
qu’il fit son portrait : « Vous me 
trouvez vieilli ?—Il est vrai, Sire, 
répondit Mignard , que je vous 
vois quelques campagnes de plus 
sur le front de votre majesté... 
Une autre fois Louis XIV ayant 
entendu qu’un seigneur l’appeloit 
Mignard , sans ajouter le mot de 
monsieur , dit : Je l’appelle mon- 
sieur Mignard. — Sire , répondit 
le pemtre, je ne m'offense point 
de la suppression du motde mon- 
sieur ; 1] y a trente ans que je cher- 


che à le faire oublier. » Deretour 


en France, il avoit été élu chef de 

académie de Saint-Liuc,qu'il avoit 

préférée à l’académie royale de 

peinture, parce que Le Brun étoit 

directeur de celle-ci, et qu'il en 

étoit jaloux. 1} n'étoit pas moin; 
#4 
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avide de gloire et de richesses ; et 
cette double ambition fût satis- 
faite. Le roi lui donna des lettres 
de noblesse, et le nomma son 
premier peuntre , après la môrt 
de Le Brun. Mignard avoit une 
douceur de caractère attrayante , 
un esprit agréable, joint à des ta- 
lens supérieurs; qualités qui lui fi- 
rent d'illustres amis. Il se trouvoit 
souvent avec Chapelle, Boileau , 
Racine, et Mohère ; ce dernier a 
célébré en vérs le grand ouvrageà 
fresque qu'il fit au Val-de-Grace. 
Mignard auroit été un pemtre par- 
fait, sil eût mis plus de correc- 
tion dans son dessin , et plus dans 
ses compositions : À. avoit un 
génie élevé ; il donnoit à ses fi- 
gures des attitudes aisées. Son co- 
Loris est d’une fraîcheur admira- 
ble, ses carnations vraies , sa tou- 
che légère et facile , ses composi- 
tions riches et gracieuses. Louis 
XIV, demandant un jour au duc 
de Montausier ce qu’il pensoit de 
Mignard et de Le Brun; « Sire’, 
lui répondit-il , je mai pas la pré- 


tention de mé connoîtré en pein- 
ture ; mais il me semble que les. 


noms de ces deux peintres peu- 
vent caractériser leurs tableaux. » 
Mignard réussissoit également 
dans le grand et dans le petit. On 
me doit pas oublier son talent à 
copier les tableaux des plus cé- 
Jèbres pemtres ; il le possédoit à 
un degré supérieur. Il fit vendre 
un jour un de ses tableaux pour 
un tableau du Guide; Le Brun, 
qui y avoit été trompé, dit avec 
humeur : «Eh bién ! qu'il fasse des 
Guides, etnon pas des Mignards.» 
Tlcopia, pour Louis XIV , la grande 
galerie & 

par Annibal Carrache, et 1l pei- 
gnit pour Île régent les plafonds 
de la grande galerie de S. Cloud: 
ces grandes et belles composi- 
tons sont considérées comme les 


u palais Farnèse , peinte 


MIGN 
en concurrence avec Charles Le 


Bran unfableaureprésentant Ale- 
xandre visitant la famille de Da- 


rius : mais Mignard, voulant sur- . 


passer son rival, mit tant d’aflec- 
tation dans la composition et tant 
d’afféterie dans les figures, que 


son ouvrage fut considéré comme 


au-dessous du médiocre. Il étoit 
très-laborieux., et avoit coutume 


de dire que les paresseux étoient 


deshommes morts. Mignard laissa 
quatre enfans : Charles , Pierre, 
Rodolphe , et Catherine, mariée 


en 1606, au comte de Feuquières, 


colonel ‘du régiment d'infanterie 
de son nom , et morte ‘en 1742, à 
00 ans. Catherine étoit fort belle, 
«il ne lui manquoit rien, dit son 
père à Ninon de Lenclos, qu’un 
eu de mémoire. — Tant mieux, 
fi répondit Ninon, elle ne ci- 
tera pas. » Quand Mignard vou- 
loit peindre une Grace où uüuné 
Muse , elle lui sérvoit de modele. 
Le mausolée en marbre qu’elle 
avoit fait élever à la mémoire de 
son père dans l’église dés  J'aco- 
bins de la rue Saint- Honoré à 
été transporté au Musée impérial 
des monumens français. L'abbé 
de Montville a écrit la vie de Mi- 
gnard, 1730, in-12. Son portrait, 
par Rügaud, se voit inaintenant 
dans le Muséum de Versailles. 
* TILL. MIGNARD (Paul), pein- 
tre et graveur, fils de Nicolas, 
et neveu du précédent, né à Avi- 
gnon en 1639, fut d’abord'peintre 


de portraits ; mais désirant avoir 


part à la célébrité de ses àïeux ; 
ilgravaquelques têtes à l’eau-forte, 
Il fut reçu en leur ‘considération 
à l'académie royale. 
MIGNAUET ( Claude), avo- 
cat du roi au baïlhage d'Etam- 
pes , plus connu dans le monde 
savant sous le nom de Minos, 
étoit natif de Talent , ancien 


cheïs - d'œuvre de Mignard. Il fit | château des ducs de Bourgogne ; 


“ 


MIGN 
à trois quarts delieué dé Dijon , 
professà pendant plusieurs an- 
nées la philosophie au côllége de 
Reims à Paris, expliqua le grec 
et le latin, et passa ensuite ds 
le collége de la Marche, puis dâns 
celui de Bourgogne, Il étudia en 
droit à Orléans en 1578, et re- 


vint ensuite à Paris, où il fut | 


doyen de cette faculté , en 1597. 
Aïni intime du docteur Richer, 
il fut nommé avec lui pour travail. 
ler à la réforme de Pinitéreilé . 
et il l’aida à Composer l'Apoloyie 
du parlement et dé l’université, 
contre 1e Paranomus dé George 
Criton. Ce sage et savant magis- 
trât , mort én 1603 , a laissé, I. 
des Editions d'un grand nom- 
Pre d’auteurs : avec de savantes 
notés. Il. De hberali adotescen- 
ttum institutione. VIT. An sit com- 
modius adolescentes extra gym- 
hasia, quäm in &ymnasiis ipsis 
institui ? 1675, im-80. Ce sont 
deux discours judicieux , qu’il 
pronônca à l'ouverture de ses 
classes. 


MIGNOL. Voyez Moxrieni. 


MIGNON ( Abraham), né à 
Franefort en 1640 , avec beau- 
coup de disposition pour la pein- 
turé , fut mis chez des maîtres 
dont le talent étoit de peindre 
les fleurs. Jean-David de Heem, 
d’Utrecht , avanca rapidement 
son élève dans ce genre; Mignon 
n'épargna n1 ses soins Di sés pei- 
Res pour étudier d’après la na- 
ture; ce travail assidu , joint: à 
ses talens , le mit dans une haute 
réputation. Ses compatriotés et 
les étrangers recherchoient ses 
ouvrages avec empressement. Is 
Sont en effét précieux, par l’art 
avec lequel 1l représentoit les 
fleurs dans tout leur éclat, et les 
fruits dans toute leur fraîcheur. 
Il réndoit aussi, avec beaucoup 


.… MIGN 
de vérité ,| des insectes » des pa: 
pillons , dés mouches, des oi- 
sceaux , des poissons, La rosée 
et les gouttes Ed qu’elle répand 
sur les fleurs sont si bien imitées 
dans ses tableaux, qu'on est tenté | 
d'y porter la main. Ce charmant 
artiste donnoit un nouveau prix à 
ses produetions par le beau choix 
qu'il faisoit des fleurs et des fruits ; 
par Sa manière ingémieuse de les 
grouper, par l'intelligence de son 
admirable eoloris qui paroît 
lrausparent, et fondu sans sé- 
cheresse; et par la beauté de sa 
touche. Il mourut en 1679 , lais- 
sant deux filles , qui out peint 
dans son goût; mais non ave» 
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autant de succès, 


+ MIGNOT ) Jean - André dis 
granud-chantre de la cathédrale 
d'Auxerre, né en 1688 , et mort 
en Mai 1770, a donné une édi- 
ton , avec une préface, du dis- 
cours de saint Victrice, évêque de 
Rouen , à la louange des saints 
et dé lèurs reliques, traduit en 
français, sur un très-ancien ma- 
nuscrit de la célèbre abbaye de 
Saint-Gal, par l'abbé Morel, suivi 
du texte latin, Auxerre , 1763, 
in-12. Cet abbé mourut gvant d'y 
avoir mis la dernière main : {a 
préface seule est de Mignot. IH a 
eu la principale part. à l'excellent 
Martyrologe de l'église dAu- 
xerre, 4721 in-4°, au Procession: 
nal, au Préviaire et au Missel 
d'Auxerre, publiés sous l’épis- 
copat de M. de Caylus, On trouve 
dans le missel imprimé en 1738 
une messe trés-bien composée, 


-sur l'autorité desroiset de l’obéis: 


sance qui leur est due. 


à ï (Fr 
+ I. MIGNOT ( Etienne }) , 
docteur de Sorbonne , très-habile 
dans la science de  lEcrituré 
sainte , des Pères, de l'Histoire de 
l'Église et du droit canonique , 
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né à Paris en 1698, étoit de 
l'académie des inscriptions , où 
il fut reçu à plus de 60 ans. On 
a de lui, I. Traité des prêts de 
commerce, Paris , 1759, en 4 vol. 
in-12. L'auteur publia en Vip un 
5evol. pourrépondre à abbé de La 
Porte qui avoit attaqué dans ses 
principes sur l'usure, sous le ti- 
tre d’Observations de l’auteur du 
traité des prêts de commerce , sur 
les principes théologiques , eano- 
niques et civils sur lusure, de 
Vabbé. de La Porte, Paris, 1769, 
in-192. II. Les Droits de l’état et 
du prince sur les biens du clergé, 
1795 , 6 vol. in-12. IT. Histoire 
ds démélés de Henri IL, avec 
saint Thomas de Cantorbery , 
1756, in-12. IV. Histoire de la 
réception du concile de Trente 
dans les états catholiques , Ams- 
terdam , 1756, 2 vol.in-12. V. 
Paraphrase sur les psaumes, 1757, 
1 vol. in-12. VI. Paraphrase des 
livres sapientiaux, 1754, 2 vol. 
in-12. VIL Paraphrase sur le 
nouveau Testament , 1754 , 4 vol. 
in-12. VIT. Analyse des vérités 
de la religion catholique , 1955 , 
x vol: in-12. IX. RMACRAbS sur 
les connoissances préliminaires 
du christianisme , 1 vol. in-12. 
X. Mémoire Sur les libertés de 
l'Eglise gallicane , Amsterdam , 
( Paris) 4756, 1 vol. in-19, XI. 
La Vérité de l'Histoire de l'église 
de Saint-Omer , Paris, 1754, 
in-4° , faussement attribuée à 
Vabbé de Bonnaire. L’abbé Mi- 

not mourut le 25 juillet 1991; 
ägé de 75 ans. 


* UT. MIGNOT( Vincent ), re- 
ligieux de l’ordre de Citeaux ; 
conseiller-clerc au grand-conseil, 
et abbé de Sellières , mort de- 
PUS 1700, étoit neveu de Vol- 
taire ; et comme on craignoit 
les difficultés que la sépulture de 
cet homme célèbre pouvoit éprou- 


MIKI 


ver, Mignot s’en chargea , et 
Voltaire fut inhumé dans son 
abbaye; mais depuis, le corps 
fut transporté au Panthéon. L/ab- 
bé Mignot s’est aussi distingué 
dans la littérature par les ouvra- 
ges suivans : [. Histoire de l'impé- 
ratrice Irène , Amsterdam , 1762, 
in-12. Il. Æistoire de Jeanne Le° 
reine de Naples , La Haye, 1764 , 
in-12. I. Histoire de l'empire 
Ottoman , depuis son origme jus- 
qu'a la ess de Belgrade en 
1740, 1 vol. in-4° , ou 4 volin-12, 
17971. IV. Traduction de Quinte- 
Curee , 2 vol.in-8°, 1787. 


* MIHRAN, roi de la Géor- 
gie, premier prince de ce pays 
qui embrassa jé doctrine de l’E- 
vangile , et établit le christia- 
nisme dans son royaume par la 
demande de Tiridate, roi d'A rmé- 
mie. En 521, Tiridate donna le 
commandement d’une division de 
ses troupes au roi de la Géorgie, 
pour se battre contre les Persans. 
Mihran fit dans cette guerre des 

rodiges de valeur , et obligea 
Chapouh IT de conclure un 
traité de paix avec l’Armémie. 
En 551, ces deux peuples mi- 
rent de nouveau les armes à la 
main , et donnèrent des combats 
sanglans dans la plaine de l’Ara- 
thée: Mihran , commandant une 
armée armémenne et les contin- 
gens qu'il avoit emmenés de la 
Géorgie, s’y battit en héros mal- 
gré son âge avancé, et mourut 
sur le champ d’honneur, l’an de 


Jets Da, 


* I. MIKITAR , d’Any, savant 
prêtre de cette «ville , florissoit 
vers la fin du 12° siècle. Il étoit 
versé dans la littérature orientale 
et connoissoit à fond les langues 
savantes de ces contrées : il lais- 
sa en mourant plusieurs ouvra- 
ges fort estumés, dont la plupart 
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sont peu connus aujourd’hui. I. 
L'Histoire et les ‘antiquités de 
l'Arménie , de la Géorgie et de 
la Perse. Les historiens Vortan, 
Ourbel ; et autres, qui vivoient 
dans les 13° et 14° siècles, ont 
pris beaucoup de faits et con- 
servé des fragmens de cet ou- 
vrage. Il. Un Traité d'astrono- 
mie. Il. La Traduction du persan 
en arménien , d'un livre astrono- 
mique sur les éclipses du soleil et 
de la lune. 


- * I. MIKITAR , de Her, cé- 
lèbre médecin et philosophe ar- 
ménier , très-savant dans les lan- 
gues grecque , persane et arabe, 
florissoit dans Fe 19e siècle. En 
1184 il publia un traité de mé- 
decine sur la fièvre chaude, la 
fièvre aiguë, la fièvre continue, 
sous le titre de Consolation des 
Jièvres. On voit un bel exem- 
plaire de ce traité dans les ma- 
nuscrits arméniens de la biblio- 
thèque impériale ; n° 107. L’au- 
teur dit de sa préface qu'il 
composa ce livre sur la demande 
de Gregoire IV , patriarche d’Ar- 


ménie. 


* HI. MIKITAR , de Skevra , 
savant théologien , vivoit vers le 
milieu du 13° siècke : il taitoit les 
matières les plus obscures avec 
clarté et précision. Mikitar est 
auteur d’un livre dé controverse 
pour la defense de l'Eglise d'Ar- 
ménie contre celle de Rome. I 
mit ses questions à la portée 
“pie lues et entendues de tout 
e monde. Ses écrits ne parois- 
sent point sortir d’une plume mé- 
diocre et passionnée. Il détruit La 
principauté du siége de Rome, 
et établit une égalité parfaite en- 
tre l'Eglise latine et celle d’Ar- 
ménie. La bibliothèque impériale 
possède deux exemplaires de cet 
ouvrage parmi les manuscrits ar- 
méniens , n° 61 et 132. 
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* IV. MIKITAR , de Sassoun 1 
prélat savant et vertueux, né vers 
Pan 1291, s’occupa avec ardeur 
des études de la philosoplue et de 
la théologie , consacra toute sa 
vie à l’instraction de la jeunesse, 
et mourut le 11 février 1537. On 
a de lui, I. Règle de lacalchogra- 
phie arménienne. XI. L'Art dé 
crire d'après les principes de la 
grammaire et les règles délo- 
quence. IX. Un Poëme sur l’as- 
somption de la Vierge, intitulé /e 
Triomphe de la pudeur. IN. On 
lui attribue aussi un ouyrage 
intitulé lPinnocence, où l’auteur 
reconnoît la génération de l’ame 
avec celle du corps, par le com- 
merce des pères et des mères : et il 
établit l'éternité de l'homme. 


* V. MIKITAR , savant reli- 

ieux arméuien , natif d’Abaran 
près de Nakhgiovan , florissoit au 
commencement du 12° siecle. 
Après avoir étudié dans sa patrie, 
il parcourut la grande et la petite 
Arménie, la Géorgie et la Grèce, 
pour acquérir de nouvelles con- 
noissances et recueillir des ma- 
nuscrits précieux. Au retour dans 
sa ville natale, Mikitar publia, 
Pan 1410 , dans un âge fort 
avancé , un Recueil d'histoire lit- 
téraire et ecclésiastique , depuis 
le commencement du 14° siècle 
jusqu'à son temps. L'auteur 
prouve beaucoup d’érudition et 
rapporte des faits imtéressans. 
L'historien Ciamcian , s’en sert 
souvent dans son ouvrage , lui 
attribue des connoissances, et le 
regarde quelquefois comme un 
auteur partial. 


* VI. MIKITAR , de Suny, 
vaillant guerrier arménien , né 
en 1675, se donna entièrement à 
la profession des armes dès sa 
plus tendre jeunesse. En 1722 
il entra au service du prince Da- 
vid-Beg (voyez cet article ), eu. 
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donna de suite une bataille san- 
glanteaux armées persanes au près 
du village appelé Kourtlar. Mt- 
kitar, après s'être rendu maire 
de cette position et des dépouilles 
de l'ennemi , se dirigea avec la 
division de Der-Avedik contre la 
forteresse de Zeou:; il la prit d’as- 
saut, passa au fil de l'épée plus 


de 4000 Persans, mit en déroute | 


complète Aslamaz-Ghouly-Kan, 
générai de cette nation, et s’em- 
para de tous ses bagages. En 
1725 , lors de la chaleur d’un com- 
bat contre les Turcomans, Miki- 
tar futpris par les ennemis, etsau- 
vé de suite par la bravoure du gé- 
néral Der-Avedik. En 1726, après 
avoir défait l’armée des barbares, 
qui assiégeoient la forteresse de 
Halitzor, 1l les mit en fuite, les 
poursuivit jusque dans la ville de 
Meghry, s’empara de cette ville , 
et fit massacrer tous ceux qui 
s'étoient, opposés à son entrée. 
Après la mort de David-Beg , en 
1728, Mikitar lui succéda dans 
la principauté de Sunik , et pour- 
suivit la guerre avec plus d’achar- 
remet contre les ennemis d’Ar- 
méme. En 1729 les Pérsans avec 
une armée de 13000 hommes en- 
vironnèrent de toutes partsla for- 
teresse de Halitzor , où se trou- 
voit alors ce prince : Mikitar, qui 


ne se voyoit point en état de | 


pouvoir se défendre , se sauva de 
la place pendant la nuit, leva 
une nouvellé armée, coupa la 
communication à l'ennemi, s’em- 
para de plusieurs villes et forte- 
_resses occupées par les Persans, 
et les obligea de lui rendre Ha- 
litzor, sa femme et ses trésors 
qui sy trouvoient. Après cette 
victoire signalée, Mikitar alla sé- 
journer dans le château de Khent- 
zorek, et là il fut tué par trahison, 


l'an 1530 de J. C. 
* VII. MIKITAR, de Sébaste, 


MILA 


né en 1696, étudia d’abord dans 
sa patrie, et alla ensuite au mo- 
nastère patriarcal d’Etchmiatzin , 
pour s'imsteuire dans la philoso- 
phie , la théologie etla lttéra- 
ture armémenne. Après avoir 
reçu les ordres et le bâton docto- 
ral, Mikitar se rendit à Constan- 
tinople en 1700, y rassembla un 
nombre d'élèves , prit le parti de 
l'Eglise de Rome, et précha la 
soumission au pape. Le patriar- 
che arménien élu à le faire ar- 
rêter par l’ordre de la Porte. Mi- 
kitar se sauva dans la Morée , y 
établit un ordre religieux, et 
forma une école et un couvent 
arménien. Après la prise de cette 
île par les T'ures, Mikitarse rendit 
à Venise avec sa suite. Il bétit en 
1717, dans l'île de Saint-Lazare un 
monastère, y forma un monastère 
de moines arméniens catholiques, 
et «les règles tendantes à répan- 
dre le tatoo en Arménie, 
avec la publication des livres 
sacrés et littéraires. Cet établis- 
sement a toujours subsisté sous 
le nom de Mikitariste. 11 mourut 
en 1549. On a de lui, L. Commen- 
taire sur l'Evangile de saint Mat 
thieu , 1 vol. in-4° , à Venise. If. 
Commentaire sur l’ecclésastique 
de Salomon , in-8°, à Vemise. LEE. 
Une Grammaire- armeniennñe , 
in-8°. IV. Une petite Grammaire 
de larménien vulgaire. V, Un 


Dictionnaire arménien, 1 vol. 


in-4°, Venise. VI Deux Caté- 
chismes en arménien vulgaire et 
littéral. NU. Un Poëme sur la 
Vierge. NII. Il a traduit avec ses 
disciples les OEuvres de saint 


Thomas d'Aquin. IX. Il publia 


d’autres ouvrages sacrés, traduits 
ou composés par différens au- 
teurs. 

MILAN ( Jean de }. Voyez 


Jran Miraxads, n° CII. 


* I. MILANI ( Aurélien) , 


! 


MILA 


neveu de Jules-César , bon des- 
sinateur -et bon pemntre , né à 
Bologne en 1675, apprit son 
art à l’école de Pasinelli et de 
César Gennari. Il dessina tous les 
tableaux des Carraches qui se 
trouvent à Bologne , et il parvint 
à un bon goût “+ dessin et à un 
talent distingué dans la peinture. 
Il exécuta pour le sénat de Mar- 
seille et pour le duc de Parme 
neuf grands {ableaux qui font 
honneur à son pinceau. Ses des- 
sins , bien entendus , conduits 
avec art, et très-finis, sont recher- 
chés des amateurs. Il grava de son 
invention et sur ses dessins le 
Crucifiement de N. S., estampe 
très-grande, composée de. trois 
feuilles et contenant un grand 
nombre de figures. 


* IL MILANT ( Joseph - Marie 
et François), frères , Pisans , et 
peintres , nés , le premier en 
1078, et le second en 1680 , des- 
sinèrent un grand nombre de 
monumens anciens et modernes , 
etparüculièrementceux du Dôme, 
du Campo Santo, de Saint-Jean, 
avec leurs ordres d'architecture 
extérieurs , leurs autels, leurs 

eintures et ornemens intérieurs , 
ro portes de bronze sculptées, et le 
fameux clocher. Tous ces dessins 
furent gravés par divers profes- 
seurs pour être insérés dans lou- 
vrage im-folio , intitulé Thesaurus 
basilicæ Pisanæ, publié à Rome 
par le chanoine Joseph Martini. 
Après ces travaux, ils se livrèrent 
à peindre des tableaux et des 
figures à fresque et à l'huile dans 
plusieurs maisons et églises de 
Pise , de Sienne et autres villes. 
Ils moururent vers 1740. 


* MILANTE (P. M. Pie-Tho- 
mas), Napolitain , LAB do- 
minicain , professeur de théolo- 
gie à l’université de Naples, eten 
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1745 évêque de Castellamare di 
Stabia , où il mourut en 1749. Sa 
vie, écrite par l’avoçat napolitain, 
François-Marie Bisogni, se trouve 
a la fin d’un ouvrage posthume, 
intitulé De Siabiis, Stabiand 
ecclesié, et episcopis ejus , im- 
primé en 1550, in-4, Outre cet 
ouvrage, on a encore de ce pré- 
lat, 1. Oratio extemporanea in 
electione summi pontificis Bene- 
dicti XIIT , Neapoli, 1772, in-4e. 
IL. Theses theologico-dogmatico- 
polemicæ , Neapoli, 1754, in-4°. 
IT. ÆZxercitationes dogmatico - 
morales in propositiones proscrig- 
tas ab Innoceñtio XE, Neapol, 
1730, in-4°, IV. Pindiciæ regu- 
arium in caussd honestæ pau- 
pertatis , in-4°. V. Bibliotkeca 
sancta Xisti Senensis, criticis , 
ac theologicis animadversionibus 
nec non duplici adjecto sacrorum 
scriplorum elencho adaucta et il- 
lustrata, 2v.m-fol.,1743;ouvrage 
qui suppose une vaste érudition. 
VL £pistola pastoralis ad cle- 
rum et populum Stabiensem , Ro- 
mæ , 1745. VII. De viris illustri- 
bus congregationis sanctæ Mariæ 
Sanitatis , Neapoli , in-4°. On a 
encore de lui des Discours en 
italien , imprimés en 1747 , in-4°. 


* MILBURNE ( Luc), ministre 
de S. Ethelburg, auteur d’une 
Traduction en vers des Psaumes, 
publiée en 1698, et d’un vol. de 
Notes sur le Virgile de Dryden, 
dans la même année, d’une suite 
de trente-un sermons publiés de- 
puis 1692 jusqu’en 1720, plu- 
sieurs piéces de vers, que Pope a 
citées dans sa Dunciade. Le doc- 
teur Johnson en fait une mention 
peu honorable dans sa vie de 
Dryden. Milburne mourut le 15 
avril 1720. 


* MILCENT ( C. L. M.), habi- 
tant de Saint-Domingue , se pro- 
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clama, en 1791 et 1792, le dé- 
fenseur officieux des hommes de 
couleur opprimés. Accusé d’avoir 
fomenté l’msurrection des nègres, 
il vint se justifier le 4 janvier 1702 
à la barre de l'assemblée législa- 
tive, devint ensuite journähste, 
et rédigea le Créole patriote. En 
janvier 1704 il fut dénoncé par 
Robespierre à la société des jaco- 
bins , pour avoir, disoit Robes- 
pierre, prêté sa plume aux Bris- 
sotins, et avoir travaillé avec Fau- 
chet au Bulletin aristocratique des 
amis de {a vérité. I1 fut chassé à 
Vinstant , traduit ensuite à la con- 
ciergerie , et condamné à mort le 
26 mai par le tribunal révolu- 
tonnaire. 


MILCETTI ( P. D. Donat), né 
à Faenza, moine camaldule , au- 
teur de beaucoup d’ouvrages en 
verset en prose, dont un grand 
nombre sont conservésmanuscrits 
dans la bibliothèque Saint-Michel 
di Murano à Venise. Il continua 
la Storia Camadolese . jusqu’en 
1601, et mourut en 1674.11 a fait 
encore imprimer , Î. Della libera 
necessità , paradosso accademico 
a Monsignor Zeno , vescovo di 
Tarcello , Venise, 1638.11. Let- 
ere di vario stile , Ravenne , 
1652. IIT. La Clio, Poesie, Pa- 
doue ,1662. IV. Lettere di antichi 
roi, Padoue , 1670. 


MILE (Francisque), peintre, 
né à Anvers en 1644, mort à 
Paris en 1680. On prétend que 
son mérite excita la jalousie de 
ses confrères , et que l’un d'eux 
lempoisonna. Ce maître ,» élève 
de Franck, fut bon dessinateur 
et grand paysagiste. Il avoit une 
mémoire fidèle, qui lui retra- 
Soit tout ce qu'il avoit remarqué 
une fois, soit dans la nature é 
Soit dans les Ouvrages des grands 
maitres. Admirateur destableaux 
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du Poussin, il en avoit saisi 
la manière. Sa touche est facile, 
ses têtes d’un beau choix, et son 
feuillé d’un bon goût. Un génie 
fécond et capricieux lni fournis- 
soit abondamment ses sujets , 
dans la composition desquels il: 
a trop négligé de consulter la 
nature. Ses {ableaux manquent 
d'effets piquans : ses couleurs 
sont trop uniformes. Ge peintre , 
au lieu d’exercer son art, s’amu- 
soit souvent à tailler des pierres 
pour une petite maison qu'il avoit 
près de Gentilly. ‘: 


* MILENZIO ( Félix) , an- 


Res de la congrégation de Car- 


onara, né à Laurino , dans la 
principauté, citérieure , dans le 
16* siècle, publia les ouvrages 
suivans : De quantitate hostiæ 
contra errorem Osuvaldi liber, 
in quo historia Seefeldica de 
admirabili sacramento explica- 
tur; Alphabetum de monachis ; 
et monasteriis Germaniæ , etc. , 
S'armatiæ citerioris ordinis ere- 
mitarum S. Augustini; Pro vato 
Cæsaris Baronii in causd Ec- 
elesiæ catholicæ cum republic# 
Venetorum scrutinium ; Della 
Vigantogmachia coll osserva- 
zioni di Gio Batista Massarengo ; 
Dell impresa dell elefante del 
cardinale Mont Elparo Dialogi 
LIT, etc. 


* MILEO ( Cristophe) , né en 


: Savoie , dans le 16: siècle , com- 


posa trois livres De Historid', 
qui, réumis avec une Vie de Ci- 
céron-et quelques autres Traités, 
furent imprimés en 1577. Il écri 
vit encore plusieurs ouvrages , et: 
entre autres , un intitulé De scri- 
bend& universitatis rerum histo- 
rid, qu’on peut considérer comme 


le plan d’une Encyclopédie. 
I. MILET. Foy. Cuaves. 
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1 MILET. Voyez Mirirr. | né aLyon en15;3,professa d'abord 


MILETUS (Mythol.) , fils 


Apollon et de Deïone , et, selon 


d’autres, d’Acasis , fille de Mi- 
nos , voulut, mais en vain, dé- 
trôner son aïeul. Pour se sous- 
traire à la colère de Jupiter , il 
passa de Crète en Carie, où il 
s’acquit , par son mérite et son 
courage , l'estime du roi Eurytus, 
ui lui donna sa fille Dothée, et 
lui assura son trône. Miletus , de- 


venu roi, fit bâur la ville de 


Milet, capitale de Carie. 


FT MILICH, Milichius (Jacques), 
professeur en médecine à Wir- 
temberg , né à Fribourg en Bris- 
gaw lan 1501, mort en 1539 , fit 
ses premieres études dans sa pa- 
trie’, et passa de là à Vienne en Au- 
triche et à Wittemberg. Ce fut lui 
qu donna le goût des mathéma- 
tiques aux professeurs de l’univer- 
sité de cette dernière ville. Mi- 
lich s’acquit une juste réputation 
par ses mœurset ses connoissan- 
ces. Ses principaux ouvrages sont, 
I. Commentaria in librum secun- 
dum Plinii, de histori& mundi , 
in-4°. IT. Des Discours latins sur 
les Vies d’'Hippocrate , de Ga- 
lien et d'Avicenne. AI. Oratio de 
considerandä sympathid et anti- 


_ pathid in rerum naturd. NV. De 


arte medicé , etc. On trouve ces 
discours dans le recueil des Orai- 
sons de Mélanchthon, Stras- 
bourg , 1558, in-8°. Il étoit ami 
de ce réformateur, et imbu des 
mêmes opinions.—-Son fils Henri, 
mort à Plaven dans le Meckel- 
bourg en 1585, marcha sur ses 
traces , et fut reçu docteur en 
médecine à Sienne dans la Tos- 
cane; de la il se rendit à Iéna, 
eù il obtint une chaire en 1575, 
qu’il remplit jusqu’en 1581. 


MILIEU ( Antoine ), jésuite, 


long-temps les humanités, la rhé- 
torique et la philosophie ; fut 
ensuite élevé à la place de rec- 
teur el à celle de provincial. Le 
P. Milieu avoit du talent pour 
la littérature , et sur-tout pour la 
poésie. Il avoit enfanté , dans ses 
momens de récréation , plus de 
vingt mille vers , qu’il brûla dans 
une maladie dont il ne croyoit 
pes revenir. [Il n’en échappa que 
e premier livre de son Moyses 
Viator. Le cardinal Alfonse de 
Richelieu , son archevêque, vou- 
lut qu’il achevât ce poëme. Il en 
publia la première partie à Lyon 
en 1656 , et la seconde en 1639 , 
sous le titre de Moyses Viator, 
seu {mago militantis Ecclesiæ , 
Mosaiïicis peregrinantis Syna - 
gogæ typis adumbrata , 2 vol. 
in-8°. Cet ouvrage, écrit d'un 
latin assez pur , plein d’allégo- 
ries, dont les unes sont ingé- 
nieuses , et les autres un peu 
forcées ; fut bien accueilli. L'au- 
teur mourut à Rome le 14 fé 

vrier 1646. 


* MILIUS (George), ministre, 
des protestans d’Augsbourg , où 
il naquit en 1548 , excita des 
troubles dans ceite ville au sujet 
de la réforme du calendrier , que 
les protestans ne voulurent pas, 
recevoir, parce que le pape y 
avoit fait travailler, Milius, obligé 
de sorur de cette ville , se retira à 
Ulm , et fut appelé ensuite à Wit- 
temberg, où 1l devint professeux 
et chancelier de cette université. 
Il mourut dans cette derniére 
ville le 28 mai 1607. Ilest auteur 
de quelques ouvrages de théolo- 
gie, de plusieurs Commentaires 
sur l’Ecriture. | 


+1. MILL ou Mis (Jean), 
célébre théologien anglais , cha- 
pelain ordinaire de Charles LI, 
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roi d'Angleterre, a donné une 
excellente édition du nouveau 
Testament grec, dans laquelle 
il a recueilli toutes les variantes 
ou diverses lecons quil a pu 
trouver. 1} avoit employé trente 
ans à les recueilhr , et on les 
fait monter au nombre de 30,000. 
Le docteur John Fell, évêque 
d'Oxford, avoit fait les frais du 
commencement de lédition de 
ce grand ouvrage ; mais ses exé- 
cuteurstestamentaires n’ayantpas 
voulu la continuer après sa mort, 
le docteur Millremboursa les frais 
déjà faïts et acheva, à ses propres 
dépens, l'entreprise, qui ne fut 
publiée que quinze jours avant sa 
mort, arrivée le 25 juin 1707. 
Ce savant s’étoit fait une PR 
réputation. .…, ete. La meilleure 
édition de son nouveau ‘Lesta- 
ment a été donnée par Kuster, 
à Amsterdam , 1710, in-fol. Il y 
en a des exemplaires en grand 
papier , qui sont rares. 


- * IL. MILL (Henri), Pun des 
principaux ingénieurs qui con- 
tribuèrent aux travaux de la nou- 
velle rivière , et auxquels la cité 
de Londres eut de grandes obli- 
gations (voyez MippceroN, sir 
Hucu), naquit à Londres vers 
1680 , et annonça de bonne heure 
de grands talens en mécanique 
et en Lydraulique ; 11 étoit encore 
très-jeune lorsque la compagnie 
de la nouvelle rivière se l’attacha. 
Il parvint à s’attirer sa confiance 
entière par son habileté et ses 
grands travaux : ses succès furent 
tels, qu’une action qui étoit dans 
le principe de 100 livres sterling, 
en valoit sept ou huit mille en 
1798. La is de Northampton 
ui dut aussi l'avantage d’être ap- 
frovisionnée d’eau. Il rendit le 
même service à sir Robert Wal- 
pole, qui, dans sa belle rési- 
dence d'Houghton , manquoit 


om 
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d’eau à un tel point, que Cibber, 
se promenant un jour dans ses 
jardins, s’écria fort plaisamment : 
« Sir Robert, voilà une corneille 
qui va épuiser votre canal. » 
Mill, devenu infirme, fut remplacé 
dans la compagnie, mais continua 
a y jouir jusqu’à sa mort de son 
crédit, de ses appointemens, et 
de la haute considération qu'il 
avoit su si bien mériter. Il mourut 
en décembre 1770. 


+ MILLANGES ( Simon), né 
à Limoges dans le 16° siècle , im- 
primeur à Bordeaux vers l'an 
1572 , renommé pour la beauté de 
ses éditions, employoit des carac- 
tères extrêmement fins. Il mourut 
en 1621. Un de ses petits-fils , 
jésuite à Bordeaux , a fait impri- 
mer l'éloge funèbre de Magdeleine 
de Châtllon, abbesse de Saint- 
Jean-de-Bonneval , 1708 , in-4°. 


* MILLAR (Jean), morten 1801, 
avoit été destiné à exerceren Ecos- 
se la profession d'avocat; mais il 
ne suivit pas cette carrière ; 1 pro- 
fessa le droit dans l’université de 
Glascow pendant quarante ans. 
Ses leçons étoient très-suivies, 
et ses talens très-estimés. Millar 
a publié, L. Un ouvrage intitulé 
Origine de la distinction des rangs 
dans la société, un vol. in-8e. 11. 
Abrégé de Phistoire du gouver- 
nement anglais , in-4. 


MILLENAIRES. Foy. Paris. 
* {. MILLER ( Phippe) , né 


en Ecosse en 1691 , fils du jardr- 
nier des pharmaciens de Londres 
à Chelsea , et jardinier lui-même," 
succéda à son père en 1722, etj03- 
gnit à la théorie et a la prauque du 
jardinage la connoissance de la 
structure et des caractères des 
plantes. Imbu de bonne heure M 
des. principes et dg la méthode J 
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de Ray et de Tournefort, ce: 


ne fut pas sans peine que sir 


William Watson et Hudson len- 


gagérent à se gendre familier le 
système de Linnée. C’est à son ha- 
bileté que les curieux sont redeva- 
bles de la culture et de la conser- 
vation de plusieurs belles plantes 
qui ornent aujourd'hui la plupart 
des jardins botaniques ou d'agré- 
ment en Angleterre. Son attertion 
ne s’étoit pas bornée à la culture 
des plantes exotiques; peu de per- 
sonnes ont mienx connu que lui 
les plantes de la Grande-Breta- 
gne, dont 1la cultivé avec succès 
les espèces les plus rares. Miller 
conservoit avec respect le souve- 
nir de Ray, et il se plaisoit à 
rappeler qu'il avoit vu ce véné- 
rable botaniste. Il appartint tout 
à la fois à la société royale de 
Londres et à la société botani- 
que de Florence. Il entretint dans 
les pays étrangers une correspon- 
dance très-étendue, etétoit connu 
au dehors sous le nom de Prin- 
ceps hortulanorum (le Prince des 
jardiniers ). Linnée disoit en par- 
re du Dictionnaire s'e Miller, 
« Ce sera le Dictionnaire des bota- 
nistes et non celui des jardiniers. » 
Peu de temps avant sa mort, 
 Millerrésigna sa place à Chelsea, 
et mourut le 18 Septembre 1771, 
Agé de 8o ans. Ses ouvrages sont 
us importans encore que nom- 
reg Il publia, sans nom d’au- 
teur, le Catalogue des arbres , ar- 
brisseaux et autres plantes qui 
ne peuvent étre élevés en plein air, 
et qu'on cultive dans les environs 
de Londres, 1750 , in-folio , avec 
21 planches ; Le Catalogue des 
plantes officinales de Chelsea, 
1730 , in-8°. En 1951 il publia 
son Dictionnaire des jardiniers , 
in-fol., dont les éditions , tou- 
jours enrichies d’additions, se 
sont succédées rapidement. La 
meilleure édition imprimée à Lon- 
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dres est celle avec les notes et 
additions de Martyn , in-folio , 
| 1798. Il à été traduit en plusieurs 
| langues, et ilen a paru une {ra- 
duction française à Paris , traduit 
par Chazelles , avec des notes de 
Holland, Paris et Metz, 1788 , 
1799 , 10 vol. in-{°, avec figures ; 
les deux derniers volumes con- 
tiennent le supplément. L'édition 
de Bruxelles , 1786 ; 8 vol. in-8e,, - 
contient également quelques ob- 
Servations; mais il n'y a pas de 
supplément ; on l’a réimprimé 
également à Liège en 8 volumes 
im-8°. Le professeur Martyn en 
préparoit en Angleterre, 11 v a 
quelques années , une nouvelle 
edition digne de la réputation ‘de 
Vauteur, — Peu de temps après 
il publia le Calendrier du jar- 
dinier , in-8°, dont les édi- 
tions et les traductions se sont 
multiphées. En 1955 parurent les 
figures des plantes adaptées à son 
Dictionnaire |, qui forment une 
suite de 3oo planches en 2 vol. 
in-fol. — Indépendamment de sa 
Méthode pour la culture de ta 
garance ; on a encore de ui plu- 
sieurs Mémoires imsérés dans les 
Trañsactions philosophiques. 


+ II MILLER (Jacques), 
poëte dramatique anglais , né 
en 1703 , d'un ministre du comté 
do Dorset, n'ayant pu réussir 
dans létat de commerçant auquel 
il avoit été destiné , fut envoyé à 
lPuniversité d'Oxford , où son 
goût pour le théâtre se développa. 
Îl y commenca sa célèbre co- 
médie intitulée Les Gaietés d'Or- 
ford (The humours of Oxford ), 
jouée en 1729 , à la recomman- 
dation de mustriss Oldfeld. II 
donna successivement en 1753 

\ La Pelle-mère, tirée du Malade 
imaginaire de Molière ; en 1736; 
l'Homme de goût , quieut trente 
représentations de suite ; La Pas- 
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sion universelle , comédie , em- 
pruntée de la pièce de Shakes- 
pear, intitulée APS well that 
ends well ; en 1737, l'Art et la 
Nature , comédie ; le Café , co- 
médie burlesque. En 1739 , lÆo- 
pital des fous , comédie du même 
genre; et en 1745, Mahomet , 
ou l’Imposteur. Miller mourut 
dans le cours des premières re- 
ce a ri Il a publié un vo- 
ume de Sermons , et a eu beau- 
coup de part à la {traduction des 
comédies de Molière donnée par 
Waits. 
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+ IT. MILLER ( lady), morte 
à Bristol en 1781, également 
estimable par sa douceur , sa 
bonté, son esprit, etses lumières, 
voyagea en Italie. On publia en 
1770 ses Lettres sur le pays qu’elle 
avoit parcouru en. 1770 et 1771J 
onto 3 vol. be à ait 


* MILLES ( Jérémie ) , théolo- 
gien anglais, et savant antiquaire, 
né à High-Cleer au comté de 
Hampton, mort en 1784 , suc- 
céda au docteur Lyttelton dans 
le doyenné d’Exeter , -et occupa 
aussi sa place de président de 
la société des antiquaires. Milles 
a beaucoup fourni à l’Archéo- 
logie de cette société. Il estimoit 
beaucoup les poésies de Rowley, 


édition , avec un Glossaire et des 
notes. Get ouvrage lui atura beau- 
coup de critiques, tous les savans 
n'adoptant pas ses idées sur ce 
qu'il donne pour des restes de 
l'antiquité. 


1. MILLET. Foyez Cuauxs. 
I, MILLET ( Claudé), bota- 


niste du. 16° siècle , a publié un 
Commentaire sur Galien. 


I. MILLET (Marie), villa- 


père fugitif rassembla , dans la 


dont il a donné une très-belle gation de Saint-Maur, publia, 
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geoise née à Becourt en Picardie, 
-excita par sa beauté les désirs 
du capitaine Dupont logéchez son 
se , ét qui ramenoit en France 
es débris de l’armée qui avoit 
voulu faire prociamer le due 
d'Alençon, frère de Henri IN, 
souverain des Pays-Bas. Ce chef 
ayant abusé de l'hospitalité et fait 
violence à la jeune fille , celle-ci 
saisit un couteau, l’enfonca dans 
le cœur de son ennemi, et l’étendit 
mort sur la place. Les soldats lar- 
rêtèrent aussitôt ; et, après l’avoir 
attachée à un arbre , ils la firent 
périr à coups d’arquebuse. Son 


nuit , les paysans du voisinage, 
au nombre de plus de trois mille. 
Ceux-ci tombèrent à l’improviste 
sur la petite armée de Dupont , 
et tous ceux qui la composoient 
furent magsacrés. 


+ IV. MILLET (Jacques) , au- 
teur qui vivoit dans le 15° siècle. 
On a de lui un poëme intitulé La 
Destruction de Troye la grant , 
mise par personnages, et en ryme 

Jfrançoise. *La première édition 
de Paris, 1484, in-folio gothique, 

| est très rare ; mais l’ouvrage a été 
reimprimé plusieurs fois. 


+ V. MILLÉT (German), : 


moine bénédictin de la congré- 


en 1638 , une Description des 
reliques qu’on conservoit à Saint- 
Denys , et des tombeaux des rois 
qu'on voyoit dans cette église, 


avéc un Abrégé de l’histoire de’ 
leur vie, dont la 3e édition parut’ 
en 1646. Il donna encore la même 
année 1638, un ouvrage ‘in-4° j: 


dans lequel il chercha à ‘démon- 
trér Se la foi chrétienne fut éta- 
blie 


des apôtres ; que saint Denys, 


l'apôtre de France, envoyé par 
saint Clément, étoit l’aréopagiste, 


dans les Gaules'dès'le temps’ 
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et qu'ilétoit faux que son corps 
eüt été apporté de Bavière en 
France. Le P. Sirmond , qui avoit 
distingué deux saints Denys , 
donna occasion à cet ouvrage , 
que l’auteur intitula Z’indicta Ec- 
clesiæ gallicanæ de suo areo- 
pagité Dionysio gloria. Le P. 
Launay attaqua le P. Millet et ses 
partisans par. sa Dissertation 
de duabus Dionysiis. Le bénédic- 
ün répondit en 1642, et mourut 
en 1647. La dispute fut continnée 
depuis par d’autres bénédictins 
de la même congrégation: 


* VI. MILLET. oy. Mer. 
+ MILLETIÈRE ( Théophile 


Bracaer, sieur de la), né vers 
1596, d’un maître des requêtes , 
écrivit un Discours pour enga- 
ger les calvinistes de La Ro 
chelle à soutenir par les armes 
la liberté de leur. religion contre 
le roi de France leur souverain. 
Il fut arrêté en 1627 et conduit 
à Torvouse , ou son arrêt de 
mort fut dressé de la main du 
premier président Masuyer; mais 
il en fut quitte pour une prison de 
quatre années. Ce long emprison- 
nement lu fit faire des réflexions 
qui tempérèrent son ardeur. Les 
guerres entreprises par les calvi- 
nistes pour défendre des privi- 
léges qu'ils n’avoient obtenus 
qu’en combattant contre leur sou- 
verain , commencèrent à lui pa- 
roître criminelles. Il publia bien- 
tôt quelques écrits pour opérer la 
réunion des calvimistes avec les 
catholiques. Ces ouvrages déplu- 
rent à son parti. Les uns firent de 
grands efforts pour le retenir parmi 
eux; les autres le déchirérent dans 
des libelles : las de combattre, il 
fit abjuration publique du cal- 
vinisme vers le milieu de 1645.11 
avoit été excommunié par le sy- 
node de Charenton au mois de 
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janvier de la même année ; 1l étoit 
déjà suspendu de la communion 
depuis dix ans. Il signala son en- 
trée dans l’Eglise par un grand 
nombre d'ouvrages contre les pro- 
testans. On y remarque plus de 
déclamation et de vivacité que de 
science et de jugement : aussi 
disoit -on de lui « que c’étoit un 
homme à se faire brûler tout vif 
dans un concile. » Il avance quel- 
ques principes hétérodoxes. {1 
mourut en 1665, haï des protes- 
tans et méprisé des déco use 
La Milletière avoit publié en 
16044, à Paris, Le pacifique véri- 
table sur le débat de l'usage lé- 
gitime du sacrement de pénitence 
expliqué par la doctrine du con- 
cile de Trente ; in-8°. Ce livre fut 
censuré par la Sorbonne. La 
Milletière prétendoit cependant 
n’y avoir enseigné que les prin- 
cipes exposés par Arnauld dans 
son fameux traité de la Fréquente 
Communion. Ce docteur, per- 
suadé quele protestant converti ne 
l'avoit pas bien entendu ,tâcha de 
e prouver au public dans sa let- 
tre de M. Arnauld , par laquelle il 
défend la vérité catholique contre 
les erreurs du sieur de La Mille- 
üère, 1644, in-8°. Nous n’aurions 

as parlé ni du Pacifique , ni de 
a lettre, si ce qui regarde ces 
deux écrits oubliés n’avoit été 
mal exposé par quelques bio- 
graphes. 


* MILLIÈRES (F.), membre 
de la commune de Paris , formée 
le 10 août 1792 , fut nommé 
commissaire du pouvoir exécu- 
üf. Arrêté à Lisieux en septém- 
bre, un décret ordonna sa mise 
en liberté. Après la révolution 
du 31 mai il fut envoyé en qua- 
lité de commissaire du con- 
seil général de la commune près 
l'armée de la Vendée, et fut accusé 
de cruautés dans cette contrée. 
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Pendant le stége d'Angers par les ! cettecarrière, ill’abandonna, quoi: 


rovalistes, il ordonna le meurtre 
de 5 à 4 cents prisonniers, et le 
26 décembre 1793 il écrivit ; con- 
jointement avec son collégue Fé- 
lix, « Le nombre des brigands est 
trop cousidérable pour user la 
poudre et les balles à leur des- 
\truction; je préfèreles mettre dans 
dé grands bateaux, que l’on coule à 
fond quand ils ont gagné le milieu 
de la Loire; cette opération se fait 
continuellement, ettousrecevront 
ainsi le baptème patriotique. » 
Il fut ensuite membre de la com- 
mission militaire d'Angers, qui 
euvoya tant de Vendéensà l’écha- 
faud. I passa depuis à La nouvéile 
administration de la poudrerie de 
Grenelle, à Paris, et s’attacha 
constamment au parti outré des 
jacobins. I! fut déporté à la suite 
du 3 nivôse, et mouruten Afrique 
en 1805. 


MILLIET (Jean-Baptiste né }, 
à Paris en 1745, s’est distingué 
dans l'étude des belles lettres , et 
romettoit de plus grands succès, 
Rééqi] mourut à Fr fleur de son 
âge en 1779, après avoir donné, 
T. Vies des poëtes grecs, 2 vol, 
M-12, 1771, compilation assez 
bien faite. Il. Vies des poëtes la- 
tins, 4 vol. in-12 ; le style en est 
Le soigné et quelquéfois affecté. 
IL: Recherches et réflexions sur 
la poésieengénéräl, Paris, 1779, 
in-12. IV. Lettre sur la peinture 
en pastel. V. Choix de Poésies , 
8 vol. ’ 


+ MILLOT ( Claude-François- 


Xavier), de lacadémie française ; 
né à Besançon en mars 1726, fut 

endant quelque temps jésuite. 
 Millot s’étoit consacré à la chaîre ; 
et continua de précher ; après 
avoir quitté la société. Mais la foi- 
blesse de son organe, sa timidité, 
lembarras de son maintien, ne lui 


ayant pas pérmis de continuer 


quileût préché un avent à Ver- 
sailles et un carême à Lunéville: 
Le marquis de Félino , ministre 
de Parme, venoii de forider une 


chaire d'histoire pour l'éducation 


de la jeune noblesse. I1 la confia 
à l'abbé Millot ,; à la prière du 
duc de Nivernois. Le ministre 
ayant occasionné une espèce de 
révolte parmi le peuple, par quel- 
ques changemens qu'il avoit voulu 
faire, l'abbé Millot ne votlut pas 
le quitter que l'orage ne fût ds 
sipé. Om eut beau lui dire qu'il 
s’exposoit à perdre sa place. «Ma 
ay répondit-1l, est attprès d’un 
nomme vertueux persécuté, et 
mon bienfaiteur ; jé ne pérdrai 
point celle-là. » Enfin, après avoir 
rempli la chaire d'histoire avec 
distinction, il vint en France, ét 
fat nommé précepteur du duc 
d'Enguien. Iloccupoit cette place; 
lorsqu'il mourut en mars 1785. 
Labbé Millot avoit l'air froid et 
réservé, et briloit peu en société; 
mais tout ce qu'il disoit étoit ju- 


dicieux et sage. D’Alembeért disoit 


que, de tous lés hommes qu'il 
avoit connus, l’abbé Millot étoit 
celui en qui il avoit vu lemoins de 
préventions et le moins de préten- 
üons. On a dé lui différens ouvra- 
ges , rédigés avec soin, écrits d’un 
style pur ; élégant et naturel. Les 
principaux sont, [. ÆElémens dé 
l'Histoire de France , depuis Clo- 
vis jusqu’à Louis XF, Paris,1800, 
5van-19. l'auteur, s’attachant aux 
faits les plus curieux et les plus 
instructits, supprime tous les évé= 
nemens étrangers à son Sujet, et 
arrange ses matériaux avec ordre, 
après les avoir choisis avec dis- 
cernement. IL. Elémens de l'Hiss 


toire d'Angleterre , depuis son # 


origine sous les Romains jusqu'à 
GeorgelIl,Paris,1806,en3 v.in-r2+ 
Dans cet abrégé estimé l’auteur 


tientun milieuentre la concisionet 
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la prolixité. [l peut suffire à ceux 
qui ne cherchent point à appro- 
fondir les histoires étran geres. FIT. 
Elémens de l'Histoire Universeile, 
9 vol. in-12. Un critique a dit que 
ce livre r’étoit que la contrefaçon 
de l'Histoire générale de Voltaire ; 
mais ce jugement est injuste. La 
partie de l’histoire anciénne à 
partient én enter à l'abbé Millot; 
et elle est remarquable , ainsi que 
l’hisioire moderne, par le talent 
de choïsir les faits, de les dé. 

Ouillér des circonstances jnuti- 
1 , Ge les raconter sans passion, 
et de lés ofner de réflexions ju- 
dicieuses. Cependant l’une et Pau- 
tre Sont un peu sèches , et ont 
quelquefois l’air trop dôgmatique. 
Ces trois ouvrages ont été reim- 
primés à Paris, 1800, 15 vol. in-8o. 
IV. L’Æistoire des Troubadours , 
1774, trois vol. in-12 , rédigée 
sur lés manuscrits de M. de Sainte- 
Palaye, et qui à paru un peu en- 
nuyeuse , parce qu’elle roule sur 
des hommes inconnus, et la plu- 
part dignes de l'être. Ce qu'on y 
cite des poëtes provençaux n’est 
pas bien intéressant; et il étoit 
assez inutile, comme on la dit, 
« de rechercher curieusement des 
cailloux dans de vieilles ruines , 
quand on a des palais modernes. » 
Ÿ Mémoires politigues et mili- 
fairés pour servir à l'Histoire de 
Louis XIV et de Louis XF, 
‘composés sur les pièces originales 
recueillies par Adrien-Maurice , 
“duc de Noaïlles, maréchal de 
France, six vol. in-12. Cet ou- 
Vrage fut rédigé sur deux cents 
manuscrits m-folio, que la maï- 
son de Noailles confia à l’auteur ; 
il est instructif , et jette le ,plus 
grand jour sur la guérre de 1741. 
Le style en ést pur, la narration 
exacte ; et l’on a dit trop sévère- 
ment que c'étoit plutôt un livre de 
Curiosité qu'un livre d’esprit. 
Nous en parlerons dans l’article 
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du duc de Noailles. VI. Essai sur 
l’homme, nouvellement traduit de 
l'anglais de Pope , avec des notes 
criliques et un Discours sur la 
philosophie anglaise, Lyon, 1701, 
petit in-19. VII. Histoire philo- 
sophique de l’homme , Tioudres et 
Paris, 1766, in-12: VHI, On a 
encore de l'abbé Millot dés Dis- 
cours, Où il discute différentes 
questions académiques avec plus 
de sagesse que de chaleur ; une 
Traduction de hara ngues choisies 
des historiens latins , où l’on re- 
marque ; comme dans celle de 
Vabbé d’'Ofhvet, une élégance un 
peu froide. Le caractère de l’au- 
eur, plutôt prudent et circons- 
pect que vif et animé , n’élevoit 
guère son imagination au-dessus 
d’une simplicité noble , mais sans 
chaleur; d’un style pür, mais 
sans force. Quelquescritiques l'ont 
accusé cependant de s'être livré 
dans ses Histoires au ton décla- 
maleur, sur-tout lorsqu'il a été 
question du clergé. Ce mot de dé- 
clamateur nous paroît impropre 
dans cette occasion, Il «est vrai 
que l’abbé Millot n’a pas plus flatté 
les ministres de SH que lés 
ministres d'état, et qu'il a peut- 
être rapporté plus d'exemples de 
vices que de vertus, deg que les 
uns sontinfiniment plus communs 
que les autres. Mais il raconte 
froidement, et paroît plus animé 

ar sa franchise et Ba d'h Eer 
k vérilé , que par cette partialité 

ui a trop accusé le christianisme 
si maux qu'il réprouve. Il a paru 
en 1807 des Elémens de l'Histoire 
d'Allemagne ; annoncés comme 
un ouvrage posthume de lPabbé 
Millot. Sa famille , et en particu- 
lier son frère, vicaire-général à 
Besançon, ontréclamé contre cette 
assertion. Ce dernier assure que 
jamais son frère n'a travaillé à 
une Histoire d'Allemagne. Il dit : 
ayoir entre 5es mains un manus- 
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erit de son frère , intitulé Examen 
de ma Vie, où il n’y a pas un seul 
mot sur les Elémens qu’on lui at- 
tribue , bien qu’il y parle de tou 
ses autres ouvrages. Voyez Pors, 
vers le milieu de article. 


+1. MILLY (Nicolas-Christiern 
pe Tux, comtede) , premier lieu- 
tenant honoraire des suisses de la 
garde de Monsieur, frère du roi, 
mestre - de - camp de dragons, 
et chevalier de:lordre royal et 
militaire de Saint-Louis, de l’a- 
cadémie royale des sciences de 
Madrid et de Harlem, associé li- 
bre de celle des sciences de Pa- 
mis, né en 1728, d’une famille an- 
cienne du Beaujolais , prit de 
bonne heure le parti des armes. 
Après la bataille de Mindenilentra 
au service du duc de Wirtemhberg, 
et devint colonel , adjudant-géné- 
ral, chambellan et chevalier de 
l'aigle rouge. La fin de la guerre 
de 1762 lui permit de se livrer 
à des occupations plus paisi- 
bles ; il cultiva les sciences; 
1l donna des Essais. sur différens 
objets de physique et de chimie, 
dont les idées ne sont pas toujours 
justes, mais où l’on trouve des 
vues ingémieuses et utiles. Il avoit 
du goût pour tout ce qu'on ap- 
pélle secrets , et il en fut la vic- 
time. À force d’analyser et de 
goûter tous les remèdes mysté- 
rieux, 1l altéra sa constitution , 
quoique robuste.Ilmourut aChail- 
lot le 17 septembre 1784. On a 
de lui l4ré de la porcelaine; et 


un Mémoire sur l'analyse végé- 


_fale, parmi ceux de l'académie 
des sciences. 


* 11. MILLY (Pierre-Antoine 
de) , né à Paris le 24 avril 1728 , 
commença ses études au collége 
des Quatre-Nations , et les con- 
tua à Avignon. Il revint à Pa- 
ns, où 1l se fit recevoir avocat au 
Parlement, et procureur au cha- 
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telet de Paris. Milly réumissoit 
les goûts pour les livres etla bi- 
bliographie à ceux des antiques, 


des médailles , des estampes, et 


des curiosités. On trouve parmi 
les notes qu’il faisoit souvent sur 
ses livres et sur leurs auteurs 
plusieurs remarques intéressantes 
du savant abbé Mercier de Saint- 
Léger , dont il avoit épousé la 
nièce. 


+]. MILON, fameux athlète de 
Crotone, s’étoit accoutumé dès 
sa jeunesse à porter de gros far- 
deaux. En augmentant tous les 
jours leur poids , il étoit parvenu 
à charger sur ses épaules un des 
pe forts taureaux. Il en donna 


e spectacle aux jeux olympiques , 


et, après l'avoir porté Fespace de 
cent vingt pas, il le tua d’un seul 
coup de poing , et le mangea, 
dit-on, tout entier en un seul 
jour; ce + paroît évidemment 
exagéré. Il se tenoit si ferme sur 
un disque qu'on avoit huilé pour 
le rendre glissant, qu'il étoit im- 
possible de ly ébranler. Cet 
athlète assistoit exactement aux 
leçons de Pythagore. On rapporte 
que la colonne de la salle où ce 
philosophe tenoit son école, s’é- 
tant ébranlée, il la soutintlui seul, 
et donna aux auditeurs le temps 
de se retirer. Milon remporta sept 
victoires aux jeux pyt iens, et 
six aux jeux olympiques. Il se 


présenta une septième fois sans 


trouver d’antagoniste. Daméas de 
Crotone fit faire en bronze la sta- 
tue iconique de Milon, qui la 
chargea sur ses épaules et la mit 
à sa place, dans un bois consa- 
cré à Jupiter Olympique. Milon 
commanda l’armée Â 

tes contre leshabitans de Sybary, 
vers la 3° année de la 67° olym- 
piade. Objet de Padmiration de 
ses concitoyens , il marchoit à 
léur tête , armé d'une massue et 
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es Crotonia- 
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æeouvert d’une peau de lion. De- 
venu vieux , il voulut, à ce qu’on 
pr » rompre avec ses mains, 
le tronc fendu d’un gros ar- 
bre. Ses longs efforts Payant 
épuisé , les deux parties du tronc 
se réumirent, et il ne put en 
arracher ses mains. Milon étoit 
seul ; 1l fut dévoré par les bêtes 
sauvages l’an 500 avant Jésus- 
Christ. Voyez Puerr, et Bourixrs Ô 
n°. I. | 


+. MILON (Titus-Annius), 
brigua le consulat, et pour lob- 
tenir excita dans Rome plusieurs 
factions. Clodius, tribun du peu- 
ple, son ennemi tea ÿ 
n'épargna rien pour l’en écarter. 
Le sénat et toutes les personnes 
du premier ordre étoient pour 
Milon, lorsque ses espérances 
furent ruinées tout - à - coup par 
une malheureuse rencontre , où 
Clodius périt de la main de ses 
gens , et par ses ordres. Les deux 
ennemis s’étoient rencontrés sur 
le chemin d’Appius, à peu de 
distance de Rome. Clodius re- 
venoit dela campagne , à cheval, 
avec trois de ses amus et plusieurs 
domestiques bien armés. Milon 
étoit sorti de Rome , dans un cha- 
riot avec sa femme , quelques gla- 
diateurs , et une suite beaucoup 
plus nombreuse que celle de son 
ennemi. La querelle commença 
par les domestiques; Clodius 
voulut y entrer , et la dispute s’é- 
tant animée, il recut plusieurs 
coups , qui l’obligèrent de se re- 
ürer dans une hôtellerie. Milon , 
irrité , donna ordre à ses gens de 
le forcer dans sa retraite et de 
lui ôter la vie. Le maître de l’hô- 
tellerie fut tué dans cet assaut , 
avec onze domestiques de Clo- 
dius. Sextus Clodius, parent du 
mort , fit porter son corps au Fo- 
rum , et le placa sur la tribune. 
Là , les trois tribuns ennemis de 
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Mïon haranguèrent le peuple 
dans les termes les plus propres 


à l'émouvoir. Cicéron se Chargea 


de la défense de l'accusé; mais 
comme le tribunal de l’orateur 
étoit assiégé de soldats, leur as- 
pect , leurs murmures, et les cris 
que poussoient les partisans de 
Clodius, troublérent sa mémoire ; 
il ne put prononcer son plaidoyer 
tel qu'il avoit composé. Milon fut 
exilé à Marseille , où Cicéron fui 
envoya son discours. Milon, 
après lavoir lu, s'écria : « O 
Cicéron , si tu avois parlé ainsi, 
Milon ne mangeroit pas des bar- 
beaux à Marseille, » Toutes ces 
anecdotes, quoique consacrées en 
quelque sorte par l’histoire , doi- 
vent paroïtre suspectes. 


III. MILON, bénédictin , pré- 
cepteur du fils de Charles-le- 
Chauve, mort dans l'abbaye de 
Saint - Amand , au diocèse de 
Tournay , en 872 , est auteur de 
plusieurs pièces : Pure, qui a pour 
ütre Le combat du p.'intemps et 
de l'hiver , est insérée dans l’ou- 
vrage d'Oudin sur les auteurs ec- 
clésiastiques ; et l’autre ) Qui est 
une Vie de saint Amand, en 
vers ; se trouve dans Surius et 


Bollandus. 
MILONIA. FVoyez Césonre. 
I. MILTIADE , général athé- 


nien , fonda une colonie dans la 
Chersonèse de la Thrace, après 
avoir vaincu les peuples qui s’o »- 
posoient à cet établissement. Les 
Perses, ayant déclaré la guerre 
anx Athéniens, s’avancèrent au 


nombre de trois cent mille hom- 


mes vers Marathon, petite ville 
située sur le bord de la mer. 
Athènes n’eut que dix mille hom- 
mes à y opposer. L'armée avoit 
à sa tête dix chefs, qui devoient 
commander tour-à-tour : mais 
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l’amour du bien public emportant 
sur le désir de gouverner, chacun 
de ces chefs se démit de ses droits 
en faveur de Miltiade: Ge géné- 
ral habile rangea ses troupes au- 
près d’une montagne, ‘et fit jeter 
sur les deux côtés de grands 
arbres, afin de couvrir le flanc 
de son armée , et de rendre inu- 
tile la cavalerie des Perses. Le 
combat fut rude et opiniätre : le 
nombre accabla d’abordles Grecs ; 
enfin ils mirent les Perses en dé- 
route , les poursuivirent jusqu’à 
leurs vaisseaux , et détruisirent 
une partie de leur flotte, lan 490 
avant Jésus-Christ. Quelques an- 
nées après, les Athéniens don- 
nèrent au vainqueur une flotte 
de soixante-dix vaisseaux , pour 
aller tirer.vengeance des îles qui 
avoient prêté leur, secours aux 
Perses. Il en conquit plusieurs : 
mais, sur un faux bruit de lar- 
rivée de la flotte des Perses , 1l 
se crut obligé de lever le siége 
qu'il avoit mis devant une ville 
de l'île de Paros. Il revint à 
Athènes avec sa flotte. Une bles- 
sure dangereuse qu'il avoit reçue 
au siége l’empêcha de paroitre 
en public. On profita de ces cir- 
constances pour jeter des soup- 
cons sur sa conduite. Xantippe 
Vaccusa devant l’assemblée du 
peuple d'intelligence avec le roi 
de Perse. Le crime ne put être 
prouvé; cependant on ne con- 
damna à être précipité dans le 
Baratre , lieu où l’on jetoit les 
plus grands criminels. Le magis- 
_trat s’opposa à ce jugement mique; 
tout ce qu'il put obtenir, en ex- 
osant les services signalés que 
Miltiade avoit rendus à la patrie, 
se borna à faire commuer la peine 
de mort en une amende de cin- 
quante talens qu'il étoit hors d’é- 
tat de payer. Il fut jeté en prison, 
où il mourut bientôt après de sa 
blessure, l'an 489 avant Jésus- 
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Christ. Son fils Cimon emprunta 
les cinquante talens pour acheter 
la permission d’ensevelir le corps 
de son père. Miltiade avoit été 
tyran dans la Chersonèse, “et 
pouvoit tenter de l’être dans Athè- 
nes : c'en étoit assez auprès de 
ce peuple si jaloux de sa liberté , 
qui aimoit mieux faire périr ün 
innocent , que d’avoir un sujet de 
crainte en perspective. 


IT. MILTIADE. foy. MeLcuiADE. 
* MILTITZ ( Charles) , gentil- 


homme saxon , et l’un des ca- 
mériers de Léon X, emploÿé 
par ce pontife pour étoulter 
dans sa naissance la secte de 
Luther , engagea ce réforma- 
teur à se soumeitre à lauto- 
rité du saint - siége. Miltutz se 
conduisit dans cette négociation 
avec beaucoup d'adresse et de 
modération. Son ambassade offre 
à cet égard un contraste parfait 
avec celle de Cajetan , qui l’avoit 
précédé. Les Mémoires qui ÿ 
sont relatifs , ont été publiés par 
Ern. Sal. Cyprianus, in addit. ad 
Penzelii Histor. reformat., etpar 
Loscher, dans ses Acta reform. , 
tom. Il, chap. 16, et tom. NE, 
chap. 2. Add. Mosheim , Hist. 
Eccl., tom. IV, p. m. 39-44. Les 
moines indisposèrent le souverain 
ponüfe contre Milutz, qui eut le 
malheur de se noyer en passant 
le Rhin à Mayence. 


+MILTON (Jean), néà 


Londres, le‘9 décembre 1608; 


d'une famiile honnête , donna, 


dès sa plus tendre enfance, des 


marques de son talent pour: les 


vers. À quinze ans il paraphrasa 


eus Psaumes, et à sr 
1 


composa plusieurs pièces c 
poésie en anglais et en latin, 
pleines de chaleur et d’enthou- 
siasme, Il entretint ce beau feu 
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par tout ce qui nourrit et for- coup 
‘üfie l'esprit humain, la lecture , 
la réflexion, les voyages , l’ha- 
bitude d'écrire. 11 parCourut la 
France et l'Italie » aCquit une 
Si parfaite connoissance de la | 
langue italienne » qu'il fut sur le | 
pointd’en donner une Grammaire. | lement qui dura jusqu’au temps 
Milton avoit dessein de passer en | de la restauration. Saumaise prit 
Sicile et dans la Grèce mais la défense de Charles Ier, dans 
ayant appris les commencemens son livre intitulé Defensio Regis. 
‘des troubles de PAngleterre , il Milton lui répliqua par un autre 
retourna dans sa patrie vers le Ouvrage, sous ce titre : Défense 
temps de la seconde expédition Pour le peuple anglais 
de Charles fer contre les Ecossais. en latin en 1651. Ce livre, qui 
On le chargea de la tutelle de réussit en Angleterre , fut brûlé 
deux fils de sa sœur » auxquels | à Paris par la main du bourreau ; 
il voulut bien servir de précep- | l’auteur eut à Londres un présent 
teur. Il prit aussi soin de lédu- de mille livres sterling. Mais 
‘Cation de quelques enfans de ses l'excès du travail auquel il se 
amis, etleur enseigna les langues, | livra lui fit perdre la vue. Un 
Vhistoire, la géographie, etc. Il Jour qu’un ambassadeur se plai- 
‘épousa , en 1045 , la fille d’un gnoit à Cromwel de ce qu'on lui 
“gentilhomme dela province d'Ox- fusoit attendre trop long-temps 
‘ford. Sa femme le quitta au bout | une réponse : « Le secrétaire , lui 
‘d’un mois, protestant qu’elle ne | dit le protecteur , ne l’a point en- 
‘retourneroit Jamais chez lui. Cet | core expédiée , parce ‘qu'étant 
“époux malheureux publia plu- aveugle , il va lentement, Eh! 
“sieurs écrits en faveur du di- ourquoi, répondit avec Surprise 
‘vorce , el se prépara à un second Parnbaseltte » mettre dans une 
mariage ; mais sa femme se ra- pareille place un aveugle? Il est 
visa , et le supplia si ardemment obligé de dicter, et par consé- 
de la reprendre , qu'il se laissa quent les secrets ne sont pe se- 
‘attendrir. La mort tragique de | crets. Quoi! pour avoir un homme 
‘Charles Ier, arrivée en 1648 , capable d'écrire en latin, n’a-t-on 
étonna toutes les puissances de pu dans toute PAnpoleterre trou- 
l’Europe ;'et Enthants Milton. | ver qu'un aveugle ? » Ce républi- 
"Les républicains, qui avoient osé | cain, devenu domestique de 
porter leurs mains sur ce prince | Cromwel , ne quitta la plume 
‘infortuné , crurent leur attentat que lorsque les ennemis de la 
légitime, et choisirent Milton pour | maison de Stuart posèrent les ar- 
le justifier, Cet écrivain : échaufté mes. Ce qu'il y a de singulier ; 
par Pesprit du temps et par le feu | c’est qu'il ne fut point inquiété 
des guerres civiles, composa son | après le rétablissement de Char- 
livre sur le droit des rois et des |les IL. On le laissa tranquille 
Magistrats. Son but est de prou- | dans sa maison, Il se tint néan- 
ver qu'un tyran sur le trône est | mdins renfermé elne se montra 
comptable à ses sujets ; qu’on qu'après Ja proclamation del ame 
peut lui faire son procès ; qu'on | nistie. Il obtint des lettres d a- 
peut le déposer et le metire à bolition » et ne fut soumis 
mort. Milion porta de nouveaux | qu'a l'exclusion des charges pu- 


S à l'autorité royale dans 
d’autres Ouvrages non moins har- 
dis RE le précédent. Les anti- 
royalistes récompensèrent lécri- 
vain qui les servoit si bien. Milton 
fut secrétaire d'Olivier Cromwel, 
de Richard Cromwel , et du par- 
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bliques. On à dit que , daris 
la suite, on lui offrit de lui 
rendre sa place de secrétaire au- 
près de Charles [IT ; mas qu'il 
la refusa, et qu'il repondit à sa 
femme qui le grondoit dece refus: 
« Vous autres femmes , ous fe- 
riez tout au monde pour rouler en 
carrosse. Moi, je veux vivrelibre et 
mourir en homme. » Cet ardent 
ennemi des rois le fut aussi de 
toutes les sectes. Il avoit étépu- 
ritain dans sa jeunesse ; il prit le 

arti des indépendans et des ana- 
baptistes dans son âge viril, et 
se détacha de toutes sortes de 
communions et de sectes durant 
sa vieillesse. Il n'exclut du salut 
aucune société chrétienne , ex- 
cepté les catholiques romains ; 
comme on le voit dans son livre 


De la vraie Religion. Ïl ne fré- 


quenta aucune assemblée , et 
n’observa dans sa maison le rituel 
d'aucune secte , soit qu'il les con- 


damnât toutes indifféremment , 


soit qu'il fût rebuté par lesprit 
de dispute et d’animosité qui ÿ 
régnoit. Il parle dans ses poëmes 
épiques de la divinité de Jésus- 
Christ en véritable arien. Milton, 
rendu à lui-même après les agi- 
tations des guerres , it la der- 
nière main à son poëme du Pa- 
radis perdu. » Voyageanten }ta- 


lie dans sa jeunesse, 1l vit repré-. 


senter à Milan , dit Voltaire , une 
comédie intitulée Adam ou le 
Péché originel, écrite par un Cer- 
tain Andreini. Le sujet de cette 
comédie étoit la chute de l’hom- 
‘me. Les acteurs étoient Dieu le 
père , les Diables, les Anges, 
Adam , Eve, le Serpent, la Mort 
et les sept Péchés mortels. Milton 
découvrit, à travers l’absurdité de 
l'ouvrage , la sablimité cachée du 
sujet. Î y a souvent, dans. des 
choses où tout paroît ridicule au 
vulgaire , un com de grandeur 
qui ne se fait apercevoir qu'aux 


heüreux 
homme , 
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hommes de génie. Les sept Pé- 
chés 


mortels dansant avec le 
Diable sont assurément le com- 


ble de l’extravagance et de la sot- 


tise ; mais l’umivers rendu mal- 
ar la foiblesse d’un 
rie bontés ‘ei les ven- 
geances du Créateur , la source 
de nos malheurs et de nos cri- 
mes , sont des objets dignes du 


pinceau le plus hardi. Il y a sur- 


tout dans ce sujet je ne sais 
quelle horreur ténébreuse , un 
sublime sombre et triste, quine 
convient pas mal à limagination 
anglaise. Milton conçut le dessem 
de faire une tragédie de la farce 
d’'Andreimi. Il en composa même 
un acte et demi. Mais la sphère 
de ses idées s'élargissant à me- 
sure qu’il travailloit, il imagina 
au lieu d’une tragédie, un poëme 
épique , espèce de production 


dans laquelle les hommes sont : 


convenus d'a prouver souvent le 


bizarre sous le nom du merveil- 
leux. » Il employa neufannées à 


ce grand ouvrage ; qui fut négli- 
gé dans sa naissance. Le libraire 


Tompson eut bien de la peine 


à lui donner trente pistoles d’un 
écrit qui valut plus 4 cent mille 
écus à ses héritiers. Ce poëme ne 
trouva d’abord ni lecteurs ni ad- 
mirateurs. Ce fut le célèbre Ad- 
dison qui découvrit à l’Angle- 
terreet à l'Europe les beautés de 
ce trésor caché. Ce judicieux cri- 
tique voulut lire le Paradis perds, 
sur l'éloge que lui en firent quel- | 
ques amateurs.….Il fut frappé de 
tout ce qu'il y trouva , des ima- 
ges grandes et sublimes , des 
idées neuves , hardies, effrayan- 
tes, des coups de lumière, etc. 
etc. Addison ‘écrivit en forme 
pour prouver que les Anglais 
avoient un Homère, et le per- 
suada du moins à sa patrie. Les 
étrangers, P 


due sévères , virent 
des beautés dans le Paradis perdu, 
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qu étincelle de traits de génie , 
sur-tout dans les cinq premier 
chants ( car les cinq FO 
sont très-inférieurs ) ; mais ils ne 
fermèrent pas les yeux sur ses 
imperfections. On lui reproche la 
triste extravagance de ses pein- 
tures ; son Paradis des sots; ses 
murailles d’albâtre qui entourent 
le Paradis terrestre ; ses diables 
qui , de géans qu'ils étoient, se 
transiorment en pygmées , pour 
tenir moins de place au conseil, 
dans une grande salle toute d’or, 
bâtie en Pair; les canons qu’on 
üre dans le ciel; les montagnes 
‘qu'on s’y jette à la tête ; les anges 
a cheval qu'on coupe en deux, et 


dont les parties se rejoignent 


soudain. On se plaint de ses lon- 
gueurs , de ses répétitions; on 
dit qu'il n’a égalé ni Ovide ni 
Hésiode , dans sa longue des- 
Cription de la manière dont la 
terre , les animaux et l’homme 
furent formés. On censure ses dis- 
sertations sur l’astronomie, qu’on 
trouve sèches, et ses inventions 
pe extravagantes que merveil- 
euses , plus dégoütantes que for- 
tes : telles sont une longue chaus- 
sée sur le Chaos; le Péché et la 
Mort , amoureux lun de l’autre , 
qui ont des enfans de leur inceste: 
et « la Mort qui lève le nez pour 
remfler à travers limmensité du 
Chaos; le changement arrivé à la 
Terre , comme un corbeau qui 
sent le cadavre : » cette Mort qui 
flaire l’odeur du Péché, qui frap- 
pe de sa massue pétrifique sur le 
froid et sur le sec ; €e froid et 
ce sec, avec le chaud et l’hu- 
mide , qui , devenus quatre bra- 
ves généraux d’armée, conduisent 
en bataille des embryons d’ato- 
mes armés à la légère ; enfin, 
tout ce luxe d’érudition 
sans mesure, qui distrait le lec- 
ur et ralentit la marche du 
poëme. Mais, si on s’est épuisé 


: 20 
sur les critiques , on ne s’'épuisera 
pas sur les louanges ; et sur-tout 
on ne se lassera jamais de relire 
les innocentes amours d'Adam et 
Eve , et les riches descriptions 
qui les accompagnent. Milion res= 
tera la gloire et l’admiration de 
l'Angleterre. Marmontel a eu rai- 
son de s’écrier : 


Vous élevez, vous enchantez mon ame, 
Rapide Homère , audacieux Milton ; 
Torrens mélés de fumée et de flamme , 
À ce mélange en vain préfère-t-on 
La pureté d'un goût pusillanime ; 

Du char brûlant du dieu qui vous anime, 
Si vous tombez , c’est comme Phaëton : 
Et votre chute annonce un vol sublime. 


Dryden a dit de Milton que la 
nature avoit formé son ame de. 
celle dHomère et de Virgile. Un 
écrivain obscur et mauvais pa- 
triote, Guillaume Lauder, mort 
maître d'école aux Barbades en 
1771, publiaa Londres, en 1751, 
un in-#0, dans lequel il préten- 
dit démontrer que Milton a tout 
puisé dans je ne sais quelles rap- 
sodies latines d’un professeur de 
rhétorique Fe à ( Foy. Ma- 
sEnIuS. ) Le Paradis perdu est en 
vers anglais non rimés. L'abbé de 
Boismorand , sous le nom de 
Dupré de Saint-Maur, maître des 
comptes , et l’un des quarante de 
l’'acadéimie française, en fit pa- : 
roître une version en prose , avec 
les remarques d’Addison , quiplu- 
sieurs fois a été réimprimée dans 
l'édition de Paris, 1765, 4 vol, * 
in-12. On a ajouté la traduction 
du Paradis reconquis de Milton 

ar le P. Mareuil, jésute, et 
des lettres critiques sur le Para- 
dis perdu par le P. Routh, jé- 
suite. Îl y a encore une autre 
version française par Racine le 
fils, Paris, 1792, 2 vol. in-4°. 
De Beaulaton a fait paroître , en 
1777 et 1778 , une traduction en 
vers français de ce poëme :_elle. 


| offre des beautés et des défauts. 
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On connoît depuis long-tempsune 
imitalion , aussi en vers français, 
du poème anglais, par madame 
du Bocage , sous le titre de Pa- 
radis terrestre , en six chants 
Londres (Paris), 1748 , in-80. 
Au lieu d’un temple vaste, de 
structure inégale et hardie , tel 
que Milton l'avoit élevé , cette 
muse ingémieuse a dessiné une 
chapelle élégante ; qu’elle a exé- 
cutée et parée avec goût. ( Foy. 
aussi l'Axevor.) M. Monneron a 
publié 
de ce poeme, Paris, 1785 , 3 
vol. in-12. il en a donné depuis 
uñe nouvelle édition , augmentée 
de plusieurs notes et de la vie de 
l’auteur, Paris ,; 1789 , .2 vol. 


in-8°, Ce poëme a été aussi tra- 


duit en vers français par l’abbé 
Delille, Paris, 1804, 3 vol. in-18, 
in-8° et in-4°, avec les remar- 
ques d’Addison : en 1807, M. Sal- 
gues , ancien professeur d’élo- 
quence , a donné une nouvelle 
traduction en : rose du Paradis 
perdu , Paris, in-8°. Milton donna 
eu 1671 un second Poëme en 
vers anglais non rimés , sur la 
tentation de Jésus-Christ et la 
réparation de l’homme , qu'il in- 
Utula Le Paradis recouvré ou 
le Paradis reconquis. I faisoit 
plus de cas de ce second poëme 
que du premier ; mais il n’est pas 
si bon à beaucoup près. On n’y 
\rouve point les grandes idées, 
«les images frappantes, la subli- 
mité de génie , ni la force d’i- 
magination qu'on admire dans le 
premier. L'un et l'autre furent tra- 
duits en vers latins , en 1690, par 
Guillaume Hog , Ecossais. Milton, 
mort à Brunuhill le 15 novem- 
bre 1674, laissa une succession 
très-honnête ; et il n’est pas vrai , 
comme on a dittant de fois, qu'il 
passa ses derniers jours dans lin- 
digence. Son inagination étoit 
dans la plus grande effervescence, 


ss 
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une traduction en prose 


#8 ESS ES 


ES PS 


PMR 


MILT 
depuis le mois de septembre jus= 


qu'a l’équinoxe du printemps. fl 
étoit partisan outré de la tolé- 


lance de toutes les religions; il 


n’en exceptoitque le catholicisme: 
« non parce que c'étoit une reli- 
gion , mais qu'il ne voyoit dans 
PEglise romaine qu'une faction 
tyrannique qui opprimoit toutes 
les autres. » Avec de telles idées, 
du génie, et une extrême vivacité, 
Milion devoit avoir beaucoup 
d’ennemis ; il en eut un grand 
nombre , qui le harcelèrent pres- 
que toute sa vie. Ils lui repro- 
chèrent jusqu'a sa laideur et sa 
petitesse. Ils lui appliquèrent ce 
vers de Virgile : 


Monstrum horrendum , informe , ingèns, euë 
lumen ademptum. 


Ils ajoutérent qu'ingens étoit le 
seul mot du vers, qui ne pou- 


voit pas lui être appliqué , parce, 


qu'il étoit ( comme Saumaise l’a- 
voitécrit) delicatum etinfirmum 
corpusculum....... Milton leur 
répondit qu'il étoit d’une taille 


médiocre plutôt que petite; que 


dans sa jeunesse il n’avoit jamais 
craint, l'épée au côté, les plus 
robustes ; qu'il avoit été beau 
dans sa jeunesse. C'est lui-même 
qu'il avoit peint en faisant le por- 
trait d'Adam { livre quatrième de 
sôn Paradis perdu. } Il avoit de 
beaux*yeux avant d’avoir, perdu 
la vue. Il s’étoit marié trois fois. 
Il voulut, comme nous lPavons 


dit, répudier sa première femme , 


qui lavoit quitté un mois après 
son mariage, SOUS prétexte que sa 


famille étoit du parti du roi, et 


que son mari étoit républicain : 
il publia un écrit sur le Divorce, 
dont les principes parurent alors 
dangereux. 11 avançoit que lu- 
nion conjugale devant être un 
état de douceur et de paix, la 
seule contrariété d’humeurs doit 
faire rompre cette un.on ; et qu'al 


LE 
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est inutile de crier en public, 
liberté, si Von est dans sa maison 
l'esclave du sexe le plus foible ; 
que par conséquent le mari peut 
répudier une femme dont le ca- 
ractère ne s'accorde pas avec le 
sien. [l adressa sa seconde édi- 
tion au parlement, assemblé 
alors pour la réformation du 
royaume. Milton lui fit sentir que 
la première réforme devoit tom- 
ber sur les troubles domestiques, 
et qu'il falloit veiller à la liberté 
particulière autant qu’à la liberté 
générale, Ilse conduisit confor- 
mément à ses principes, et re- 
chercha une jeune demoiselle, 
qui joignoit aux agrémeas de son 
âge les charmes de l'esprit et 


l'éclat de la beauté. Sa femme, 


alarmée, chercha à se rapprocher 
de lui. Elle se rendit chez un ami 
‘commun, où Milton devoit se trou- 
ver ; 1l la vit sortir tout d’un coup 


d’unechambre voisine, elle se pré- 


cipita dans ses bras: son premier 
mouvement est de la repousser ; 
elle se jette à ses genoux, et, 
fondant en larmes, le conjure 
de lui pardonner, et de la re- 
paires Il estattendri , il pleure; 
a réconcihation se fait, et elle 
fut smcère. Il a décrit cette scène 
touchante , en peignant une que- 
relle entre Adam et Eve. Trois 
filles furent le fruit de ses diffé- 
rens mariages. Il leur fit apprendre 
à lire, et à bien prononcer huit 
langues qu’elles n’entendoient 
D Elles ne connoissoient que 
’anglais , et leur père disoit sou- 
vent en leur présence qu’une 
langue £uffisoit à une femme. Il 
vouloit seulement qu’elles fussent 
en état de lui faire les lectures 
dont 1l avoit besoin. On a su par 
une d'elles que ce qu'il lisoit le 

lus souvent étoit Isaïe en hé- 
Le. ; Homère en grec , et les 
Métamorphoses d'Ovide en latin. 
Il étoit excellent musiciex, pos- 
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sédoit. l’histoire , les mathéma 

tiques , la philosophie, la théo- 
logie , les lie anciennes et 
modernes. Il mettoit l'italien fort 
au-dessus du français : nos bons 
écrivains n’avoient point encore 
paru. Après lEcriture sainte, 
son livre favori étoit Homère, 
qu'il savoit presque par cœur. 
Outre ses Poëmes , on a de lui 
un grand nombre décrits de con- 
troverse , dans lesquels règne le 
ton de la déclamation. Toutes les 
OEuvres de Milton furent impri- 
mées à Londres en 1699 , en trois. 
vol. in - folio. On mit dans les 
deux premiers ce qu'il a écrit en 
anglais , et dans le troisième ses 
Traités latins. On trouve à la 
tête de cette édition da vie de 
Milton ,; par Toland. Thomas 
Birch en donna une meilleure 
édition à Londres en 1738 , en 
trois vol. in-fol. , avec le portrait 
de Milton à la tête. François 
Peck publia à Londres , en:740, 
in - 4°, de nouveaux Mémoires 
anglais sur la vie et les produc- 
tions poétiques de Milton, avec 
quelques écrits de ce célèbre au- 
teur , qui sont curieux. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont, |. Traité 
de la réformation de l'Eglise an- 
glicane, etdes causes qui l'ont em- 
péchée jusqu'ici, 1641, et quatre 
autres Traités sur legouvernement 
de l'Eglise en Angleterre. II. De- 


| fensio secunda. III. Defensio pro 


; 


se, contre Morus, auquel il ats 
tribuoit le livre qui a pour titre : 
Clamor regii sanguinis adversis 
parricidas  Anglos, quoique ce 
livre fût de Pierre du Moulin le 
fils. IV. Traité de la puissance 
civile dans les matières ecclé 
siastiques ; 1659. V. Milton pu- 
blia, en 1670, son Xistoire 
d'Angleterre ; elle s'étend jus- 
ua Guillaume-le-Conquérant , 
et n’est pas tout-à-faii conforme 
à l'original de l’auteur , les cen- 
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seurs en ayant effacé divers en- 
droits. Vi. Artis logicæ plenior 
Institutio, ad Rami methodum 
accommodata, 1672. VII. Traité 
de la vraie religion , de l'hérésie, 
du schisme , de la tolérance , et 
des meilleurs moyens qu'on puisse 
employer pour prévenir la propa- 
gation du papisme , ouvrage où 
l'auteur soutient ses premières 
opinions, et met en avant de nou- 
veaux paradoxes à l’appui de son 
systeme. VIil. Areopagitica, ou 
Discours au parlement en fu- 
veur de la liberté d'imprimer 
toutes sortes de livres, sans en 
demander la permission des exa- 
mminateurs. ()n voit par cet ou- 
vrage , publié -en 1645, que 
Millon vouloit en tout une li- 
berté qui ne fût génée par au- 
cune loi. IX. Plusieurs Préces de 
poésie, en anglais et en latin, 
sur divers sujets. X. Lettres fa- 
milières ; en latin... Les plus 
belles éditions de son Paradis 
perdu , en anglais, sont celles de 
Londres, 1749,3vol. in-4°, 1753, 
2 vol. in-/°; celle de Birmingham, 
par Baskerville, 1760 , 2 vol. in- 
8°. Les Foulis en ont donné une 
jolie édition à Glascow, 1970, 
in-fol. Ses Poésies séparées font 
2 vol. im-12.... M. Charles Sym- 
mons, écrivain anglais , a donné, 
en 1807, une édition des œuvres 
en prose de Milton, précédées 
d’ure vie de ce poëte , et accom- 
pagnées de notes critiques. (ay. 
ia vie de Milton , à la tête d’une 
des traductions citées du Paradis 
perdu ; et les Mémoires de Ni- 
céron , tome XXV.) On a encore 
une vie de Milton , par Sam. 
Johnson , à la tête de l'édition 
qu'il a donnée de ses œuvres , et 
Johnson’s Works, tom. IT, ag. 
82 , 176. Milton avoit apaité à 
un Dictionnaire latin. auteur 
du Linguæ romane Diction. lu- 
eulentum novum , connu sous le 
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nom de Diction. Cantorbrigiense, 
Cantorbery , 1603 , im-4° , dit avoir 
beaucoup puisé dans les manus- 
crits de Milton. Edouard Phillips 
neveu de Milton par sa sœur, 
puisa dans les papiers de son 
oncle Speculum. linguæ lat. , 
qu’il publia en 1684. L'édition la 
meilleure et la plus complète des 
OEuvres de Milton est celle pu- 
bliée en 1801, à Londres, par 
Todd ( Jean) , en 6 vol. in-8°. 
L’éditeur la enrichie d’une bio- 
graphie curieuse , même après 
celui de Johnson et de Hayley. 


- + MIMEURE ( Jacques-Louis 
DE VALON , marquis de) , lieute- 
nant-général , chevalier de Saint- 
Louis, et membre de l'académie 
française , né à Dijon le 19 
novembre 1659, et mort de 3 
mars 1719 , a Auxonne, dont il 
étoit gouverneur , est auteur 
d’une très-médiocre Traduction; 
en vers français , de l'Art d'aimer 
d’Ovide. Il fut mieux inspiré lors- 
qu'il fit passer en notre langue 
lode d’'Horace Water sæva Cu- 
pidinum. Cette heureuse imita- 
üon , qu'on trouve dans plusieurs 
recueils , commence ainsi : 


Cruelle mère des Amours, 
Toi que j’ai silong-temps servie, etc. 


MIMNERME , poëte et mu- 


“sicien grec, du temps de So- 


lon , s’acquit une réputation im- 
£ q va ré 

mortelle par ses Elégies. Pro- 

perce dit qu’en matière d'amour 


les vers de ce poëte valoient 


mieux que ceux d’Homère. 
Plus in amore valet Mimnermi versus Homero. 


Quelques savans le regardent 
comme l'inventeur de V’'Elégie. 
Il est certain qu'il est le pre- 
mier qui la transporta des fu- 
nérailles à lPamour. Il ne nous 
reste de lui que des fragmens , 
dont l’un des plus considérables 


/ 
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se trouve dans Stobée avec d’au- 
tres lyriques , 1568, in-8o. 

: 


#1. MINADOUS ( Jean-Pap- 


tisite), philosophe , et médecin 
célèbre au 16° siècle, né à 
Ferrare, a donné un traité, inti- 
tulé De abusu missionis sangui- 
mis in maligné febri , etiam ap- 
parentibus peticulis , Venetiis , 


1597 , in 4. 


* IL. MINADOUS ( Aurèle }, 
fils du précédent , né à Rovigo, 
distingué à Venise dans la pra- 
tique de la médecine , fit im- 
primer en cette ville un Traité 
qu'il dédia à Laurent Priolus, 
cardinal et archevêque we. ‘iris 
sur la maladie vénérientié, inti- 
tulé De virulentié venere&., Ve- 
netus, 1596, in-4°. Il semble 
que Minadous auroit pu choisir 
un autre personnage pour lui 
dédier un traité de cette nature. 


: * IT. MINADOUS ( Jean- 
Baptiste), né , ainsi que son 
frère, à Rovigo, fut recu doc- 
teur à Padoue, pratiqua son art 
en Syrie, et revint dans sa pa- 
trie , où 1l s’attacha à Guillaume, 
duc de Mantoue. Ses succès à la 
cour de ce prince lui procurèrent 


une réputation qui s’étendit dans 


les-villes voisines : des cures ex- 
traordinaires le firent nommer 
premier professeur de médecine 
en l’université de Padoue. Appelé 
par le grand-duc de Toscane, 
pour une maladie qu'il éprouva 
en 1615, Minadous mourut à 
Florence le 30 mai de la même 
année , laissant divers ouvrages , 
dont les principaux sont, I. De 
ratione mittendi Sanguinis 1n 
Jebribus, Venetus, 1587 , in-4°. 
II. Medicarum disputationumn 
liber , Tarvisi, 1590, 1610 , in- 
4°. IT. Apologia contra Joan- 
rem Levenclavium,Venetis, 1596. 
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JV. De Febre maligné libri duo , 
ibid. , 1604, in-/°, etc. , etcs 


+ 1. MINARD ( Antoine}, fils 
du trésorier général du Bour- 
bonnais , parut avec éclat dans le 
barreau du parlement de Paris. 
François premier , qui connut 
ses talens , lui donna diffé- 
rentes charges , et enfin celle 
de président à mortier l'an 1544. 
Dans le temps qu'on instruisoit 
le procès du fameux conseiller- 
clere Anne du Bourg, le pré- 
sident Minard , zélé catholique, 
et l’un de ses juges, fut tué d’un 
coup d’arquebuse le r2 décembre 
19559 , en revenant du palais. Les 
calvinistes furent accusés publi- 
quement d’être les auteurs de cet 
assassinat. On prétend qu'ils 
avoientaposté , pour fairele coup, 
Jacques Stuard , gentilhomme fa- 
meux par plusieurs attentats de 
cette espèce. Celui-ci arrêté, et 
mis à la question, n’avoua rien. 
Mais les calvinistes eux - mêmes 
confirmèrent les soupçons qu’on 
avoit contre lui , en menaçant le 
cardinal de Lorraine de le traiter 
comme Minard avoit été traité. 
On lui dit un jour : 


Garde toi, cardinal, 

Que tu ne sois traité 
À la Minarde, 
D'une stuarde. 


On appeloit stuardes les balles 
empoisonnées , dont on disoit 
que Jacques Stuard se servoit. 
Quelques historiens ajoutent que 
le fils du président assassiné, fai- 
sant des recherches pour décou- 
vrir les meurtriers, on lui fit 
dire que, «sil ne restoit tran- 
quille, on lui en feroit autant 
qu'a son père. » L'un des sujets 
de ressentiment qu’avoient les 
calvinistes contre le président Mi- 
nard fut, selon Bourgueville , qu'il 
avoit dit librement à Henri II 
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son, avis contre un rebelle de 
grande autorité. Ce rebelle , que 
Bourgueville ne veut point nom- 
mer, étoit Ps ADEME TR ? 
dit Amelot de La Houssaie, le 
prince de Condé, Pun des chels 
du parti, dont le président Mi- 
lat peut-être conseillé la 
mort. 
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* II. MINARD (Louis-Guul- 
laume), né à Paris le 51 jan- 
vier 1729, de parens qu'il per- 
dit à läge de douze ans , 
étudia à Paris et fut au collége 
de France élève de Rivard dont 
il mérita lestime. On pouvoit 
appliquer au jeune Minard ce 
que dit l’Ecriture sainte du jeune 
Tobie ; la gravité de ses mœurs 
écartoit tout ce qui tient de 
Veufance , son air phlegmatique 
inspiroit le respect sans re- 
pousser l’amitié. Entré chez les 
doctrinaires , la confiance et l’es- 
time de ses confrères l’appele- 
rent, quoique jeune, aux Char- 
gs de sa congrégation ; il fallut 
pour cela vaincre sa répugnance 
et sa modestie ; son goût pour 
la retraite et l'étude répugnoit à 
tous les emplois, et il pensoit, 
avec raison, qu'il est plus facile 
de faire son salut en obéissant 
qu'en commandant. Il sollicita 
et obtint enfin, à la fleur de son 
âge , la permission de se retirer 
à Bercy près Paris , où il se livra 
aux fonctions du ministère. La 
sohdité de ses instructions Jui 
attira de la capitale une foule 
d’auditeurs , mais il fut interdit 
par. Beaumont, archevêque de 
Paris. Son interdit eut pour cause 
un Panégyrique de saint Charles, 
dans lequel lorateur fit un ta- 
bleau frappant des qualités que 
doit avoir un successeur des apô- 
tres ; et dont saint Charles avoit 
été un si beau modèle. Ce dis- 
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tours nofroit rien d'étranger à 
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son sujet , mais le prélat, despote 


et turbulent, crut voir sans doute - 


dans le panégyrique du saint deft 
leçons qu’il ne s’attencloit pas à re- 
cevoir de la bouche d’un simple 


prêtre. En 1778 tous les suflra- 


ges s’étoient réunis pour élever 
au généralat de sa congrégation 
le P. Minard, qui étoit chéri-et. 
révéré de tous ses. confrères ; 
mais le chapitre assemblé fut. 
forcé de céder à sa résistance"; 
il préféra sa solitude de Bercy , 
et s’ensevelit autant qu'il étoit. 
possible dans la retraite, qu'il 
ne quitta qu'après le régime de 
la terreur, pour devenir membre, 
du presbytère de Paris, et con- 
courir au rétablissement du culte. 
C’est &lèrs qu'il publia un vo- 
lume , sous ce titre : Avis aux 


Jidèles sur le schisme dont lE- 


glise de France est menacée ; 
in-8° ; Paris , 1705. Il prouve 
que les assermentés et insermen- 
tés doivent tous sé tolérer , s’u- 
nir , et que la résistance aux lois 
de l'assemblée constituante est 
aussi nuisible à la religion qu'a 
l'état. Ce langage-là déplut. Son 
ouvrage anonyme fut attaqué par 
un autre anonyme, le P. Lam- 
bert , qui fit paroître quatre Let- 
tres aux ministres de la ci-de- 
vantéglise constitutionnelle. Dans 
la quatrième, ne voulant pas ad- 
metire dans l'Eglise les consti- 


tutionnels , et n’osant pas les ex- 


clure, il déclare qu’ils ne sont pas 
absolument dehors. Le P. Minard 
répondit par son Supplément à 
l'avis aux fidèles , in-8°, Panis, 
1 vol. Le P. Minard soulagea 
les malheureux. Ses aumônes , 
distribuées avec discernement, 
m'ont tari qu'avec ses ressources. 


Toujours compatissant aux dou-, 
leurs des autres , il ne parla ja= 


mais des siennes. L’indigence de- 
vint le partage de celui qui avoit 
soulagé celle des autres ; des 1n- 
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firmités causées par l'excès du 
travail aggravèrent encore sa si- 
tuation : :l sSupporta toutes ces 
épreuves avec une entière rési- 
gnation et mourut à Paris le 22 


avril 1798. 
* L MINAS, de: Mamith, 


prélat savant d’une grande éru- 
dition, vertueux, et patriarche ar- 
ménien à Jérusalem , vers la fin 
du dx-septième siècle, mort 
en exil dans l'île de Chypre, 
en 1700, écrivit plusieurs ou- 
yrages , mais on n’en connoît que 
deux qui ontété imprimés à Cons- 
tanunople , en 1 vol. in-12, en 
1755. Le premier est un Abrégé 
lustorique et chronologique des 
rois d'Arménie, depuis Haïk, con- 
temporain de Bélus, jusqu’à l'an 
1558 de Jésus-Christ. Le se- 
cond est aussi un Petit abrégé 
de l'histoire des empereurs ro- 
mains ,.grecs el occidentaux , de- 
puis Auguste jusqu'à Charles IF. 


* II. MINAS, né à Aghin, 
ville de la petite Arménie, sur les 
bords de l'Euphrate, étudia l’his- 
toire et la théologie  ermbrassa 
ensuite létat ecclésiatique , et 
obtint l'abbaye d’un fameux mo- 
nastère auprès de la ville de 
Mouche. En 1749 les Arméniens 
de Constanstinople l’élurent una- 
nimement patriarche de leur na- 
üon dans cette capitale. Après 
avoir rempli pendant plusieurs 
années cette dignité , il fut élevé 
à la place de grand-cacholicos à 
Etchmiatzin, et mourut le 19 
mai 17953. On a de lui, I. Un 
Traité sur la civilité à l'usage 
des enfans. II. Un recueil de 
Sermons , intitulé Répertoire des 
prédicateurs. III. Recueil de fa- 
bles avec leurs sens moraux. 


MINDA NA, célèbre naviga- 
teur espagnol, partit du Pérou 
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en 1568, et découvrit les îles 
de Salomon , ainsi nommées des 
richesses qu’elles  renfermoient. 
Vingt-huit ans après , il repartit 
avec Quiros , et découvrit les îles 
Marquises et de Saint-Bernard à 
l'île Solitaire , et celle de Sainte- 
Croix. Mindana , victime de son 
zèle et de son ardent amour pour 
Ja gloire, périt en retournant aux 


Philippines. 
* MINDERER (Raimond), né 


à Ausbourg, florissoit au com- 
mencement du 17° siècle, At- 
taché comme médecin dans les 
armées, 1l s’y acquit une telle 
réputation, que les personnes de 
la plus grande distinction des 
cours de Vienne et de Munich 
lappeloient dans les maladies 
dangereuses. On a de Minderer , 
L. Medicina militaris , seu Liber: 
castrensis ; euporista et facile 
parabilia medicamenta continens. 
Augustæ Vindelicorum , 1620 , in- 
8°; Norimbergæ ,1668, in-8°; 1679 
in-12, avec les notes de Cardilu- 
cius, en anglais, Londres , 1674, 
in-8°. IT. Depestilentid liberunus., 
Augustæ Vindelicorum , 1608, 
1619, in-8°. HIT. 4loëdarium ma 
rocostinum , 1b1d., 1616 , in-8° : 
item , 1622, 1626 , in-12, avec 
des augmentations , elc., etc. 


MINELLIUS ( Jean), habile 
humaniste hollandais, né à Ro- 
terdam vers 1625 , y enseigna les 
belles - lettres, et mourut vers 
1683. On a de lui des Notes 
courtes et claires sur Térence, 
Salluste , Virgile, sur Horace, 
Florus , Valère-Maxime , etc. Le 
P. Jouvency, jésuite, s’est servi 
de quelques-unes , ainsi que les 
autres commentateurs , qui ont 
souvent copié ce savant huma- 
niste. Ses remarques ne sont or- 
dinairement que grammaticales , 
etila un peu négligé les expli- 
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cations mythologiques,  histori- 
ques et géographiques. 


* MINERBETTI (Bernardetto), 
évêque. d’Arezzo , né à Flo- 
rence dans le i5° siècle, a donné 
les Annales de Florence, depuis 
1585 jusqu’en 1487, publiées à 
Florence dans ces derniers temps. 
On lui doit encore la traduction 
du 9° livre de l'Enéide. — IL ne 
faut pas le confondre avec Cosme 
Mivnersermi , archidiacre de Flo- 
rence , à qui on doit, [. Oratio 
de laudibus serenissimi Ferdi- 
nandi Medicis, Florentiæ , 1609. 
11. Orazione in lode del serenis- 
simo Cosmo II gran duca di Tos- 
cana , fatta nelle sue esequie 
alli 13 marzo 1621, Florence, 
1030. IIL. Oratio habita Floren- 
tiæinfunere Rodolphi II Cæsaris, 
etc. , Florentiæ , 1632. 


* MINERVA ( Paul }, né à 
Bari dans le royaume de Naples , 
professeur de mathématiques dans 
son ordre , se livra à l'étude 
de la philosophie, des mathé- 
matiques , de la poésie et de la 
musique , et écrivit presque sur 
toutes ces sciences. Il acquit une 
prolonde connoissance de la lan- 
_gue grecque, et éraduisit quel- 
ques ouvrages de l’évêque Saint- 
Nilo. Il apprit la langue espagnole 
pour publier une traduction du 
Traité de l'Incarnation de Louis 
Grenata. En 1582 1l fut employé 
à Pinquisition de Milan , et mou- 
rut dans nn âge avancé à Naples, 
Où il étoit provincial, le 7 mars 
1645. On a de lui De Nehome- 


nus Saloïnoni perpeluis ; De tem-. 
poribus ; sive de prænoscendis” 


enporum mutationibus juxta tri- 
plicem viam cælestem | meteoro- 
logicam , et terrestrem, Neapoli , 
in-folio ; La vita di suor Maria 
Faggi del terz’ ordine , etc. 


+ MINERVE ou Pauuas (Myth.), 


fait présent dans 


MINE 


déesse de la sagesse, de la guerre 
et des arts , et fille de Jupiter. 
Ce dieu épousa la nymphe Mé- 
this, et, la voyant près d’accou- 
cher, il la dévora , parce qu’un 
oracle avoit annoncé qu’eke- al- 
loit mettre au monde une fille 
d’une sagesse consommée , et un 
fils à qu l'empire du monde étoit 
réservé. Quelque temps ns , se 
sentant une grande douleur de 
tête , 1l fit sortir de sun cerveau 
Minerve armée de pied en cap. 
Son père se fit donner un cou 
de hache sur la tête par Vulcam 
pour la mettre au monde, Mi 
nerve et Neptune disputèrent à 
qui donneroit un nom à la ville 
de Cécropie. Celui qui produi- 
roit sur-le-champ la plus belle 
chose devoit avoir cet honneur. 
Elle fit sortir de terre avec sa 
lance un olivier fleuri; et Nep- 
tune , d’un coup de sontrident , 
fit naître un cheval, que quel- 
ques -uns prétendent être le 
cheval Pégase. Les dieux déci- 
dèrent en faveur de Minerve, 
parce que lPolivier est le symbole 
de la paix ; et elle appela cette 
ville Athènes, nom que les Grecs 
donnoient à cette déesse. Pailas 
est représentée avec le casque 
sur la tête , l'égide au bras , te- 
nant une lance , comme déesse 
de la guerre, et ayant auprès 
d’elle une chouette et divers ins- 
trumens de mathématiques , 
comme déesse des sciences et des. 
arts. L’égide étoit une espèce de. 
bouclier dont Jupiter lui avoit 
Ye temps de la 
guerre de Troie , et sur laquelle. 


‘étoit la tête de Méduse. Minerye 


refusa constamment de se marier, 
et conserva toujours sa virginité. 
La chouette étoit son oiseau fa- 


vori , et l'olivier larbre qui lur 
‘étoit consacré. Elle avoit plu- 


sieurs noms relatifs aux différens. 
attributs qu’on lui donnoit. Elle: 
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s’appeloit Armipotens , comme 
déesse de la guerre ; Cæsia, parce 
quelle avoit les yeux bleus ; 
Medica , à cause qu’elle se mé- 
loit de médecine ; Pallas, du 
nom quilui venoit du géant Pallas 
qu’elle avoit tué, ou plutôt de 
sa pique qu’elle balançoit; Tri- 
tonia , du marais Tritonis en 
Libye, sur les bords duquel elle 
s’étoit montrée pour la première 
fois en ces lieux , ou, selon 
d’autres , de Gnosse, ville de 
Crète, qui s’appeloit ancienne- 
ment Tritta, où elle étoit née. 
Erichthon , fils de Vulcain, ins- 
titua en son honneur des ‘fêtes 
appelées Panathénées. Elles se 
célébroient en commun par les 
penis de lAttique. ‘Chaque 

ourgade donnoit un bœuf pour 
les sacrifices , afin qu'il y eût suf- 
fisamment de quoi faire un festin 
à tous les assistans. On distin- 

uoit deuxsortes de Panathénées, 
je grandes et les petites. lies 
premières se célébroient tous les 
cinq ans , et les petites tous les 
ans. On faisoit pendant ces fêtes 
des espèces de processions appe- 
lées Pompes , Pompæ , où chacun 
portoit une branche d’olivier. 
‘Foy. ArAcunNé.—Momus.--fricu- 
THON.—Menror , n° [.-=-Mépuse.— 
Paris , etc. 


MINES - CORONEL ( Grego- 


r10), définiteur-général de l’or- 
dre des augustins , mort en 
1623 , secrétaire de la congré- 
gation De auxiliis, a publié, 
un Traité de l'Eglise, et une 
Réfutation de Machiavel, 


MINGARD ( N*#*), pasteur 
de l’église d’Assuns en Suisse 
auteur d’une Âistoire univer- 
selle , estimée , et d’une multitu- 
tude d'articles insérés dans l’En- 
cyclopédie d'Yverdun. Ona en- 
core de lui Pensées sur le bon- 
leur, traduites de litahien du 
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comte de Verri, Yverdun, 1766, 
in-8°, Mingard mourut , juste- 
ment regretté de ses compa- 
triotes , en 1787. 


*T. MINGARELLI (Ferdinand % 
moinecamaldule, né à Bologne en 
1724, après avoir appris les belles, 
lettres à l’école des jésuites , et la 
philosophie sous la direction du 
P. Polesi, mineur conventuel, fût 
professeur à Ravenne et ensuite à 
on puis admis au nombre des 
consulteurs ‘de la congrégation 
de Index. A l’époque où le grand- 
maître de Malte, don François Xi- 
menés de Taxada, érigea une uni- 
versité à Malte pour faciliter les 
études des jeunes chevaliers et des 
ecclésiastiques séculiers , Minga- 
relli accompagna le P. Robert 
Costaguti, nommé préfet de cette 
université, en qualité de sous-pré- 
fet et de professeur d’Ecriture 
sainte. De retour en Italie , il 
devint professeur de langues à 
Faenzä , etmourut dans cette ville 
le 21 décembre 1777. Ona de lui, 
ÏI. Versi di Frisa e Ratisao poeti 
arcadi , Bologne , 1554. Les poé- 
sies de D. Mauro Éattorim sont 
jointes à celles de Mingarelhi. IE. 
Vetera monumenta ad classem 
Ravennatem nuper eruta, Faven- 
tiæ, 1756. HI, Veterum tesimo- 
nia deDydimo Alexandrino Cve- 
co, ex quibus tres libri de Trini- 
late nuper detecti eidem asserun- 
tur , etc., Romæ , 1764. Une cri- 
tique peu favorable à cet ouvrage, 
envoyée de Rome, aux compila- 


teurs de la Gazette Kittéraire de 


l'Europe, obligea Mimgarelli de 
publier un Additamentum , etc. 
IV. Epistolaqué CI. Celottiemen- 
datio vers.26 Malth. cap. x reji- 
cien la ostenditur. Cette lettre, 
insérée volume ro° de la Nuova 
raccolta Calogérana, pag. 217, 
fut réimprimée avec des augmen- 
tations , à Rome, en 1766. 
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#II. MINGARELELI (Jean-Louis), 


ex-général des chanoines régu- 
hiers de Saint-Sauveur, et frère 
du précédent , né à Bologne en 
1722, passa une grande par- 
tie de sa vie à Rome, où il fut 
professeur d’éloquence grecque 
-aucollége de laSapience, et où il 
occupa avec beaucoup de savoir 
et de réputation des charges ho- 
norables. Il mourut à Rome, après 
avoir rempli sa vie entière par les 
études et les exercices de son ins- 
titut, en 1793. On a de lui, |. Y’e- 
terum patrum latinorum opuscu- 
la runquäm antehac edita. Anec- 
dotorum-à canonicis S. Salvato- 
ris evulgatorum pars I, Bono- 
niæ , 1751. Ces opuscules, aux- 
quels eut beaucoup de part le P. 
Trombelli , sont ordinairement 
précédés d’une notice sur leur vé- 
ritable auteur , et suivis de notes 
‘amples et pleines d’érudition. IT. 
Marci Marint Brixiani canonici 
regularis , etc. Annotationes lit- 
terales in Psalmos, etc., nunc 
primum editæ operd et studio D. 
 Joannis Aloysit Mingarell, etc. , 
qui etiam huic secundeæ parti He- 
bræorum sex canticorum , quibus 
in divino officio Romana ecclesia 
utitur, explanationem addidit. 
T. I. Bononiæ , 1748; T. 2. ibid. 
1750. III. Anecdotorum fascicu- 
lus , sive S, Paulini Nolani, ano- 
nymi scriptoris , Alagni Magni , 
ac Theophylactiopusculaaliquot, 
zunC primüm edita, præœfationi- 
que, et Scholiis illustrata, Romæ, 
-1076. IV. Græci codices manus- 
criptt apud Nanios patricios Ve- 
netos asservati, Bononiæ , 1784. 
V. Ægyptiorum codicum religuiæ 
V'enitiüis in bibliothec4 Naniand& 
“asservalæ fasciculus T, et fasci- 
culus alter, Bononiæ, 1785. VI. 
Lettera intorno a ur’ opera inedi- 
ta di un antièo theologo greco 
anonimo. Elle est insérée dans le 
tie volume de la nuova Raccolta 
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Calogerana , Venise 1765. VIL. 


Epistola quarto sœæculo conficta , 
et à Basilio magno sæpius com: 
memoralta , etc. On la trouve dans 
le 33° volume du même recueil , 


Venise , 1779. 
MINGELOUSAUX (Simon), 


médecin de Bordeaux , a traduit 
en 1683 la Grande Chirurgie de 


Chauliac avec des remarques 


| théoriques et pratiques , 2 vo- 


Jumes in 8°. Son père, chirur- 
gien renommé , est l’isventeurdes 
bougies urinaires dont 1l fit le 
remier essai sur le cardinal de 
Richelieu , au temps de son pas- 
sage à Bordeaux, en 1632. 


I. MINI (Paul), médecin de 
Florence , au 16* siècle, remplit 
son temps par les soins de sa 
profession et par l'étude de lhis- 
toire de sa patrie. Son Discours 
en italien sur la nature et lusage 
du vin ne lui fit pas beaucoup 
d'honneur comme médecin. Ses 
compatriotes recherchent avec 
plus de soin ses trois ouvrages 
sur: l'Histoire de Florence. Le 
premier est un Discours italien 
sur la noblesse de Florence et des 
Florentins ; le second , des Àe- 
marques et des Additions à ce 
discours ; et le troisième , la De- 
fense des deux précédens. Ce 
dernier est le ie recherché. 
Cet auteur flatte beaucoup trop 
sa patrie et ses concitoyens. 


* TI. MINT (Thomas), Floren- 
tin et moine camaldule, floris- 
soit sur la fin du 16° siècle, et 
mourut vers 1620. On a de lui, 
I. Le vite de’ SS. Giovanni e Be- 
nedetto discepoli di S. Romualdo 


e de’ loro compagni martiri simil- 


mente Camaldolesi, etc. Florence, 
160. 11. Cathalogus sanctorum 
et Leatorum totius ordinis camal- 
dulensis, etc. Florentiæ, 1606. IT. 


‘£ 
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Le vite del B. Pogumito, etc., edel 


pto e devoto Cassinido primo rè di 
Polonia , discepolo diS. Romual- 
do , etc. Venise , 1620. 


MINTANA ( Joseph - Emma- 
nuel), né à Valence en Espa- 
gne en 1671 , entra chez les reli- 
gieux dela Rédemption , et mou- 
rut en 1750, après avoir donné 
la continuation en latin de l'His- 
toire de Mariana. On la trouve 
dans lédition latine de Mariana , 
La Haye, 1735, 4 vol. in-fol. On 
ne doit pas toujours compter sur 
limpartialité qu'il promet dans 


style aussi élégant que celui de 
son modèle. 


MINITHYE. Voyez Tna- 


LESTRIS. 


* MINO , sculpteur napoli- 
‘tain , florissoit vers 1450. Il nous 
reste de son ciseau un sépulcre 
au Mont-Cassin , et à Naples plu- 
sieurs sujets en marbre: Rome 
possède les s{atues de saint Pierre 
et de saint Paul, qui sont aux 
premières marches des escaliers 
de Saint-Pierre , et le tombeau du 
PA Paul II dans cette basi- 
ique. 


* MINORELLI ( Thomas-Ma- 
rie }, savant dominicain , profes- 
seur en théologie , et préfet de 
la bibliothèque Casanatense à 
Rome, né à Padoue, mourut 
dans un âge avancé vers 1720. 
On a de lui, I. Parentalis oratio, 
queæ habenda erat in funere P. F. 
Jordani Jordanii ordinis prædi- 
catorum in Patavino archilyceo 
publicæ logicæ professore , Pata- 
vi, 1084. Il. Præsul cœnobiti- 
cus subitorum sit medicus, oratio 
parænetiea habita Venetiis oct. 
idus maïi in comitits provincia- 
libus , etc. , Venetiis , 1688.- 


sa PApiage >) encore moins sur un. 


MINO 559 
musicien français, mort dans un 
âge avancé en 1716 ou VF, 
obtint une des quatre places de 
maitre de musique de la chapelle 
du roi. Ce musicien a fait des 
Motets qui ont été goûtés ; il se- 
roit à souhaiter qu'ils fussent 
gravés. Parmi ses ouvrages | on 
fait cas de ses Motets sur les 
Psaumes Quemadmodüum -desi- 
derat cervus..… Lauda, Jerusalem À 
Dominum.…. Venite , exultemus 
Domino... Nisi Dominus ædi- 
Jicaverit domum. 


I. MINOS I+, fils de Jupiter 
et d'Europe , régna dans l’île de 
Crète , l’an 1452 avant Jésus- 
Christ, après l'avoir conquise. 
I rendit ses sujets heureux par 
ses lois et par ses bienfaits. 11 
bâtit des villes et les peupla de 
citoyens vertueux , en écarta l’oi- 
siveté , la volupté, le luxe, les 
plaisirs. Les jeunes gens y ap- 
prenoient à respecter les maximes 
et les coutumes de l’état. Les 
lois de Minos , fruits des longs 
entretiens qu'il avoit eus avec 
Jupiter , étoient encore dans 
toute leur vigueur du temps de 
Platon , plusde mille ans après 
la mort de ce législateur. Il eut 
un fils nommé Lycaste, père de 
Minos IT , roi de Crète , d’Eaque 
et de Radamanthe, qui exercé- 
rent la justice avec tant de ri- 
gueur , que la fable feignit qu'ils 
avorentaux enfers lemploidejuges 
des humains. Le nom de Minos, 
suivant Bailly , a un rapport 
singulier avec le mot Minnor, 
qui, en langue du nord, signifie 
Être puissant. 


11. MINOSIIT, roi de Crète, 
de la même famille que les précé- 
dens , règnoit Pan 1300 avant 
J. C. Il imita la sévérité de ses 
"ncêtres dans l'administration de 
la justice, et fit plusieurs lois 


:MINORET ( Guillaume) , | quil prétendoit avoir reçues de 
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Jupiter. H défit les Athéniens et 
les Mégariens, auxquels 1l avoit 
déclaré la guerre , pour venger Ja 
mort de son fils Androgée. Il prit 
Mégare par le secours de Scylla , 
fille de Nisus ,roide cette contrée, 
laquelle coupa à-son pére le che- 
veu fatal dont dépendoit la des- 
tinée des habitans , pour le don- 
ner à Minos. Il réduisit les Athé- 
niens à une si grande extrémité , 
que , par unarticle du traité qu'il 
leur fit accepter, il les contraignit 
de lui livrer tous les ans sept 
jeunes hommes et sept jeunes 
filles , pour être la proie du Mi- 
notaure. C’étoit, selon la fable, 
un monstre moitié homme et moi- 
té taureau , né de Pasiphaé ; 
femme de Minos, et d’un taureau. 
Minos enferma ce monstre dans 
un labyrinthe, parce qu'il rava- 
geoit tout , et ne se nourrissoit 
que de chair humaine. Thésée, 
ayant été da nombre des jeunes 
Grecs qui en devoient être la 
proie , le tua , et sortit du laby- 
rinthe par le moyen d’un peloton 
de fil qu'Ariadne, fille de Minos, 
lui avoit donné. 


TI. MINOS. Voyez Mcnavzr. 
* MINOT ( George-Richard ), 


né à Boston en 1758 , recu avocat 
en 1782, devint magistrat et pre- 
mier juge de la cour municipale 
de cette ville. Unissant la douceur 
à la fermeté, la prudence à 
limpartialité , il mérita l’estime 
de tous ses concitoyens. Il a pu- 
blié en anglais quelques Opus- 
cules , et la continuation de l’His- 
toire de la province de Massa- 
chuset, depuis 1758, à 1765, 2 
vol, m-8° , Boston, 18035. IL se 
proposoit de donner une suite à 
cet ouvrage ; mais 1l mourut vers 
1802. 


MINOUFLET ( Charles), 
peintre sur verre, acquit de la 
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réputation dans Je 17° siècle , par 
divers ouvrages qui offrent de la 
correction dans le dessm, et un 
superbe coloris. On admire par- 
ticulièrement ses vitraux de la 
rose de l’abbaye de Saint-Nicaise 
à Reims. 


* MINOZZI ( Pierre-François), 
né à Sansavino dans le 17° siècle, 
professeur de jurisprudence , 
cultiva la poésie italienne. On a 
de lui, I. Horologium solaré di- 
catum recenti musarum sol D. 
Antonic Muscettolæ , etc. , Nea- 
poli, 1660. II. 7 Vizj dé regnanti 
satira heroica, etc. , Milan, 1659. 


III. Le delizie del Lario al sign. . 


Alessandro Magnocavallo Gomo, 
1650..1V. 1! Paradiso novello , 
owvero le delizie e gli splendori 


‘di Genova, poesia Pindarico-Ma- 


riniana , etc., Pavie, 1638. V. La 
biblioteca Mediceaingrandita,ed 
illustrata da Cosimo IIT gran 
duca di Toscana, Canzone, etc. , 
Lyon, 1673. di: 


MINTURNI ( Antoine - Sébas- 
tien ) , professeur de rhétorique, 
ensuite évêque d’Ugento , puis de 
Cortone dans la Calabre, mort 
vers l’an 1570. On a de lui, I. 
Des Lettres, Venise, 1549 ,in-12. 
Il. L/4more inamorato , 1559 , 
in-12. Ce livre fut approuvé par 
le cardinal de Montalte, depuis 

ape sous le nom de Sixte F. 
III. L’Arte poetica, 1563, in-4° ; 
et à Naples, 1725, im-4°. 


* MINUCCI ( Minuccio ) , ar- 
chevêque de Zara , et litiéra- 
teur du 16° siècle , né d’une fa- 
mille distinguée à Serravalle , 
ville de la marche de Trévise , le 
17 janvier 19551, fut secrétaire 
d’InnocentIX et de Clément VIIF, 
et mourut en 1604. On a de lui, 
outre la Storia degli Uscocht, 
qu'iliécrivit jusqu’en 1601 , et qui 


> 


RTE or 
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fat continuée par Fra Paolo 
Scarpi, et la Vie de sainte Au- 
gusta , vierge et martyre, les ou- 
vrages suvans : De Tartaris: de 
Etluopid , sive de Abyssinorum 
tmperio ; De novo orbe; Storia 


del martirio della legione Tebea, 


e delle undici mila V. ergini ; Si- 
nodo diocesano , etc. 


I. MINUTIUS-AUGUPRINUS, 
( Marc } , consul romain , et 
frère de Publius-Minutius , aussi 
consul , fut chef d’une famille il- 
lustre qui donna à la république 
plusieurs grands magistrats. Il 


Mivoit l’an 490 avant Jésus-Christ. 
( foyez Famius, ne II. ) 
& 


. + I MINUTIUS-FÉLIX exer- 
çoit avec distinction la profession 
d'avocat à Rome, vers la fin du 
2e siècle de l’ère chrétienne. Nous 
avons de lui un ouvrage intitulé 
Octavius. C’est un dialogue en- 
tre Cæcilius, partisan de l'antique 
religion des Grecs et des Romains, 
et Octavius , chrétien. Cette dis- 
cussion ,. écrite avec élégance 
et sagacité, intéresse par les no- 
üuons qu’elle donne sur les opi- 
nions religieuses et les cérémo- 
mes des premiers chrétiens , qui 
diffèrent , à plusieurs égards, 
de celles des ARE d’aujour- 
d’hui. On voit qu’alors les tem- 
ples , les autels , les statues n’é- 


_toient point encore en usage ; 


qué , voisin de sa source , le 
christianisme se bornoit à la spi- 
ritualité évangelique , et n’avoit 
point encore admis toutes ces 
pratiques matérielles que les pre- 
miers chrétiens reprochoient au 
paganisme , et que leurs succes- 
seurs ont adoptées ensuite. Quand 
on a lu l’ouvrage de Minutius-Félix 
et ceux des Pères de l’Église ou 
autres chrétiens qui écrivoient 


avant ou du temps de Constantin, 
on est frappé de la grande diffé- | 
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rence qui existe entre le christiaæ 
nisme naissant et le christianisme 
vieilli , et on est autorisé à dire . 
Ô quantüm mutatus ab illo. Minu- 
tius-Félix, à cause de cet ouvrage, 
à été mis , comme Arnobe, Lac- 
tance , Firmius etc. , au rang des. 
défenseurs du christianisme. Quel- 
ques savans ont cru que l'ouvrage 
de Minutius-Félix devoit former 
le 8° livre d’Arnobe contre les 
Gentils. Cette Opinion a. été soli- 
ement réfutée. Cet ouvrage à 
eu plusieurs éditions: Baudouin 
en publia une en 1560 , avec des 
notes savantes ; Rigauld, une au- 
tre en 1645. L'édition donnée par 
Jean Davis à Cambridge, en 1707, 
et celle de Leyde de 1709, donnée 
par Gronovius, sont les plus esti- 
mées,,et font partie des Fariorum. 
On a joint à ces éditions le traité 
de Cæcilius Cyprianus , De idolo- 
rum vañilate ;, et celui de Julius 
Firmicus, De errore profanarum 
religionum , etc. D’Ablancourt a 
donné une traduction française 
de louvrage de Minutius-Félix. 


* MINUTOLI ( Vincent }), pro- 
fesseur de belles-lettres à Genève 
en 1675, pasteur en 1679, bi- 
blicthécaire en 1700 , mort en 
1710, fut très-hié avec Bayle. On 
a de lui Relation du naufrage 
d'un vaisseau hollandais , et des- 
cription du royaume de Circé, 
1670,in-12. Vie de Galéas Carac- 
cioli , traduite de l'italien, 1681, 
in-12 , et quelqués autres produc- 
tions. È 


MIOSSANS ( le comte de }. 
Voyez Ausrer, n° III. 


+ 1, MIPHIBOSETH , fils de 
Saül et de Respha sa concubine , 
que David abandonna aux Ga- 
baonites , avec Armoni son frère, 
et les cinq fils de Michol et d’A- 
driel. Le royaume de Juda étant 
attaqué par une cruelle famine , 
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Qui porta par-tout la désolation 

endant trois ans, le pieux roi, 
dit lÉcriture, s’adressa au Sei- 
gneur pour savoir la cause de 
cette vengeance du ciel , et ap- 
prit que c'étoit en pumition de la 
* cruauté de Saül à l'égard des Ga- 
baonites. Pour fléchir la colère 
du Seigneur, David abandonna 
ace peuple les malheureux en- 
fans d’un père coupable , qui fu- 
rent mis à mort dans la ville de 


Gabaa , patrie de Saül. 


I. MIPHIBOSETH , fils de 
Jonathas , et petit-fils de Saül , 
étoit encore enfant , lorsque ces 
deux princes furent tués a la ba- 
taille de Gelboé. Sa nourrice, 
saisie d’effroi à cette nouvelle, le 
laissa tomber , et cette chute le 
rendit boiteux. David , devenu 

ossesseur du royaume ; en con- 
sidération dé Jonathas son ami, 
fraita favorablément son fils. Il 
lui fit rendre tous les biens de son 
aïeul, et voulut qu'il mangeât 
toujours à Sa table. Quelques 
années après , vers lan 1040 
avant Jésus-Christ , lorsqu’Ab- 
salon se révolta contre son père, 
et le contraignit de sorür de Jéru- 
salem ; Miphiboseth vouloit sui- 
yre David. Siba , son domestique, 
profitant de linfirmité de son 
maître , qui l’empêéchoit d'aller à 
pied, courut vers David, et ac- 
cusa Miphiboseth de suivre le 
parti d’Absalon. Le monaïque, 
trompé par le rapport de ce mé- 
chant serviteur , lui donna tous 
les biens de Miphiboseth ; maïs 
ce prince ayant prouvé son Inn0- 
cence , David , qui se trouvoit 
dans des circonstances où il ne 
croyoit pouoir faire une entière 
justice ; ordonna qu'il partäge- 
roit avee $on esclave. Miphibo- 
seth füt assez généreux pour ré- 
pondre qu'il les lui tete en 
entier , puisqu'il avoit été assez 


MIQU 
heureux pour voir son maître et 


son roi rentrér triomphant dans 
son palais. 


* MIQUEL - FERIET ( Louis- 
Charles), né à Auxonne le 24. 
mai 1765, de Jean - Antoine Mi- 
quel, ingénieur-géographe , sous- 
professeur de mathématiques aux 
écoles d'artillerie d'Auxonne etde 
La Fère. Après avoir fait de bonnes 
études , Miquel eut une jeunesse 
assez orageuse. S’étant expatrié , 
il obtint du service en Prusse dans 
le premier régiment d'artillerie, 
d'abord en qualité de cadet. Bien- 
tôt ses talens lui firent obtenir de 
l'avancement ;‘1l y servoit comme 
officier , lorsque la Prusse étant en 
guerre avec la France , et son ré- 
giment étant destiné à y prendre 
une part active, il déclara que, 
né Français, il ne vouloit pas 
porter les armés contre sa pa- 
trie , et obünt l'agrément de re- 
passer en France , où1l demanda 
et obtint du service dans le même 
grade qu’il avoit en Prusse et dans 
la même arme; demandant par 
réciprocité de n'être pas employé 
dans l’armée destinée à combat- 
tre les Prussiens. Ce fut d’après 
les plans donnés par cet ofticier 
que l'artillerie légère fut organi- 
sée en France sur le mêmé pied 
qu’elle l’étoit dans les armées de 
Krédéric. Il continua de s’oceuper 
des améliorations dont ce corps 
pouvoit deveuir susceptible ; alle | 
sont consignées dans un Mé- 
moire imprimé à Paris, an 3 
(1795) , in-4°, 22 pages. Miquel 
fut successivement employé dans 
différentes armées; en 1707 il 
étoit attaché en qualité de chef de 
brigade à l'arsenal d’Auxonne ; 
où il fit exécuter des caissons à 
l'usage de Partillerie légère , ap- 
pelés Caissons Wurts. Au com* 
rnencement de Van 11 (1803), 


il passa à l’île Saint-Domingue, eH 
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qualité de directeur commandant 
l'arulleme dela partie espagnole de 
cetteîleà Santo Domin go, et fut as- 
sezheureux pour ne pas succomber 
à la funeste épidémie qui y mois- 
sonna tant de Temp guérriers. En 
1805, Miquel étoit repassé en 
France, et vivoit retiré dans sa 
maison de campagne à Belle- 
Ville, près Paris, où il mourut 
dans les premiers jours d’avril 
1806. ) 


*MIRA (Etienne), né à Paler- 
me, jurisconsulte célèbre , avocat 
fiscal à la cour suprême de sa 
patrie, et grand-maître du do- 
maine royal, mort en IAÉFOUR 
donné , Allegationes de immu- 
nitate ecclesiasticd , quibus pro- 
bare nititur laïcos ærarios epis- 
Coporum non gaudere immuni- 
tale ecclesiastic«. 


+ MIRABAUD ( Jean-Baptiste 
de), originaire de Provence 1 
secrétaire de madame la duchesse 
d'Orléans , et secrétaire perpé- 
tuel de lacadémie française, né à 
Paris en 1675, mort le 24 juin 
1760, entra d’abord dans la congré- 
gation de l’Oratoire , et ensuite 
au service. Mirabaud se trouva 
à plusieurs batailles , entre autres 
à celle de Steinkerque. 11 quitta 
les armes pour lesleitres , et bien- 
tôt ses 2-1 lui méritèrent la 
protection des grands et l’estime 
de ses confrères. Un philosophe 
célèbre en a fait ce beau portrait : 
« À 86 ans Mirabaud avoit encore 
le feu de la jeunesse et la sève de 
l’âge mûr ; une gaieté vive et 
douce, une sérénité d’ame, une 
amnénité de mœurs qui faisoient 
disparoître la vieillesse , ou ne la 
laissoient voirqu’avec cette espèce 
d'attendrissement qui suppose 
bien plus que du respect. Libre de 
passions , et sans autres liens que 
ceux de lanitié, il étoit plus à 
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à : 
ses amis qu’à lui-même. I1 a passé 
Sa vie dans une société dont il 
faisoit les délices: société douce 
quoiqu'intime , que la mort seule 
a pu dissoudre, $es Ouvrages por- 
tent l’empreinte de son Caractère. 
Mirabaud joignoit toujours le sen- 
üument à l'esprit, Nous aimions à 
le lire comme nous aimons à l’en-. 
tendre ; mais il avoit si peu d’at- 
tachement pour ses productions , 
il craignoit si fortet le bruit et 
l'éclat, qu'il a sacrifié celles qui : 
pouvoient le plus contribuer à sa 
gloire. Nulle prétention, malgré 
son mérite éminent ; nul empres- 
sement à se faire valoir , nul pen- 
chant à parler de soi, nul désir 
ni apparent ni caché de se mettre 
au-dessus des autres, Ses pro- 
pres talens n’étoient à ses yeux 
que des droits qu'il avoit acquis 
pour être plus modeste. » { Dis- 
cours de M. de Buffon à l’acadé- 
mie française.) Son ame droite 
et ferme ne se Corrompit ni ne 
s’affoiblit auprès des grands. Un 
ministre qu'il avoit presque élevé 
(le comte d’Argenson), lui ayant 
trop fait attendre uné grace , il 
alla le trouver à son audience , 
et lui dit: « Monsieur, je viens 
vous dire publiquement que je 
suis très-mécontent de vous. « Le 
ministre convint quil avoit tort, 
et lui accorda sans délai ce qu’il 
demandoit. Mirabaud s'est fait 
un nom par les deux ouvrages 
suivans : |. 7raduction de la 
Jérusalem délivrée du Tasse, 
Paris, .1724, 2 volumes in - 12, 
plusieurs fois réimprimée. C’é- 
toit la plus élégante avant celle 
de M. Le Brun , qui à paru pour 
la première fois en 1776. Les 
graces du poëte italien sont fort 
afloiblies par Mirabaud; ce tra- 
ducteur a effacé de l’original tout 
ce qui auroit pu déplaire dans sa 
copie ; mais il a poussé cette 
Lbérté un peu loin, etil à mieux- 
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su retrancher les défauts qu’imi-! terdam'1740,9 v.in-1 2,recueillies 


ter les. beautés. 11. Roland, fu- 
rieux , poème traduit de PArioste, 
1741, en quatre volumes m-12. 
Dans cette version Mirabaud a 
supprimé des octaves entières. Il 
a rencontré le sens de son auteur, 
mais rarement ses graces. « Ce 
molle et facetum de VArioste, 
cette urbanité, cet atticisme, cette 
bonne plaisanterie répandue dans 
tous ses chants, n’ont été, dit 
Voltaire, ni rendus, ni même 
sentis par Mirabaud , qui ne s’est 
pas douté que l’Arioste railloit 
de toutes ses imaginations: » Sa 
traduction est précédée d’une Vie 
de l’'Arioste, l’un Jugement sur 
cet auteur, et sur quelques-uns 
des traducteurs qui l’avoient pré- 
cédé. (On a mis sous le nom 
de cet. académicien, après sa 
mort , un cours d’athéisme, sous 
le titre de Système de la nature, 
Londres (Amsterdam), 1770, 2 
vol.in-8° ; mais cet ouvrageest du 
fameux baron d’Holbach, qui 
s’'emparoit du nom des écrivains 
après leur mort, et leur accor- 
doit des ouvrages auxquels ils 
m’avoient jamais pensé. On a en- 
core de Mirabaud, II. Æ{pha- 
beth de la fée Gracieuse , 1734, 
an-12. ÎV. Dissertation sur l'ori- 

ine du monde , réimprimée avec 
A d’augmentations ,. en 
1791, à la tête de son ouvrage 
intitulé Le Monde, son origine 
et son antiquité, Londres , 1551, 
in-80 , publié par du Marsais. 
V. Lettre où lon prouve que le 
mépris dans lequel les Juifs sont 
tombés depuis plusieurs siècles 
est antérieur à la malédiction de 
Jésus-Christ ; réimprimée en 


1769, avec beaucoup d’augmen- 


tations, sous le titre d’Opinions 
des anciens sur les Juifs , in-r2. 
Ces Dissertation et Lettre pa- 
rurent pour la première fois dans 


un Recueil de Dissertations, Ams- 


| 


par La Brune, ministre protestant, 
ou par J.F. Bernard , qui en fut 
l'imprimeur. VI. Sentimens des 
philosophes sur la nature de 
l'ame ; dans le recueil imtitulé 
Nouvelle liberté de penser, Ams- 
terdam (Paris), 1743, in-12 , et 
dans le Recueil philosophique 
publié par Naigeon , Londres 
(Amsterdam), 1770 , deux vol. 
IN-12, é 

/ 
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+ I. MIRABEAU ( Victor Rui- 
QuETTI, marquis de), d’une an- 
cienne famille de Provence, ori- 
ginaire de Naples , lun des prin- 
cipaux chefs des économistes , 
né à Marseille en 1700, mort'à 
Argenteuil près Paris, en 1790, 
tout en préchant la liberté pu- 
blique , fut le tyran de sa famille. 
L’Ami des hommes , publié en 
1755, en 5 vol. in-12, commenca 
sa réputation. Le style en est dif- 
fus , néologique et quelquefois 
embrouillé ; mais, au milieu de 
ce désordre , on voit briller des 
idées utiles et lumineuses ; on 
y trouve de grandes connoissan- 
ces sur l’économie rurale et po- 
lhitique , des vues judicieuses sur 
les principaux intérêts de la so- 
ciété. Cet ouvrage, traduit en ita- 
lien, a été imprimé à Venise en 


1784. Sa Théorie de l'impôt, Pa- 


ris, 1760, in-4° et in-12, ofire 
plusieurs idées saines sur les finan- 
ces , mêlées de quelques para- 
doxes ; mais comme ce n’étoit pas 
le moment de les publier , et que 
l’auteur avoit irop peu ménagé 
les financiers , 1l fut enfermé à 
la Bastille. Ses vues pouvoient 
être bonnes, mais elles augmen- 
toient les embarras de l’état, qui, 
plongé dans une guerre désas- 
treuse , avoit plus besoin d’ar- 
gent que de conseils. 11 avoit déjà 
écrit contre les corvées et en fa- 
veur des administrations provin- 
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 ciales. Ses autres écrits sont, 
I. Les Devoirs , imprimés à Mi- 
Jan, au monastère de Saint-A m- 
broise, en 1970, in-8°. II. Edu- 
cation civile d'un prince, Dour- 
lac, 1788 , in-8°. III. Elémens de 
la philosophie rurale ; La Haye, 
1767 , in-12. IV. Entretiens d'un 
Jeune prince avec son gouverneur, 
publiés par Grivel , Paris, 1785, 
4 vol. in-12. V. Examen des poé- 
sies sacrées de Lefranc de Pompi- 
gnan ; 1755, petit im - 19. VI. 
Ephémérides du citoyen , ou 
Chronique de l'esprit national et 
Bibliotheque raisonnée des scien- 
ces , qu'il publia conjointement 
avec l'abbé Baudeau , depuis 1765 
jusqu’en 1768 ; elles furent con- 
tinuées par M. Dupont (de Ne- 
mours) , à dater de mai 1568, 
jusque et compris le mois de mars 
1772 , Paris, 1765.et années sui- 
vantes , 65 vol. in-12. VIT. I] fut 
un. des collaborateurs du Jour- 
nal de l'Agriculture, du Com- 
merce et des Finances, Paris, 
1707-1774, 30 vol. in-12 environ. 
VIIT, Lecons économiques , Ams- 
terdam , 1790 , in-12.1X. Lettres 
sur la législation, ou l'ordre lé- 
gal dépravé, rétabli et perpétué, 
Berneÿ 1775 , 5 vol. in-12. X. 
Lettres sur le commerce des 
grains , Amsterdam et Paris, 
1708 , in-12. XI. Mémoire sur 
les états provinciaux , 1757, in- 
12, souvent réimprimé. XII. #/6- 
moire concernant l'activité des 
Ôtais provinciaux , 1787, in-8°0. 
XIII. Philosophie rurale , ou 
économie générale et particulière 
de l’agriculture ; Amsterdam , 
1764 , 3 vol. in-r2. XIV. Réponse 
du correspondant « son banquier, 
1769, im-4. XV. La science 
ou les droits et les devoirs de 
l’homme , Lausanne, 1774 , 1N-19. 
XVI. Les économiques, Paris, 
1769 , 2 vol. im-4° ou 4 vol. in- 
12. Presque tous les écrits de Mi- 
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rabeau ont été réunis à la suite 
de Ami des hommes , qui avec 
ces additions forment 3 vol. in-4o 
ou 8 vol. in-12. Il faut en ex- 

cepter celui qui est intitulé: 

Hommes à célébrer pour avoir 
bien mérité de leur siècle et de 
l'humanité, par leurs écrits sur 
l'économie politique. Cet ouvrage 
envoyé par l’auteur au P. Bosco- 
wich, son ami, a été publié par 
ce dernier en français , à Bassano, 

en 2 vol. in-8°, Quant au carac- 

ière personnel de Mirabeau , La 

Harpe le peint ainsi dans son 
Cours de littérature. « L’écono- 

miste Mirabeau m’avoit, dit cet 

hypercritique, que le degré d’exal- 

tation qui touche à la folie. Il 
possédoit assez pour dégrader de 

trés-belles terres par des expé- 

riences de culture, et déranger 

une grande fortune par des entre- 

prists systématiques et des cons- 

trucuons de fantaisie. Il se fai 

soit Pavocat du paysan dans ses 

livres , et le tourmentoit dans ses 

domaines par ses prétentions ser- 

gneuriales , dont } étoit extrême- 

ment jaloux... Cet ami des 

hommes ne faisoit pas entrer ap- 

paremment sa famille en ligne de 

compte ; Car il fut toute sa vie 

comme M. de Pimbèche avec la 

sienne , et obtint contre tous ses : 
proches quantité de lettres de ca- 

chet..…... [l avoit une grande en- 

vie d’imiter Montaigne , dont 1l 

n'a pas plus le style que lesprit. 

Il appeloit son incroyable pro- 

fusion de mots , « sa chère et na- 

üve exubérance. » Sa prétendue 

chaleur n’est qu’une intémpérance 

d’amour-propre qui abonde dans 

ses pensées ; son aflection pour 

le peuple une aversion jalouse 

du ministère , etc. » 


+11. MIRABEAU (Honoré-Ga- 
briel Rrouerri, comte de), fils aîné 
du précédent , né à Ares en Pro 
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vence en 1749 , député de ce 
qu’on a appelé long-temps #iers- 
etat par les électeurs de Pro- 
vence aux états-généraux én 1789. 


L'’excessive dureté de son père 


fut sans doute la cause principale 
des écarts , des vices , de la tou- 
gue impétüeuse et de la haine 
implacable de son fils contre les 
excès du pouvoir arbitraire, dont 
il éprouva les rigueurs assez long- 
temps pour enflammer , pour ai- 
grir une ame toute de feu, un ca- 
ractère naturellement impétueux, 
et faire d’une vie passée dans la 
nuit des basülles et les agitations, 
un mélange de grandeur et d’op- 
probre , qui inspire moins le 
mépris que l’admiration. « Cet 
homme impérieux et bizarre , dit 
La Harpe en parlant du père 
de Mirabeau , aperçut bien vite 
dans [a jeunesse de son fils et 
dans le premier développement 
de ses facultés un esprit d'in- 
dépendance dont il fut blessé , 
ei une supériorité de talens qui 
menaçoit sa vanité. Si c'eût été 
un citoyen et un père, ileût pensé 
comme ces anciens républicains, 
dont le premier vœu étoit d’être 
surpassés par leur fils ; mais l’or- 
gueil du rang et des opinions 
n'en avoit fait fait qu'un des- 
pote. IL fut jaloux et le fut à l’ex- 
cès. Il devint un vrai tyran , en 
refusant à son fils l’honnête né- 
cessaire , en traitant avec une sé- 
vérité outrée des erreurs de jeu- 
nesse , en lui montrant sans cesse 
la rigueur d'un juge, lautorité 
dun père et la sombre défiance 
d’un ennemi. Enfin, en lui fermant 
‘absolument son ame, il révolta 
celle d’un jeune homme fier et 
sensible , qui avoit la connois- 
sance raisonnée de ses droits, et 
déja le premier sentiment de ses 
forces. Au lieu de prendre des 
arrangemens convenables, qu’une 
grande richesse mettoit à sa dis- 
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position , pour payer les dettes de 
son fils , 1l parut désirer d’enchai- 
ner le génie de ce jeune homme 
par des embarras de fortune, etc.» 
Si les fautes , si les vices du fils 
le rendirent fameux , ses rares ta- 
lens l’ont rendu célèbre. Les unes 
sont moins du domaine de Phis- 
toire que les autres qui influent 
sur les destinées des peuples ; en 
recueillant tout ce qu’une exagéra- 
tion jalouse a rassemblé contre 
cet ‘orateur sublime qui fut sur- 
nommé le Démosthènes francais , 
le Jupiter tonnant dans ia tribune 
devenue veuve après sa mort , ce 
seroit ne pas inuter les peintres 
qui, avec raison , cherchent tou- 
jours à léguer à la postérité des 
portraits ressemblans en beau , 
ce seroit au couraire Couvrir 
un héros de haïllons. Il est ce- 

endant des difformités trop sail- 
Prat pour lesquelles un pin- 
ceau véridique et impartial me 
doit pas être trop die Mi- 
rabeau fils, après avoir servi 
quelque temps en Corse) résolut 
à vingt ans , et d’après les avis 
de quelques amis de plaisirs, 
d’épouser une jeune et riche de- 
moiselle de la ville d'Aix. Les 
moyens qu'il employa pour ar- 
river à son but furent de na- 
ture à empêcher que cette ‘union 
fût heureuse. Le comte, qui, 
comme la plupart des jeunes gen- 
tilshommes de son temps 5 aimoit 
la dépense , cherchoit plutôt une 
dot qu’une épouse. Passionné 
pour largent encore plus que 

our les femmes , et dans un âge 
où l’on méconnoît tout le charme 
d’une alliance qui doit captiver le. 


cœur et faire les délices de la vie, 


il dissipa bientôt la fortune qu'il 
avoitreçue de sa femme , s’endetta 
considérablement, et força parses 
déréglemèns ruineux son père à 
le faire interdire par sentence du 
châtelet de Paris. À 25 aus il fut. 
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obligé , par une/querelle particn- 
Bière, à fuir de Manosque, où il 
s'étoit retiré après. son interdic- 
ton, etfut arrêté. Renfermé au 
château dIfen 1774 , et transféré 
de là à celui de Joux en Franche- 
Comié, il obtint la permission de 
se rendre quelquefois à Pontar- 
her ; là , il abusa des adoucisse- 
mens apportés à sa captivité , en 
sédiusant Sophie Le Monnier, 
femme d'un président au parle- 
ment de Besançon, belle, jeune 
et spirituelle , qui lui inspira le 

lus vif amour , et consentit à 
s'enfuir en Hollande avec lui. Il 
fut condamné à mort pour ce 
rapt , et, ayant été encore arrêté, 
1l fut ramené en France. Renfer. 
mé au donjon de Vincennes en 
1777 , il y resta jusqu’au mois de 

écembre 1780. C’est dans cette 
prison que pour charmer l'ennui 
de la solitude, et modérer la 
fougue de son imagination en 
oecupant l'esprit, 1l se livra tout 
entier à l'étude et au travail. El 
y traduisit Tibulle, les Baisers 
de Jean Second et quelques Poé- 
sies érotiques. Le premier acte de 
sa liberté fut de réclamer devant 
les tribunaux sa femme qui re- 
fusoit de se réunir à lu. Il 

laida Iui-même sa cause an par- 
po d'Aix ; mais, malgré toute 
son éloquence , il perdit son pro- 
ces , et sa femme obtint sa sépa- 
ration. Il dit naïvement lui-même, 
« qu'en voulant se rapprocher 
d'elle , C’étoit pour se réinvestir 
de soixante mille livres de rente». 
Furieux de n’ayoir pas réussi, 
et voyant que, malgré qu'il eût 
parlé de sa femme dans les ter- 
mes les plus respectueux et les 
plus tendres ; qu'il l’eût présentée 
comme un ange de bonté, de 
douceur et de pureté , elle per- 
sisioit opiniâtrément à vivre sé- 
parées de lui, il Paccusa à son 
iour d'infidélité grave , et pro- 
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duisit une lettre déjà ancienne où 
elle donnoit prise elle-même à cette 
accusation. Alors les juges ar- 
guant de cette phrase du chance- 
lier d’Aguesseau , « Un mari qui 
accuse sa femme n’a pas le droit 
de demander la réunion », débou- 
térent Mirabeau de sa requête, 
Ainsi, rarement voit-on les al- 
liances contractées par Les conve- 
nances de naissance ou de fortune 
être aussi heureuses que celles 
que le cœur seul assorüt. Mira- 
beau ayant été chargé, quelque 
Men après sa muse en hherté, 
par le mimstère , d’une mission 
secrète en Prusse, y fut témoin 
des derniers momens du grand 
Frédérie et du commencement du 
règne de son successeur, dont il 
dévoila le caractère et Les foibles- 
ses dans son Histoire secrète de 
la cour de Berlin, qui parut en 
1788 , et fut brülée par arrêt du 
parlement de Paris. Revenu eu 
France au moment où les esprits 
fermentoient et faisoient presseu- 
tir la révolution, la noblesse de 
Provence le rejeta des élections ; 
mais , nouveau Clodius ; # re- 
nonça aux droits de sa nais- 
sance , à son titre de comte , loua 
un magasin, y plaça cette eu- 
seigne , Mirabeau, marchand de 
draps , et parvint à se faire élire 
député du tiers - état d'Aix. On 
raconte à cette occasion la réponse 
qu'il fit à quelqu'un qui vint lui 
annoncer sa nomination : «J'en 
félicite la nation...» Cétte réponse 
annouéte ou l'extrême orgueil qui 
le caractérisoit, oule sentiment de 
sa propre force. La cour de Ver, 
sailles , à qui 1l ne restoit plus que 
la stérile ressource des épigram- 
mes , l’appela dès-lors Le Comte 
Plébéien; d’autres depuis lappe- 
lèrent Démagogue, d'autres roya- 
liste, d'autres despote , d’autres 
enfin républicain. Ce quon peut 
avancer d'après tout ce qu'a dit 
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et écrit Mirabeau, c’est qui étoit 
grand partisan de la monarchie, 
et qu'arrivant dans cette assem- 
blée formidable où il s’est signalé 
d’une manière si éclatante, en- 
core tout meurtri des coups du 
pouvoir arbitraire , il ne se dé- 
chaîna si violemment que par 
représailles contre l'abus qu’en 
avoient fait à son égard les dé- 
positaires des autorités d'alors, 
et c’est peut-être ce qui a fait 
dire, avec unesorte de raison, que 
son patriotisme apparent n'étoit 
que le voile dont 1l couvroit ses 
haines particulières, ses passions, 


ou l'ambition de se faire redouter 


pour se faire chèrement acheter ou 
parvenir au mimstère. Mais qu’im- 
portent les motifs d’un homme, 
quand il se distingue et se dévoue 
pour une grande cause? jamais on 
n’accusera , avec quelque raison, 
Mirabeau , malgré ses écarts , 
d’avoir seulement concu la pos- 
sibihté d'établir une démocra- 
tie dans un aussi vaste état que la 
France. Cela est tellement vrai 
qu’on la entendu dire la veille 
de sa mort: « des pygmées sont 
bons pour abattre, mais il faut 
des hommes pour reconstruire, et 
nous n'en avons pas. » Après la 
séance du 23 juin, M. de Brézé 
ayantapporté a l’assemblée natio- 
nale l’ordre du roi de se séparer , 
Mirabeau lui répondit fièrement : 
« Allez dire à votre maître que 
nous sommes ici par Ja puis- 
sance du peuple, ét que nous 
n'en sortirons que par la force 
des baïonnettes. » Après ces pa- 
roles il fit sur-le-champ'pronon- 
cer linviolabilité des léputés. 


Bientôt après 1l fit demander par 


Vassemblée la formation des gar- 
des nationales, l'éloignement des 
troupes qui environnoient Paris, 
le renvoi des ministres, fit rejeter 
l'idée de la banqueroute , pro- 
‘posa de nationaliser la dette pu- 
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blique, soutintle Féto suspensif, 
en terminant son opinion par ces 
mots remarquables :« Si le roi 
n’a pas ce velo, j'aimerois mieux 
vivre à Constantinople qu’a Pa- 
ris. » Un bel organe, une grande 
chaleur de pensée, un choïi d’ex- 
pressions faites pour entraîner les 
auditeurs, üneé assurance extrême 
qu’on pourroit appeler une mâle 
audace, jointe à la présence d’es- 
prit par une adresse qui est un 
modèle d’éloquence la plus rare, 
des gestes expressifs et non forcés, 
un air imposant et souvent dé- 
daigneux , un maintien noble, 
un oeil sévère, enfin tout ce qui, 
dans un orateur, peut contribuer 


a persuader, à éblouir, à captivér, 


tels furent les moyens qui assu- 
rèrent à Mirabeau l'empire dé la 
tribune , d’où il sembloit parler à 
la France entière. Il y discuta les 
principales questions du droit 
public et les diverses parties de 
Padministration ; fit déclarer les 
biens du clergé propriété natio- 
nale ; il parla sur la sanction 
royale, sur le droit de faire la 
paix ou Ja guerre, qu'il regarda 
comme inhérent au pouvoir exé- 
cutif; sur la constitution civile du 
clergé qu'il aitaqua en disant : 
«Je crains bien que cette consti- 
ütution civile n’altère la nôtre » ; 
sur la succession au trône, sur 
la question de la régence, sur la 
la propriété des mines, sur la 
destruction de la féodalité. « J’ai 
été, je suis, je serai, disoit-il, 
jusqu’au tombeau l’homme de la 


-liberté publique. Malheur aux or- 


dres privilégiés , si c’est là plutôt 
N LA … ä Ç 
être l’homme du peuple que des 


nobles ; car les priviléges fimront, 


mais le peuple est éternel ! » Ce 
même homme qui fut accusé par 
le châtelet dans le sein de l’as- 
semblée, qui se vengea par un dé- 


cret d’avoir pris part aux trôtbles 
du 6 octobre et d’avoir contribué 


Sn see Ts > _ 
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à faire insurger la capitale, s’éleva 
sur la fin de sa carrière contre 
les fanatiques de liberté qu’il n’ai- 
moit pas plus que les fanatiques 
religieux , et annonça qu’il dévoi- 
leroit les factieux par-tout où il 
les verroit agir. On parut croire 
“af ce discours avoit été son arrêt 

e mort. Frappé d’une maladie 
subite et qui ne fut pas de longue 
durée, tous les partis s’accusèrent 
mutuellement de lavoir fait em- 
poisonner. Îl expira le 2 avril 19791 
à huit heures du matin. L’ouver- 
ture de son corps ne présenta, 
suivant le rapport des médecins, 
aucun indice de poison. Mirabeau 
étoitägé def2ans,et avoit conservé 
jusqu’à l'instant de sa mort toute 
sa tête et sa fermeté; le matin 
mêmeil avoit écrit ce billet: «Non, 
ibn’est pas difficile de mourir. » 
On lui fit de pompeuses obsè- 
ques. Jamais ta capitale r’avoit 
vu de cérémonie fipabte plus 
majestueuse. Tous les spectacles 
furent fermés , l'assemblée natio- 
nale toute entière, les ministres, les 
membres de toutes les autorités 
formèrent un cortége imposant , 
quitenoit plus d’une heue, et dont 
la marche dura quatre heures. 
Une foule immense de citoyens 
de tout âge , de tout sexe, s’étoit 
réunie autour de son cercueil qui 
fut transporté au Panthéon et 
placé à côté de celui de Descartes. 
11 en fut retiré par ordre de la 
convention lors du triomphe de 
Ja démagogie la plus effrénée , et 
Marat fut mis à la place de celui 
qui vouloit faire la guerre aux fac- 
eux. Mirabeau , d’une taille or- 
dinaire , mais d’une forte corpu- 
lence , avoit lestraits défigurés par 
la petite vérole , ce qui lui fit écrire 
un jour sa femme : «Je désire que 
mon fils soit moins laid que son 
père. » Il avoit de très-belles mams 
qui luiavoient, disoit-il , fait faire 
plus déconquêtes quesa figure. Sa 
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tête, ombragée d’une forêt de che- 
veux qu'il avoit grand soin de faire 
artistement friser, avoit quelqu’a- 
nalogie avec celle du lion. Parmi 
graud nombre d’épitaphes qui 
furent faites pour li, on remar- 
que celle-ci de M. Fiévée : 


Si de la liberté tu méconnois l'empire, 
Siton cœur ne s’émeut , en voyant ce tom- 
beau ) 


L 
Eloigne -toi, profane; un seul mot doit 
suffire ; 
Ici repose Mirabeau. 


L’enthousiasme pour cet homme 
étoit tel, que PUS de sa 
mort répandit une tristesse gé- 
nérale. On voyoit des hommes se 
rencontrer, se serrer la main, et 
verser des larmes , en ne 5e disant 
que ces mots Mirabeau rest 
plus ! Pour bien apprécier cet 
homme célèbre, peint si diver-: 
sement par les différens partis, 
il est intéressant de rapporter 
ce qu’en ont dit plusieurs écri- 
vains. La Harpe en parle ainsi : 
« Mirabeau étoitné avec une ame 
ardente et forte, un génie puis- 
sant et flexible, une vivacité d'i- 
magination qui ne nuisoit en rien 
à la justesse des idées ; un pen- 
chant effréné pour le plaisir, joint 
à la plus grande facilité pour le 
travail, et un tempérament ro- 
buste, capable de suifire en même 
temps et au travail ét au plaisir; 
une activité de pensée qui sem- 
bloit dévorer tous les objets, et 
une promptitude de mémoire qui 
les embrassoititous. Né d’un pere 
qui avoit de l'esprit et des con- 
noissances , son éducation fut 
soignée comme elle pouvoit l'être 
alors ; mais les hommes tels que 
lui font toujours la leur, et son 
caractère et les circonstances lui 
procurèrent bientôt la plus rude ; 
mais aussi la plus insiructive de 
toutes , celle du malheur. Son 

remier ennemi fut son père.» — 
L’uu de ses collégues à las- 
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semblée nationale a dit : « Mi- 
rabeau avoit un grand caractère, 
des talens rares, quelquelois su- 
blimes; un choix unique d’ex- 
pressions , une COnnoissance pro- 
fonde de la tactique du cœur hu- 
inain ; mais il étoit despote par 
essence, et s’il eût gouverné un 
empire , il eût surpassé Richelieu 
en orgueil, et Mazarin en poli- 
tique. Naturellement bilieux, la 
moindre résistance l’enflammoit ; 
et lorsqu'il sembloitle plus irrité, 
ses expressions en acquéroient 
plus d'élégance et d'énergie. 
Grand comédien, son organe et 
son geste ajoutoient un nouvel 
intérêt à tout ce qu'il disoit..…. » 
Unautre publiciste dit: «Mirabeau 
est, comme Catilina, un de ces 
hommes qu'on s'est accoutumé à 
. regarder avec une sorte d’éton- 
nement, et qui rendent leur 
nom imposant quoique rien ne 
le rende respectable. » Singulier 
par ses talens , 1l Le fut peut-être 
davantage par sa destinée. Il 
s’étoit annoncé dansle monde par 
ses déréglemens ; et le public, 
forcé de le juger sur ses mœurs, 
avant d’avoir pu connoître ses 
lumières , sembloit, par son mé- 
pis, lavoir condamné à lobs- 
curité. Dans Vassemblée natio- 
nale, peu d'hommes ont montré, 
en traitant les plus grandes ques- 
tions, desiprincipes de gouverne- 
ment aussi sains et aussi étendus, 
icrsque cette puérile émulation 
de popularité qui à si souvent 
égaré les opinions , ne la pas 
jeté lui-même hors des voies na- 
turelles de son esprit. Entraîné 
par lascendant que ses passions 
prenoient sur lui, il en étoit rare- 
nent aveuglé, » — « On voit mal, 
‘it encore M. S. *#+, parce qu’on 
a la vue: courte, La grandeur de 
‘esprit porte naturellement au- 
delà de lerreur, Celui de Mira- 
beau, supérieur à son ame, le 
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portoit au - dela des foiblésses 
auxquelles il avoit cédé , des in- 
térêts qu'il n'avoit pas su mépri- 
ser. Îl se jugeoit lui-même, 1} 
jugeoit ceux qui lentouroient ; 
ceux qu'il servoit, ceux qui Pa- 
voient servi, il les méprisoit. 
Lorsque la diversité des vues et 
des craintes ébranloit les cou- 
rages , divisoit les pensées, ba- 
Jançoit les résolutions , 4l nrontoit 
à la tribuve , et l’imdécision com- 
mençoit à se fixer : toutes les 
attentions alloient au-devant de 
sa parole ; il parloit et frappoit 
au but ; il avoit soulagé tous les 
esprits par les ressources du sien, 
el personne ne croyoit avoir 
droit de s'étonner de n’avoir pas 
irouvé ce que Mirabeau avoit 
concu. Tel a été cet homme dont 
la vie fut si scandaleuse, qu’en par- 
lant de ses talens on craint pres- 
que d’orner ses vices de qualités 
trop brillantes , et qu’on n’oserait 
se permettre de lui chercher des 
vertus, et que même , lorsqu’en 
mourant 1l emportoit le dernier 
espoir du retour à lordre , on se 
fût reproché de le regretter trop. 
amerement ; C’est Ce qui manqua 
a sa douleur. Il manqua à celle 
qu’excitoit la mort de Mirabeau 
tout ce qui pouvoit la rendre 
touchante ; il y manqua ce sen- 
tüment exempt de toute person- 
nalité, qui s'attache aux vertus 
et est indépendant de l'espé- 
rance. L'homme nécessaire peut 
compter sur des regrets, cha- 
cuu le pleure pour soi; mais il 
n'appartient qu'a l’homme juste 
et bon d'être pleuré pour lhi- 
même.» —Voici une opinion diffé- 
rente sur lui : cLenom de Mirabeau 
est lié inséparablement à histoire 
de notre révolution; on se sou- 
viendra de l’un aussi long-temps 
que l’on gardera la mémoire de 
l’autre; c’est dire assez qu’on n’ou- 
bliera jainais cet homme, extraor- 
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dinaire , qui exerça dans l’assem- 
blée nationale une si grande puis- 
sance de parole et d’audace; qui , 
après avoir déployé avec trop 
de succès les talens d’un tribus, 
et.entrepris d'arrêter le torrént 
que Jui - même avoit déchaïîné, 
mourut avant que dy avr 
réussi, d’autres disent pour l’a- 
voir essayé, et emporta des re- 

rets presque universels, qui ne 
furent que trop justifiés par les 
événemens dout sa mort fut bien- 
tôt suivie. » Mira beau , sa vie, ses 
écrits, ses opinions , sont encore 
aujourd'hui pour nous un sujet 
d’étonnement , d'intérèt et de eu- 
riosité. La haine et le mépris peu- 
vent se mêler à ces sentunens 
dans l'esprit d’un grand nombre 
de personnes ; mais 1ls ne peuvent 
lesy afloiblir. Enfin un autre parle 
ainsi de Mirabeau : « La destinée 
des: hommes extraordinaires , 
auels qu’aient été leur condition , 
leur caractère et leurs talens , fut 
toujours d’exciter la haine et l’en- 
vie ; ceux que la nature a placés 
dans des conjonctures difficiles , 
etdestinés à une grande influence 
sur les événemens , ont dû né- 
cessairement être plus que les au- 
tres en butte à ces deux passions, 
ge que l’ambiuon est la plus 
iaineuse de toutes, et que “ia 
eourse olitique a froissé ou ren- 
versé id d'intérêts particuliers, 
Qwont fait alors leurs ennemis ? 
1ls ont voué une guerre impla- 
cable à homme dont ils ne pou- 
voient abaisser ou atteindre la 
hauteur ; petits ou grands, foibles 
ou forts , 1ls ont nié ses vertus, 
grossi ses défauts » éxagéré ses 
torts , empoisonné ses intentions ; 
ils l'ont accusé de tout le mal fait 
pendant sa vie publique; ils ont 
méconnu ou attribué à d’autres le 
bien qu'il a pu faire; enfin, ils 
ont fouillé dans les obscurités de 
sa vie privée, pour publier et 
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envenimer les fautes que l’âge et 
les passions font pardonner à 
tous les hommes , excepté aux 
grands hommes à qui l’on ne par- 
donne rien.» Quine reconnéîtroit 
pas , au détail decette persécution, 
toute la vie politique de Mirabeau? 
Ecrivain profond et hardi , publi- 
ciste éloquent et populaire, il a 
dû s’atürer lanimadversion de 
ses rivaux littéraires et politi- 
ques ; aussi, non contens j'AbMeE 
épuisé les calomnies sur sa con- 
duite publique, ils se sont appli- 
qués et ils ont réussi à en faire, 
au moins pour les esprits mal- 
veillans et superficiels, un mo- 
déle de corruption et de perver- 
sité. Et pourtant quel étoit done 
cet homme décrié d’une marere 
sioutrageante ? Qu’on Le demande 
à ceux qui l’ont bien connu. il 
éloit sensible, bon et facile jus- 
qu’à la foiblesse; sincère et con- 
flant comme un enfant ; capable 
de dévouement, de reconnois- 
sance; incapable de dissimulation, 
de haine, d’injustice ; ennemi des 
charlatans de politique et de mo- 
rale , de religion et de httérature : 
voilà, il faut le dire, ce qui Pa 
voué aux fureurs du parti qui 
l’accuse. Encore une fois, Mira- 
beau , doué par la nature des ta- 
lens les plus éminens , étoit des- 
tiné par elle aux persécutions qu'é- 
prouveront toujours les hommes 
supérieurs : les circonstances l'ont 
malheureusement placé pendant 
presque tonte sa vie dans des si- 
tuations telles que ses qualités et 
ses défauts devoient lui nuire éga- 
lement. Sensible et passionné , 
l'amour a été pour lui une fièvre 
ardente , exaltée par des dégoûts. 
domestiques et quelques abus 
d'autorité : fier ét irritable , quel- 
ques injustices Pont révolté ; et 
après lavoir entrainé dans de 
tristes égaremens , le détachèrent. 
d'une partie de sa famille , qu'il 
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crat à tort incapable de lui par- 
donner et de lui rendre son af- 
fection : trop noble pour croire 
à des haines éternelles , 1l a été 
trompé par des réconcilhiations 
perfdes; il a toujours parlé de ses 
torts avec l’imprudente généro- 
sité quiles exagère pour les mieux 
réparer, etil a fourni à ses en- 
nemis leurs armes les plus em- 
poisonnées. Que l’on cherche au- 
jourd’hui ses anciens amis, on 
les trouvera dans les premières 
places de l’état; on Îles verra, 
illustrés par leurs vertus et par 
leurs services, nourrir encore , 
après quinze ans, des souvenirs 
d’attachement invariable , d’es- 
time réfléchie , d'admiration pas- 
sionnée pour l’homme dont Paf- 
fection les honoroit, et que leur 
fidélité honore. Si, après avoir 
jugé ainsi son caractère , on veut 
ensuite juger la conduite politi- 
que de Mirabeau, qu'on se sou- 
vienne que depuis huit ans Na- 
poléon a fait ériger deux fois sa 
statue pour la salle de ses conseils 
et pour le palais du sénat. 1’E- 
loge du grand Condé comparé 
avec Seipion l’ Africain fut le pre- 
mier ouvrage de Mirabeau. 11 le 
fit et le prononca à l'âge de 17 ans 
dansla pension militaire de l'abbé 
Chocquart. D’autres écrits plus 
considérables suivirent bientôtce- 
fui-ci. Les principaux sont , [. 
Histoire de la monarchie prus- 
sienne sous Frédéric-le-Grand , 
8 vol. in-8°et 4 vol. in-4° ; ouvrage 
annoncé avec emphase , et qui n’a 
pas soutenu sa première réputa- 
hon. Ce n’est, en quelques en- 
droits , qu'une compilation indi- 
geste ,qu'il avoit achetée du major 
Mauvion. II. Collection de ses 
travaux à l’assemblée nationale, 
1792, 5 volumes in-8°, Ce recueil 
sert à le faire connoître comme 
politique et comme orateur. Il 
triomphe dans tout ce qui pose 
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sur les bases de la vérité, de la 
liberté et de la justice ; mais dans 
les causes équivoques , il use des 
artifices de tous les rhéteurs , se 
jetant dans les hors-d'œuvre , 
combattant les objections foibles, 
écartant les fortes , séduisant les 
simples par des ruses oratoires , 
rassurantles timides bar le ton de 
Fassurance, s’emparant des au- 
tres par des illusions flatteuses. 
Il perd presque tout à la lecture, 
et l'écrivain est au-dessous de 
Vorateur. Il avoit le précieux 
avantage de la présence d'esprit. 
Il se possédoit lors même qu'on 
le croyoit en fureur ; et rarement 
donna-t-il prise sur lui à ses en- 
nemis en passant la mesure ira- 
cée par les bienséances. Animé 

ar des haines personnelles , il 
s’abandonnoit facilement aux 
mouvemens qu’elles lui mspi- 
roient , sans cependant se livrer 
aux inveciives et aux injures, 
INT. Lettres originales de Mira- 
beau , écrites du donjon de Vin- 
cennes, contenant tous les dé- 
tails sur sa vie privée , ses mal- 
heurs et ses amours avec Sophie 
Ruffey, marquise de Le Monnier, 
4 vol. in-8°, 1792. Parmi quel- 
ques négligences de diction et des 
fautes degoût, on voit briller dans 
ces lettres de la passion et quel- 
ques beautés, [V. Histoire secrète 
de l# cour de Berlin, 2 vol. im-8°. 
V. Des Lettres de cachet , in-8. 
Dans cet ouvrage , beaucoup trop 
diffus , qui paruten 1782, après 
dix: huit mois de détention de 
l'auteur au donjon de Vincennes, 
il prouve avec énergie que mi la 
justice , mi le droit najurel, mi 
notre droit public, ne permet- 
toient d’attenter à la liberté indi- 
viduelle sans un jugement légal, 
et que les lettres de cachet étoient 
non seulement tyranuiques, mais 
impuissantes et mutiles dansleurs 
effets. NI. Traduction de lPan- 
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glais' de Watson , conjointement 
_ avec Durival, de PHistoire du rè- 
..gne de Philippe IT, roi d’'Espa- 
gne ,, Amsterdam , 1777, 4 vol 
in-12. VII Diverses brochures 
relatives à des matières de politi- 
que et d'administration, telles que 
le prenuer cahier de la Gulerie 
des états-généraux , où 11 traça 
lui-même son portrait sous Île 
nom d'{ramba; VEssai sur le des- 
potisme , dont la troisième édi- 
tion est de 1792 ; l’'Æspion dé- 
valisé ; le Mémoire sur les ac- 
tions de la compagnie des eaux 
de Paris; écrit virulent auquel 
Beaumarchais répondit avec es- 
pritet avec une grande supério- 
rité quant à la forme, car pour 
le fond Mirabeau paroît avoir 
raison ; la Théorie de la royauté 
d'après la doctrine de Milton ; 
les Mémoires sur lPétabhissement 
de la banque de Sant-Charles, 
l'ordre de Cincinnatus , la caisse 
d’escompte , l'agiotage , etc. Mi- 
rabeau eut un style un peu plus 
lourd dans ce dernier cpuscule 
que dans les autres. On rit de 
le voir attaquer les agioteurs , 
dont on croyoit qu'il avoit sou- 
vent partagé les bénéfices ; ce qui 
lui mérita cette épigramme de 
Rivarol : 

Puisse ron homélie, Ô pesant Mirabeau, 
Assommer les fripons qui gâtent nos 
afaires!: | 

Un voleur converti doit se faire bourreau, 


Et prêcher sur l’échelle en pendant ses 
confrères. 


VIII. Erotica Biblion, ouvrage 
licencieux et rempli d’obscénités, 
où l’auteur a prétendu prouver 
que, malgré la dissolution de nos 
mœurs , les anciens, et sur-tout 
les juifs , étoient beaucoup plus 
corrompus que nous. Il ne se 
répandit que quatorze exem- 
plaires de la première édition 
… decet écrit: la police ayant fait 

saisir les autres. Nous passerons 
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| sous Silence quelques autres ou- 
vrages indécens et indignes d'être 
lus : le Libertin de qualité , pro- 
duction dégoûiaute; Île Rubicon, 
et divers Ménoires satiriques 
contre son père, sa mère et son 
épouse. Feu M. J. F.-Vitry, an- 
cien employé au ministère des 
relations exterieures , avoit re- 
cueill: et mis en ordre les lettres 
qu'il avoit reçues du comte de 
Mirabeau , son ami, et que l’on 
peut regarder comme une suite 
immédiate , on diroit presque né- 
cessaire, des lettres sorües du 
donjon de Vincennes en 1777, 
78 , 79 et 80, dont il a paru neuf 
a dix éditions depuis 1792. Il y 
avoit joint l'extrait de 7 volumes 
de mémoires et d'observations 
que Mirabeau fit paroître avec 
une incroyable rapidité dans le 
cours de Pinstruction du procès 
qu'il eut à soutenir contre la fa- 
mille de madame Le Monnier. Là, 
Mirabeau , toujours le même , re- 
paroît ce qu’il fut à lPassemblée 
constituante. On trouve dans 
cette collection , 1° la véhémente 
diatribe que Mirabeau publa con- 
tre le substitut du procureur du 
roi, et qu'on appela dans Île 
temps sa Philippique ; 2° sa plai- 
doirie au parlement «d'Aix; 3° 
plusieurs morceaux de son mé- 
moire au grand-conseil; 4° une 
conversation singulièrement har- 
die qu'il eut avec le garde des 
sceaux, «conversaüon long-temps 
célèbre, et qui restera, dit l’é- 
diteur , comme un monument cu- 
rieux de la fermeté courageuse 
avec laquelle 1l savoit repousser 
les hauteurs et les vexations de 
l'autorité ministérielle de ce 
temps-là. » 


+ NII. MIRABEAU (Boniface 
PRaquerni, vicomte de ) , frere du 
précédent, colonel du régiment 
de Touraine, servit avec distine- 
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tion en Amérique, et y Mmérita’ 
la croix de SamtLouis et celle 
de Cincinnatus. Nommé député 
aux états-généraux par la no- 
blesse du Limousin, il s'opposa 
avec chaleur à la réumon des 
ordres ; et lorsque le roi l’eut 
ordonnée , il brisa son épée en 
quittant sa chambre , déclarant 
que dès cet instant la monarchie 
étoit détruite. Il parla contre 
Vabus des pensions, lenvahisse- 
ment des biens du clergé , et se 
déclara pour la liberté des opi- 
nions religieuses , à condition 
qu'il ny auroit qu'un culte pu- 
blic. On le vit défendre ensuite 
les parlemens de Metz et de Ren- 
pes, accusés d'incivisme , pour 
parler le barbare langage de ce 
temps-là. Au mois de juin 1700, 
son régiment, En garnison à Per- 
pignan , s'étant mis en insurrec- 
tion, Mirabeau se rendit dans 
cette ville pour tâcher de le faire 
rentrer dans le devoir ; mais 
n'ayant pu en vemr à bout , il 
partit, emportant les cravates des 
drapeaux. Cet enlèvement causa 
une rumeur excessive ; 1l fut ar- 
rété en route , et relâché par or- 
dre de l'assemblée. Bientôtaprès, 
Mirabeau émigra , et leva une lé- 
gion sous ses ordres, qui servit 
avec bravoure pendant toute la 
guerre, et accompagna ensuite le 
prince de Condé en Pologne. Il 
mourut, à la fin de 1702 à Fri- 
bourgen Brisgaw. La grosseur ex- 


traordinaire de ce député, et son 


pénchant à boire, l'avoient fait 
surnommér Mirabeau-Tüonneau. 
Sa physionomie étoit belle et 
pleiné d'expression. Doué de beau- 
goup d'esprit naturel , toutes ses’ 
saillies étoient vives et piquantes. 
Son frère lui reprochant d’altérer 
trop souvent sa raison en buvant 
avec excès : « De quoi vous plai-: 
ynez-vous, lui répondit -1l? de 


tous les vices de la famille, vous | 
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‘ neMm’avez , comme cadet, laissé 
‘que celui-là.» Cette réponse rap 
pelle ce mot äu comte : «Dans 
une autre famille, disoit-1l, mon 
frère seroit regardé comme un 
mauvais sujet et un géme; dans 
la nôtre, c’est un sot et un hon- 
nête homme» Ce dernier s’étoit 
battu etavoit été blessé : le comte, 
qui ne passoit pas pour brave, 
vint le voir : « Je vous remercié 
de votre visite , lui dit le malade, 
elle est d'autant plus gratuite, 
que vous ne me mettrez jamais 
dans le cas de vous en rendre uñe 
pareille. « Le vicomte de Mira- 
beau a écrit, au commencement 
de la révolution , une foule de 
Chansons et de petites Satires 
contre lés changemens qui s’opé- 
roient; plusieurs furent msérées 
dans le journal qui prit le nom 
d’Actes des Apôtres. La plus sail- 
lante est intitulée Lanterne ma- 
gique nationale , 1789, 5 numéros 
in-8°. 


MIRABELLA (Vincent), 
d’une famille origimaire de France, 
mort à Motica en Sicile en 
1674, s’est fait un nom par uné 
Histoire fort rare, même en 
Italie , de l’ancienne Syracuse. 
Elle fut imprimée à Naples en 
1613 , in-foho, sous ce titre : 
Dichiarazione della pianta delle 
antiche Syracuse. L'auteur y ex- 
plique avec sagesse plusieurs 
médailles relatives à cette ville, 
et y donne la liste et l’histoire des 
princes qui l’ont possédée. On la 
trouve aussi dans l’Antica Syra- 
cusa de Bonanni, Palerme, 1717, 
2 vol.in-fol. 


MIRAMION (Marie Bonneav, 
dame de), née à Paris le 2 no- 
vembre 1629, de Jacques Bon- 
neau , seigneur de Rubelle, fut 
‘mariée én 1645 a Jean-Jacques 
‘de Beauharnais ; seigneur de Mi- 
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ramion , qui mourut la même an- 
née. Sa jeunesse, sa fortune et sa 
._ beauté la firent rechercher , mais 
inutilement, par tout ce qu'il y 
avoit de plus distingué et de plus 
aimable. Bussi-Rabutin , violem- 
ment amoureux d’elle, la fit enle- 
ver. La douleur qu’elle en éprou- 
va la jeta dans une maladie qui 
la conduisit presqu'au tombeau. 
Dès qu’elle eut recouvré sa santé, 
elle l'employa à visiter et à sou- 
lager les pauvres et les malades. 
Les guerres civiles de Paris aug- 
menterent le non:ibre des miséra- 
bles de cette grande ville. Ma- 
dame de Miramion, touchée de 
leurs malheurs, vendit son col- 
lier, estimé 24,000 livres, et sa 
vaisselle d'argent. Elle fonda en- 
suite la maison du Refuge pour 
les femmes et les filles débau- 
chées qu'on enfermeroit malgré 
elles ; et la maison de Sainte-Pé- 
lagié pour celles qui s’y retire- 
rorent de bonne volonté. En 1661 
élle établit une communauté de 
douze filles, appelée la Sainte- 
Famille, pour mstruire les jeunes 
personnes de leur sexe, et pour 
assister les malades. Elle la réu- 
mit ensuite à celle de Sainte-Ge- 
neviève, qui avoit le même objet. 
Ses bienfaits méritèrent qu'on 
donnât à ces filles le nom de 
Dames miramionnes. Elle fonda 
dans sa maison, deux retraites 
par an pour les dames, et quatre 
pour les pauvres. Cette commu- 
nauté étoit une de celles de Pa- 
ris où le sexe recevoit la meil- 
leure éducation. Le dévouement 
héroïque et la profonde sagesse 
de madame de Miramion y sub- 
sistoient toujours , et de plus ses 
vertueuses disciples y exerçoient 
les devoirs de ete Les 
pauvres y étoient saignés, pansés 
et médicamentés de leurs mains. 
Madame de Miramion conduisit 
sa famille avec une prudence et 
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une régularité admirable, Elle fit 
uñ grand nombre d’autres œuvres 
de piété et de charité , et mourut 
le 24 mars 1696. Le roi eut pour 
élle une -grande considération , 
ainsi que ee ‘évêques et les ma- 
gistrats ; mais elle ne s’en servoit 
qu'avec réserve, et plutôt pour 
les autres que pour elle - mème. 
— Sa fille, mariée au président 
de Nesmond, et dont la maison 
étoit contiguë à la sienne, se fit 
un devoir d’en prendre soin après 
sa mort. Devenue veuve, elle se 
fit dévote en titre d'office, sans 
quitter le monde qu’autant qu'il 
fallut pour vivre dans la réserve 
sans s’ennuyer. Ce fut la première 
femme de son état qui ait fait 
écrire sur sa porte ÆHotel de Nes- 
mond. On en rit, on s’en scanda- 
lisa ; mais l’écriteau demeura, et 
servit d'exemple. C'étoit une créa- 
ture suffisante, aigre, altière, s'il 
faut en croire le satirique Saint- 
Simon. L'abbé de Choisy a écrit 
la Vie de madame de Miramion , 
Paris , 1606, in-4°. Les remèdes 
de madame de Miramion ont été 
souvent emplovés avec succès. 


* MIRAMONT { Magdeleine ne 
SAINT-NecrTaire , dame de Saint- 
Exupery et de), fille de Nec- 
taire, bailli des montagnes d’Au- 
vergne, et de Marguerite d’Es- 
tampes , née vers l’an 1526, 
épousa, le 29 mai 1548, Guy de 
Miramont , seigneur de Saint- 
Exupery. La dame de Miramont 
fut une véritable héroïne. Veuve 
de bonne heure, encore jeune et 
belle, entourée d’adorateurs, elle 
ne cessa point d’être vertueuse; 
mais Cette vertu , assez rare , 
n'est pas son seul titre à la célé- 
brité; elle se distingua de plus 
par son courage militaire; elle 
soutint le parti protestant avec 
succès; fit la guerre à François 
de Mozière , seigneur de Montal : 
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lieutenant de roi dans la Haute- 
Auvergne. Elle marchoit à la tête 
d’une cavalerie de soixante gen- 
tilshommes « qui suivoient , dit 
d'Aubigné, le drapeau de Pamour 
et le sien ensemble , presque tous 
brûlant pour elle, sans que ja- 
mais aucun se soit pu vanter d’une 
caresse deshonnète.» Elle battit 
en plusieurs rencontres les trou- 
pes du lieutenant de roi; enfin 
celui-ci ayant rassemblé plusieurs 
troupes, vint, en 1574, ravager 
les environs du château de Mira- 
mont. La dame réunit aussitôt 
plusieurs corps de troupes , 
marcha contre Montal, et, l'ayant 
rencontré , elle dit à sa petite ar- 
mée : « Faites comme moi. » 
Aussitôt avec quinze cavaliers 
elle prit le galop, et il y eut là 
une escarmouche assez vive. Pen- 
dant la nuit, Montal fitinvestir le 
château de Miramont. Notre guer- 
rière, ne pouvant y entrer, fut à 
Türenne pour y demander du se- 
cours ; elle ne put obtenir que qua- 
trecompagnies d’arquebusiers. En 
attendant des forces plus considé- 
rables , elle résolut de faire en- 
trer cinquante arquebusiers dans 
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averti de ce projet, va au-devant 
de l’armée 7 notre liéroîme. Le 
combat s'engage entre les deux. 
troupes ; la dame de Miramont, 
qui n’avoit que cinquante caya- 
hers , saisit l'instant favorable 

our charger la cavalerie de 
Montal, qu’élle met en déroute ; 
lui-même est blessé mortellement 
dans l’action. Mézerav dit que la 
dame de Miramont tua de sa 
propre main le lieutenant de roi; 
mais d’Aubigné, qui décrit avec 
détail cette affaire , n’en parle 
point ; il dit que Montal reçut 
un coup au travers du corps, et 
qu'il fut transporté dans un chà- 
teau voisin , où il mourut quatre 
jours après; il ajoute que lui et 
ses compagnons reprochoient en 
plaisantant aux gentilshommes 
de la Haute - Auvergne d’avoir 
été soldats de la dame de Mira- 
mont , et que ceux-ci leur repro- 
choient à The tour de n’avoir pas 
eu cet honneur. Cette dame dé- 
fendit, dans la suite, le parti du 
roicontre la Ligue. Elle ne laissa 
qu'une fille, Françoise de Mira- 
mont, qui, le 19 mai 1571, épousa 
Henri de Bourbon, vicomte de 


la forteresse de Miramont. Montal, | Lavedan et baron de Malame. | 
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